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veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
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FRANÇAISE, 


Par  mm.  Aignâk  ,  de  1* Académie  française  ;  —  Benja- 
min CSoirsTÂNT  \ — Évarisle  DcMouLiif  ; — Etiekwb  j 
— !•  A.  Jây  }  —  E.  JotJT ,  àe  FAcadémie  française  -, 
Lâgketsllb  aîné  ,  de  FAcadémie  française  ;  — 
TissoT ,  professeur  de  poésie  latine  au  collège  royal 
de  France ,  etc. 


TOME  TROISIEME. 


PARIS, 

AU  BUREAU  DE  LA  MINERVE  FRANÇAISE, 
Rue  des  Fossés-Saint^Germain-des-PréSy  n®  18  ; 

Et  chea  Alex.  Eymery,  libraire  de  la  Minerve  française , 

rae  Hasarine ,  n*.  3o. 


Août  1818. 
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V, 


AVIS. 

Ou  souscrit  à  Paris  j  au  bureau  de  la  Minerve  fran* 
çAisE ,  rue  des  Fossés-Sainl-Germaîn-des-Prés,  n®  18.  — 
Le  prix  de  cet  ouvrage  est  :  pour  un  volume,  1 4  fr  •  î  pour 
deux ,  27  fr.  ;  et  pour  quatre ,  5o  fr.  —  Chaque  volume 
sera  divisé  en  treize  livraisons,  qui  paraîtront  successive- 
ment,  à  des  époques  indéterminées. — Lemontantdela 
souscription  doit  être  adressé  d'avance ,  et  franc  de 
po/t,  ainsi  que  la  correspondance,  aux  auteurs  de  la 
Minerve  française. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRE?. 


iVb/e  secrète  exposant  les  prétextés  et  te  but  de  la  deniièrb 
•  '  conspiration.     ' 

Les  journaux  anglais  ont  annoncé  Texistencede  cette  note 
secrète  adressée  aux  grandes  puissances  européennes.  C'est 
le  manifeste  d'un  parti  qui  voit  arriver  avec  une  douleur  inef- 
fable l'époque  oii  les  drapeaux  de  l'étranger  cesseront  de  flot- 
ter sur]  es  rem  parts  de  nos  villes.  Les  auteurs  de  ce  manifeste 
mettent  déjà  au  nombre  des  jours  malheureux  celui  oii  il 
ne  restera  plus  aucun  doute  sur  la  réalité  de  notre  indé- 
pendance politique.  C'est  pour  prévenir  un  événement  si 
désastreux ,  que  ces  royalistes  par  excellence  représentent 
les  Français  comme  un  peuple  sans  religion  et  sans  morale, 
ennemi  du  repos  et  livré  à  l'anarchie.  Il  ne  reste  qu'un 
moyen  de  tranquilliser  l'Europe,  et  de  comprimer  Tiiu* 
meur  révolutionnaire  de  la  nation  française.;  c'est  dt  for* 
cer  le  roi  k  confier  l'exercice  de  son  pouvoir  aux  hommes 
qui  en  ont  fait  un  si  bon  usage  en  iSiS,  et  quisolil  tout 
prêts  à  nous  faîrç  subir  encore  l'épreuve  de  leur  modération 
et  de  leur  désintéressement. 

C'est  en  vain  qu'on  les  prie  de  considérer  que  la  France 
est  paisible;  que  les  progrès  de  la  liberté  et  de  la  raison  p  a« 
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blique  sont  évUens  ;  qofi*  Uxm  Us  intérêts  sfi  ratU'* 
chent  au  gouverDemeot  constitutionnel ,  et  que  même  les 
sociétés  fecr«te$  sont  réduites  à  une  désespérante  inaction; 
ces  faits ^  quelque  évideQS  au*iis  soient,  ne  peuvent  ni  les 
toucher  ni  les  convaincre ,  et  il  n'y  aura  rien  à  espérer  ni 
du  présent  ni  de  Favenir,  tant  qu'il  restera  en  France  une 
place  dont  ils  ne  toucheront  |^s  les  émolutnens. 

Pour  parvenir  à  ce  but  honorable ,   ils   ne  craignent 
point  de  hasarder  les  suppositions  les  plus  chimériques  : 
n'La  révolution  occupe  |out,  jusqu'aux  dernières  classes 
M  de  la   nation  qu'elle  a^ite   partout    avec    violence.  » 
C'est  avec  ces  dëelamations,  dépourvues  de  sens  corn-* 
mun,  qu'ils  se  flattent  d'égarer  l'opinion  des  rois  de  l'Eu- 
rope y  dé  retarder  le  départ  des   troupes  étrangères,  et  d* 
Çaiîre  naltraex^  Fr^ç^  des  mouyeinet^s  qui  justifieraient  leurs 
sinistres  prédictions.  Heureuseinent,  ce  n^est  point  dans 
des  sources  aussi  suspectes  que  les  gouvernemens  cherchent 
U  vérité;  ils  interrogent  Içs  faiti  ^  passent  les  témoignages 
ft  jugent  pstr  le^  résultats.  Si  la  révolution  occupait  tout 
en  France,  ou  en  d'autrçf.  ^rpies  si  la  licence  avait  tout 
^vahi,  compi^nt  l'état  soutiendrait-il  cette  nouvelle  se-^ 
cousse?  comqpient  Içs  lois  seraient-elles  exécutées  sans  1^ 
inoiç^dre  résistance  ?  copiaient  les  impôts  seraient-ils  payés 
^yec  ts^nt  d'e.xactitude?  copimeut  le  crédit  public  se  trou- 
yiprait-il  dajnj»  une,^it^2^tion  florissante?  Car  le  crédit  snp- 
p(i|S^  U  confl^uççt»  et  1^  confiance  exclut  toute  idée  âç  dé- 
sorganisation et  iff  ^so.rdre. 

.  Si  yo^  <]^apk^ndeK  au:^  f  ^teucs  des  ^o^çs  secrètes  quelques 
preuves^  d.Ç  l'existence  ^e*cettç  ^n^rçhie  révolutionnaire 
qiM  $gite  si  violenimenf  Içs  ^jçrnièrçs  cesses  ie  la  socié- 
té ,  ils  répoiid^nt  :  <<  Les.  p[ri9çipes  destructeurs  de  notri; 
»  monarchie  sont  prçfe^ps  à  1^  tribunç  par  des  mini^ 
Mt  très  du  r^iCO.-  ^ 


(i)  Voyw  U  discQwra  du  minUtçç  4^  k  p<4icf  sur  te.lih<îrt<  ^e  la 
|>refise  r  et4ielui  du  ministre  ^e  \s{  {;aerre  ^ur  ^  Iqi  de  reçrutei^eitl.' 


M  Des  écrits  audâcîeut  sajpëiit  tous  les  fottJemens  de 
M  Tordre  social  (i) ,  et  les  Ibis  répressives  ne  font  obstacle 
tt  qa*auit  écrivains  qui  Soutiennent  la  monarcbic  et  la  lé« 
»  gicimité;  les  ]ugemens  dés  tribunaux  sont  lÎTrés  aux 
w  diatribes  les  plus  virulentes  (7)  :  tous  lès  Hem  de  Tétât 
n  social  sotit  relâchés^  le  gouvememen^t  ne  paraît  marcher 
'  »  4ue  par  rinipnlsion  d'un  pouvoir  qui  ii'existe  plus,  et 
»  îpar  là  présence  des  forces  étrangères  :  enfin  tout  se  pr^ 
»  paré  à  fait-e  la  guerre  à  TEurope.  » 

Ce  n'est  pas  sans  répugnance  que  je  transcris  ces  phrasés 
que  le  ^énie  du  mal  semble  avoir  dictées ,  et  dans  lesquelles 
on  ne  sait  ce  qui  dominé  le  plus;  de  l'eitràvagance  ou  de  Ta 
perversité.  Des  considérations  d'utilité  publique,  la  nécessité 
dé  réduire  au  néant  des  allégations  odieuses ,  lé  besoin  de 
repousser  la  calonltlie,  autorisent  l'elamen  de  cet  atte  d'ac- 
cusation jibrté  contre  le  peuple  français,  lia  publicité  qoi 
lui  a  été  donnée  en  commande  la  réfutation. 

Je  ne  ihe  chargerai  pdttit  de  justifier  \eé  discours  que  lea 
ministres  ont  prononcés  pendant  la  dernière  session  des 
chambres.  Ceux  de  M.  le  comte  Gouvion-Saint-Cjr,  remar- 
quables pair  une  grande  fermeté  de  principes ,  et  une  vi- 
gueur d'éloquence  peu  comihune ,  ont  rappelé  ces  temps 
antiques  oii  les  hommes  d'état,  également  propri»  à  l'action 
et  au  conseil,  passaient  sans  hésitation  du  champ  de  Marsam 
Forum,  et  triomphaient  par  la  parole  comme  ils  avaient 
triomphé  par  l'épée.  En  appelant  tous  les  Français  sans  dis- 
tinction à  l'honneur  de  servir  là  patrie  et  te  pi'incè,  ce  mi* 
nistre  n'a  fait  qu'obéir  aux  principes  sur  lesquels  la  char(e 
est  fondée  ;  et,  si  ces  principes  paraissent  destructeurs  de  Ta 
monarchie  absolue ,  ils  sont  éminemment  conservateurs  àfi- 
la  monarchie  constitutionnelle. 


(0  Voye*  la  Minerve  y  etc. 
,  (q)  Voyez  le  mëmoire  do  colonel  Fabvier  sur  les  ëvénement  de 
Lyoni  le»  lettres  de  M.  Benjamia  Constant  dansTaffairède  Wilfrî^ 
fTegnault. 
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Quant  aux  ministres^  ce  n'est  point  en  général  sur  les  prin- 
cipes qu'ils  ont  professés  à  la  tribune  que  s'est  exercée  la 
censure  indépendante  des  écrivains  constitutionnels  ;  c'est 
sur  Tapplicalion  immédiate  de  ces  mêmes  principes.  Je  ne 
connais  que  l'institution  du  jury  étendu  aux  délits  de  la 
presse  qui  ait  eiccité  un  dissentiment  réel  de  principes.  Nous 
nous  en  sommes  raj^ortés  sur  ce  point  aux  levons  de  Tex* 
périence;  cette  conseillère  inévitable  a  plaidé  aussi  énergi- 
quemcnt  que  nous  l'espérions  en  faveur  du  jury.  Il  n'y  a 
point  eu  de  débats  judiciaires  relatifs  aux  écrits  politiques 
où  l*on  n'ait  puisé  quelque  instruction  utile.  Nous  devons 
à  cf  t  égard  beaucoup  de  reconnaissance  à  MM.  les  avocats 
du  roi. 

Quels  sont  donc  ces  principes  qui  portent  ombrage  aux 
auteurs  des  notes  secrètes ,  et  qui  exigent  une  dénonciation 
formelle  aux  puissances  alliées?  Ne  seraient-ce  pas  ceux 
qui  tendent  à  consolider  l'union  de  la  liberté  avec  la  mo- 
narchie, et  à  placer  ai d si  hors  des  atteintes  de  l'arbitraire 
tous  les  genres  de  légitimité.  Si  c'est  là  ce  qu'on  appelle  le 
triomphe  de  la  révolution ,  il  faudra  bien  s'y  accoutumer; 
car  ce  Iriomjme  a  été  amené  parla  force  irrésistible  des 
choses.  Ce  que  la  nation  voulait  en  1789,  elle  l'a  voulu 
à  toutes  les  époques  de  nos  troubles  civils  ;  elle  le  veut  en- 
core. L'amour  de  la  liberté  fondée  sur  les  lois  a  traversé 
l'anarchie  et  le  despotisme ,  et  nous  est  resté  comme  la  der- 
nière consolation  de  nos  revers,  la  dernière  espérance  de 
la  pairie  ;  il  serait  aussi  difficile  aujourd'hui  de  ressusciter 
l'ancienne  monarchie  que  de  donner  une  forme  solide  à 
des  fantômes,  ou  de  réveiller  la  poussière  des  tombeaux. 

Les  auteurs  du  manifeste  n'avouent  pas  franchement 
leurs  opinions;  mais  il  est  facile  de  les  pénétrer;  les 
choses  qu'ils  blâment  nous  apprennent  celles  qu'ils  ap- 
prouvent; et;  comme  la  loi  des  élections  et  celle  du  re^ 
crutement  leur  ont  inspiré  une  haine  irréconciliable,  il  est 
évident  qu'ils  repoussent  les  élections  populaires,  et 
que  la  composition  d'une  armée  oîi  le  privilège  du  mérite 
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est  te  seul  qui  soit  admis  est  à  leurs  yeux  une  innovation 
révolutionnaire.  Avec  ces  données  positives  on  peut  ré- 
soudre sans  peine  le  problème  de  leur  politique. 

Cette  solution  devient  plus  facile  à  mesure  qne  nous 
avançons  dans  Texamen  de  ces  notes  secrètes.  <•  Des  écrits 
audacieux  ,  dit-on  ,  sapent  les  fondemens  de  r ordre  so» 
çial;  »  et,  au  nombre  de  ces  productions  téméraires  ,  la 
Minerve  se  trouve  placée  en  première  ligne*  Quel  est  donc 
cet  ordre  social  dont  nous  sommes  occupés  à  saper  les  fon- 
demens? Il  n'ejst  pas  difficile  de  l'indiquer;  c^est  celui  dans 
lequel  les  intérêts  du  grand  nombre  sueraient  sacrifiés  aux 
intérêts  d'une  caste  privilégiée^  et  oii  les*  doctrines  serviles 
triompheraient  des  doctrines  libérales.  Cet  ordre  social ,  on 
plutôt  anti-social,  existe  encore  dans  la  pensée  et  dans 
l'espérance  de  quelques  hommes  dont  les  préjugés  sont  de- 
venus des  passions.  C'est  pour  nous  y  ramener  qu'on  repré- 
sente les  droits  légitimes  des  citoyens-  comme  des  conces" 
sions  faites  à  des  esprits  malades ,  et  qui  sont  révocables 
à  volonté;  c'est  pour  arrivera  un  tel  résultat  qu'oh  accuse 
d'esprit  révolutionnaire  tout  écrit  destiné  à  répandre  les 
lumières  de  la  raison ,  et  à  fortifier  dans  les  cœurs  français 
le  sentiment  d'une  sage  indépendance  et  l'attachement  aux 
principes  de  la  liberté.  Le  bonheur  de  la  Minerve  est 
d'être  également  en  butte  aux  invectives  des  ultra- roya- 
listes et  des  ultra-ministériels  (i).  Cela  se  conçoit  facile- 
ment ;  l'exagération  ,  sous  quelque  bannière  qu'elle  se  pré- 


(x)  Un  joamal,  soumis  à  la  censure,  nous  annonçait,  il  y  a  quel- 
ques jours ,  une  guerre  de  personnalités.  Quelques  recueils  assez 
médiocres ,  et  qui  n'ont  encore  pu  ohtenir  un  regard  du  public , 
aTaient  d<^ft  effectué  cette  menace  ,  qui  n'a  excité  parmi  nous  que 
le  sentimeiLt  de  la  pitié.  ISous  ne  répondrons  point  aux  invectives^ 
de  quelque  source  qu'elles  arrivent  »  p94taiâme  à  celles  qui  seraient 
officiellement  autorîs(5es.  Qne  Içs  écrivains  anti  libéraux  abusent  de 
la  presse  ,  rien  de  plus  naturel  j  quant  à  nous  ,  c'est  Tusage  seul  que 
nous  réclamons.  D'ailleurs ,  l'art  de  dire  de«  injures  est  trop  facile  ; 
il  Êiut  abandonner  cette  ressource  aux  sots  et  aux  méohans. 
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ftniê  eit  constamment  intolérante  ;  elle  ne  snpportcf  pas  lé  , 
raisonnement  ^  et ,  lorsqu'elle  est  vaincue  dans  la  âiscussioiiy 
elle  se  venge  par  des  injures.    • 

Un  tort  de  la  Minerve  que  les  ennemis  de  Thonnéur 
national  ne  lui  pardonneront  jamais,  c'est  d'avoir  parlé 
avec  estime  et  avec  admiration  de  ces  merveilleuses  campa<^ 
pies  dont  le  souvenir  vivra  éternelleraent  dans  l'histoire. 
Tout  en  blâmant  le  désir  effréné  des  conquêtes ,  nous  avoua 
rendu  justice  à  ces  braves,  guerriers  dont  rhér<nsme  n'a 
jamais  été  surpassé ,  et  dont  la  gloire  peut  étr»  comparée  à 
cette  peinture  si  renommée  parmi  les  anciens ,  qui  parut 
plus  belle  et  plus  éclatante  après  avoir  été  deua  foi»  touchée 
de  la  foudre.  ^  / 

C^it  ainsi  que  nous  sapons  les  fondemens  de  Totd^e  so^ 
cial ,  ou  que,  suivant  une  autre  opinion  non  moins  ridicule^ 
nous  cherchons  à  embarrasser  la  marche  du  gouvemetnent; 
On  suppose  que  nous  sommes  les  ennemis  du  ministère  f 
et  cependant  nous  avons  dit  plus  d'une- fois  que  les  mem-' 
bres  du  ministère,  en  exerçant  le  pouvoir  dans  des  tempa 
orageni ,  et  dans  les  circonstances  les  plus  difficiles  oii  dés 
hommes  d'état  se  soient  jamais  trouvés,  avaient  rendu  d'^^ 
minens  services  à  leur  pa^s.  Nous  avons  été  ai^si  les  inter^^ 
prêtes  de  l'opinion  générale;  nous  l'avons  encore  été^ 
lorsque ,  plus  empressés,  k  remplir  un  devoir  qu'à  plaire  k 
l'autorité,  nous  avons  signalé  les  abus  de  pouvoir  dont  hi 
connaissance  nous  est  parven^ie.  De  quelle  valeur  serait 
l'éloge  si  la  vérité  n'osait  faire  entendre  sa  voix?  Le  plus 
grave  reproche  que  nous  ajons  fait  au  ministère ,  c'est  de 
n'avoir  pas  réparé  toutes  les  in  justices  commises  avaiit  1  or- 
donnance du  â  septembre.  Que  de  malheureux ,  dont- 1^ 
délation  a  détruit  les  moyens  d'existence,  ont  va  les  em-* 
plois  qu'ils  avaient  long-temps  occupés  avec  honneur  de-* 
venir  le  salaire  de  la  (fttomnie!  Que  d*hommrs  ont  alVusé 
de  leur  autorité,  qui  l'exercent  encore  aux  jeux  de  leurs 
concitoyens  indignés! La  sagesse, la  justice,  Tintérét public 
demandent  que  ces  tyrans  subalternes  soient  mis  bots  d'élad 
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ie  Irôabkr  de  ndUvéaa  la  jMtx  des  familles  ;  fcar  il  lié  Taat 
pà$  8*jr  tromper,  lesttiéchaiisiiontîiKiorrlgibles.  Si  les  hom- 
mes de  i8iâ  repataissaiettt  en  cote  armés  du  pouvoir,  ils  re* 
trouveraient  )asC|txe  dans  les  deimi^res  places  des  suppôts  et 
des  itistramens.  L'ititérét  du  gouvernement  s'accorde 
donc  ici  avet  Tintérét  gênerai.  11  ne  sufit  pas  de  pro- 
clamer les  principes  et  les  bienfaits  de  la  charte,  il  faut 
encolre  (qne  rexécutioil  it*en  soit  pas  confiée  ft  des  mainii 
ennemies. 

L'eipression  de  ces  vérités  a  pu  irriter,  du  moins  en  ap- 
parence ,  certains  personnages  qui ,  pour  obtenir  quelques 
Paveurs,  font  parade  de  leur  2ète  emprunté,  et  proposeraient 
volontiers,  comme  un  dogme  politique,  rin&iltibililé  mi- 
nistérielle. Hais ,  noué'  avons  trop  bonne  opinion  des  pre- 
miers dépositaires  da  pooVoir  pour  croire  qu'ils  puissent 
blâmer  la  franchisé  de  nos  observations.  SI  nous  nouS  trom- 
pions encolre  k  cet  égard ,  il  serait  an  moins  dii&cile  d^ac- 
cDser  cette  erreur  de  malveillance. 

Ce  n'est  paa  en  agissant  ainsi  qu'on  sape  leÈ  fàndcmen's 
de  Vordre  iocfal;  étrangers  à  toute  espèce  d'intrigue ,  né 
désirant  d'autres  suffrages  que  ceux  des  hommes  de  bien  , 
nous  regardons  Aê]h  comme  une  récompense  fa  haine  des 
ennemis  de  Tordre  social  actuel. 

«  Lès  jngemens  des  tribunùUXy  ajoutent-ils  dans  leur 
notes  clandestines ,  sont  tivtt^s  aux  diatribes  les  plus  sfioteri' 
ttts;  A  et ,  à  l'appui  de  cette  imposture ,  ils  citent  le  mémoi- 
re du  colonel  Fabvier  sur  tes  évéfiemens  de  Ljon  ;  et  les 
lettres  de  M.  Benjamin  Constant  dans  t affaire  de  TVilfrid^ 
Begnault.  Ce  mémoire  et  ces  lettres  ont  eu  le  plus  grand 
succès  ;  chacun  ,  en  les  lisant ,  sVst  convaincu  que  les  au* 
teurs  n'avaient  écrit  que  sous  Tifispiration  de  ^humanité 
et  du  patriotisme  ;  c'est  manquer  également  de  pudeur  et 
dé  bonne  foi  de  représenter  leurs  ouvrages  comme  de  vib- 
lentes  diatribes.  Sans  doute  on  doit  respecter  les  tribunaux^ 
mais  les  juges  ne  sont  point  infaillibles ,  et  ils  seraient  in-^ 
dignes  de  servir  d'organes  à  la  justice ,  s'ils  refusaient  d'apr. 


lo  LA  MINERVE 

plaadir  au  talent  courageiu  qui  relève  de  funeste»  et  trop 
souvent  d'irréparables  erreurs.  Un  malheureux  est  livré 
sans  défense  à  la  calomnie  qui  le  trainç  à  réchafaud ,.  et 
veut  lui  faire  subir  k  la  fois  deux  supplices,  la  perte  de 
l'honneur  et  celle  de  la^vie;  de  sorte  que  le  calomniateur^' 
s'il  eût  réussi  dans  ses  projets,  aurait  pu  se  vanter,  com- 
me je  ne  sais  quel  satellite  de  Néron ,  d'avoir  tué  deux  - 
fois  sa  victime.  Fallait-il  respecter  la  décision  d'un  t  ribunal 
au  point  de  laisser  périr  l'innocence  injustement  accusée 
et  poursuivie?  M.  Benjamin  Constant,  en  portant  la  lu-» 
intere  dans  cette  affaire  ténébreuse ,  s'est  acquis  des  droits 
à  la  reconnaissance  de  ses  concitoyens  ^  car,  chez  un  peuple 
libre  et  digne  de  la  liberté»  il  n'y  a  point  d'isolement,  et 
l'injustice  qui  frappe  un  citoyen  blesse  l'ordre  social  et 
porte  atteinte  aux  droits  de  tous. 

Le  mémoire  du  colonel  Fabvier  est  un  de  ces  documens 
\  historiques  qui  prouvent  jq^u'oii  peuvent  aller  la  fuireur 

et  Pavenglement  des  partis  trompés  dans  leurs  espéran- 
ces. L'observateur  attentif  aperçoit  aisément  l'ensem- 
ble du  système  adopté  pajr  quelques  ambitieux.  On  a 
d'abord  supposé  que  l'esprit  révolutionnaire  dominait  en 
France  j  qu'il  existait  une  conspiration  générale .  contre 
l'autel  et  le  trône;  mais  il  fallait  donner  quelque  couleur 
.  à  cette  x:himëre.  C'est  de  là  que  sont  venus  ces  mouvemens 
artificieusement  excités ,  dans  lesquels  de  pauvres  paysans 
ont  appris ,  à  leur  grande  surprise ,  qu'ils  étaient  de  redou- 
tables conspirateurs  ,  et  ont  été  envoyés  comme  tels  à  U 
mort  ;  de  là  ,  ces  secousses  dans  le  Midi ,  dont  les  sociétés 
secrètes  pourraient  sans  peine  expliquer  l'origine;  de  là  , 
ces  missions  extravagantes  destinées  à  répandre  en  Europe 
l'idée  que  le  peuple  français  est  composé  d'idolâtres  ou 
d'alhées.  Tout  s'enchaîne  dans  ce  plan  ténébreux  suivi  avec 
tant  de  persévérance  par  des  hommes  qui,  ne  pouvant  en- 
traîner avec  eux  le  gouvernement,  applaudiraient  sans 
doute  à  son  renversement. 

Ne  soyons  pas  surpris  si  le  duc  de  Ragusç^le  colonel  Fab» 
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vier ,  M;  de  Sainneville  ont  été  Tobjet  des  plus  audacieuses 
calomnies;  et  si  le  colonel  Fabvier  personnellement  est 
nommé  dans  les  notes  secrètes.  Jamais  on  ne  lui  pardon- 
nera ses  lumineuses  révélations.  Il  a  saisi  le  premier  fil  de 
ces  trames  sanguinaires  ;  il  a  montré  à  l'Europe  de  quel 
coté  se  trouvait  l'esprit  de  vengeance  et  de  révolution  ; 
c'est  un  crime  irrémissible.  \ 

»  Tous  les  liens  de  l'état  social  sont  relâchés;  le  gouver-  • 
»  nement  ne  paraît  marcher  que  par  l'impulsion  d'un  pou- 
N  voir  qui  n'existe  plus  et  par  la  présence  des  forces  étran- 
»  gères.  »  Ces  phrases  indiquent  suffisamment  le  but  des 
mécontens.  C'est  en  calomniant  le  peuple  français,  c'est  en 
accusant  le  système, constitutionnel  de  relâcher  les  liens  de 
la  société,  qu'ils  espèrent  rétablir  le  pouvoir  arbitraire , 
forcer  an  silence  les  partisans  d'une  sage  liberté,  et  revenir 
par  degrés  an  régime  des  privilèges.  Quel  est  donc  ce  pou- 
voir qui  n'existe  plus ,  et  dont  l'impulsion  semble  faire 
.marcher  le  gouvernement  7  Le  vague  de  cette  idée  ouvre 
un  vaste  champ  à  l'imagination ,  mais  le  mot  de  l'énigme 
est  plus  simple  qu'on  ne  pense.  Ce  pouvoirqui  rC  existe  plus  j 
c'est  l'opinion  publique  qui  s'est  si  constamment  et  si  for- 
tement prononcée  en  faveur  de  l'égalité  des  droits.  Il  au- 
rait été  trop  hasardeux  d'exprimer  avec  franchise  un  sen«- 
timent  si  peu  conforme  à  la  vérité  ;  il  a  fallu  le  voiler  sous 
l'obscurité  du  langage,  et  en  réserver  le  commentaire  à  des 
temps  propices  où  serait  remise  en  honneur  cette  obéissance 
aveugle  qui  est  la  seule  vertu  des  esclaves.  Quant  à  la  pré-- 
sence  des  forces  étrangères  y  on  sent  combien  peu  il  en  a 
coûté  aux  auteurs  du  manifeste  d'attribuer  à  l'influence  de 
ces  forces  la  marche  du  gouvernement.  C'est  aux  puissances 
alliées  à  juger  du  mérite  de  celte  assertion  et  du  degré  de 
confiance  et  d'estime  qu'elles  doivent  accorder  aux  hommes 
qui  aggravent  ainsi  Tétat  d'humiliation  dans  lequel  la 
force  des  événemens  a  plongé  leur  malheureuse  patrie. 

Tous  les  liens  de  l'état  social  sont  rtldcliés  ;  et  cepen'^dant 
les  lois  sont  exécutées;  il  n'est  poiut  de  sacrifices  comman- 
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âén  pàf  VihXérèt  puBlic  aiitquélâ  lé^  français  Âé  se  soti- 
itieitent  avec  h  plus  tibblé  rësi^rialion.  Quatre  âxliléeé  Ae 
Cruelles  vicissitudes ,  de  privations  de  tout  genre  n'ont  pu 
lâssér  leur  constance;  l'iiidustrié  et  le  crédit  ont  ouvert 
toutes  leurs  ressources  ;  lés  progrès  incontestables  de  la  li- 
ber të  publique,  Tesp^rancé  de  prochaines  àmëlioraUOiis 
ont  resserré  tous  les  liens  dé  la  Société,  et  ranîiilé  dans  toUs 
lès  Moeurs  le  sentiihent  de  la  dignité  et  de  l'indépendance 
nationales.  Ce  ne  soiitpas  k  la  vérité  les  liens  de  fer  dii  des- 
pof  isiàe  ;  niais  est-ce  donc  là  un  si  grand  miilheur  ? 

»  Tout  se  prépare  à  faire  la  guerre  à  P  Europe.  »  Il  e^t 
généralement  reconnu  que  les  preuves  d'une  accusation  doi- 
vent être  proportionnées  à  sa  gravité.  Ici  je  vois  bien  nne 
accusation  odieuse  ;  niais  je  demande  oii  sont  les  preuves  ;  car 
l'on  né  saurait  admettre  dans  cette  catégorie  dé  vaines  asser- 
tions, dé  téméraires  calomnies  et  d'absurdes  sophismes. 
L'aècus^tion  est  ici  repoussée  par  l'évidence  des  faits.  C'est 
au  milieu  de  la  paix  la  plus  profonde  j  c'est  lorsque  k  Fran- 
eé,  accablée  par  deux  invasions,  épuisé  ses  derniers  moyens 
pour  l^empIir  fidèlement  des  traités  onéreux,  et  donne  ainsi 
à  ^Europe  l'exemple  de  la  plus  scrupuleuse  loyauté  3  c'est  à 
une  telle  époque  qu'on  parle  du  renversement  du  trône  et 
^èla  guerre  étrangère.  Quel  excès  de  fureur  ou  de  démence  î 
Sans  doute  la  charte  est  l'un  des  appuis  du  trône^  et  Ton 
rie  doit  voir  d'ennemis  de  la  famille  royale  que  dpns  lei 
ennemis  delà  charte.  Ce  sont  eux  qui,  depuis  quatre ans^ 
ne  cessent  de  soulever  tous  les  intérêts  contre  un  ordre  de 
choses  qui  doit  tous  les  consolider.  Vue  dynastie  qui  fonde 
ht  liberté  et  le  bonheUr  d'une  nation  éclairée  et  géné^ 
reuse ,  est  à  jamais  inébranlable.  Heureux  les  rois  et  les 
peuples  lorsque  lès  droits  îès  uns  et  des  autres  se  servent 
mutuellement  de  garantie  I  C^est  alors  qu'os  peut  compter 
sur  la  stabilité  des  gouveraemens  et  sur  la  durée  éei  dy- 
nasties. 

Mais  qoeîs  sont  donc  Tes  moyens  indiqués  pair  les  ca- 
lomniateurs du  peuple  français  pour  prévenir  la  |^etré  ci* 
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vOe  et  la  guerre  étrangère?  Ici  se  découvrent  le  mjstère  et 
le  but  de  leurs  manœuvres.  Il  fau|  que  les  puissances  alliées 
usent  de  leur  influence  pour  déterminer  le  roi  à  c^aiiger 
son  ministère^  et  remettre  l'exercicf  de  son  pouvoir  auK 
chçfs  du  parti  exagéré;  car  ces  profpnds  politiques  sont 
les  seuU  en  France  qui  soient  en  ^tat  de  consolider  non 
la  rçvolutjon,  mais  la  monarchie.  Heureusement,  nous 
pouvons  les  juger  par  leurs  œuvres  ;  '  ils  formaient  la  majo- 
rité de  cette  chambre  de  i8i5  élue  au  milieu  du  trouble  et 

-       •         •  •     •  ■  »  T  • 

dfe  la  consternation  publique.  Comment  $e  sont-ils  conduits 
à  cette  époque?  La  France  en  conservera  long-temps  le  sou- 
venir. Que  de  bien  ils  pouvaient  faire  j  que  de  mal  ilç  ont 
fait  j  ils  se  son,t  mis  en  opposition  directe  avec  la  volonté 
royale,  et  ont  prétendu  dicter  des  lois  au  monarque  dont 
toutes  les  pensées,  tous  les  efforts  tendaient  à  la  réconcilia* 
tion  générale  des  Français.  La  tribune  nationale  a  retenti 
de  cris  de  fureur  et  de  me  traces  contre  les  hommes  qui  ont 
servi  leur  pays  depuis  1789,  et  contre  ceux  qui,  pendant 

cet  iptervaiUe  de  temps.  «  nVnt  pu  s'empêcher  de  oaUre  et 
de  vivre  en  France.  Leurs  satellites  agitaient  nos  provin- 
ces, bravaient  le  glaive  impuissant  de  la  justice,  et  versaient 
avec  volupté  le  sarfg  de  leurs  concitoyens.  Pourraient-ils 
croire  qu'on  ait  oublié  ces  épouvàntablrs  catégories^  cet 
listes  de  proscription ,  ces  destitutions  en  masse  qui  ont 
porté  le  désespoir  jusque  dans  les  plus  obscurs  villages. 
Ainsi,  c'esi  en  remuant  tous  les  germes  révolutionnaires 
qu'ils  nous  ont  appris  de  quelle  manière  ils  sont  habiles  à  pré-  ' 
venir  les  révolutions  et  à  consolider  une  monai^chie.  Ce 
dernier  appel  aux  puissances  étrangères  pour  intervenir 
dans  les  affaires  intérieures  de  la  France  suffirait  seul  pour 
dévoiler  leur  faiblesse.  Les  souverains  alliés  ont  trop  de  sa- 
gesse et  de  magnanimité  pour  désirer  que  la  tranquil- 
lité de  la  France  et  cplle  de  l'Europe  soient  coijnpfomises 
dans  le  seul  intérêt  d'un  parti  peu  nombreux,  qui  ne  peut 
s'élever  que  sur  les  débris  deJà  fortune  publique  et  du  ga,u» 
vernement  constitutionneL 
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Ce  n*est  pas  sans  quelque  hésitation  que  je  uie  suis  deler«' 
miné  à  publier  les  réflexions  qu'on  vient  de  lire.  Je  n'igno* 
re  pas  combien  il  est  difficile  et  quelquefois  dangereux  d'é- 
lever une  voix  réellement  indépendante  au  milieu  des  pas« 
sions  agitées  y  et  de  sacrifier  toute  espèce  d'intérêt  person-^ 
nel  au  désir  de  Êiire  entendre  la  vérité.  On' s'expose  à 
des  haines  furieuses;  on  joit  s'attendre  aux  invectives 
de  la  sottise,  aux  calomnies  de  la  méchanceté;  mais  l'ac- 
complissement d'un  devoir  porte  avec  lui  sa  récompense , 
et  je  dirai,  en  empruntant  le  mot  énergique  d'un  écrivain 
anglais  :  «  Pour  connaître  si  l'on  a  rÂnpli  son  devoir,  il 
faut  interroger  sa  conscience  et  non  celle  d'autrui.  w 

A.  J. 
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LETTÏiES  SUR   PARIS. 

N*.  ai. 

Paris,  %  aodt  1818. 

Je  ne  suis  pas  étonné  de  l'impression  profonde  que  la 
nouvelle  des  derniers  événemens  a  produite  dans  vos  con- 
trées \  je  vois  avec  une  extrême  plaisir  que  le  point  de  vue 
sous  lequel  nous  les  avons  présentés  ,  a  paru  juste  aux  es- 
prits lés  plus  éclairés.  Les  réflexions  que  nous  avons  expri- 
mées ,  les  critiques  que  nous  nous  sommes  permises  ,  tout 
le  monde  \ts  avait  faîtes  avant  nous.  Il  est  des  vérités  tel- 
lement évidentes,  qu^elles  frappent  les  yeux  à  l'instant 
même  :  ,1e  lecteur  y  retrouve  ses  pensées ,  et  ne  fait  plus 
qu'un  avec  l'écrivain. 

Mais  une  preuve  mille  fois  plus  convaincante  de  la  jus- 
tesse des  reproches  que  nous  avons  cru  de  notre  devoir 
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d'adresser  aà  minîstëre,  c'est  la  colère  de  ses  flatteurf. 
Tous  les  ecriysâns  de  la  trésorerie  se  sont  mis  en  campa- 
gne ,  et  cîhacan  à  son  tour  nous  décoche  une  flèche  inno- 
cente. Ce  n'est  pas  qu'elle  ne  soit  envenimée  ;  mais  ils  la 
lancent  d'une  main  tellement  inhabile ,  qu'elle  tombe  au 
milieu  de  leurs  «rangs,  et  que  leurs  chefs  eux-mêmes  en 
ont  été  plus  d^une  fois  blessés. 

Dans  les  graves  circonstances  qui  nous  pressent,  nous 
n'abaisserons  pas  un  instant  nos  regards  sur  ces  tristes 
ennemis.  Répondrons-nous  à  ces  pédans ,  quij  dans  une  prose 
froide  comme  leur  cœur ,  et  guindée  comme  leur  esprit , 
alignent  quelques  tristes  lieu^  communs  de  politique  et  de 
morale  ;  tranchait  à  la  fois  de  rhéteur  et  du  publiciste , 
Quintiliens  de  coterie',  et  Montesquieus  de  salon  ,  grands 
hommes  anonymes  ,  qui  se  débattent  sous  le  poids  de  leur 
nullité ,  et  qui  s'agitent  au  faîte  des  honneurs  littéraices, 
comme  s'ils  sentaient  eux-méme  qu'ils  ne  sont  pas  à  leur 
place. 

Que  nous  veut  ce  petit  mattre  politique ,  qui  se  croit  le 
premier  homme  du  royaun&e',  parce  qu'il  s'est  élevé  jus- 
qu'à un  accessit  ;  qui ,  écolier  hier ,  et  professeur  aujour- 
d'hui,  conserve,  dans  ^.^  s  allures*  comme  dans  ses  écrits, 
toute  la  grâce  et  toute  i  \irbanité  du  collège. 

Et  tous  ces  grands  hommes  de  vingt  ans  ,  sortis  de  cette 
espèce  d'école  normale  politique ,  o.b  l'on  dresse  des  mora- 
listes pour  le  feuilleton ,  et  des  professeurs  pour  la  bro- 
chure !  Petits  Gâtons  d'antichambres  ,  qui  se  regardent 
comme  d'importans  personnages  dans  l'état ,  et  qui  s'ima- 
ginent sauver  un  empire  en  'polissant  une  phrase;  adoles- 
cens  glacés  ',  dont  la  prose  décolorée  fatigue  par  sa  mono- 
'  tone  exactitude  ;  sans  noblesse ,  sans  élan ,  sans  chaleur  et 
sans  vie ,  habitués  qu'ils  sont  à  calquer  la  pensée ,  et  à 
soumettre  la  phrase  au  compas  qui  la  tient  captive  ! 

.  Non ,  nous  n'ayons  point  assez  peu  de  respect  du  public 
et  de  nous-mêmes  pour  lutter  avec  de  tels  adversaires  ,*  nous 
les  laissons  s'eicrimer  seuls  dans  la  carrière  de  l'injure , 
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ils  y  sont  à  leur  place  :  nous  n*j  serions  p94  &  la  n6ire, 
Dévoués  à  no^re  patrie ,  vto^$  publions ,  sans  crainte  cQm«« 
'  ipe  sans  audace ,  les  yérilëi;  que  nous  croyons  u^Ies  à  $01;;^ 
}>onheury  et  nous  marchons  vers  ce  noble  but  sans  être 
ffTrayés  des  traits  empoisonnés  4e  la  sottise  et  de  la  b^nç. 
Jïoos  serions  mé^e  glorieux  de  leurs  atteintes  :  elles  sont 
pour  les  écrivains  ce  que  le^  blessures  spnt  pour  le^  guer- 

Jltnis  ne  répondrons  à,  toutes  leurs  diatribes  qu'eii  kur 
donnant  un  avi.s  salu^ire.  Quau4  on  s'est  mis  sous  Tégide 
àfi  Tautorité,  jl  y  a  pe^  de  ço^ra^e  fi  désigner  les  autres  ^ 
•«n  glaÎY*  ;  un  langage  si  haut  n^  Ya  point  k  une  action  si 
peu  élevée.  On  conçoit  la  nolile  fierté  d'une  plnme  indé* 
|ieudapte  ^  mais  il  faudrait  un  peu  plus  de  modestie  lofs-i 
qu'on  supporte,  ou  plutôt  q|u'on  sollicite  le  frein.  Toute-> 
fois,  nous  w  faisons  pas  un  reproche  aui  écrivaina  de 
^^pjj^lenir  Tautorité  qui  les  emploie ,  noua  désirons  seule- 
ment qu'ils  j  mettent  une  sorte  de  pudeur,  et  que  le  purs 
bliç  ue  spit  p9s  dans  1^  confidence  des  i9)ures  qu'on  leur 
commande»  ou  des  apologies  qu'on  leur  9<;|tète.  Nous  Si^U& 
fron^  de  voir  les  intérêts  du  ministère  compromis  par  1%, 
maladresse  de  ses  défenseurs  ;  bien  que  leur  tâche  ne  soit^ 
pas  facile  ,  il  semble  que  >  sans  trop  d'efforts ,  on  pourrait 
(aire  mieux.  Au  lieu  d'inaprimer  k  Paris  ,  sous  la  rubrique 
4ç  Cbàlons- sur -Marne,  des .  dénonciations  pseudonjmesi 
çonirç  un  poëte  dont  la  muse  fut  toujours  française»  et  qwk 
n'a  àroug^irni  d'un  seul  yers ,  ni  d'nne  seule  actiçu,  au  lieu 
de  cberchec  ^  lui  ravir  un  bjhle  traitement  ^vec  uneper-f 
fidie  qui  u'eût  été  que  yile  dj^ns  le  temps  ou  la  loi  accordait 
n^oitié  au  délateur,  au  lieu  de  poursuivre  jusque  dansi  leur 
setri^ite  des  gens  de  letti^es»  dont  les  jouissances  paisible;;  SiQiU* 
1^  fruit  c('uu  tic^v^il  bou^rable  9  et  ne  contribuent  pas  k 
grossir  up^  budj/çt  ;  au  V^ffti  de  di^mer  sans  but ,  d^'aigrir 
s;^.»  motif  et  de  calomnier  sans  boute,  que  ces  écrivains  se 
jénçtrent  de  l^c  gravité  dçs  ciiicaostwce&i  qu[ils  aplamst- 
s^t  i  V^JUtorité  U  rwtç  diffiçUe.  ou  ell^  e^t  ctf^;.%éc^ 
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fjunnd  d'àutfes  la  surveillent ,  qoe  du  moiils  ils  l'aveftii- 
tissent;  et  la  carrière  qu'ils  parcourent,  si  elle  e$i  sans 
éclat  ,  ne  sera  pas  ians  utilité.  Ëh  quoi  !  une  atroce  con- 
spiration ^  et  c'est  vous-mêmes  qui  nous  l'avea  appris ,  a 
menacé  le  tr^ne  et  la  patrie.  Un  congrès  de  rois  s'assem** 
ble ,  la  France  pacifique  est  prête  à  s'y  montrer,  offrant: 
d'une  main  le  douloureux  tribut  de  w$  sacrifices  ^  et  s'ap-- 
puyant  de  Tautre  ^r  les  nobles  trophées  qu'elle  a  teints  de 
son  sang  et  arrosés  de  ses  larmes  ;  tout  enflamme ,  tout 
exalte  les  imaginations  ^  et  vous  vous  traînes  péniblement 
dans  les  ornières  de  la  polémiqua.  Élavez-vous  donc  à  la 
bauteur  des-  événeneiens ,  ouvres  les  cœurs  à  l'espérance , 
et  les  âmes  à  la  pitié  3  parles  aoix  princes  de  clémence ,  ans 
ministres  de  sagesse  et  aux  peuples  de  concorde. . 

N'aves-vous  pas  été  frappé  comme  nous  de  la  tiédeur  des 
journaux ,  et  des  brochures  ministérielles  sur  la  conspira- 
tion qu'ils  nous  ont  dénoncée?  Je  ne  saià  quel  fant6m«  de 
démocratie  ils  vont  chercher  pour' nous  foire  peur,  et  le 
spectre  affreux  de  la  féodalité  sortant  de  la  poussière  dea 
siècles ,  et  traînant  avec  fracas  les  chaînes  qu'il  nous  ap»* 
^orte ,  ne  leur  cause  pas  le  moindre  effroi.  On  parle  du  pro* 
fet  d'emprisonner  le  ministère,  et  ses  écrivaina ,  au  lieu  de 
s'élever  avec  foiNce  contre  les  auteurs  d'utt  tel  coniploty 
réservent  toute  leur  colère  pour  les  amis  du  gouveraeittoat 
constitutionnel.  Ils  ne  se  mettent  pas  en  peine  de  ce  qiiî 
peut  arriver  de  fâcheux  aux  ministres ,  ils  sont  sûrs  qa'ily* 
en  aura  toujours.,     * 

Les  injures  qu'ils  prodiguent  aux  amis  de  la  patine  se  ré«^ 
pètent  par  lés  journalistes  des  départemeds  ^  ou  plûtdt  par 
les  secrétaires'  des  préfets.  Quelques-uns  de  tes  fpnctionr> 
naires  ont  de  véHtables  aujets  de  rancune  contre  les  écrit* 
vains  constitutionnels  s  atissi  ;  cônime  ib  «'empressent  de 
servir  d'écho  à  la  moindre  injure  qui  arrive  de  Paris!  Ce 
û'est  plus  l'encens  qui  fume  dans  les  qoitoleues ,  elles  exl>ftn< 
lent  alors  une  odienr  fëtide  que  la  vanité  blessée  respire 
avec  autant  de  déliceaqui^  les  'parfums  les  plus  doujE. 
T.  ra,  a 
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la^Crtirq^'ûlisie^  esl  le  ^enl  qui  xisarpe  un  titre  qui  ne  lui 
appartient  pts;  car  \e>  roriprot^e  ses  sajets^  et  ne  sotifire 
pas.  qu^oh  les  outrage.. 

'  La  cbrreqponclaoce  do  Sun  est  extrêmement  aetive  ;  dans 
sa  dernière  lettre,  il  prétend  que  ,  si  la  Minerve  a  para 
d'abord  donlêr' de  lar^  conspiration  ,.  c'est  qu'elle  était  rete- 
nue par  Ja  loi  sur  les  libelles.  Le  Sun  est  dans  l'erreur,  la 
Minerve  n'a  exprimé  des  doutes^ ,  que  parce  qu'elle  n'a-^ 
iréit  pas  de  preuves.  Nous,  sommes  incapables  de  hasarder 
d'affreuses  accnsationS  contre  les  hommes  les  plus  divisés 
d'opinion  avec  nous.  Cest  ainsi  qu!en  parlant ,  dans  notre 
vingt-^nâtrième  livraison,  de  quelques  personnes  qu'on 
prétendatt  avoir  été  placées  dans  le  nouveau  ministère  par 
les  chefs  de  la  coiispiration ,  .nous  nous  sommés  élevés 
contre 'Cette  désignation,  k  laquelle  nous  n'avons  jamais 
ajouté  foi^ 

Quant  au  Star,  il  ne  se  piqne  pas  de  générosité  ;  il  traite^ 
le  général  Gannel  avec  un  emportement  qui  ne  peut  se 
comparer  qu'à  la  fureur  du  Nôw-Tin^es  contre  le  minis- 
tre de  la  police  générale. 

'  »>  La  lettre  q«e  le  maréchal  M'arment  a  adressée  au  duc 
»  ie  Bidielieu^  luiafait^  dit-ii,'tnfiniinent  d'honneur  dans  le 
w  publie:  Elle  tend  à  appuyer  de  son  témoignage  les  ré?éta« 
>^  tions  dtt  colonel  FabrieryqoiyaprèsM.  Camille  Jordan,  ce 
M  patriote  ^imé  et  vvrtueox,  a  jeté  le  premier  un  rayon 
>rde.lumière  sur  les  scènes  de  deuil  dont  la  triste  ville  de 
»  Ii^0BL;fut  le  ihéâtse*  Cependant  cette  démarche  du  gë* 
4  lierai  a  -été.  sévèrement  blâmée;  les  ultYa  se  sont  écrier 
»  qu'il  était  peu  généreux  d'attendre,  pour  attaquer  le  gé* 
n  aéràl jGanuel  9  le  moment  ou  il  était  sous  le  poids  d'une 
ic  accusation  capitale.  «Méis  on  a  répondu  victorieusement  k 
»'  oè..i:epnéehe>  par  l'absence. du  duc  de  Raguse,  qui^  se 
)^  itrottvaat^dans  sa  terre  de  Ohât^lioit-sur-Sièinie ,  ne  pouvait 
n  connaître ,  au  moment  oii.  il  a  écrit  sa  lettre ,  ni  la  cens- 
n  pir^iiion  dont  oh  se  paolait  pas  encore  9  ni  l'ordre  d'ar» 
I»  céter  le  général  Canuel.  ' 
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J'ai  gardé  \e  Times  pour  la  'fin  ;  seà  artièl<!s  méritent 
une  sérieuse  attentiou.  Celui  dont  yt,  vais  vous  donner  xta 
eitraik  n'est  pas  un  des  moins  curieux  qu'il  ait  publiés 
dans  ces  derniers  temps.' 

it  Le  complot  qui  fait  a  Paris  le  so^et  de  tous  les  entre- 
»  tieiis  ,  parait  enfin  aroir  ftxé  l'attentioa  des  cours  jùd»» 
u  ciaites.  La  tranquillité  publique  n'en  a  pas  été  troublée, 
»  le  crédit  national  n'en  a  pas  sonflfert.  La  cour  de  Saint- 
*t  Cloud  est  eitrémement'brillante  ;  le  roi  se  promené- cha- 
»  que  jour  dans  l'es  parcs  et  dans  les  forêts  qui  euYironnén't 
M  la  capitale,  et  jamais  il  n'y  lut  accueilli  par  depliisyivee 
»  acclamations.'  Du  veste ,  il  n'y  a  plue  de  doute  sur*  la 
n  conspiration  ^  le  ton- seul  dont. la  nient  certaines  per-» 
»  sonnes  suffirait  pour  la  prouver.  Leurs  discours  ,  leurs 
»  justifications  mêmes  respirent  la  haine  la  pins  aveugle 
»  pour  le  goûveroement»  parce  qu'il  ne  vetit  pas  être  dô- 
»  nixtié  par  eux  ,   et  l'éloignement  le  plus  invincible  pour 
»  la  cfaajrte  ^  parcei  qu'elle  détruit  à  jamais  leurs  préten* 
»  tions  anti-nationales.  Mais  ne  voiUht-irpas  qu'ils  poussent 
»  l'audace  ]  usqu'à  accuser  ceux  qui  devaient  tomber  leurs 
»  victimes?  De  quelles  combmaisons  crimiœlletf  ne  ren^ 
»  dent  pas'capables  l'oi^iieil  et  la  vanité  blessésr?  Cepen- 

•  dant  je  n'en  doute  pas ,  la  plupart  reconnaissent  aujour- 
»  d'hui  leur  délire  ,  et  se  ftlicitent  en  secret  de  Vétre  vus 
«  arrêtés  à  temps  sur  les  bords  de  l'abime  oii^  ils  allaient  t^ 
»  précipiter  eux-mêmes  I  Ces  hommes  se  fent^ils  réelle-* 
»  ment  illusion  quand  ils  se  croient  la  France  toute  en- 
M  X&re  ?  ou  fiiut-il  attribuer  leur  déplorable  aveuglemeni 
M  à  cette  mainie  qu^ls  ont  de  ne  voir  la  nation  que  dans  les 
n  anciennes  classe^  privilégiées?  Les  ifigrats  ne  savent  pa» 
>•  ce  qu'ils,  doivent  à  l'aulorité  qu^is  calomnientsi  indigne* 
«ment;  mais  \\ï  sont  Français,  et  elle  no  JFCtiffecâ  pas  \m 

•  main  qui  les  défend.  Les  cabinets* étrangers  qu'ils  n'onfr 
»  pas  craint  de  fatiguer  de  leuM  pkiintei,  savent  à  quoi' 
»  s'en  tenir  sur  la  situation  intérieure  de  la  France.  Jamais^ 
»  ik  n'encourageront  de  ténébreux  complots  contre  la.  i4^ 


M  LA  MINERVE 

»  reiê  des  trônes.  Les  împlaciaUes  eanemis  de  notre  revo- 
»  Itttîon  semblent  vonioilr  pmser  lears  moyens  dan»  ses 
»  annales  nnglaates  ;  mais  ce  sont  des  pygmées  qui  veu- 
»  lent  soulever  la  massue  d'Hercale  ;  ils*  en  seraient  écra^ 
n  ses*  On  ne  peut  trop  répéter  que  les  premières  révëla- 
»  tiôna  da  «omplot  ne  viennent  pas  dé  la  police  ;  c'est  à 
»  M.  Lateë,  ministre  de  Tintériear,  et  anx  chefs  des  tribu- 
«liaùx,  qu'elles  ont  d^abordÀé  fiiites.  La  juuiœ  poursuit 
M  ses  vechercbes  ;  on  se  plaikidra  penl-étre  bieftitot  de  sa 
M  «lenteur  :  ma»  y  âgeai  nôtre  législation  actuelle ,  aucixneau- 
»  tôritéjn'a  parmi  nous  le  dsoit  d'ordonner  des  arrestation* 
«»  extra^ludieiaires.  Le  -temps  'dém&nirera'  si  ce  n*est  pas  un 
n  mcd  dans  certaines  cîrùonstànoes  ejetnàordtnawss,  » 

Je  siûs  forcéd'interrompreicilefcorres})Oiidant;  Youdrail» 
il  par  hasard  nous  faire  entrevoir  Taurore  de  nomrelles  Ibia 
d'exception  ?  Ah  !  qu'il  j  prenne  gardé ,  ia  France  entière 
ies  repousse  ,  les  homines  de  tontes  les*  opinions  ont  hor* 
peur  d^fsrmes  à  double  tranchant  qui  les  iirappeitt  tour  II 
tour.  Que  cette  ]^r9ise  est  maladroite  .1  Us  anmdumîmstSire 
^roni  donner  beau  jeu  à  ceux  qui  le  calomnient!  Si  on  jette 
en  avant  des  idées  de  mesures' extra  i-constitotionnelles, 
e'eit  pour  le  coup  qu'ils  s'écrienmt  qu'on  n'a  parlé  de 
conspira tion  que  pour  reconquérir  un  pouvoir  arbitraire. 
Les  élections  prochaines  banniront ,  je  l'espère  ,  téul 
projet ,  ou  plutôt  toute  fantaisie  seinblable.  Avec  de» 
hommes  '  énergiques  et  fermes ,  on  n'aura  pas  m^eme  la 
pensée  d'aborder  on  pareil  sujet  à  la  tribune;  mais ,  ai  Ton 
tte  nous  envoyait  que  des  pèree  de  famille  qui  veulent  pla- 
cer leurs  enfanS  ,  j'avoue  que  ,  .d'après  ;la_  phrase  qpae  je 
yien.S  de  transcrire^  je 'ne  serais  paa  tont«à*'fait'  rassuré. 
Les  Français,  j'aime  à  le  xroire  y  ne  seriuontrerontpaa 
moins  jalimx  de  la  liberté  .que  les  Belges.  Un  de  nos  jour-» 
vaux  quotidiens  ,  dont  le  censeur  est  probablement  on  peu 
distrait  ,  disait  l'autre  jour  que,  dans  les  nouvelles  nomi* 
nations  des  Pays-Bas*,  4>n  reinarquait  a^rec  plaisir  qu'on 
n'avait  élu  que  très-peu  â'hotnmes  que  leurs  places  missent 
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dans  U  dépendance  de  l'autontë ,  et  qu'on  n'avait  renomma 
aucun  de  ceux  qui  ,  dans  la  session  pre'cédente ,  avaient 
fait  preuve  de  trop  de  docilité  poarle  ministère. Vous  voyes 
que ,  si  nous  recevons  de  médians  avis  de  Londres ,  il  nous 
en  arrive  d'excellens  de  Bruxelles. 

On  dirait  au  reste  ,  à  en  croire  le  correspondant  du 
Times ,  que ,  dans  notre  législation  actuelle ,  c'est  la  chose 
du  monde  la  plus  difficile  de  priver  un  citoyen  de  sa  liberté. 
Il  n'a  donc  jamais  lu  notre  code  pénal  ;  s'il  en  atait  la 
moindre  idée  ,  il  serait  effrayé  de  la  facilité  avec  lequel^ 
on  peut  arrêter  un  citoyen.  Je  ne  finirais  pas  ,  si  je  vou- 
lais dénombrer  l'armée  de  fonctionnaires  qui  ont  le  droit 
d'envoyer  leurs  (Concitoyens  en  prison.  M.  lé  duc  de  Bro» 
glie,,  qui  consacre  à  la  patrie  et  à  Thumanité  toutes  les 
veilles  d'une  jeunesse  studieuse  ,  a  dans  son  portefeuille 
un  beau  travail  sur  cette  matière -importante.  Ses  amis  ^ 
qui  sont  ceux  de  la  France  ^  espèrent  qu'il  le  soumettra  a 
la  chambre  des  pairs  dans  la  prochaine  session.,  et  qu^e  ,  de 
la  publicité  de  ses  recherches  profondes,  datera  la  nouvelle 
ère  de  notHe  liberté  civile. 

Je  reprends  la  correspondance  du  Times  ^  auquel  il  m'a 
été  impossible  de  passer  son  insinuation  menaçante. 

Il  veut  bien'  consacrer  quelques  lignes  à*  la  Mi'» 
nerve,  «  Sa  vingt-qnatrième  livraison  a  produit,  dit-il,  la 
»  sensation  la  plus  vive  à  Paris ,  et  elle  a  frappé  les  dé- 
N  partemens  de  ce  qui  absorbe  presque«entièrement  les 
»  conversations  de  la  capitale.  Son  article  sur  la  conspira- 
»  tion  n'épai^ne  pas  au  ministère  les  reproches  les  plus 
M  ameris  et  les  plus  injustes  ;  il  semble  vouloir  le  placer  entre 
»  deux  feux.  » 

Dites  donc  qtle  le  ministère  s'y  est  placé  lui-même  ; 
c'est  précisément' de  cette' fsiusse  position  que  nous  l'avons 
engagé  à  sortir.  Nous  lui  avons  dît,  et'  nous  lui  répétons 
encore  :  Méttez^-vous  franchement  à  la  tête  de  ki  nati  ;)|i , 
et  vous  n'aurez  à  craindre  aucun  factieux.  Ce  sont  des  pri- 
vilèges et  des  honneurs^  ce  sont  vos  places  qu'on  vous 
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demâncle  d'aiie  voix  menaçante^  La  nation  ne  Teat  que 
du  repos ,  de  l'indépendance ,  de  la  sûreté  ;  elle  yous  im-^ 
plore  d'une  voix  douloureuse  que  voudraient  enfin  étouffer 
les  conseils  empoisonnés  de  'la  flatterie.  Ses  cris  arrive-^ 
ront  jusqu'à  vous,  et  vous  ne  la  laisserez  pas  livrée  aux 
incertitudes  qui  la  'tourmentent  et  aux  angoisses  qui  la 
tuent.  Donnez-lui  les  institutions  qu'elle  réclame ,  ren- 
dez-lui les  droits  dont  elle  fut  déshéritée ,, et  vos  noms  pro- 
noncés avec  reconnaissance  seront  .bénis  par  tout  ce  qui 
|>orte  un  cosur  français.  Oui,  nous  vous  avons  faitdes  repro- 
ches amers  parce  qu'il .  nous  est  impossible  de  parler  sans 
amertume  des  maux  de  notre  pays,  mais  nous,  ne  vous  en 
avons  pas  fait  d'injustes.  Nous  en  appelons  à  la  France, 
I10U6  osons  en  appeler  à  vous-mêmes. 

Quelle  réponse  a-t-on  faite  à  nos  observationssur  les  gardes 
nationales?. aucune }  nous  avouons  même  que,  tout  en  nous 
faisant  dénigrer  par  vos  écrivains ,  vous  avez  en  partie  fait 
droit  à  nos  plaintes.  J'apprends  que  l'ordre  est  donné  de 
licencier  la  garde  nationale  de  Nîmes ,  dont  la  plupart 
des  propriétaires  se  trouvaient  exclus;  et  je  Ane  réjouis^ 
avec  les  amis  de  la  liberté ,  d'une  mesure  que  depuis  deux 
ans  on  avait  vainement  sollicitée.  Qu'on  fasse  le  bien  que 
nous  indiquerons,  sauf  à  nous  outrager  ensuite ,  nous  re- 
doublerons d'efibrts  pour  mériter  beaucoup  de  ces  honora- 
bles  injures. 

Je  vous  ai  déjà  parlé  plusieurs  fois  de  l'arrêt  du  tribunal 
de  police  correctionnelle,  qui  enjoint  à  M.  Mavguin  d*être 
k  l'avenir  plus  circonspect  envers  le  ininist,èrc|  public. 
L'ordre  des  avocats  a  noblement  embrassé  sa  défense:  et 
M.  Tripier,  l'un  des  orateurs  les  plus  vénérés  du  barreau , 
s'est  chargé  de  la  cause  de  son  jeune  ami.  Je  n^  puis,  à  cette 
occasion,  passer  sous  silence  une  remarque  que  je  crois 
utile:  c'est  que  l'un  des  trois  juges  de  la  police  cojrrec* 
tionnelle  est  beau-frère  de  M.  le  procureur  général,  qui, 
en  sa  qbalitéde  chef  du  parquet,  représente  le  ministère  pu* 
blic  Je  ne  prétends  pas  que  cela  soit  illégal,  je  veux  en«> 
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core  moias  jeUr  le  moindre  nuage  sur  la  délicatesse  d'un 
magistrat;  mais  cela  est-il  bien  dans  les  convenances?  Et, 
quelque  vertueux,  quelque  romain  que  soit  un  juge, 
feut-il  le  placer  entre  ses  devoirs  et  ses  afFections  ?  Qu'on 
réfléchisse,  d'aillcrirs,  qu'il  n'y  a  que  trois  juges  à  la  po- 
lice correctionnelle/Vu  ce  petit  nombre,  est- il  juste  que 
l'un  d'eux  tienne  de  si  près  à  la  partie  publique;  il  ne  r,es- 
terait  pas  sans  doute  sur  le  siège  s'il  éuit  pareQt  de  l'ac- 
cusé. Je  pense  donc  que,  dans  l'intérêt  de  la  justice  elle, 
même,  il  devrait  passer  k  une  section  civile.  D  ne  manque, 
rait  plus  que  de  placer  k  la  police  correctionnelle  le  fils  de 
M.  Maugis,son  président.  Le  tribunal  de  police  correction- 
nelle deviendrait  up  tribunal  de  famille. 

Je  suis ,  etc.  v- 
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CORRESPONDANCE. 


jiux  auteurs  de  la  Minerve. 

Paris,  17  juillet  i8i8. 
Messieurs, 

Enfin  ,'  Trestaillon  a  trouvé  des  défenseurs;  un  de  ses 
amis  qui  a  bien  voulu  lui  servir  de  secrétaire,  vient  de 
publier  agîmes  un  ouvrage  oii  l'on  pipouve  clairement  qu'il 
est  le  plus. honnête  homme  du  monde;  que  les  protestans 
seuls  sont  des  scélérats  ;  et  que  je  suis ,  moi  qui  embrasse 
leur  cause  ,  un  calomniateur  effronté.  Comme  les  preuves 
qui  viennent  k  l'appui  de  ces  assertions  sont  tre^convain-* 
cantes  ,  il  est  de  mon  devoir  de  lés  faire  connaître  ,  afin 
de  rendre  au  moins  utae  fois  hommage  à  la  vérité. 

On  connaît  aujourd'hui ,  malgré  les.  efforts  de  quelques 
députés  de  181 5  ,  le  sor(  qu'ont  épjrouvé  les  protestans  da 
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Gard  ;.  il  fut  affreux  ,  sans  doute  ,  si  Ton  en  juge  par  me# 
véciis.  Voici  ce  qa*en  dit  Fauteur  de  celte  brochure  ,  iuti*» 
tulée  VJmparual  : 

«  On  sait ,  quoi  qu'en  dise  M.  Durand  ,  que  lesTictime» 
n  dont  il  seplatt  à  ^ugoM^nter  le  nombre  avaient  en  giuipdf 
>»  partie  mérité  leur  sort  j  et  que  la  yengeance  de  quelques 
M  rojraliAtës  du  Gard  ,  quoique  illégale,  n*a  fait  au  fond  que 
»  Remplacer  ei prévenir  \st]astice,  »  (Page  7.) 

Ainsi ,  c^est  pour  épargner  k  la  justice  le  soin  de  piMiir  lé& 
coupables  ,  et  pour  prévenir  mêrnedei  jugemens  qui  aù-^ 
raient  pu  les  acquitter,  qu'on  a  bien  voulu  se  charger  d^a»^ 
sassiner  dans  le  Gard.  Touchante  prévoyance  ! 

<i  Les  protestan».  eox*mémes  ,  quoi  qu'il  vous  plaise  de 
»  dire,  sentent  bien ,  au  fond  de  lenr  cœur,  qu'ils  auraient 
»  dû  s'attendre  à  autre  chose.  »  (Page  22.) 

C'est  dire  adroitement  que  les  assassins  ne  comptent  pas 
s'en  tenir  là  ;  ils  ont  si  heuretisemeht  commencé  ! 

«  Des  meurtres  ont  eu  lieu  ^  et  nous  ne  pourrions  ,  sans 
»  manquer  à  l'impartialité  que  nous  nous  somfnes  proposé 
»  de  suivre ,  chercher  à  les  démentir  ou  à  les  justifier;  cette 
»  dernière  chose  serait  aisée  à  faire.  »  (  Page  ^o,  ) 

Justifier  les  assassinats!  La  chose  est  trës^aisée  assuré- 
ment ;  quiconque  n^est  pas  de  notre  parti  à&érite  d'être  tué. 
Quoi  de  plus  simple  ? 

J'ai  dit  que  les  protestans  avaient  eu  quelques  torts  «  mais 
qu'ils  sont  loin  d'être  aussi  coupables  qu^on  veut  bien  le 
faire  croire.  L'auteur  répond  : 

<(  En  effet ,  nous  le  lui  accordons;  c'est  peu  de  chose  en 
)•  comparaison  de  ce  qu'ils  auraient  fait ,  si  le  temps  et  lé 
»  pouvoir  ne  leur  eussent  manqué.  »  (  Page  44*  ) 

C'est  donc  principalement  pour  prévenir  ce  qu^ils  au- 
raient pu  faire  dans  la  suite,  que  vous  les  ftves  ^ués  ;  noué 
smnmes  d'accord  là-dessus. 

«  Ne  sait-on  pas  que  la  bonne  moitié  de  leurs  fortunes 
»  s'est  élevée  pendant  la  terreur  ,  lorsquMs  achetaient  k 
»  vil  prix  les  biens  des  émigrés  et  des  ordres  religieux?  Que^ 
»  cela  se  fit  si  facilement ,  qu'ils  étaient  sçuls  employés 
»  alors  sous  nia  goizvernement  sans  lois?  »  (Page  48.) 

Les  émigrés  et  les  reli 
rentrer  dans  la  possessimi 


Les  émigrés  et  les  religieux  auraient-ils  besoin  ,  poi"' 
ins  la  possessieb  de  leurs  hiens  ,  d'en  faire  egôr-^ 


FRANÇAISE.  27 

pr  les  propriétaires?  Je  ne  le  croîs  pas  ;  maïs  Tons  le  faites 
entendre. 

Les  protestans  étaient  seuls  emplqjrés  sous  le  régime  de  la 
terreur  !  Ma  trbisiëine  partie,  qni  a  paru  depuis  votre  réfu- 
tation ,  donne  le  nom  des  principaux  agens  de  Robespierre  j 
et  ils  sont  catholiques;  c'est  malheureux! 

J'ai  beau  feuilleter  l'ouvra^ ,  et  chercher  le  nom  des 
victimes  de  ces  hommes  que  l'on  accuse  encore  après  les 
avoir  assassinés  ,  voici  tout  ce  que  j'y  trouve  ; 

<c  Le  nommé  Dumas  fut  un  joor  obligé  de  se  cacher. 
«  (Page  i3.  )  Un  autre  (que  Ton  ne  nomme  pas  )  fut  sur  la 
«  point  d'être  nojé.  (  Page  19.  )  Treslaiflon  a  été  mis  en 
I»  joue  par  Chivas  ,  dont  heureusement  le  fjasil  a  raté, 
n  (Page  33.) 

»  Les  propriétés  de  Trestaillon  furent  incendiées.  (Page 
•  aS.)» 

Avant  que  Trestaillon  fût  capitaine  ,  îl  était  portefaix  : 
toutes  w%  propriétés  consistaient  en  nne  petite  vigne  ;  expli- 
quez*nioi ,  de  grâce  >  comment  une  vigne  peut  être  incen- 
diee, 

«  Hugues  Yallarnoux  ne  fut  point  assassiné.  >»  (Page  3o  )- 

Vous  convenez,  quelques  lignes  plus  bas,  qu'il  reçut 
seulement  un  coup  de  fusil  dont  il  mourut.  Quelle  dilTë- 
rence  !  ^ 

Quand  je  parle  de  la  ridicule  demande  que  certains 
hommes  de  Nimes  adressèrent  au  roi,  de  régner  sans  con-- 
stitution^  fauteur  dit  que  j'en  impose  (page  46),  et  il  ex- 
cuse ensuite  cette  démarche ,  en  l'attribuant  à  leur  con- 
fiance dans  la  sagesse  du  monarque.  Ce  n'est  donc  qu'en 
nommant  cette  demande  ridicule,,  que^'en  ai  imposé; 
c'est  au  pubh'c  à  dire  si  ]e  me  suis  trompé. 

Mais  écouter  !  . 

«  Affourtit  avait  fait  trois  banqueroutes.  Est-il  éton- 
»  nant  que ,  parmi  les  mille  familles  qu'il-  avait  ruinées ,  il 
»  se  soit  trouvé  quelques  ennemis  qui  attendaient  le  pre- 
»  raier  moment  oii  ils  pussent  impunément  se  permettre 
«•  une  vengeance  illégale?  >'  (page  36). 

Il  y  a  donc  eu  des  momens  ou  l'on  a  pu  assassiner  im- 
punément dans  le  Gard  ;  l'aveu  est  naïf.  Ainsi,  nos  adver- 
saires nous  apprennent  eux-mêmes  qu'il  y  a  eu  dès  jours 
ou  l'on  a  pu  attenter  ii  la  vie  de  ses  compatriotes  sans  crain- 
dre, les  lois  et  les  magistrats  de  cette  époque. 
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Je  pr<ends  acte  de  ce  qui  leur  est  échappé  y  et  désormais 
ce  n'est  plus  moi ,  mais  eux  seuls  que  l'on  doit  accuser  de 
ces  imprudentes  assertions.       ' 

Telle  est,  mesaieurs,  l'analyse  très-succincte  de  l'ouvrage 
qui  vient  de  paraître  chez  M.  Gâude ,  imprimeur  à  Nîmes. 
J'ai  cru  devoir  l'annoncer  moi*méme ,  afin  que  l'on  en-* 
tende  nies  adversaires,  et  que  Ton  puisse  prononcer  entre 
nous.  L'auteur  ne  s'est  point  nommé;  je  sais  même ,  à  n'en 
pouvoir  douter,  que,  dans  le  oas  oii  on. l'inviterait  à  se 
faire  cotinakre,  un  ami  officieux  se  tient  prêt  à  parattre  k 
sa  place.  Ainsi ,  moi  calomniateur,  j'ai  osé  signer  mes  ré- 
cita ,  et  Kbonnéte  homme',  qui  les  dément  dans  l'intérêt  de 
la  vérité ,  se  cache  sous  le  voile  de  l'anonyme  ou  -sous  un 
nom  supposé  ;  tant  il  est  vrai  que  les  méchans  seuls  ont  de 
l'aitdace,  et  que  l'on  ne  peut  faire  le  bien  en  se  nommant  l 

Agréez,  messieurs,  l'assurance  de  la  parfaite  consid^a* 
tion  avec  laquelle  j'ai  rhouneurd*être. 

Votre  trës-humble  et  trës-obéissant  serviteur, 

Ch.  Dorand-,  avocat  ^ 

Auteur  de  Marseille^  Nîmes  et  ses  environs  en  i8i5L 

"'^^SSAIS  HISTOJRIQUÉS. 


CDAPITRE  PREMIER. 

/        Lettres  sur  VAUemagne, 

Francfort,  le  17  juillet  wiSi. 
Messieurs , 

Je  ne  vous  connais  pas ,  et  je  ne  siïis  pas  connu  de  vo;is^ 
Mais  je  vous  lis,  je  partage  vos, principes,  et  j'applaudisi 
au  courage  avec  lequel  vous  défendez  les  droits  des  peuples 
et  la  cause  de  la  liberté.  L'intérêt  de  celte  cause  sacrée  ef-. 
face  toutes  les  lignes  de  démarcation  que  la  nature  ou  la 
politique  ont  tracées  entre  les  états  ?  c'eU  le  centre  moral 
d'une  confédération  invisible  et  tacite  qui  unit»^  par  ua 
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)rèâ  commun ,  les  citoyens  de  toutes  les  nations  «  rapproche 
toutes  les  distances ,  éteint  toutes  les  inimitiés  artificiel- 
les, et  ft'élëve  au-dessus  du  patriotisme  local  en  le  respec- 
tant. S'il  est  vrai ,  en  effet,  que  la  patrie  réside  dans  les 
institutions  qui  protègent  les  kabitans  plus  que  dans  le  ter- 
ritoire qui  les  rassemble,  il  est  vrai  aussi  que  les  distinc- 
tions territoriales  disparaissent  absolument  devant  la  sym- 
pathie des  opinions  et  des  droits.  L'étranger  n'est  pas  celui 
que  sépare  de  vous  le  hasard  d'une  rivière  ou  d'une  mon- 
tagne ,  mais  celui  dont  les  principes ,  les  vœux  et  les  sen- 
timens  sofnt  en  guerre  avec  vos  principes,  vos  vœux  et  vos 
sentimens.  ïja  différence  des  idiomes ,  qui  est  toujours  une 
difficulté,  n'est  plus  une  barrière  :  ceux  qui  sont  unanimes 
n'ont  jamais  beaucoup  de  peine  à  s'entendre,  et  c'çst  par- 
ler la  même  langue  que  professer  les  mêmes  opinions.  Vous 
avee,  m'a-t*ondit ,  en  France,  un  petit  nombre  d'étrangers 
qui  parlent  français,  et  dont  quelques-uns  le  parlent  très- 
bien.  Mais  ce  déguisement  n'en  impose  à  personne,  et  vous 
ne  les  confondes  point  avec  vos  compatriotes,  parce  qu'ils 
savent  imiter  l'accent  national.  Les  habitans  des  contrées 
les  plus  opposées  qu'unit  entre  eux  la  conformité  des  idées 
et  des  mœurs,  ne  sont  pas  plus  étrangers  les  uns  aux  au- 
tres que  tous  ces 'indigènes  ne  sont  français.  Ceux  qui  com- 
battent dans  les  mêmes  lignes  auraient  tort  de  puiser  les 
motifs  d'une  défiance  mutuelle  dans  la  diversité  de  leurs 
armes  ou  de  leurs  drapeaux.  Qu'importe  la  diversité  des 
drapeaux  et  des  armes  quand  le  même  danger  menace  tout 
le  monde?  L'essentiel  est  de. vaincre  l'ennemi  commun. 

Ce I préambule  était  nécessaire,  messieurs,  pour  arriver 
à  la  proposition  qui  est  l'objet  de  la  lettre  que  je  vous  écris. 
Je  suis  Allemand  :  j'aime  mon  pays ,  non  .pas  parce,  qu'il 
est  situé  entre  le  Rhin  et  l'Oder,  mais  parce  qu'il  renferme 
des  vertus,  du  courage,  des  sentimens  généreux  :  parce  que 
mes  compatriotes  ont  su  reconquérir  leur  indépendance , 
et  sont  dignes  de  la  liberté.  Cette  liberté,  qui  est  encore 
aujourd'hui  le  but  de  tant  de  vœux,  après  avoir  été  celui  de 
tant  d'efforts ,  a  besoin  de  toute  l'énergife  de  'As  partisans 
pour  triompher  de  la  puissance  de  ses  ennemis.  J'ai  pensé 
que  votre  Minerve  nous  permettrait  de  combattre  quelque- 
fois à  l'abri  de  son  égide,  et  qu'il  nous  suffirait  de  réclamer 
sa  protection  pour  ètre^ssuresd^  l'obtçnir*  Si  vous  agréez 
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ma  demande,  je  vous  adreuerai ,  à  divers  intervalles  y  des 
considérations  sur  la  situation  politique  de  l'Allemagne,  sur 
les  progrès  de  Tespiit  général  et  sur  les  événemens  âé  quel- 
que importance  qui  se  passent  au  milieu  de  nous.  Cette 
correspondance ,  qui  pourra  o'étre  pas  sans  attrait  pour  vos 
lecteurs,  sera  pour  nous  un  cadre  favorable,  dans  lequel 
nous  introduirons  des  réfletidns  utiles ,  et  dont  la  publica* 
tion ,  sur  la  rive  droite  du  Rhin ,  ne  serait  pas  tout-â-fait 
sans  danger.  C'est  ainsi  que  deux  peuples  voisins  peuvent 
se  prêter  un  mutuel  appui.  Dans  l'état  actuel  de  la  liberté 
de  la  presse  sur  le  conlïnent,  les  écrivains  discutent  sans 
inconvénient  les  intérêts  politiques  de  toutes  les  nations, 
pQurvu  qu'ils  s'abstiennent  de  parler  de  la  leur,  Les  véri** 
tés  allemandes  se  produisent  sans  obstacle  à  Paris.  Les  véri-* 
tés  françaises  circulent  sans  péril  à  Francfort.  Nous  pou* 
vons  gémir,  tant  que  cela  nous  plaît  sur  le  régime  de  vos 
lois  d'exception ,  juger  hardiment  les  jugemena  de  vos  tri- 
bunaux ,  rire  aux  éclats  des  prétentions  gothiques  de  vos 
vieux  marquis,  l#uer  sans  réserve  l'héroïsme  de  vos  guer- 
riers, et  plaindre,  en  les  honorant ,  le  malheur  de  vos  exi- 
lés. Vous  êtes  parfiittémeot-  les  maîtres,  à  votr-e  tour, 
d'attaquer  la  tyrannie  de  nos  seigneurs  féodaux,  de  réda- 
mer  contre  le  fardeau  de  nos  armées  permanentes ,  -  et  de 
critiquer  ce  système  dédouanes  intérieures.qui. enuhaîne. 
l'industrie  de  nos  habitans.  Vous  n'êtes  point  obligés  de 
croire  à  l'activité  de  la  diète  germanique,,  à  l'iaidépenK 
dance  de  nos  villes  libres,  et  à  la  nationalité  diss  Allemands 
de  Luxembourg  et  de  Memel.  En  un  mot ,  la  France  jouit 
d'une  très-grande  liberté,  en  Allomagae,  et  l'Allemagne 
jouit  d'une  très-grande  liberté  en  France  ;  il  faut  prendre 
son  bien  là  oii  on  le  trouve.  Profitons;^  messieurs,  de  tous 
nos  avantages ,  et  ne  les  croytms  pas  perdus  piaveequ'ik  sont 
déplacés  :  échangeons  nos  théâtres  plutôt  que  de  les  fer- 
mer :  imildns  ces  marchands  israélites  du  moyjeaâge ,  qui , 
pour  se  soustraire  à  des  Biesures  spoliatrices  «  imaginèrent 
de  réaliser  leur  fortune  en  billets  payables  à  l'étranger;  et^ 
par  cette  es^cé  de  virement  .d'écrits  politiques,,  nous  pla«- 
cerons  la  vérité  hors  des  atteintes  de  ceux  dont  elle  beurte 
l€s  intérêts  ou  lespréjogés»  ,  .        . , 

-  Je  ne  vous  fais  pas  connaître -mon  nom,  parce  que  cela 
pourrait  avoic  quelque  incouvéniest  pour  «or,  sans  é\Tt 
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d^aucnne  uiUité  pour*voiis.>La  publicité  donnée  ou  refusée 
à  ma  lettre  fiera  votre  réponse.  J'ose  la  présumer  telle  que 
je  la  désire  ;  et  y  inm  cet  espoir,  je  vous  adresse  dèsaujour*" 
d'hui  <|uel4|ues  réflexions  qui  seront  comme  le  préface  des 
principaux  objets  que  je  trait^ai  dans  la  suite  de  ma  cor* 
respondance  et  des  nouvelles  diverses  dont  elle  vous  in- 
formera. 

.   L'Allemagne  nVst  point  restée  étrangère  nu  meuve* 
ment  imprimé  aux  esprits  par  la  révolution  française  en  89. 
C'est  de  cette  époque  que  uate  la  naissance  de  deux  partis 
•ppQsés,  qui  alors  semblèrent  partager  la  nation ,   mais 
qu'une  répartition  beaucoup  moins  égale  présente  aujour<- 
d'hoi  avec  des  fonces  trop  diverses  pour  qu'il,  ne  soit  pas 
permis  de  désigner  d'av^ance  celui  auquel  demeurera  lé  suC'* 
ces.  L'un  de  ces  deux  partis  défendait  avec. ardeur  les 
irieilles  institutions^ contre  les  attaques  qui  leur  étaiept  por- 
tées par  les  parttsfins  des  nouvelles  doctrines  ;  et ,  comme 
les  Avocats  du  pouvoir  •subsistant  ont  coutume  de  carac- 
tériser leurs  adversaires  par  l'excès  possible  des  opinions 
qu'ils  ont  embrassées  «  on  affecta  d'accuser  de  républica- 
nisme tous  ceux  qui  adoptèrent  les  principes  libéraux  pro- 
clamés par  la  constitution  de  ^r.  L'opposition  multiplia 
rapidement  ks  prosélytes  :  la  grande,  majorité  de  l'ÀUe- 
magae  demanda  des  constitutions  assorties  à  l'esprit  du 
temps,  et  l'obstination  avec  laquelle  ces  vœux  furent  re- 
pousses, fit  Accueillir  avec  enthousiasme  les  nouvelles  des 
victoires  remportées^  par  les  Français,  dont  les  peuples 
attendaient   l'amélioration    de    leur  état   social.  Mais   la 
création  delà,  confédération  du  Ahtn,  en  dotant  les  priti- 
ces  d'une  sou veraio^té  absolue,  ouvrit  tous  les  yeux  et  dis- 
sipa toutes   les. illusions*   Le  mépris  avec  lequel  on  pa- 
pit  traiter  le»  droits  et  les  volpntés  d'une  grande  nation , 
le  joug  le  pli|is  pesant  imposa. à  la  fois  aux  peuples  et  auic 
souverains ,  u^  système  qui  avait  pour  objet  de  franciser 
les  Aileuc^tndfty  i,ts  guerres  entreprises  poi^r  des  intérêts  qui 
leur  étaient  élrf:!^e^s  f»u  même  inconnus,  toutes  ces  caur 
ses  conqoFitriipn^i  >dét^ber  l'A^ebagne  du  chef  de  la 
France^  ^et  clbiiu^g^renl  bientôt  en  haine  nationale  les  senti- 
mens  foYoïC^Wes  qii!une  çoufianoe  trop  |keu  réfléchie  avaft 
prématiIrQiBeDt  inspirés.  Ce  fut. en  Prusse  que  «^alluma  le 
lojrej  de  cette  <^p9j|ition  «ctiv?  et  secrète  qui  parcourut 
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rapidement  toute*  rAîlenaagnè,  en  eofifondanl  lé  peufie 
français  et  son  gouvernement  dans  une  commune  aversion  # 
Là  mémoire  du  grand  Frédéric  contribua  sans  doute  à  ré^ 
veiller  chez  les  Prussiens  le  besoin  de  rindépendante  et 
l'horreur'du  joug  étranger.  Une  association  nombreuse  et 
clandestine,  dont  le  centre  était  à  l^rlin,  se  forma  sons  le 
^lom  de  Confédération  de  la  Veriu,  Son  double  but  était 
la  délivrance  de  la  patrie  et  k  fondation  d'un  système  con- 
stitutionnel et  libéral.  Elle  se  donna  une  organisation  ré- 
gulière, enchaîna  ses  membres  par  la  sainteté  des  sermens, 
assujettit  toutes  ses  opérations  à  des  ftlans  méthodiques  et 
généraux ,  et  se  mit  en  état  de  porter  des  coups  décisif^ 
lorsque  les  événement  lui  permirent  d'éclater  au  grand 
jour.  Le  baron  de  Steîn,  le  baron  de  Vincke,  M.  Grune» 
et  d'autres  chefs  reconnus  ou  seulement  soupçoniies  par  Id 

Î)o1ice  française,  avaient  été  obligés  de  chercher  lin  asile  S 
'étranger.  Mais  ces  persécutions  excitèrent  encore,  loin  de 
le  ralentir,  le  «èle  qui  animait  les  membres  de  la  Confédé^ 
ration  de  la  Vertu,  La  défection  de  Scbill ,  et  son  irruption 
d^ns  le  Nord,  la  conjuration  du  colonel  de  Doernberg, 
pouvaient  être  pour  Napoléon  le  présage  d'une  expiôsiort 
inévitable  ,  aussitôt  que  la  victoire  abandonnerait  ses  dra- 
peaux. La  désastreuse  campagne  de  Russie  fut  le  signal  dé 
tette  explosion.  Des  défections  successives  et  vainement 
désavouées  par  la  politique  des  souverains ,  amenèi-ent  en- 
fin une  rupture  ouverte  et  uAanime,  dont  les  résultats  fu-f 
rent  l'afFranchissement  de  l'Allemagne  et  la  chute  de  ^n 

oppresseur.  '  ^  ' 

L'Allemagne  ne  tarda  pas  à  s'apei-cevoir  qu'elle  n'avait 
vaincu  que  pour  l'indépendance ,  après  avoir  combattu 
aussi  pour  la  liberté.  Les  engagemens  contractés  an  joiir  du 
péril  furent  oubliés  le  lendemain  du  succès.  Des  écrivains 
stipendiés  essayèrent  de  décrier  le  système  représ^talifî 
Les  anciennes  constitutions  d'éUU  féodaux  furent  exaltées 
comme  renferniant  tous  les  élëmens  de  la  prospérité  pu- 
blique, et  les  seules  applicables  aux  mœurs  de  la  nation. 
Des  écrits  coijtraires  furent  répandus  avec  profusion.  Ott 
rappela  les  eflForts  de  l'Allemagne,  ses  sacrifices ,  ses  espé-'- 
rances ,  et  les  pômessès  des  couyernéinens.  Mais  tontes  séé 
doléances  furent  mal  accueillies,  et  n'aboljtirent  qu'à  î^iré 
reculer  la  quçstion ,  que  de  part  et  d'autre  on  s'était  flatté 
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.4iî  tranclier^  L'opinion  publique  arracha ,  il  est  vrai ,  une 
concession  qui  y)aTut  d'abor^  im)x>rtante  en  obtenant  l'in- 
«erlion ,  dans   l'acte  fédératif ,  d'une  disposition  par  la** 
qnelle.  il  fut  statué  que  chaque  souveraineté  de  rAllemagne 
recevrait  une  cotutituiion  et  des  états.  Mais  cette  disposi- 
tion ,  trop  peu  précise  dans  son  énoncé ,  n'excluait  pas  al^ 
solument  l'idée  du  rétablissement  des  anciens  états ,   et  ne 
posait  d'ailleurs  qu'un  principe  sans  affecter  aucuns  moyens 
ni  aucune  .époque  à  son  executiop.  L'électeur  de  Hesse-* 
Cassel  ne  manqua  pas  d'interpréter  l'article  dans  le  sens  le 
plus  féodal.  11  rassembla  des  états  composés  de  Ja  même 
manière  que  ceux  auxquels  ses  ancêtres  dictaient  leurs  vo^ 
Jonlés,  en  accordant  toutefois  aux  paysans  la  faveur  de 
nommer  un  petit  nombre  de  députés  popr  jouir  de  l'hon- 
neur de  recevoir  en  personnes  les  ordres  de  la  majorité 
noble  du  corps  délibérant.  L'honorable  assemblée  ne  se 
moutra  pourtant  pas  aussi  soumise  qu'on   l'avait  espéré. 
Les  seigneurs  se  mirent  à  réclamer  l'exemption  de  l'impôt, 
et  quelques  autres  privilèges  dont  ils  avaient  été  dépouillés 
par  le  gouvernement  westphahén.  Mais  S.  A.  E.  fit  cesser 
toute  discussion,  en  ordonnant  aux  états  de  se  dissoudre ^ 
et  rien  n'annonce^qu'il  doive  en  être  convoqué  de  nou- 
veaux. Le  ^rand'duc  de  Mecklembourg  a  suivi  avec  plus 
de  succès  la  même  marche  que  l'électeur.  La  no|>lesse ,  à 
laqiielle  il  a  laissé  ses  privilèges,  trouve  l'ordre  de  chose 
actuel  admirable;  et,  à  l'exception  du  peuple,  tout  le 
mondo  est  content.  Une  forte  i-éprimande  a  été  adressée 
par  le  gouvernement  grand-ducal  à  un  propriétaire  vilain, 
membre  des  états,  qui  s'était  permis  de  demander  l'aboli- 
tion de  la  servitude ,  et  l'égalité  de  tous  les  sujets  devant  la 
loi.  L'assemblée  a  même  proposé  d'exclure  de  ses  séances  le 
factieux  représentant,  et  cette  exclusion  serait  sans  doute 
déjà  prononcée,  si  les  journaux  allemands  ^  qui  plaisantent 
aussi  au  besoin ,  n'avaient  pas  eu  la  hardiesse  de  s'amuser 
aux  dépens  des  hauts  et  putssans  seigneurs  meklembour* 
geois. 

La  prépondérance  que  la  noblesse  a  conservée  en  Alle- 
magne, le  souvenir  de  la  tyrannie  qu'elle  y  a  exercée, 
celle  qu'elle  exerce  encore  dans  quelques  états ,  ont  fait 
envisager  aux  Allemands  le  système  représentatif  sous  ua 
point 4«  vue  essentieUeiaent  différent  de  celui  oii  se  trou^ 

T.  m.  3 
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vaient  placées  les  antres  nattons  parmi  lesqoelles  ce  régime 
.a  été  récemment  introduit.  Ches  celles^i  la  noblesse ,  dé- 
.pouillée  par  une  révolution  de  toutes  ses  prérosatives ,  et 
réduite  à  des  titrei^  purement  honorifiques,  n- était'  ^ùs 
.pour  le  peuple  un  objet  d'ombrage  et  d'effroi.  Une  cbam- 
Xre  aristocratique  put  y  être  instituée  sans  inconvénient  à 
.c6té  d'une  chambre  populaire,  parce  que  l'une  et  l'antre, 
composées  d'élémens  de  la  mé|ne  nature,  et  placées  à  la 
.  même .  hauteur,  ne  pouvaient  exercer  entre  elles  qu'une 
lutte  constitutionnelle,  et  sans  péril  pour  l'égalité.  Il  n  en 
est  pas  de  même  de  l'Allemagne,  oii  la  prééminence  des 
•nobles  survit  encore  à  leur  popularité.  Une  chambre  aris- 
tocratique y  offrirait  toujours  l'image  d'un  corps  armé 
contre  les  droits  de  la  nation,  et  l'on  ne  verrait  jamais  dans 
aes  monbresque  les  continuateurs  du  despotisme  féodal. 
Aussi  l'Allemague  s'est-elle  presque  unanimement  pronon* 
cée  pour  l'^tablisseaient  d'une  seule  chambre  représentati- 
ve, et  tant  que  cette  base  constitutionnelle  ne  sera  pas  adop- 
tée, on  peut  assurer  qu'on  n'aura  rien  fait  pour  la  satisfaction 
des  peuples  et  contre  la  possibilité  des  révolutions.  Le  grand- 
duc  de  Saxe-Weimar  est  jusqu'ici  le  seni  qui  ait  répondu  a 
la  voix  de  l'opinion  et  résiste  aux  clameurs  de  la  noblesse*, 
en  admettant  l'unité  de.  la  représentation  dans  ses*  états. 
Jii'essai  d^nne  double  chambre  a  été  fait  dans  le  duché  de 
Nassau,  malgré. les  réclamations  de  la  plupart  des  bourgs 
«t  des  districts.  Cet  essai  n'a  pas  été  heureux.  Des  débats 
très*vifs  se  sont  engagés  entre  les  députés  du  peuple  et  les 
privilégiés.  Le  droit  exclusif  de  la  chasse  a  surtout  été  atta- 

3 né  avec  violence ,  mais  sans  succès.  Le  corp  nobiliaire  a 
éfendu  avec  hauteur  ce  qu'il  est  habitue  k  considérer 
comme  ses  droits  ,  et  la  session  s'est  terminée  en  laissant 
les  deux  partis  obstinés  dans  leurs  prétentions  réciproques, 
et  divisés  par  une  ardente  inimitié. 

•  L'espoir  des  patriotes  s'était  tourné  du  c6té  de  la  Bavière. 
On  attendait  oe  la  sagesse  du  n^onarqne,  de  son  affection 
pour  ses  peuples ,  et  du  retard  apporté  à  l'introduction  da 
régiine  constitutionnel ,  que  le  vœu  public  y  serait  libéra- 
lement accompli,  et  qu'un  exemple  glorieux  serait  donné 
aux  autres  souverains.  La  Bavière  étant  le  seul  état  de  T Al- 
lemagne où  le  système  féodal  soit  absolument  aboli ,  aucntl 
^stacle  sérienz  ne  ae  fî^t  opposé  à  l'étaMissement  d'und 
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rspràénUtiiMi  natMmahpfeftd^  s«r  kf  prtncipei  cokuacrtfi 
ims  kr  grand-duché  d<e  S»«e«Weimar.  D'autres  prinoipei 
ont  mdheureosemeiit  prévalu.  Od  s'est  décidé  pour  Its  étaU 
divisés  en  deux  chamores ,  et  la  noblesse ,  recevant  beau- 
conp  pins  €|u'eHe  n'avail  osé  espérer,  a  vu  ressusciter  avec 
joie  plnsieurs  doses  privilèges  éteints  par  le  temps  et  flétris 
pr  Vopinion.  Les  gacettes  de  la  Bavière  et  de  l'Autriche 
ont  épuisé ,  k  Tenvi  pour  la  nouvelle  charte  »  toutes  les  for^ 
mules  de  la  reconnaissance  et  do  l'admiration.  Cela  était 
dans  Tordre  ;  elles  en  auraient  dit  autant  de  la  constitution 
la  pkiS  démocratique.  Mais  les  journaux  des  autres  états 
ont  exprimé  une  opinion  tout-à^fiiit  opposée,  et  condamné 
sans  ménogement  ce  qui  avait  été  signalé  coftime  un  chef- 
d'œnrre  par  les  écrivains  de  Vienne,  et  de  Munich.  Cette 
faculté,  quoique  trop  souvent  restreinte,  d'exercer  sur 
leurs  divers  ehefs^œuurc  un  contrAle  respectif,  est  peut- 
être  le  seul  avantage  que  les  Allemands  retirent  de  leur 
division  en  plusieurs  souverainetés.      ' 

Les  autres  principautés  d'Allemagne,  à  l'exception  de  H 
Saxe,  qui  a  relevé  assez  tranquillement  ses  anciens  états 
féodaux,  et  do  Banovre ,  oii  les  fonctionnaires  publics  par» 
tagent  avec  la  noblesse  le  privilège  exclusif  de  la  représen« 
tation,  n*ont  encore  rien  fait  pour  l'accomplissement  du 
treizième  article  de  l'acte  fisdératif.  La  Prusse  a  demandé 
le  nouvenu  déloi  d'une  année  pour  réfléchir  sur  les  moyens 
les  pins  propres  à  réaliser  les  promesses  qu'elle  a  faites  il  j 
a  quatre  ans.  Il  paraît  qu'elle  se  propose  d'établir  d'aboril 
des  états  provinciaux,  dont  les  dépntations  fourmeront, 
comme  en  Belgique ,  les  étals^géneraux  de  la  nation.  Ce 
système  aura  tou)Ours  plus  de  partisans  que  la  monarchie 
militaire  absolue,  qui,  de  la  Meuse  à  la  Baltique,  régit 
encore  tant  de  peuples  divers.  Les  états  d'Autriche  ne  s'ai^ 
semblent  que  pour  répartir  les  imp6ts  décrétés  par  le  gou"» 
vemement»  Mais  VOèsetvaieur  de  f^ienne  afilrme  que  le 
peuple  n'en  demande  pas  davantage  ;' et  le  rédacteur  en 
chef  de  cette  feuille  ne  saurait  être  taxé  de  flatterie  envers 
ie  pouvoir,  car  il  tenait  absolument  lé  même  langage  long» 
temips  avant  d'être  nommé  conseiller  de  1»  cour.  • 

C  est  à  la  diète  de  Francfort  qu'a  été  confié  le  soin  d'assu- 
feren  Allemagne  l'organisation  du  système  constitutionneî. 
Mais  cette  «ssiemMée  manque  absolument  de  moyens  pout 
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atteindre  son*  but.  Ses  membres  auraient  yainémbnt  toatet 
jes  intentions  qu'on  se  plaît  h  leur  supposer.  On  ne  voit  en 
eux  que  des  ministres  révocables  et  des  négociateurs  serTi*- 
lement  assujettis  aux  instructions  de  leurs  cabinets.  Leurs 
foncti^s  se  bornent  à  recueillir  et  à  prononcer  sur  chaque 
objet,  le  vote  individuel  de  chacune  des  cours  qui  coœpo^ 
sent  le  corps  germanique,  et  la  résolution  de  la  majorité 
nVst  i^u'une  déclaration  insignifiante  9  d'oii  ne  dérive  au- 
cuife  obligation  légale  pour  cenx  des  princes  qui  ne  s'y 
soumettent  pas  volontairenaent.  La  diète  n'est  proprement 
qu'un  comité  consultatif  réuni  pour  discutei*  à  loisir  quel- 
ques Questions  de  droit  public ,  et  pour  rappeler  à  ceux  qui. 
pourraient  l'cAibliery  que  la  totalité  de  T Allemagne  forme 
ttoe vaste  confédéré tipn  de  trente-4iuit  souverains.  On  a  eu 
un  exemple  frappant  de  l'impuissance  des  amphictyons  de 
Francfort  dans  tes  procédés  de  la  cour  de  Hesse-Casseltà 
l'égard  des  acquéreurs  «de  domaines  vrestpbaliens.  La.}ustice 
de  leurs  droits ,  vainement  proclamée  par  la  diète ,  n*a 
yaint  prévalu  contre  les  ordonnances  de  l'électeur. «Ces  or- 
donnances ont  continué  de  servir  de  règle  aux  tribunaux 
de  l'éleclorat^  et  les  pétitionnaires ,  jugés  sur  les  décisions 
de  l'autorité  même  contre  laquelle  ils  s'étaient  pourvus  9 
n'ont  plus  de  recours  que  dans  la  toute'^puissance  du  temps 
et  de  l'opinion.  L'organisation  militaire  de  la  confédà*a« 
tion ,  qui  est  actuellement  le  principal  objet  des  délibéra- 
tions de  la  diète,  offre,  dans  la  nature  des  débats  auxquels 
jtMe  donne  lieu,  et  dans  l'impossibilité  reconnue  d'atteindre 
un  résultat ,  une  nouvelle  preuve  de  l'inutilité  des  travaux 
d'une  assemblée  dont  les  membres  n'ont  pas  d'indépen- 
dance ,  et  dont  la  majorité  n'a  pas  de  pouvoir  extérieur. 
L'Autriche  et  la  Prusse  ont  émis  le  vœu  que  leurs  contin* 
gens  à  l'armée  de  la  confédération  forment  des  corps  sépa- 
rés ,  commandés  par  des  généraux  en  chef  nommés,  par 
elles.  La  Bavière  et  le  Hanovre  ont  demandé  la  même  pré^ 
rogatiye ,  que  la  Saxç  s'est  empressée  de  réclamer  aussitôt. 
La  Prusse,  à  laquelle  sa  politique  ne  permet  pas  de  voir 
sans  inquiétude  un  corps  saxon  dans  l'armée  active ,  s'est 
élevée  avec  force  contre  cette  prétention  ;  elle  a  proposé 
de  placer  les  Saxons  à  la  réserve^  mais  4a. légation  de  Dres- 
de s'y  est  formellement  refusée,  et  la  question ,  long-tempS. 
^b^ttue.,  eit  restée  sans  solution.  D'un  autre  cété,  les 
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ëtats  moins  pttîssans  ont  cherché  à  former  un  contre*poids 

Sir  la  réunion  de  leurs  fontingens.  Les  deux  maisons  de' 
esse  se  sont  concertées  pour  former  un  corps. unique  sous 
un  chef  de  leur  choix,  et  n'ont  pu  s'accorder  sur  le  choix 
de-ce  chef.  La  Hesse  grande ucale  demandait  le  commande- 
ment pouf  le  prince  Émi^c  de  Darmstadt,  et  les  hautes 
qualités  de  ce  jeune  prince  semblaient  pouvoir  balanjcer  le 
souvenir  de'la  faveur  dont  il  avait  joui  auprès  de  la  France, 
mais  l'électeur  s'obstina  dans  son  refus:  tandis  que  la 
Prusse ,  qui  vent  avoir  les  troupes  de  la  Hesse  électorale 
sous  ses  ordres ,  trancha  la  difficÊdté  en  la  compliquant  de 
son  opposition  formelle  à  la  confusion  des  deux  corps.  Le* 
Wurtemberg  ambitionnait  en  secret  le  commandement  su- 
périeur'des  contingens  réunis  des  autres  petits  états.  Mais 
ce  projet,  dont  TaccompUssement  devait  résulter  de  Tas* 
sentiment  tacite  de  ces  états,  a  été  découvert  par  la  Prusse, 
qui  l'a  dénoncé  avec  h  dernière  chaleur.  Il  n'est  bruit  à 
Francfort  que  d'une  discussion  trës-animée  qui  a  eu  lieu  k 
ce  sujet  au  sein  de  la  diète  entre  le  comte  de  Gelz ,  minis*^ 
tre  de  Prusse  ^  et  le  baron  dé  Yanguheim,  ministre  de 
Wurtemberg,  et  à  la  suite  de  laquelle  les  séances  ont  été 
suspendues  pendant  quelques  jours.  On  assure  qu'un  am- 
bassadeur, témoignant  des  craintes  sur  une  rupture  de  la 
confédération,   Tun  de  ses  collègues  s'écria  :   Eh  bien^ 

quelle  se  rompe On  dit  encore  que  le  comte  de  Golz  % 

envoyé  sur-le-champ  son  secrétaire  de  légation  en  courrier 
à  .Berlin ,  et  que  les  autres  minbtres  ont  adressé  à  leurs 
cours  des  rapports  fort  étendus  ^  en  leur  demandant  de 
nouvelles  instructions. 

Les  patriotes  voient  avec  douleur  ce  conflit  d'opinions  et 
d'intérêts  dans  lequel  l'unité  de  la  nation  allemande  achève 
de  s'engloutir',  et  menace  d'entraîner  avec  elle  l'indépen- 
dance de  tou^  les  états  qui  occupent  ce  vaste  corps.  L'Aile-* 
magne ,  située  au  centre  de  l'Europe ,  entre  deux  puissan*» 
ces  redoutable^,  ne  peut  assurer  la  défense  de  ses  frontières 
que  par  la  force  d'une  organisation  intérieure  qui  unisse 
toutes  ses  parties  dans  un  seut  système  de  vues  et  d'action. 
La  liberté  n'est  pas  moins  intéressée  à  l'abaissement  de 
toutes  ces  fractions  souveraines ,  sous  la  direction  d'un 
pouvoir  central  et  imposant  :  elle  pourra  d'abord  en  souf- 
frir y  mais  son  triomphe  définitif  en  sera  plus  prompt  et 
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plus  MMnté.  Un  voyagéar.  se  hâte  d*arriv«r  a«  d^ert  qu*3 
doit  traverser,  quand  ce  désert  ait  inévitable  et  qu'il  le 
rapproche  de  son  but. 

.  Ces  Vaseux  des  véritables  Allemands  seront  sans  doute 
entendus  de  ceux  qui  ont  la  puissance  nécessaire  pour  lea 
accomjplir  Déjà  même,  s*il  faut  en  croire  les  bruits  répan- 
dus et  jes  démarches  de  plusieurs  cabinets ,  on  agite  deâ 
questions  importantes ,  dont  la  solution  peut  avoir  pour 
résultat  de  simplifier  le  sjstëme  de  notre  union.  Ce  n'est 

Eint  l'ambition  de  tel  ou  tel  prince  qu'il  faut  satisfaire , 
grândisseraent  de  tel  ou  tel  état  qu'il  faut  envisager. 
Des  dépossessions  qui  n'auraient  que  ce  but  seraient*  haa- 
tement  réprouvées  par  l'opinion.  C'est  à  la  patrie,  c'est  à 
l'indépendance,  c'est  à  l'unité  germanique  qu'il fiiut  sacri« 
fier.  Toutes  les  mesures  que  commanderont  de  si  noUes 
intérêts  serdnt  épurées  par  la  sainteté  de  leurs  motifs.  De 
nouvelles  niédiations  faites  dai^  ces  vnts;  obtiendraient 
%  l'assentiment  de  tous  les  hommes  qui  ont  étudié  l'Allenui-' 
gne,  et  qui  a  intéressent  à  la  prospérité  d'une  grande  na- 
tion. Celles  dont  on  parle  maintenant  auraient  pour  objet 
la  réunion  des  principautés  de  Lippe  et  de  âcfaaunbourg 
au  Hanovre,  des  duchés  de  Bade  et  Hesse-Darmstadt  à  le 
Bavière,  et  de  la  Hease  électorale  aux  états  prussiens.  Il 
sera  temps  de  juger  ces  nouvelles  dispositions  quand  il  sera 
oertain  qu'on  s'en  occupe  réellement, et  quand  on  conpaitra 
le  véritable  bot  qn'on  se  propose  en  les  adoptant.  Jusque- 
Ul  il  suffit  de  rappeler  que  les  droits  individuels  ne  doivent 
céder  qu'à  la  politique  nationale ,  qui  doit  toujours  être 
celle  des  souverains. 

'    Je  suis  ^  etc. 

Le  Comspondani  de  Francfort. 


9àt¥»it^int»mit^ 


CHAPITRE  IL 
De  la  erùiqve  ei  de  la  eahmnie. 

Les  journaux  introduîrent  en  Europe  une  pbalange  d*^ 
erivaitts  anbàlternesqui  préparaient  la  veillé  leur  renommée 
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ia  lenâeniAÎn,  et  qui,  immortels  du  matia  jasqu'au  soir, 
voyaient  leur  cëlëbrité  quotidienne  se  lever  avec  le  soteii 
et  s'évanouir  au. crépuscule.  Ils  ont  long-temps  spéculé  suc 
la  ^nalignîté  publique  s  ennemis  anonymes  de  tous  cea 
noms  illustras  que  le  génie  protège,  et  que  la  gloire  envi*' 
ronae ,  lorsqu'ils  ne  pouvaient  trouver  des  défauts ,  ita 
prêtaient  des  ridicules.  Ils  étaient  en  fonds  pour  cela  5  leur 
inépuisable  prodigalité  n'a  pu  les  appauvrir ,  et  leur  mémoire 
xne  vit  encore  que  par  le  ridicule  qui  l'accompagne* 

Biais  l'arme  de  la  plaisanterie  exige  une  main  agile.  La 
plupart^  dépourvus  d'adresse,  crurent  que  la  haioe  pouvait 
tenir  lieu  d  esprit.  On  prit  l'ensngne  du  scandale;  on  atta* 
qoa  les  écrits  par  des  injures  et  les  écrivains  par  des  calom- 
nies. Heureux  l'auteur,  si  la  critique  dégénérée  en  satire 
eût  été  satisfaite  par  le  fiel  qu'elle  distillait  sur  l'ouvrage  ^ 
et  si  sa  persoiine  déférée  au  tribunal  de  l'opinion  par  ce^ 
délateurs  littéraires ,  qe  fût  pas  devenue  aussi  tributaire  da 
public  ! 

Pour  l'honneur  du  i8"«.  siècle  et  pour  le  repos  des  écri- 
vains qui  l'ont  illustré ,  l'opinion  était  juge  unique  et  sou» 
verain  de  ces  honteux  débats.  Elle  fit  justice  des  accusa- 
teurs :  il  ne  leur  resta  de  tous  leurs  combats  que  la  honte 
de  leurs  défaites  et  Iç  déplaisir  d'assister  an  l^^iompbe  da 
génie  et  de  la  Vérité. 

Dans  cette  ai^ëne  littéraire  ,  tes  spectateurs  étaient  pla- 
cés entre  la  curiosité  et  le  dégoût  :  ces  tournois  oti  les  Pa* 
touillet,  les  Ribalier  et  les  Nonotte  étaient  désarçonnés  en 
paraissant,  n'inspiraient  aucun  eSrbi.  Mais,  dès  que  le  Par- 
lement interposa  son  autorité  entre  Tauteur  d'Emile  et 
l'opinion  du  siècle,  Rousseau  fut  respecté  par  les  auteurs 
contemporains  ,  il  se  trouva  des  hommes  assez  généreux 
pour  se  placer  entre  les  bourreaux  et  le  génie. 

Ce  comble  de  k  dépravation  littéraire  fut  réservé  à  cette 
fipoque  désastreuse  qui  métamorphosa  les  journalistes  en 
délateurs  publics.  Alors  on  les  yit  former  l'avant- garde  et 
rarriëre-ban  de  l'anarchie.  L'inimitié  appelait  le  glaive  sur 
les  hommes  dont  elle  était  jalouse ^  et  la  calomnie  s'arrih-^ 
^4|it  l'infâme  nrivil^e  d'insulter  à  leurs  tombeaux. 

L'opinion  publique  flétrit  ces  satellites  dont  la  phime  fut 
plus  meurtrière  ^'un  poignard  |  et  l'ignosunie  dont  ils 
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sont  couverts  semblait    nous  garaotir    qu^ils   n'auraient 
point  de  successeurs. 

L'opinion  ,  toujours  impartiale  lorsqu'elle  est  libre  ^  sem-» 
blait  encore  protéger  les  écrivains  :  l'abandon  dont  elle 
menaçait  toutes  ces  spéculations  de  l'esprit  de  parti ,  de 
vengeance  ou  de  déloyauté ,  nous  en  eàt  présiPrvés  sans 
doute,  si  ces  œuvres  n'avaient,  comme  les  autres,  que 
l'opinion  pour  appui. 

Cependant  des  hommes  que  l'on  connaît  peu  ont  établi , 
jlans  des  ouvrages  que  Ton  ne  connaît  guère»  une  manu- 
facture publique  de  délations  nouvelles.  Ils  ne  peuvent 
parler  d'un  livre  sans  signaler  l'ctuleur  aux  poursuites  judi- 
ciaires. Mais  qu'j  a-t-il  de  commun  entre  des  écrivains  et 
des  tribunaux  ?  entre  des  raisonnemens  et  des  séditions  ? 
Le. critique  réfute,  les  magistrats  accusent;  et  les  grands 
bommes  à  la  journée  ou  h  la  semaine  ne  sont  pas  substituts 
des  procureurs  du  roi. 

L'ignorance  ou  Terreur,  le  paradoxe  ou  le  sophisme, 
voilà  les  champs  que  la  critique  ne  peut  franchir.  Le  reste 
est  hors  âfi  son  domaine.  Ces  articles  rédigés  en  forme  de 
rapports  signalent  l'envie  de  perdre  l'auteur  et  non  le  désir 
de  réfuter  l'ouvrage.  Montrer  qu'on  est  le  plus  fort ,  est-ce 
prouver  qu'on  est  le  plus  raisonnable?  Galilée  fut  con-* 
damné  pour  avoir  ou  raison  ;  Sidney  périt ,  et  n'avait  pas 
tort.  Si  nous  ne  pouvons  avoir  des  Socrates,  du  moins  laisi- 
sons  à  la  Grèce  ses  Anitus. 


««»%«« 


CHAPITRE   IIL 
De  Fitsure. 


Il  est  des  hommes  qni  pensent  que  Ta  religion  s'oppose  à 
te  que  les  capitaux  produisent  des  intérêts  :  leur  système 
est-  il  chrétien  ?  Ces  puristes  ne  prêtent  point,  et  l'argent 
est  mort  dans  leurs  mains  :  leur  système  est-il  utile  ? 

Une  loi  a  fixé  la  quotité  de  l'intérêt;  une  autre  loi  a  puni 
l'usure.  La  première  est -elle  morale?  la  seconde  est-Ae 
politique? 

Je  vois  d'abord  la  religion  en  lutte  avec  la  loi  de  l'éttt  i 
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Tiitie  permet ,  Taatre  deTend  :  Tune  ou  l'autre ,  en  ce 
point ,  est  donc  mauvaise  ou  mal  entendue. 

La  loi  civile  a  proscrit  et  punit  Fusurè  par  des  motifs 
qu'on  disait  moraux;  ensuite  elle  l'a  permise  par  des  mo- 
tifs qu'on  disait  politiques.  Est-ce  que  la  politique  n'est  pas 
la  morale  appliquée  au  gouvernement  ?  Ce  qui  est  moral 
dans  un  temps  peut-il  cesser  de  l'étk'e  dans  un  autre  ? 

Aujourd'hui  1er  journaux  se  remplissent  de  jugemens 
rendus  contre  les  usuriers.  La  loi  existe ,  il  faut  qu'elle 
s'exécute. 

Si  la  religion  et  la  politique  n'ont  pu  s'accorder  ,  parce 
qu'elles  émanent  de  deux  pouvoirs ,  la  loi  politique  et  la  loi 
civile  doivent  être  d'accord ,  car  elles  dérivent  d'une  même 
volonté.  L'intérêt  est  fixé  à  cinq  entré  les  particuliers  ,  à 
six  dans  le  commerce.  Cependant,  en  1814»  l^s  bons  du 
trésor  royal  portaient  un  intérêt  de  huit;  en  1817 , 
l'emprunt  était  à  neuf,  et  à  plus  de  sept  en   1818. 

Ainsi  le  gouvernement  punit  ceux  qui  prêtent  à  gros  in- 
térêt ,  et  lui-raêkne  emprunte  à  usure.  Peut-il  exister  deux 
religions  et  deux  politiques  ?  Le  gouvernement  ne  prou- 
ve-t-il  pas  ,  par  ses  opérations  ,  que  cette  loi  ne  tient 
pas  à  la  morale  ,  mais  seulement  à  l'intérêt  social  ? 

Pourquoi  le  ministère  ne  «'est-il  pas  soumis  à  la  loi  ?  La 
raison  en  est  simple  :  il  ne  l'a  pu.  S'il  trouvait  des  fonds  à 
cinq,  emprunterait-il  à  huit  r  L'impérieuse  nécessité  a 
augmenté  ses  besoins  et  diminué  ses  garanties  ;  mais  le 
propriétaire  n'a-t-il  pas  aussi  ses  années  de  disette ,  le  né- 
gociant ses  jours  de  malheur  ?  Peuvent-ils  cependant  imiter 
le  gouvernement?  La  loi  ne  punirait-elle  pas  les  prêteurs  7 
Celui-là  doit  donc  périr  de  faim  et  celui-ci  manquer  ses  en- 
treprises et  fausser  ses  engagemens? 

L'argent  est ,  ou  marchandise  ou  signe  de  la  valeur  des 
marchandises  :  considéré  comme  marchandise  y  il  ne  peut 
se  soustraire  à  la  hausse  et  à  la  baisse.  £st-il  signe  de  va- 
leurs ?  Il  doit  suivre  les  variations  de  prix  des  valeurs  qu'il 
représente.  Comment  donc  $erait*-il  possible  de  l'assujettir  à 
un  maximum  permanent  ? 

N'a-t-îl  pas  d'ailleurs  ses  époques  d'abondance  et  de  ra- 
reté ?  Qu'ont  fait  quelques  rois  pour  remédiera  sa  disette? 
9e  pouvant  en  augmenter  la  quantité ,  ils  en  diminuèrenl 


Ih  LA  MINERVE 

le  poids,  et  tarent  à  cette  opération  le  nom  it  faux^mon» 
nayeurs. 

Sans  doute  il  faut  une  loi  contre  l'usure.  Mais  ici,  il  im« 
porte  de  prévenir  plus  que  de  punir.  Rien  n'est  facile  k 
faire  comme  une  loi  sans  vertu ,  qui  n'atteindra  que  quel- 
ques misérables  pour  des  faits  mesquins  et  honteux  qu'ils 
n'^auront  pas  l'adresse  de  cacher ,  qui  forcera  les  capitalistes? 
à  couvrir  leurs  stipulations  d'un  mystère  toujours  incom- 
patible avec  la  loyauté  des  transactions  cooimerciales  ,  qui 
déterminera  les  prêteurs  à  ajouter  à  l'usure  illégale  lé  prix 
des  risques  qu'ils  courent  et  de  l'ombre  dont  ils  sont  forcés 
de  s'environner.  Bien  n'est  facile  à  faire  comme  une  loi 
qui  manque  le  but  qu'elle  se  propose.  Celle-ci  n'est  pas  im- 
possible ,  elle  est  seulement  difficile.  Toute  bonne  loi  nous 
rappelle  un  grand  homme. 

Mais,  avant  de  punir  l'usure,  il  faut  fixer  Tintérét,  H  le 
faut  dans  l'hypothèse  oii  les  particuliers  ne  l'auraient  pas 
réglé  eux-ipcmes;  il  le  faut  pour  que  le  prix  des  capitaux 
nécessaires  à  l'agriculture ,  au  commerce ,  à  l'industrie ,. 
ne  soit  pas  abandonné  à  une  cupidité  insatiable  qui,  en 
dévorant  tous  les  produits  ,  détruirait  tous  les  établisse- 
mens.     ' 

Combien  de  difficultés  se  présentent  !  L'argent  est  le  pa- 
trimoine du  monde.  S'il  se  fixe  chez  les  nations  indnstrieu* 
ses,  c'est  parce  qu'il  y  est  plus  productif.  De  toutes  les 
valeurs,  c'est  la  plus  sujette  au  monopole.  La  France  est  le 
seul  état  oii  il  ne  se  soit  pas  caché  à  Fépoque  d'un  emprunt. 
C'est  une  justice  qu'on  ne  peut  refuser  à  sa  loyauté.  En 
Angletejrre  les  fonds  ont  baissé  avant  toutes  les  opérations 
ministérielles;  et,  si  rAmérique  force  la  Grande-Bretagne  à 
un  nouvel  emprunt,  en  la  forçant  à  une  nouvelle  guerre^ 
les  fonds  baisseront  encore. 

Les  Bourses  y  qni  sont  des  marchés  d'argent,  ont  leurs 
mercuriales  ,  il  change  journellement  de  valeur.  Avant 
leur  établissenient  l'intérêt  pouvait  ne  représenter  que  le 
prix  moyen  de  l'argent  dans  un  état  ;  aujourd'hui ,  il  doit 
être  pris,  sur  la  valeur  des  monnaies  dans  toutes  les  nations 
du  monde.  Est-il  plus  fort ,  il  est  ruineux  :  est-il  plus  fai-^ 
ble ,  l'a^getit  émigré. 

Mais  dans  aucun  cas  l'intérêt  ne  peut  être  au-dessous  du 
produit  des  valeurs  dont  il  est  le  signe ,  parce  qu'ûlors  on 
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ne  prête  plus  ;  et  jamais  le  gouvernement  ne  doit  emprun» 
ter  au-dessus  de  l'intérêt  légal  ^  parce  qu'alors  on  ne  prête 
qu'A  lui  seul. 

La  libre  concurrence  entre  les  prêteurs  peut  seule  rerné* 
dier  il  la  rareté  de  l'argent,  et  l'abondance  des  capitaux  peut 
seule  provenir  l'usure  ,  lorsque  l'on  a  décidé  qUe  l'intérêt 
deyait  être  légal  et  permanent* 


CHAPITRE  IV. 

àDe  la  présence  de  la  force  armée  dans  les  élections. 

« 

On  a  beaucoup  parlé  des  élections  anglaises.  Ce  tumulte 
d'un  peuple  librement  enrôlé  sous  des  bannières  différentes , 
cette  exaltation  pour  les  candidats  favorisés ,  cette  haine 

Sour  les  chefs  d'un  parti  contraire ,  les  injures  qu'on  s'a- 
resse ,  el;^  les  coups  qu'on  se  porte  ,  tout  nous  a  paru  sau- 
vage et  barbare.  Cependant  l'exerpice  de  toute  liberté*  est 
inséparable  de  quelque  rudesse  :  la  politesse  et  l'urbanité 
populaires  sont  les  |ignes  certains  oe  l'esclavage  national. 
Oii  l'homme  est  libre  y  Hiomme  est  fier  ;  l'humilité  est  la 
compagne  de  la  faiblesse  et  de  la  sujétion. 

n  est  des  gouvernemens  frappés  d'une  terreur  égale  à 
l'aspect  de  la  joie  et  de  la  tristesse  du  peuple.  Que  peut^-il 
y  avoir  de  séditieux  dans  le  rire  et  dans  les  pleurs?  On  veut 
prévenir  tous,  les  désordres.  Les  spectacles  ,  les  promena* 
des ,  les  bals ,  tout  est  soumis  à  la  survaillance  de  la  force. 
Nos  maisons  seules  sont  un  asile  à  nous  ;  encore ,  depuis  fa 
propagation  de  l'espionnage  ^  cet  asile  n'est«il  pas  impéné<« 
trahie. 

Ne  pourrait'On  s'en  rapporter  au  peuple  du  soin  de  sa 
tranquillité?  Il  trompe  rarement  la  confiance  qu'on  lui  té* 
moigne.  Sous  prétexte  de  prévenir  les  délits ,  on  abandonne 
la  liberté  des  citoyens  à  aes  espions,  à  de^  gendarmes  ;  on 
démoralbe  même  la  nation ,  car  la  populace ,  assurée  qu'elle 
peut  faire  tout  ce  que  ces  puissances  ambulantes  ne  voient 
pas  6u  ne  défendent  point ,  prend  la  licence  pour  la  liberté, 
et  le  mystère  pour  la  justice.  Lorsque  le  peuple  'est  libre , 
ses  cteèe  ne  peavent  nuire  qu'à  quelques  personnes  ;  lors-» 
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que  îe  pouvoir  paraît,  il  devient  partie  d«is  la  querelle ,  et 
tout  excès  peut  être  redoutable.  Nos  tribunaux  punissent 
beaucoup  plus  de  disputes  qu'en  Angleterre ,  et  cependant' 
nous  fesons  bien  plus  d'efforts  pour  les  prévenir ,  et  cepen- 
dant la  nation  est  plus  douce  et  plus  civilisée. 

Les  Anglais  croiraient  que  l'on  porte  atteinte  à  leun 
droits  ,  si  l'on  environnait  les  Hastings  d'une  force  armée , 
et  en  Angleterre  le  mot  électeur  est  synonyme  de  citoyen. 
La  France  ne  s'épouvanterait  pas  de  cette  mesure ,  et  nos 
élections  n'admettent  queues  individus  à  trois  cents  francs 
d'impositions.  La  différence  de  nombre  est  énorme  et  la 
différence  de  garantie  est  encore  plus  considérable.  On  ft- 
sure  que  le  gouvernement  s'en  est  aperçu  ,  que  nos  élec- 
tions ne  seront  plus  placées  sous  l'œil  de  la  gendarmerie,  et 
que  la  garde  nationale  fera  seule  le  service  des  élections  à 
Paris  et  dans  les  départemens. 

On  pi^tendait  que  la  gendarmerie  était  nécessaire  pour 
la  police  des  séances.  Mais  cette  police  appartient  au  prési- 
dent. Ici  les  sûretés  sont  encore  pour  le  ministère.  En  An- 
gleterre, les  assemblées  sont  présidées  par  un  magistrat  po- 
pulaire ;  en  France ,  les  présidens  sont  nommés  par  le 
gouvernement.  Tout  émane  ^e  lui  ,  tout  revient  à  lui. 

Si  l'on  fait  disparaître  de  nos  assemblées'  cet  appareil 
militaire,  dont  on  les  avait  ^environnées ,  les  ^élections  of- 
friront  un  spectacle  plus  national.  Elles  paraîtront  déga- 
gées de  l'influence  de  la  force  ;  mais  il  peut  rester  encore 
tant  d'influences  !  J.  -  P.  P. 


SOUSCRIPTION. 

pian  iTAiX'la' Chapelle ,  Borcette  et  ses  emnrons;  parle 

colonel  Bory  de  Saint-Vincent. 

« 

Le  plan  d'une  ville  étrangère  du  .second  ordre ,  avec 
quelque  perfection  qu'il  soit  exécuté,  n'est  pas  un  objet 
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jl'une  importance  assez  générale  pour  que  nous  ne  puissions 
pas  nous  borner  à  une  simple  annonce ,  si  le  nom  et  la  po- 
sition de  l'auteur  ne  lui  prêtaient  en  France  un  intérêt  par- 
ticulier. Le  colonel  Bory  de  Saint -Vincent  est  du  nombre 
de  ces  Français  bannis  par  l'ordonnance  du  24  juillet  , 
dont    la   conduite   n'a   pas    cessé   d'honorer  l'infortune. 
C'est  une  chose  digne  de  remarque,   et   l'histoire   signa* 
lera  ce  phénomène  politique  que  ^  dans  cette  foule  de  ci- 
toyens condamnés  par  le  malheur   des  temps  à  un  eiil 
forcé  on  volontaire ,  il  ne  s'en  soit  pas  trouvé  un  seul  à 
qui  l'excès   du  ip;a1heur  ,  ait  arraché  ,  nous  ne  disons  pas 
une  démarche ,  un  vœu ,  mais  même  une  plainte  con- 
tre sa  patrie.  Ceux  qu'une  politique  plus   inquiète  a  con- 
traints de  chercher  un  asile  par-delà  les  mers,  ont  for- 
mé dans  les  deux  Amériques  de  petits  établissemens ,  ou  ils 
ont  mis  en  commun ,  sous  la  protection  d'un  nom  fran- 
çais ,  leur  fortune  ,  leurs  talens  ,  leur  gloire  et  leurs  sou- 
venirs. Plus  près  de  nous,  et  plus  infortunés  cependant, 
les  autres,  sans  secours  ,  sans  abri ,  quelques-uns  même 
sans  pain  (ce  n'est  pas  à*eux  d'en  rougir  ),  consacrent  aux 
sciences  ,  aux  arts  ,  à  l'étude  ,  les  instans  de  repos  qu'on 
leur  laisse,.  -  ' 

L'un  (i)  (  dont  la  gloire  a  inscrit  le  nom  parmi  ses  plus 
chers  favoris)  sur  un  graba(  ,  à  un  cinquième  étage ,  oii  il 
n'a  pas  le  moyen  de  payer  seul  le  grenier  qu'il  habite , 
élève  un  nouveau  système  du  monde  ,  qui  mérite  au  moins 
d'attirer  l'attention  des  savans. 

Son  jeune  compagnon  (1) ,  héritier  des  talens  de  son 
oncle  et  de  son  maître  (  Luce  de  Lancival),  se  délasse  de 
l'étude  approfondie  des  lois ,  par  des  essais  dans  l'art  de 
Melpomène ,  qui  promettent  un  auteur  tragique  à  la  scène 
française.  On  parle  avec  enthousiasme  d'une  tragédie  de 
LéorUdas ,  qu'il  achève. 


«*«• 


(i)  Le  çénénA  AUix.  Voy.  la  quinzisoiç  livraison  d«  la  dîUwn^^ 
{a)M.H«rel. 
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€e  gnnà  nom  de  Léonidas  s'élëve  eo  faveur  d'un  autre 
exile  (i) ,  qui  vient  dVnrîchir  d'nn  nouveau  chef->d'œuyre 
la  patrie  de  Rubens. 

C'est  avee  une  douleur  plus  vive ,  avec  des  regrets  plus 
amers  ,  que  nous  nonunerons  l'illustre  et  vertueux  auteur 
^e  Germanicus  (a).  Dans  la  force  de  l'âge  et  du  talent ,  le 
chagrin  consume  sa  vie  ;  des  maux  cruels  l'assiègent  y  et 
dëjà  peut-être  ses  regards  ne  se  retournent  vers  sa  patrie 
que  pour  lui  demander  un  tombeau. 

Celui  qui  organisa  la  victoire  dans  nos  armées  ,  le  dé- 
fenseur d'Anvers  (3),  rassemble  en  corps  d'ouvrage,  et 
publie  au  fond  de  l'Allemagne  ses  savans  mémoires  sur  la 
défense  des  places  ,  oii  il  pose  la  borne  de  l'art  des  Cohorn 
et  des  Vauban. 

'  Jeune  encore,  déjk  célèbre  par  d'utiles  travaux  en  hîs^ 
toîre  naturelle  ,  par  de  longs  voyages  dont  il  a  publié  les 
résultats,  et  qui  lui  ont  mérité,  i  vingt-huit  ans,  l'honneur 
de  siéger  k  l'académie  des  sciences  ;  par  des  services  miti* 
taires ,  oii  il  a  déployé  les  talens  d'up  habile  officier  d*élat* 
major,  le  colonel  Bory  de  Saint-Yincent ,  à  qui  nous  de- 
vons la  meilleure  carte  d'Espagne  qui  ait  encore  été  faîte,  4 
passé  le  temps  de  son  séjour  à  Aix-la*Chapelle ,  à  dresser  un 
plan  de  cette  ville  ,  pour  l'exécution  duquel  une  souscrip- 
tion est  en  ce  moment  ouverte  à  Aix-lA-Cliapelle  et  à 
Pans  (4). 

(1)  M.  DaTÎd,  auteur  du  tableau  de  Télémaqut  et  Euchturis, 

(2)  M.  Arnault. 

(3)  M.  Carnot. 

(4)  A  Aix-la-Chapelle ,  chez  MM.  Lamelle ,  négociant,  rue  Coa* 
pesbad,  n*.  434  >  et  J.-J.  Bovard,  rue  Saint-Pierre. 

L'e'cheUe  de  ce  plan  est  d'une  si  grande  étendue ,  que  le  papier 
grand  aigle  ne  suffit  pas ,  et  qu'il  a  fallu  en  faire  fabriquer  un  tout 
exprès;  néanmoins^  le  plan  coUë  et  plie  aéra,  quoique  beaucoup 
I^UB  vaste  4  aussi  portatif  qu*un  plan  de  Paris. 

Le  prix  de  la  souscription ,  dont  un  fiers  sera  payé  en  souscri* 
vaut  y  est  fixé  â  r5  francs  l'exemplaire  en  noir,  et  à  18  francs  Texem* 
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La  ville  d'A.ix*la*ChapeUe  j  întëreMante  dans  tons  lea 
temps  par  le  grand  nombre  d'étrangers  que  ses  eanx  ther- 
males y  rassemblent ,  par  sa  situation  pittoresque  j  par  la 
beauté  de  ses  environs  ,  que  Tauteur  a  fait  entrer  dans  son 
plan  ,  acquiert  un  très  -  haut  degré  d'intérêt  à  une  époqut 
011  le  congrès  des  souverains  est  sur  le  point  d'y  établir  sa 
résidence. 

Nous  ne  craignons  pas  d'affirmer  que  ce  plan  dont  nous 
avons  vu  la  première  feuille  »  est  exécuté  avec  la  plus  rart 
perfection ,  et  qu'il  n'en  existe  aucun  autre  oii  la  netteté , 
la  finesse  et  l'exactitude  des  plus  petits  détails  soient  por»- 
tées  au  même  degré. 

Le  mérite  qui  le  distingue  est  le  garant  du  succès  qu'ob* 
tiendra  dans  l'étranger  un  ouvrage  que  le  nom  de  son  au« 
teur,  ses  qualités  personnelles  ,  ses  services',  et  surtout  se$ 
malheurs  recommandent  si  puissamment  aux  yeux  des 
Français. 

La  souscription  dfi  Plan  éC  Aix^la^Chapette ,  Borceite  et 
ses  environs ,  par  le  colonel  Borv  de  S aInt- Vincent,  restera 
ouverte  au  bureau  de  la  Minerve  française ^  jusqu'au 
I*'.  novembre  prochain.  £.  J. 

ANNONCES.  =  PiosPECTus. 

Choix  de  Rapports ,  Opinions  et  Discours  faits  et  prononcés  h  la  trt^ 
bune'  nationale,  depuis  V ouverture  des  ptats  -  Généraux  jusqu^h  ce 
jour.  Six  Toluniefl  grand  in-8*.  Chaque  Tolume  sera  omë  dci  sis 
portraits  de  nos  plus  célèbres  orateurs.  '—  Le  premier  Tolume 
paraîtra  le  3o  septembre  prochain.  Prix  de  chaque  volume  pour 
les  souscripteurs  :  atec  les  portraits  lithographies,  7  £r.  j  sans  les 
portraits ,  5  fr, 

La  souscription  est  ouverte  jusqn^au  i5  septembre  :  pass^  cette 

•       . 

plaire  enlumine.  —  La  souscription  sera  fermée  le  premier  du 
mois  dé  novembre  prochain. 
On  souscrit  à  Pim»  «a  bureau  de  la  Mineryefi^nqaise. 
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ëpoq,ue ,  le  prix  de  chaque  volume  sera  de  6  fr.  sans  les  portraîfs-, 
et  de  9  fr.  avec  les  portraits ,  lesquels  se  vendront  aussi  séparément , 
au  prix  de  4  fr-  'es  six.  On  ne  paie  rien  dCm'anee,  A  Paris,  chez 
Alexis  Fymer}' ,  libraire ,  rue  Mazarine ,  n*.  3o  ;  et  à  ]a  librairie  de 
Corréard ,  Tun  des  naufrages  de  la  Méduse ,  Palais-Royal,  Galerie - 
de- Bois,  n®.  a58. 

Les  réflexions  suivantes,  extraites  du  Prospectus  y  indiquent  le 
but  important  d'utilité  dans  lequel  cet  ouvrage  est  entrepris.  «  Réu- 
nir en  un  seul  faisceau  les  lauriers  épars  que  nos  orateurs  ont  cueil-* 
lis  devant  le  peuple  assemblé  ;  of&irà  nos  représentans,  ainsi  qu'ans 
jeunes  citoyens  qui  doivent  être  un  jour  appelés  à  la  tribune,  des 
modèles  de  patriotisme  éclairé  et  de  discussion  lumineuse  ;  conser* 
ver  à  rhistoire  des  matériaux  précieux  qui  attesteront  à  jamais  nos. 
travaux  et  notre  grandeur ,'  en  même  temps  que  leur  imposant  té- 
moignage arrêtera  l'écrivain  téméraire  qui ,  pour  remplir  une  la- 
cune ,  prêterait  à  tel  magistrat  un  discours  indigne  de  lui  ;  c'est 
fonder ,  c'est  élever  une  chaire  d'éloquence  nationale  où  le  défen- 
seur de  nos  droits ,  le  conservateur  de  nos  libertés ,  le  protecteur 
dé  la  presse  et  de  toutes  les  institutions  libérales ,  viendront  s'armer 
de  souvenirs ,  d'exemples  et  d'inspirations.  » 

—  De  la  Litte'rature  considérée  dans  ses  rapports  avec  les  instUiH 
tions  sociales ,  par  madame  de  Staël  Holstein.  Troisième  édition  j 
deux  volumes  in-8*.  br.  Prix  :  ïo  fr. ,  et  la  fr.  par  la  poste. 

A  Paris,  chez  Maradan,  libraire,  rue Guénégaud ,  n*.  g. 

—  Examen  critique  de  P ouvrage  posthume  de  madame  la  haronnû 
DE  Staël  ,  fiyant  pour  titre  :  Considérations  si.  "  les  principaux  eVè/ie- 
mens  de  la  Révolution  française  ;  par  J.  C.  Baillecl,  ancien  député  { 
tome  I"  i  i"  cahier,  in-8*.  :  prix,  a  fr.  pour  Paris ,  et  a  fr.  5o  c 
franc  de  port.  A  Paris,  chez  Ant.  Bailleul,  imprimeur -libraire, 
rue  Sainte-Anne ,  n^.  ^i  j  et  chez  les  marchands  de  nouveautés. 

Cet  ouvrage  formera  a  voj.  in-8°.  divisés  en  six  livraisons. 

Les  auteurs  légalement,  responsables  .* 

E.  AiGNAN  ;  Benjamin  Constant  ;  Éyariste 
Dumoulin;  Etienne;  A.  Jay;  E.  Jouy, 

LACRETELLEainéj  P.-F.TiSSOT. 


Il    »         w.*.— . 


IMPRIMERIE  DE  FAIN,  PLACE  DE  L'ODÉON. 
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GALERIE  LITTÉRAIRE  ET  POLITIQUE.  * 


Première  leUre  de  M,  Benjamin  Constant  à  M.  Charles 
Durand ,  avoccU ,  en  réponse  aux  questions  contenue^ 
dans  la  troisième  partie  de  son  ouvrage  ^  intitulé  .•  Map* 
seîlle  ,  Nîmes >t  ses  environs,  en  i6i5. 

Monsieur, 

J*ai  é\i  aussi  surpris  que  flatté  de  la  ieltre  que  vous  aves 
bieck  voula  m'adresser ,  et  des  questions  sur  lesquelles  voua 
m'aves  fkit  Fhtinneur  de  croire  que  mes  réponses  pour- 
raient ne  pas  être  sans  utilité.  Quelque  difficiles  que  cea 
questions  puissent  être  à  résoudre  y  je  dois  m'efforcer  de 
me  montrer  digne ,  au  moins  par  l'intention  ^  de  la  con- 
Cance  que  tous  semblez  m'accorder.  Je  regrette  qu'un  ac- 
cident douloureux ,  dont  les  suites  se  sont  prolongées  plna 
que  je  ne  croyais  aToir  ii  le  craindre,  ait  apporté  de  st 
longs  retards  à  mes  remerclmens  et  à  ma  réponse. 
'  Sans  avoir  résidé  dans  le  département  du  Gard ,  je  n'ai 
rien  négligé  pour  connaître  avec  précision  tout  ce  qui  .s'est 
passé  depuis  la  résolution  dans  ce  département ,  si  malltf  u- 
refR  par  nos  dissensi^uis  civiies.  lia-  perséculien  qui  a  rér 

T.  m.  4 
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teittë  la  sympathie  des  protestans  jusque  chez  les  nations 
voisines,  a  dû  produire  un  ^ffet  plus  puissant  encore  sur  le 
cœnr  d'un  protestant  français  ,  dont  les  ancêtres  ont  été 
victimes  du  même  esprit  de  fanatisme  et  d'intolérance.  : 

J'espère  toutefois  que  ma  qualité  de  protestant  ne  me 
fera  point  tomber  dans  une  partialité  contraire  au  reste  de 
mes  opinions  et  de  mes  principes.  Le  protestantisme  ne 
prescrit  la  haine  d'aucune  religion  ;  il  enJQÎnt  au  contraire 
le  respect  pour  toutes  les  croyances.  Ce  n'est  jamais  qu'en 
s'écartant  de  ses  maximes  fondamentales ,  que  les  protes- 
tans ont  imité  d'autres  sectes  qui  ont  voulu  faire  préva- 
loir leprs  doctrines  par  la  force. 

Sans  doute ,  et  tous  les  protestans  éclairés  en  gémissent , 
l'on  peut  citer  quelques  faits  qui  prouvent  que  les  réforma- 
teurs n'ont  pas  toujours  pratiqué  leur  théorie.  Mais  ces 
faits  sont  en  bien  petit  nombre;  et,  quoique  le  supplice  de 
Servet  soit  un  crime  exécrable ,  l'on  aurait  mauvaise 
grâce,  en  opposant  un  exemple  isolé  et  une  seule  victime 
à  quatre  siècles  d'oppression  et  à  trente  mille  victimes  pé- 
rissant sur  les  bàchers  de  l'inquisition. 

Je  voudrais  pouvoir,  en  rép<indant  aux  questions  que 
vous  m'avez  adressées  ,  monsieur,  laisser  de  coté  toutes 
les  époques  propres  à  réveiller  de  tristes  souvenirs.  Mais 
obligé  d'ex&mîner ,  dès  le  commencement  de  mes  recher- 
ches ,  s'il  existe  un  moyen  d'opérer  une  fusion  entre  les 
protestans  et  les  catholiques  ,  il  faut  bien  que  je  dise  quel- 
^  ques  mots  des  faits  quf^nt  causé  leurs  dissentimena,  et  des 
accusations  qui  les  perpétuent.  Je  le  dois  d'autant  plus  , 
qu'ainsi  que  le  lecteur  le  verra  tout  à  'l'heure  ,  des  écrits 
récens  ont  reproduit  ces  accusations  avec  toutes  les  ampli- 
fications de  la  haine  9  et  toute  la  mauvaise  foi  du  crime , 
empressé  d'attaquer,  parce  qu'il  ne  peut  se  défendre.  Il  est 
natoreil  de  chercher  une  ressource  dans  la  calomnie,  quand 
la  justification  est  désespérée. 

•  At  renonce  toutefois  aux  avantages  du  terrain  sur  lequel 
je  pourrais  me  placer,  en. remontant  aux  premiers  temps 
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iaproieslaatîsflie.  Il  est  bien  certain  qu'alors  les  protestaos 
ne  réclamaient  que  la  liberté  religieuse.  Leurs  excès  mêmes 
n'étaient  que  «les  acHk  de  résistance  auxquels  les  contrai- 
gnait raeharnentent  de  leurs  ennemis.  Leur  désir  d'acqué- 
rir de  l'importance  et  du  pouvoir  dans  l'état  était  justifié 
par  le  besoin  de  conquérir  des  garanties  ,  et  il  ti'est  pas 
étonnant  qu'ils  fussent  des  sujets  inquiets  ,  el  si  l'on  veut 
rebelles ,   quand  François  I*^  les  faisait  brûler ,  et  que 
Charles  ix  les  fusillait.  Depuis  Henri  iv ,  aucun  reproche 
fondé  ne  peut'  être  dirigé  contre  eux.  Ils  se  sont  a/Higés 
probablement  de  l'abjuration  d'un  prince  qu'ils  avaient 
si  fidèlement  soutenu  dans   Tadversilé.  Cependant  leurs 
chefs  ne  se  sont  point  séparés  de  lui.  Henri,  devenu  ca- 
tholique ,  a  trouvé  parmi  eux  ses  serviteurs  les  plus  dé- 
voilés et  les  plus  utiles  (i).  Leur  lutte  contre  Aichelieu  n'a 
été  qu'une  légitime  et  naturelle  défense  ,  l'effet  d'urne  pré- 
voyance que  révénement  n'a  que  trop  justifiée.  Ils  savaient 
qu'en  se  laissant  dépouiller  de  toutes  leurs  forces  j  ils  per- 
daient toutes  leurs  sauvegardes.  Le  siège  de  La  Rochelle 
était  la  préface  de  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes.  La  ré- 
sistance même  des  protesfans  à  cette  époque  doit  être  at- 
tribuée bien  moins  au  protestantisme ,  qu'aux  habitudes  du 
siècle  dans  lequel  ils  vivaient.  Lorsqu'ils  prenaient  les  armes 
pour  demander  des  villes  de  sûreté,  ils  obéissaient,  comme 
l'observe  très-justement  M.  de  Rhulières,  h  l'esprit  général 
des  temps,  plus  qu'à  l'esprit  particulier  de  leur  secte.  Leur 
conduite  sous  Louis  xrv  a  été  plus  irréprochable  eilcore. 
C'est  après  soixante-dix  ans  d'une-tranquillité  que  rien  ^'a- 
vait  troublée  et  d'une  loyauté  non  démentie ,  c'est  après 
être  restés  étrangers  à  la  crise  orageuse  de  la  Fronde ,  qu'ils 
ont  vu  Tarrét  de  proscription  prononcé  contre  eux.  Cet  ar* 
rét  même,  ils  l'ont  supporté  avec  une  résignation  admi- 


(i)  I^s  protestaos,  dit  le  cardinal  d'Ossat ,  n'ont  rien  atlentë  ni 
contre  Henri  iv,  ni  cbntre  aucun  d^s  cinq  rois  ses  prédécesseurs  y 
quelque  boucherie  qae  leurs  majestés  aient  faite  .dodits  hug^enats; 
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rab!e.  Bossuct ,  dont  la  superbe  intolérance  ie  refaisêài^ 

de  leurs  dér^astres;  Bossuet  qui  a  souilii^  sa  gfoire ,  en  exa^^ 

tant  les  persécuteurs  et  en  insuHaift  aux  Tictiine»  ;   Bos<« 

suet  teiir  rend  cet  honrtmage  dans  l'éloge  de  leur  bourreaa 

le  plus  acharné.  X]'esl  dans  Toraison  funèbre  de  Le  Teliier, 

c]u'il  atteste  que  tout  e.\t  resté  calme  dans  un  si  grand 

mouvement.  Quel  mouvement ,  grau»!  Dieu  ,  «f^  l'expul* 

sion  de  cent  mille  pères  de  familte  !  Quel  Aiouycmetit  que 

dix  mille  hommes  expirant  sur  leséçhafauds!  Quel  mouve» 

ment  que  le  massacre  d*îanocens  désarmés ,  réunis  pdtir 

prier  Dieu  !  Quel  mouvement ,  et>fin  ,  que  les  eonfiscationf 

et  les  dragonnades  !  Sous  le  régent,  malgré  le»  intrigues  de 

rË«:pagne  ,  la  fidélité  des  protestans  a  été  inébraiilable. 

Privés  encore ,  durant  le  règne  de  Louis  xv,  des  drmts  qui 

aj^partiennent  à  tous  les  hommesv  en  société,  quelles  ré*^ 

ToUes  ont-ils  excitées?  Quelîe  vengeance  ont-ib  tcfnté d'exer- 

eer?  Et  cependant,  sous  Louis  xv,  ils  étaient  arr^és,.ba«<- 

nis  ,  traînés  aux  galères.  Leurs  ministres  étaient  condaftinë» 

à  mort  ,  et  rexëcution  du  dernier  arrêt  de  ce  genre  re** 

monte  h  ïa  date  bien  récente  du  i8  février  lyô-î.  Rétablis, 

sou^  Louis  XVI,  dans  quelqnes*unes  des  conditions  de  l'exia- 

tence  civile  ,  on  ne  les  a  point  vus  murmuret  de  œ  q«e  la 

justice  qu'on  feur  avait  rendue  était  incomp^e.  lit  D'ont 

point  profité  de  ce  qu'ils  obtenaient  pour  s'arroger  èavan» 

iage.  Leur  nombre  ne  s'est  point  accru  ,  preuve  évidente 

qu'ils  n'étaient  animés  d'aucun  esprit  de  prosélytisme.  Jtf»- 

qu'à  )a  révolution ,  l'on  ne  peut  citer  un  acte  de  sédition  , 

un  délit  quelconque  commis  par  un  protestant  pour  causé 

de  protestantisme. 

•  S'ils  ont  eu  des  torts ,  s'ils  ont  mérité  la  haine  des  catho* 
Ijfcpzes  ,  c'est  donc  depuis  la  révolution  j  et ,  en  effet ,  c'est 
des  événemens  de  cette  époque  que  veulent  s'appuyer  touê 
les  apologistes  des  attentats  de  i8i5. 

En  1790,  disent-ils,  les  protestans  ont  ensanglanté  lenr 
victoire.  Eo  1798  ,  ik  ont  partagé  les  exeiçs  d'une  révolu* 
â(M|.dfia&treitf6;  &wa  Bonaparte,  ila  se  sont  emparés  de 
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toute  raatorité;  durant  les  cent  jours,  ils  ont  profite  d'un 
ascendant  passs^er  poar  menacer  et  pour  opprimer  leurs 
adversaires. 

.  Telles  sont  les  acoosations  répétées  depuis  près  de  deux 
ans ,  tajntôt  dans  les  libelles  anonymes ,  écrits  ou  comman- 
dés par  Les  assassi^s  mêmes ^  tantôt  dans  les  mémoires  pré- 
tendus justificatifs ,  destinés  à  pallier  la  connivence  ou  k 
excuser  la  lâcheté. 

Ces  accusations  viennent  d'être  reproduites ,  comme  fe 
l'ai  dît  en  commençait  cette  lettre  ,  dans  un  pamphlet  ré* 
cent ,  tel  qu'il  n'en  a  )anftais  paru,  j'ose  l'affiroier ,  chex 
aucun  peuple  civilisé;  tel  que  n'en  ont  jamais  publié  les 
révolutionnaires  les  plus  fougueux  ou  les  plus  atroces.  Dans 
£e pamphlet ,  on  érige  en  principe  les  massacres  populaires^ 
•n  réclame  pour  quiconque  se  dit  offensé  ,  le  droit  de  ven- 
geance illégale  que  Thonmie  abdique  par  cela  même  qu'il 
entre  en  société.  Enfin  ,  Ton  imprime  que  le  meurtre  ne 
:&it  que  prévenir  et  remplacer  la  justice. 

Ke.  me  deouuJez  pas ,  monsieur,  comment  il  arrive  que , 
dans  wn  moment  oii  certes  la  liberté  de  la  presse  est  suffi- 
samment surveillée,  et  oii  les  phrases  les  plus  innocentes  en 
apparence  sont  interprétées  de  manière  à  valoir  à  leurs  au» 
:teui9.de  longues  détentions  et  d^énormes  amendes  ,  un  tel 
pamphlet  circule  likcem.ent  sous  les  yeux  du  ministère  ]Sn« 
blic.  Je  ne  suis  pas  chargé  d'expliquer  ce  phénomène  ;  je 
raconte  ce  Bâtit ,  et  je  le  prouve,  laissant  h  MM.  lés  avocats 
4u  roi  le  soin  de  nous  faire  concevoir  comment  un  livre 
/DU,  assassiner  s'appelle  remplacer  la  justice;  et  ou,  par 
coBséqruetit,  la  classe- peu  éclairée  trouve  d'avance  des 
apologies  pour  tous  les  désordres  et  des  justifications  pour 
tous  les  crimes  ,  est  moins  dangereux  que  tel  écrit  où  l'on 
insinue  qu'un  préfet  a  commis  quelque  acte  arbitraire  ou 
qu'un  maire  a  dépassé  son  pouvoir  (i). 


(î)  Voyez  rimpartifU ,  ou  H^Tufation  Je  Tccril  îutitiilé  :  Iffar^ 
uUle  f  JYOne»  et  «<rj  eiwp^ofis  en  x8i$-  ?kiiu.es^  de  rimpiimcrie  de 
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Le  pamphlet  dont  je  parle  est  dirigé  contre  vous ,  mon* 
sieur.  Il  est  destiné  à  légitimer  totutes  les  horrears  com- 
mises à  Nîmps  Pour  y  parvenir,  Tautear  attribue  aux  pro- 
testans  les  premières  violences  qui  ont  souillé  la  révolution 
dans  le  Midi.  M  y  parle  des  niiltf.  ificlîmes  égorgées  par  eux 
en  1 7Ç40  ,  lor^squ  aucun  parti  n*avait  encore  souffert.  If 
évoque  contre  eux  les  ombres  d'infortunés  religieux  qui 


Gaude  fils.  —  Je  ne  serais  pas  éfoon^  si  mes  lecteurs  refusaient  d« 
croire  qu'à  une  époque  oii  les  principes  de  rhumanitë,  de  la  justice 
et  du  re«p<ct  pour  les  lois,  sont  adoptes  par  Timmense  majorité 
d'uBe  nation  qui  ne  veut  plus  ni  révolution,  ni  despotisme  ,  Tesprît 
de  parti  ou  plutôt  Tivresse  du  crime  osent  professer  des  maximes 
que  les  assassins  du  a  septembre  auraient  à  peine  aToué^s.  En  cm»- 
se'qitence.,  je  vais  appuyer  de  citations  ce  que  j*aî  affirmé.  Mais  je 
prends  au  hasard  les  phra-^es  qui  se  présentent,  et  j'avertis  que  j'en 
laisse  de  coté  une  foule. d'autres,  où  le  même  esprit  règne,  et  dont 
les  expressions  ne  sAnt  ni  moins  claires ,  ni  moins  subversives  de 
tontes  les  bases  de  IVtat  social,   a  Quelques  victimes  ont  p^é  de 
3»  leur  sang  le  salaire  dU  à  des  forfaits  trop  nombreux  (p  66).  » 
Ainsi  le  salaire  dà  aux  hommes  prévenus  d'un  crime,  oe  n'est  pas 
Texamen  ,  ce  ne  sont  pas  les  formes,  ce  n'esl  pas  un  jugement ,  c'est 
l'assassinat  au  coin  des.  rues,  n  On  sait ,  quoi  qu'en  dise  M.  Durand  » 
»  que  les  victimes  dont  il  se  plat ^  à  augmenter  le  nombre,  avaient 
»  en  grande  partie  mérité  leur  sort,  et  que  la  vengeance  de  quelques 
»    royatistes  du  Gard  n'a  (ait  an  fond  que  remplacer  et  prévemr  ia 
»  jus f 'ce  (p.  7  ).  »  Ainsi  des  hommes  peuvent  mérilerd être  assassi- 
nés. C'est  kl  jostîce  remplacée  que  le  meurtre ,  Tincendie  et  le&  tor- 
tures. Pourvu  que  ceux  que  l'on  immole  soient  en  grande  partie  cou- 
pables, peu  importe  que  d^autres,  qui  ne  sont  'pas  compris  dans 
cette  grande  partie ,  périssent  de  la  sorte  ;  les  mjralistes  sont  sans 
reproche  :  et  ils  ont  le  droit  de  tout  massacrer  sans  distinction, 
te  Lorsque  vaincus  encore  (  les  piytestans ,  après  la  seconde  abdi- 
»  cation  de  Bonaparte  )  ,  on  punit  quelques-uns  des  plus  coupables, 
»  iU  crient  à  la  tyrannie  et  à  l'injustice.  Ils  appellent  des  brigandi 
»  et  des  monstres  ceux  qu'ils  ont  forcés  à  punir  leurs  forfaits  ton- 
»  jours  renaissans.  Ils  implorent  le  pouvoir  du  roi ,  en  tramant 
iij!;eu{-é'^r«  déjà  dans  l'ombre  quelque  nouvelle  conspiration,  et  lui 
y>  demandent  de  punir  ses  défenseurs  inhocens  pour  venger  ses  en- 
»  nemis  coupables  (  p.  63  ) .  »  Toujours  punir  pour  assassiner,  s'irrir 
ter  contre  ceux  qui  se  plaignent  en  tombant  sons  les  peignardir, 
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ont  péri  4ans  un'  mouvement  à  jamais  déplorable,  mais 
dont  j'indiquerai  plus  loin  la  cause  et  l'origine.  Il  veut  sou- 
lever jusqu'aux  pierres  des  édifices  dévastas  dans  une 
éineute  ,  pour  détourner  les  regards  du  public  d*autreflF 
ruines  encqre  fumantes  et  ensanglantées;  et  après  avoir 
peint  les  protestans  ,  k  cette  époque  ,  coQime  des  assassin» 
et  des  incendiaires,  il  les  présente  comme  aj^ant  été  plus 


s^îmligner  de^e  qu*oa  dit  que  des  meurtriers  sont  de»  monstres ,  lee 
peindre  comme  forcés  à  leurs  attentats  ,  trouver  naturel  qu'on  mas- 
sacre des  gens  qui  peut' être  conspirent  dans  Tombre,  appeler  î/tho- 
eeiiê  ceux  qui  tuent ,  et  ceupabtet  ceux  qui  sont  tués,  la  terreur 
a-t-elle  rien  fait  de  mieux  ?  Mais  la  terreur  a  flétfi  la  république  et 
Ja  liberté.  Pense-t-on  que  ,  sans  le  5  septembre ,  la  monarchie  eût 
e'të^  Téprenve  des  prétendus  royalistes  d'aujourd'hui?  Encore  une 
citation ,  c'est  la  plus  remarquable  :  car  c'est  le  développe  ment  du 
système ,  c'est  la  profession  de  foi  du  parti.  «  Cet  homme  si  terri- 
»  ble  ( TrestailloB ) ,  après  avotr  éprouvé,  dans  la  révolution,  tout 
»  ce  dont  les  protestans  étaient  capables ,  se  vengea^t-il,  au  premier 
»  retour  du  roi ,  en  i8i4  ?  Tout  altéré  c\e  sang  que  M»  Durand  veut 
»  bien  le  peindre ,  trouve-t-il  quelques  accusations  à  lui  faire  à 
»  cette  époque?  Mais  y  en  i8i5,  après  qull  a  de  nouveau  montré 
»  son  dévouement  à  son  roi ,  de  nouveau  on  \e  persécute ,  on  in- 
9  cendie  ses  propriétés.  Il  court  les  plus  grands  périls ,  sans  autre 
»  crime  que  d'avoir  rempli  son  devoir  avec  zèle ,  et  M.  Durand 
»  trouve  étrangle ,  trouve  horrible ,  qu'il  n'ait  pas  pardonné  encore 
»  a  se&  derniers  assassins^  qu'il  n'ait  pas  attendu  une  troisième  £ois 
»  pour  les  punir  (p.  a8).  »  C'était  donc  à  Trcstaillon  à  voir  quand 
il  devait  punir  et  quand  il  devait  pardonner.  Cétait  à  lui  â  exami- 
ner s'il  lui  oonvenait  ou  non  de  se  faire  justice  à  lui-même.  Lee 
lois,  les  tribunaux,  les  formes  jiidiciaires,  tout  devait  diaparaltre 
devante  la  senteoce  qu^il  prononçait  seul  dans  sa  propre  cause  et  sans 
appel,  et  que  sa  main  se  c)iargcait  d'exécuter?  Je  ne  recherch* 
point  ce  qu'il  a  fait.  Je  parle  de  la  doctrine  établie.  Cest  le  codft 
des  sauvages ,  IbtFGdoit  en  France  par  de  soi-disant  royalistes  ,  au 
nom  de  la  royauté.  Comme  si  dans  tout  ce  qui  se  rapporte  à  cet  soi- 
disant  royalistes ,  le  .ridicule  devait  égaler  l'odieux ,  >é  donne  aux 
lecteurs  à  deviner  quelle  épigraphe  ee  panégyriste  du  meurtre  % 
choisie.  iVe  fous  haïssez  pas ,  parce  que  vous  pensez  différemment 
les  uns  des  aiitns. 


' 


t^rà  l06  Ik^iteurl  y  les  favQris ,  les  seuls  insIrum^DS  df  Bo* 
n9  parie. 

Sans  doute,  lors  méoie  que  ces  a^serlioos  seraient  foà** 
4.ées  ,  lors  même  que  l'horrible  événement  ie  1 790  serai,t 
1^  crime  des  proies  tans ,  ce  crime  ne  légitimerait  pas  des 
^ttentat^  'commis  vingt-cinq  ans  plus  tard  ,.  à  moins  qu'oi» 
ne  veuille  établir  parmi  nous  une  succession  de  meurtres  et 
de  vengê^ances.  Sans  doute  encore  ,  il  serait  vrai  que,  du- 
rant les  dix  années  de  l'empire ,  les  protestans  auraient 

'  occupé  toutes  les  places ,  qu'il  n'en  serait  pas  plus  équitable 
sous  le  règne  de  la  cbarie ,  après  les  mots  2^7110/1  et  oubU  y 
de  les  priver  àei  droits  qui  sont  garantis. à  tious  les  Français., 
et  de  proposer  au  monarque  constitutionnel  d'imiter  ce  que 
l'on  reproche  à  l'homme  qui  s'était  saisi  d'un  pouvoir  illi"" 
mité. 

Cependant ,  puisque  les  faits  alle'gjués  sont  faux ,  il  est  boo 
à'ôter  ce  misérable  prétexte  à  des  criminels  démasqués 9. et 
de  les  chasser  de  leur  dernier  refuge.  Je  consacrerai  donc  à 
ce  travail  quelques  pages ,  et  je  m'j  livre  avec  d'autant 

»  moins  de  répugnance  /  que  certes ,  en  disculpant  les  pro- 
testans, je  suis  loin  d'accuser  les  catholiques.  11  faut  se  pé-f 
nétrer  d'une  vérité  :  depuis  assez  long-temp^  ^  il  n'existe 
plus  de  fanatisme  religieux  ou  politique.  Les  assassins  de 
nos  jours  n'apjfartiennent  à  aucune  croyance  ,  comme  ils 
n'appartiennent  à  aucune  opinion.  On  leur  fait  trop  d'hon- 
neur en  les  associant  à  une  doctrine  quelconque.  Ceu^ii  de 
la  classe  supérieure  veulent  du  pouvoir^  ceux  des  classes 
inférieures  du  pillage.  Ds  arborent  toutes  les  couleurs, 
parce  que  leurs  propres  coiileurs  sont  flétries;  ils  emprun- 
tent tou^  les  masques,  parce  que  tout  déguisement  diminue 
l'horreur  qu'ils  inspireraient  en  se  montrant  tels  qu'ils 
sont. 

Depuis  le  commencement  de  la  révolution  ,  jusqu'au 
mots  d'avril  1 790 ,  Kîmès  avait  joui  de  la  tranquillité  la 
plus  parfaite.  L'union  des  catholiques  et  des  protestans  pa-« 
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taissaity  et  certainennAot  dans  la  partie  éclairée  des  deux 
commaBÎoQS  elle  était  sincère.  Sur  boit  déj^atés  du  tiers 
état ,  cinq  catholiques  et  trois  prote&tans  avaient  été  nom- 
més. Les  seuls  symptômes  d'agitation  qu'on  pàt  rémarquer, 
c'étiiient  quelques  brochures  publiées  dès  le  mois  d'oc- 
tobre 1789.  Une  de  cea  brochures  était  intitulée  :  Pierre 
Romain  ,  aux  catholiques  de  Nîmes  ;  une  autre  :  LeUre  ' 
4e  Charles  Sincère ,  à  Pierre  Romain,  Dans  la  première  ^ 
ou  recommandait  aux  catholiques  de  fermer  l'entrée  des 
charges  et  des  honneurs  aux  protestant ,  leurs  ennemis  nés; 
dans  la  secpnde ,  l'on  examinait  s'il  ne  serait  pas  avanta« 
gei^x  d'expulser  les  protestans  du  royaume ,  et  l'on  conseil- 
lait aux  habitant  du  Languedoc  de  révoquer  ceux  de  lei^r^ 
députés  y  et  de  désarmer  ceux  de  leurs  gardes  nationaux ,  of- 
ficiers €tt  soldats ,  qui  appartenaient  â  cette  communion.  Je 
me  pense  pas  qu'on  attribue  aux  protestans  ces  brochures  ^ 
qui  néanmoins  sont  antérieures  de  six  mois  aux  troi^bles 
dont  on  les  accuse  d'avoir  été  les  auteurs. 

II  parait  qu'elles  produisirent  peu  d'effet.  Tout  resta 
caln^  jusqu'aux  décrets  de  l'assemblée  constituante  sur 
ieapropriété^  du  clergé.  Malheureusement,  à  cette  époque,, 
la  révolution  qui ,  dans  ses  premiers  actes ,  n'avait  froissé 
que  des  préjugés  e%  des  ambitions  ,  en  vint  à  froisser  des. 
intérêts.  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  juger  les  mesures  qui 
fufeAl  adoptées  à  cette  époque.  Sous  quelque  point  de  vue 
qu'on  les  envisage  ;  soit  qu'on  les  déclare  conformes  aux. 
principes  du  droit  public ,  ou  simplemenit  justifiées  par  les 
nécessités  financières ,  soit  qu'on  les  condamne  j  comme 
imprudentes  et  précipitées  ,  il  est  évident  qu'à  fîîmes  , 
comme  ailleurs ,  elles  ne  purent  occasioner  de  fermenta- 
tion que  parmi  les  catholiques.  )Les  protestans  durent  y, 
vester  tout-à-fait  étrangers.  Ce  fut  en  effet  parmi  les  pre- 
miers ,  que  des  symptômes  d'agitation  se  manifestèrent. 

Le  ao  avril .  1 790 ,  des  citoyens  se  disant  les  catholiques^ 
de  r^imesy  prirent  une  délibératioq,  ok  ils  témoignaient  de 
vives  alarmes  sur  le  sort  de  la  religion  catholique,  et  oii  il^ 
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protestaient  contre  tout  changement  dans  la  hiérarchie 
ecclésiastique,  réclamant  pour  le  catholicisme  la  jouis- 
sance exclusive  des  honneurs  du  culte  public:  Ils  nommèrent 
des  commissaires  chargés  de  transmettre  cette  délibération 
aux  diverses  municipalités  du  royaume,  avec  une  lettre  dans 
laquelle,  au  nom  de  la  celigîon  etdu^oi,  ils  les  sollicitaient 
d'y  adhérer. 

Le  I*'.  et  le  3  mai ,  ce  ne  fut  plus  par  des  délibérations 
ou  par  des  libelles  que  les  protestans  furent  attaqués  ;  des 
attroupemens  se  formèrent  contre  eux  t  ils  furent  mena« 
ces,  poursuivis  ,  blessés  :  cette  fois  encore  ,  ils  n'qpposè* 
rent  point  la  force  à  la  force.  Protégés  à  peine  par  des  au-- 
tontes  timides  ou  malveillantes, ils  se  contentèrent  d'in* 
voquer  la  sauvegarde  des  lois;  et  j'ajouterai  que  l'immense 
majorité  de  la  population  catholique  de  Nimes  était  si  peu 
disposée  à  se  laisser  égarer  par  le  fanatisme ,  qu'en  dépit 
de  la  faiblesse  et  de  la  partialité  de  plus  d'un  magistrat , 
la  proclamation  de  la  loi  martiale  enfin  obtenue  suffit  pour 
^rétablir  l'ordre.  Je  suis  heureux  de- rendre  un  pareil  témoi- 
gnage à  cette  majorité  catholique.  Il  prouvera,  j'espère, 
qu'en  rétablissant  des  faits,  qui,  défigurés,  perpétuent 
depuis  trop  long^temps  des  haines  injustes,  je  n'accuse  aucune 
communion  ,  et  que  je  sépare  d'un  petit  nombre  d'insensés 
et  de  brigands  une  population  respectable. 

Voilà  donc,  monsieur,  trois  occasions  dans  lesquelles  le» 
protestans  ne  furent  nullement  les  agresseurs;  et ,  jusqu'à 
présent,  l'on  ne  peut  leur  refuser  le  mérite  prolongé  d'une 
patience  soutenue  et  difficile. 

'  J'arrive  à  la  journée  du  i3  juin  ;  journée  déplorable,  oi» 
les  deux  partis  se  livrèrent  à  d'inexcusables  excès.  Si  je 
ne  décris  pas  ces  excès,  ce  n'est  certes  point  que  je  ne  les 
déteste  également  dans  tous  les  partis;  je  serais  enclin 
même  à  les  jnger  plus  sévèrement  dans  celui  dont  j'am- 
brasse la  défense*  Il  est  mille  fois  moins  douloureux  d'a- 
voir à  condamner  sei  adversaires  que  ses  alliés.  Mais  1» 
^irestion  ii*est  pas,  tout  lecteur  équitable  doit  le  sentir^  d^ 
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savoir  si ,  dans  la  mélëe  ,  au  titilieu  du  danger,  après  un 
triomphe  disputé,  quelques  protestans  abjurèrent  la  mo*. 
dëration  dont  ils  avaient  si  long-ieinps  donné  Texemple* 
La  question  est  de  déterminer  si  les  protestans  en  général 
furent  les  auteurs  des  premiers  désordres  qui  signalèrent 
cette  funeste  journée  ;  ou  si ,  forcés  k  se  défendre ,  ils  abu* 
sërent  des  succès  auxquels  on  les  avait  contraints  malgré 
eux.  Pour  décider  cette  question ,  trois  faits  me  paraissent 
plus  que  suifisans. 

Premièrement,  lorsque  après  le  commencement  de  ces 
violences ,  deux  hommes  signalés  comme  les  chef:»  des  per- 
turbateurs voulurent  attribuer  aux  protestans  les  atteintes 
portées  à  la  paix  publique,  l'assemblée  électorale,  com<- 
posée  en  majorité  de  catholiques ,  déclara ,  dans  un  procès' 
verbal  unanime ,  qu'elle  avait  i^n  avec  indignation  que  ces 
deux  hommes  rejetaient  sur  les  victimes  de  leur  agreS" 
sion ,  et  sur  celles  de  leurs  complices ,  le  coupable  projet 
d'insurrection  dont  ils  étaient  euoc^mémes  les  auteurs.  En 
second  lieu ,  ce  fut  après  avoir  enfoncé  les  portes  d'un  cou- 
vent, que  les  protestans,  innocens  jusqu'alors  de  toutes 
cruautés,  n'imiitèrent  que  trop  (qui  pourrait  ne  pas  en 
conveniTet  le  déplorer?)  les  misérables  qui  les  avaient  pro«» 
voqués  :  mais  les  témoins  déposent  que  leurs  ennemis  ,  re- 
tirés dans  ce  couvent,  s'en  étaient  fait  une  citadelle,  du 
baut  de  laquelle  ils  \e%  fusillaient  en  liberté.  Ce  fut  à  la  fin 
d'une  journée  entière ,  qu'entourés  des  cadavres  de^eur* 
compagnons*  ainsi  massacrés ,  ils  s'emparèrent  de  ce  refuge 
de  leurs  assassins,  et  que  l'ivresse  de  la  victoire  les  rendit 
coupables.  Troisièmement  enfin ,  le  mouvement  qui  occa« 
siona  toutes  les  calamités  du  i3  juin ,  avait  si  manifeste*- 
ment  pris  sa  source  dans  les  manœuvres  du  |jarti  opposé 
aux  protestans ,  que ,  -fors  même  que  ces  derniers  s'en  fu-" 
rent  rendus  maîtres  dans  l'intérieur  de  Mîmes,  ce  mouve-* 
ment  conserva  dans  les  campagnes  sa  direction  première. 
Le  peuple  ,  dit  un  document  bien  authentique  ,  égaré  par 
des  insinuqtions  perfides  ,  et  convaincu  que  ta  reb'gien  eéh^ 
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iholique  était  en  danger,  crtjjr^if  devoir  la  iffnger  ^  ei  det 
forfaitê  exécrables  furent  çonunU  mec  «iit  Hing-fr^id 
qui  glace  dépous^ante*  Ces  forfaits ,  d'une  portion  des  <sh 
tboliqucs ,  je  ne  les  détaillerai  paa  non  «plus.  Ceux  quj  les  €on-> 
naissent ,  ceux  qui  peuvent  lea.  retrouver  dans  d^s  ouvrages 
ouverts  à  tout  le  monde ,  me  sauront  gré  de  mon  silence. 
Jetons  un  voile  sur  tant  d'horreurs.  Becoenaissons  que,  la 
gueire  une  fois  engagée,^  les  deux  partis  ont  mérité  d^ 
cruels  reproches.  Mais  n'accusons  pas  ceux  qui  long-tesipe 
étaient  demeurés  victimes  patientes  d'avoir  donné  le  stj^naî 
des  excès  qu'ils  n'ont  que  le  tort  d'avoir  imités,  i^uel  in^ 
t4rét  avaient^  en  effets  les  protestans  à  exciter  des  trou^ 
blés  ?  qu'aidaient' ils  à  regretter  ?  que  perdaient  ils  ?  Ce^ 
n  était  point  aux  protestans  que  la  ré\H>lutian  êr^levait  des 
privilèges  flatteurs  ,  des  dignités  é^inentes ,  un  rang  écla^ 
tant  dans  la  contrée  j  des  ricliesses  immenses  i  ils  ga^ 
gnaient  tout  à  la  révolution;  car  ils  étaient  prii^és  de  touM 
sous  Vancien  régime.  Ils  recouvraient .  la  plénitude  de9^ 
droits  civils  ;  et ,  voués  aux  manufactures  et  au  commerce^ 
ils  devaient  désirer  la  tranquillité  publique  9  et  voir  avec 
transport  s'établir  un  gouvernement  libre  ^  dont  VieureUse 
.  influence  devait  ajouter  à  leur  fortufèe  en  favôristmê  lettr 
industrie^  et  en  agrandissant  leurs  Relations  contm^dales^. 
Qu'on  ^'attribue  donc  plus  aux  protestans  de  Nîmes  .les  v^^ 
benrs  de  1790  ^  qu'on  ne  s'en  autorise  pas  pour  légitimer  lea 
attentats  de  161$^  et  qu'enfin ,  «a jonrd'hui  que  t^us  léft 
partis  sont  désarmés. ,  l'ère ,  de.  la  réconcili^iop  corn?-* 
mience. 

Vous  remarquerez,  sams  doute ,  mon/^ieui^,  qpe  y  ai  laissa 
âe  côté  un  fait  qui  m'eût  fourni  des  armes  bien  plus  acé-  . 
rées  et  plus  irrésistibles  que.  toutes  celles  que  ).'ai  employées. 
Je  n'ai  point  parlé  de  cet  étrai?ge  méa^QÎre ,  rédi^,  im-^ 
primé,  publié  par  Tua  des  chefs  de  la  révolte  et  des  masr* 
sacres  exercés  sur  les  protestans  en  i79o>  mémoire  dsbqa 
I^uel  cet  homme  se  v^^tc  devoir  travaillé  à  ofganisefV 
i^ns  un  i^rétextei  religieux  »  ]a  guerre  civile  ^^as^  le  Midi* 
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6e  Diéfiioiré  toutefois  eiiste;  il  cet  authentique;  plusieurs 
exemplaires  eu  sont  déposés  dans  des  mains  sûres  :  |e  le 
possède  moî-Bi^me.  Mais  il  tient  à  àe$  questions  trop  dé** 
licates;  il  réveillerait  des  souvenirs  trop  tristes;  et,  si  j# 
n'jr  suis  pas  réduit  par  des  dénégations  imprudentes,  ou 
par  des  attaques  qui  seraient  mal  calculées,  je  ne  m'en  pré* 
vaudrai  pas. 

Je  crois  avoir  remj^i  la  première  partie  de  ma  tâche,  Lea 
protestans  n'ont  point  immolé  de  victimes  à  Nîmes  ^  tors* 
fue  €iucun  parti  n^ avait  encore  souffert  (i).  Les  premières 
victimes  immolées  ont  été  des  yictimes  protestantes. 

Je  passe  à  la  seconde  assertion.  Les  protestans  de  Ntmee 
•nt^ils  exercé  de  Fascendant  durant  la .  révolution  ?  en 
oni-tls  abusé?  se  sont-ils  emparés  de  tonte  l'autorité  sone 
Bonaparte  ?  Étrange  délire  de  leurs  accusateurs  !  Tout  ce 
q»'iis  allèguent  contre  les  hommes  qu'ils  veulent  attaquer 
retombe  sur  le  parti  qu'ils  pensent  défendre;  et,  si  je  n'é** 
tais  pas  empressé  m.oi-méme  de  répéter  sans  cesse  que  la 
religion  n'a  rien  de  commun  daos  notre  siècle  avec  les  fu« 
rears  des  factions  et  les  désastres  des  guerres  civiles ,  les  rç* 
futations  auxquelles  me  forcent  ces  prétendus  catholiques 
si  Eélés  deviendraient  en  apparence  des  accusations  contre 
les  catholiques. 

En  effet,  après  le  3r  mai  179},  toutes  les  autorités  éta« 
hlies  a  Nîmes ,  et  parmi  lesquelles  siégeaient  quelques  pro*« 
testaas,  furent  destituées  par  an  conventionnel  catholique. 
Un  catholique  fut  nommté  maire  :  un  tribunal  révolution-^ 
naire  fut  organisé,  et  tous  les  membres  de  ce  tribunal  fu^* 
reat  pris  parmi  les  catholiques.  Ce  tribunal  condamna  k 
mort  cent  quarante^six  victimes  ;  et ,  àsj\%  la  liste  de  cet 
victimes  •  on  voit  les  noms  de  cent  yingt-cinq  protestans , 
signataires  de  l'adresse  en  faveur  de  Louis  xvi ,  après  la 
journée  du  20  juin  1792.  Plus  de  cinq  cents  protestans  fu<- 
■*      ■  ■«..    ■    f    .i,-. ^■■.    •■.■■.  ■ ...  ^ .m^-.,..»»,.— ^— ^-^.^.^^--^^ — _     -  .^j.  ^        . 

(0  Vojrea  rimptutial,  p.  7. 
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rent  mis  hors  la  loi,  on  portés  sur  des  listes  i^émtgréa» 
Leurs  biens  furent  vendus;  leurs  femmes,  leurs  enfans 
emprisonnés.  Plus  de  deux  mille  furent  arrêtés  comme  sus-» 
pects. 

Mais,  sous  Bonaparte,  ils  ont  été  les  principaux  instru* 
mens  de  son  gouvernement  despotique  (i ).  Répondons  de 
nouveau  par  des  faits  positifs,  par  des  calculs  précis.  Vous- 
nêaçLe ,  monsieur ,  semblez  avoir  ignoré  quelques-uns  de 
ces  faits ,  et  n'avoir  pas  eu  les  données  de  ces  calculs.  Gir 
vous  me  faites,  dans  votre  lettre,  l'honneur  de  me  dire  que 
les  protestans  et  les  catholiques  eurent  sous  l'empire  un 
partage  à  peu  près  égal  dans  les  emplois  et  les  administra- 
tions. Or,  juqu'au  3i  mars  1814 1  il  y  a  en  deux  cent 
soixante  habitans  de  Nîmes  ou  du  département  du  Gard  ap- 
pelés ,  soit  aux  difFérens  corps  législatifs ,  soit  aux  emplois 
administratifs  ou  judiciaires.  Sur  ces  deux  cent  soixante 
employés,  il  y  a  en  soixante-quatre  protestans  et  cent  qua- 
tre-vingt-seize catholiques.  En  181 1  »  le  tribunal  civil  et 
la  cour  d'appel  furent  établis  à  Nimes  ^  et^  sur  quarante^ 
cinq  individus  qui  y  entrèrent,  il  y  eut  quarante-un  catho- 
liques et  quatre  protestans. 

A  qui  fera-t-on  croire,  eu  effet,  que  les  protestans  eus- 
sent tant  de  droits  à  la  bienveillance  de  Bonaparte?  Y  avait-il 
disette  de  catholiques  pour  le  service?  manquait-il  dé  pré*- 
fets  pour  vanter  le  restaurateur  du  culte ,  et  des  évêques 
pour  célébrer  le  conquérant  du  monde?  des  mandemens 
étaient-ils  tellement  rebelles,  qu'il  lui  fallût  recourir  aux 
prônes?  favorisait-il  le  protestantisme,  celui  qui ,  lorsque 
tous  les  liens  avec  la  cour  de  Rome  graissaient  rompus  ,  a 
conclu  au  nom  de  la  France  un  concordat  qui  n'est  devenu 
tolérable  que  comme  point  de  comparaison  ?  lavorisait-il 
le  protestantisme ,  celui  qui,  dans  ses  manifestes  contre 
l'Angleterre,  dénonçait  aux  fidèles  les  hérétiques  Anglais? 

r     "■■■'■■■     ■■■  ■■■     ■         I        .    I     ■!   I   »  ■■■  I  ■■  .  I.  ..  ■■  I  I  .111    ■!■  I  ■ 

(i)  Voyez  rimparUalf'p,  4^-  r 
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Certes,  )c  ne  veux  pas  insinuer  que  Boaaparle  préférai  un 
-culte  à  l'autre.  La  véritable  religion  est  toujours  amie  de  la 
liberté;  et  quiconque  veut  un  pouvoir  absolu ,  rencontre 
dans  toutes  les  religions  des  bornes  importunes.  Mais  Bo- 
naparte ,  tel  que  nous  l'avons  connn^  avec  le  génie  qui  en 
fit  un  héros ,  avec  les  erreurs  qui  en  firent  un  despote,  pou- 
vait-il aimer  le  protestantisme, ^qui,  en  France,  a  devancé, 
dans  ses  conceptions  hardies  ;  les  premières  idées  de' liberté 
politique;  le  protestantisme,  qui,  sous  Charles-Quint,  a 
mis  obstacle  à  la  monarchie  universelle;  le  protestantisme , 
auquel  l'Angleterre  doit  le  triomphe  du  système  représen- 
tatif? 

.  Il  me  reste  à  traiter  de  ]a  part  que  les  protestans  du, 
Gard  ont  prise  à  la  révélation  du  20  mars.  Quant  à  leur 
conduite  durant  les  cent,  jours  ^  et  à  l'affreuse  réaction  dont 
ils  ont  été  victimes ,  tout  se  trouve  dans  les  trois  parties  de 
votre  excellent  ouvrage.  Je  pourrai  danc,  après  avoir  ré- 
tabli encore  quelques  faits  antérieurs,  tâcher  de  répondre 
aux  questions  que  vous  m'avez  adressées,  et,  m'appuyant 
de  la  connaissance  du  passé,  essayer  de  tracer  des  règles 
pour  l'avenir  (i). 
.  J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 

Benjamin  Constant. 


(î)  Xaurais  pu  appuyer  chacun  des  faits  que  j'ai  rapportes  de  cî- 
tltioDs  et  de  pièces  justîGoatives  ;  mais  elles  auraitnnt  occupé  une 
Rendue  que  ia  Minerve  ne  comporte  pas.  D^ailleurs ,  je  réunirai 
cette  lettre  et  celle  qui  suivra  dans  on  corps  d'ouvrage ,  et  j'y 
joindrai  tout  ce  qui  pourra  constater  la  yëritë  de  chacune  4«  nies 
assertions. 
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Vècrwain  littéraieur  considéré  au  milieu  des  antres 
genres  d'écrii^ains,  (  Morceao  la  k  la  séance  de  Tacadé* 
mie  française  y  du  premier  mardi  de  juto. } 

Dans  les  époques  d'an  vaste  développement  de  toutes  tes 
connaissances  y  d'une  facile  instruction  dans  toutes  lesdàak 
ses ,  chafjue  science ,  chaque  profession  a  ses  écrivains  ;  et 
toute  personne  qui  a  deTàme  et  de  Tesprit  peut  s'etopoirer, 
avec  succès ,  d'un  sujet  qui  l'afifecte  particulièrement.  Mais, 
au  sein  de  cette  concurrence,  il  se  forme  une  ekissé  qui  se 
distingue  par  une  étude  spéciale  du  grand  talent  de  ras- 
sembler ses  pensées ,  ses  impressions ,  pour  lès  offrir  a«C 
autres ,  avec  tout  ce  que  l'art  peut  ajouter  au  génie.  J'ap*' 
peAe  ces  hommes  les  écrivains-littérateurs.  A  quel  tigée  Îh 
reconnaître  ?  Quel»  effets  lenr  sont  propres?' 

Le  savant,  l'érndit,  l'artiste  cakivent  des  connaksfrncea 
oii  la  multitude  ne  peut  ni  ne  vent  atteindre  ;  ib  n^ont  des 
juges ,  des  disciples,  des  admirateurs ,  des  censeors  qtie  par- 
mi  ceux  qui  s'appliquent  partiéalièreaient  à  la  même  étu« 
de.  Le  littérateur  s'adresse  à  l'intelligence,  à  la  sensiLilité 
de  tous  ceux  qui  savent  contempler  la  nature^  observer  ht 
cours  de  la  so)ciété,  se  recueillir  sur  eux-mêmes.  Pour 
communiquer  avec  son  génie,  pour  en  recevoir  les  instruc- 
tions, les  impressions ,  il  suffit  d'entendre  la  langue  qui  a 
reçu  ses  pensées,  de  lire  la  feuille  oii  le  mécanisme  de  Vé^ 
criture  a  su  les  consigner.  Il  n'a  ni  une  doctrine ,  ni  uA 
langage  à  part;  il  parle  tout  ensemble  au  savant  et  à  l'igno- 
rant ^  il  les  soumet  k  sa  arole  et  il  la  leur  soumet.  C'est 
de  lui  que  La  Bruyère  a  dit  si  énergîquement  :  //  esi  tri'' 
vial  comme  la  borne  des  rues}  chactm  peut  le  toucher  et  le 
manier. 

Cependant,  avec  ce  vaste  domaine,  le  philosophe  et  le 
littérateur  viennent  encore  s'approprier  une  part  dans  les 
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a\itres  sciences.  Chacune  a  une  masse  d'idées  générales,  par 
lesquelles  elle  se  trouve  en  rapport  avec  les  notions  vulgai* 
res,  par  lesquelles  elle  est  abordable  a^  simple  bon  sens» 
Là  rêcrivain  littéraire  trouve  l'emploi  du  mérite  qui  le  dîs*^ 
tingue;  c'est  lui* qui  sait  détacher  ces  vues  prééminentesy 
les  revêtir  de  leurs  propres  ornemens.  Le  savant,  l'érudit, 
l'artiste  sont  obligés  de  lui  céder  cette  richesse,  s'ils  ne 
sont  eux-mêmes  assez  littérateurs  pour  la  présenter  avec 
les  beautés  de  style  qu'elle  réclame. 

Des  hommes  de  tous  les  états ,  de  tous  les  rangs  ,  avec 
la  seule  éducation  lettrée,  peuvent  aussi  tlransmeltre  k  leur 
siècle  et  à  la  postérité  ce'  qu'ils  ont  fait ,  ce  qu'ils  ont  tu  , 
ce  qu'ils  ont  pensé  et  senti  (et  les  premiers  écrivaihs  de 
chaque  nation ,  de  chaque  l^cngue ,  ne  purent  faire  davan- 
tage )  ;  tous  ces  hommes  viennent  donc  aussi  participer  aux 
travaux  ,  aux  succès ,  à  la  gloire  littéraire. 

C'est  avec  ces  écrivains,  de  deux  ordres  si  difféirens,  que 
le  littérateur  doit  être  comparé. 

Il  ne  lui  est  pas  imposé  de  leur  être  toujours'  supérieur, 
mais  d'offrir  ses  attributs  particuliers. 

L'écrivain,    dans   une   science  particulière,  y  portant' 
toute  l'application  de  sa  vie ,  toutes  les  forces  de  son  esprit, 
doit  y  développer  des  vues,  des  combinaisons,  des  créations,' 
où  ne  cherche  pas  &  s'élever  l'écrivain   littérateur,   qui' 
songe  plutôt  à  fkire  des  vols  que  des  dons  à  la  science. 

Mais,  dans  la  portion  qu'il  s'en  approprie,  il  a  plus  de 
simplicité,  parce  qu'il  s'attache  essentiellement  à" ce  qu'il* 
peut  offrir  à  l'intelligence  commune;  plus  de  vérité  ,*  parce 
'qu'il  s'éloigne  plus  facilement  de  l'esprit  de  système,  qui' 
rl^cule  souvent  les  sciences  et  égare  les  savans  ;  plus  d'inté- 
rêt, parce  qu'il  cherche  de  préférence  ce  qui  va  à  l'^àme  oa* 
appartient  à  rimaginâtion  ^  une  utilité  réservée  à  lui  seul , . 
en  ce  que ,  donnant  à  chaque  étude  l'agrément  qui  lui  con- 
vient, il  en  répand  davantage,  et  le  goût  et  les  premières 
notions.  C'est  ainsi  qae  Fontehelh^  saas  être  un  profond 
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savànt,  a  «crit  sur  t^tes  les  sciences  pour  ceux  même  qui 
n*en  savent  aucune. 

Ces  aut6furs ,  qui  n'ont  écrit  que  d'après  eux-mêmes  ou  ■ 
sûr  eux-mêmes,, tirent  naturellement  de  l'affection  (jui  les 
domine,  4e  Timpulsion  qui  les  emporte,  de  tout  ce  fond 
personnel  I  dans  lequel  leur  génie  s'irrite  en  se  rassurant  « 
une  chaleur,  des  traits,  une  manière  qui  souvent semj^ent 
liés  4vçc  eux  ,^. pour  finir  en  eux.  C'est  ainsi  que  Saphm 
ehantera  sa  passion;  qn* Héloïse  peindra  la  sienne;  que  Se-» 
vi^néy  dans  »es  lettres  à  sa  fille  et  à  ses  amis ,  répandra 
tpute  son  âme  ,  et  retracera  tout  son  siècle  ;  que  le  cardi- 
nal .dé  Ret» ,  toujours  plein  des  révolutions  et  des  intrigues 
c('état  I  en  fera  encore  la  vie  de  sa  retraite  et  la  vengeance 
du  repos  obscur  oii  il  se  voit  condamné  ;  qu'il  en.  médi- 
tera la  théorie  d^ns  le  récit  des  troubles  qu'il  avait 
créés. 

f^irgite.  aussi  fer^  le  ta^eau  d'une  amante  délaissée  ; 
Po^e  s'emparera  de  la  passion  d'Héloïse  elle-même;  F'oltai^ 
rç.,  sans  mêm^ej  avoir  songé»  aura  aussi  consigné  sa  pro^ 
pre  histoire  et  une  partie  de. celle  de  son  ^ècle  dans  l^ 
nvas^ç  de  ses  lettres ,  o^  l'avidité  de  tout  ce  qui  lui  aj^par- 
tient 'ne  voù,drîi  rien»  laisser  s'échapper  ;  Rousseau ,  dans  sa 
inisanthropiqne  folie,  se  rêvant  des  ennemis  dans  tonssea 
cpntempQraÎBSt  vo.udra  leur  opposer  ses  mémoires,  et  ne 
se  croira  de  vefug;e  que  dans  la  postérité. 

Ce  sf  rqnt  des  deux  p«irU  des  ouvrages  du  mêm»  genre , 
et  qiui  n'a^urqnt  poiirt.ant  rifiu  de  commun.  On  n'y^remar- 
^erVpsis. seulement  la  différence  des  caractères,  des  sitna-^ 
t^jgi^s,  des;  talen»;  oq  y  sentira  surtout  ce  qui  devait  les  se- 
psK*ier  c  da^nif  les  un^ ,  tout  Iç  génie  de  l'inspiration;  dans  lef 
a]^trç^»  tout'Vart  dans,  le  génie. 

C'est  que  l'écriv^iii  cultivé  e$t  vr^injient  v^n  çtre  i  pi^rt$ 
iî  n'çst,]^  l'hojpdme;  d'upe  «eule  s.çiç];%cje>  d'une  seule  ftfir 
sjon,  d'im  seul  g^re;  il  mçt  à  contribution  toutea  lef 
Hiei»GC9,à  Jg,  tç}^i  II  a^opt«  f «çq^iY^^ie;9]t  toutes  le^  mêr 
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rnites  de  penser  et  de  sentir  :  aussi  il  est  propre  à  plmievrs 
choses  et  non  à  une  seule. 

Héloïse»  toute;  «ayapte  qu'elle  éuit,  n'aifi^aît  pu  tracer 
une  autre  aventure  amoureuse  que  la  sienne;  Scvigné  >  avec 
cet  adiQÎrablj^  t^il^nt  d'emporter  par  l'expression,  et  pour 
ainsi  dire  ^  1a  volée»  t,ou tes  les  nuaiiçesdes  idé^s  qui  lui 
trqversaie^  Iscççury  4^  voulmuniç  {bis  tourner  u^e  maiioiQ 
a  Lq,  ^ocA^MoatiU^y  coma\e  elle  disait;  elle  n'avait  fait 
qu'une  phrase  sans,  pensée  et  sans  couleur.  Gondï  ^  écrit 
ne.  autre  cQpjti^ratipn  que  la  sienne  ;  l/ç  béiros  de  la  £rond(^ 
y  dévoile  ^  mais  non  l'écrivain  de  la  fronde  (i)* 
.  Au  contraire,  Pope  écrit  TépUre  à  Arbuihnot  de  la 
même  plume  d'où  ^^t  ^orlie  celle  d'Béloïse;  YoUaice  s^ 
multiplie  da^9  tou9  l^s  genr^^  et  es^celle  mém^  d^ns  ïust 
plus  dista.9s;  çt  Rousseau,  e^t  le  grand  éorivaiiji.to^t  entier 
daojs  ses  mén^oires. 

Le  littérJ^jLeur  esl  l'élève  d^  la  nature.  Tout  ce  qu'elle» 
oitre  de  heim  j  de  ^n ,  d'^imsible ,  de  gj^^nd  7  se.  réflécliit ,  se 
combine,  se  féconde  dans  son  âme;  il  semble  ne  vivrç  que 
pour  recevoir  et  coomiu^i^quei'  ces  b/elles  én^ioos ,  dont  ^^ 
nature  est  le  principe  ,  le  moyen  et  l'objet. 

Il  estaussi, l'élè^  ^  lyt.  '^out  ce^qu'il  ^pprand,  tout 
«;e  qu'il  sait  »e^  pour  Iijii  une  tioarce  inépuisal^e  4?  ract^e^ 
cbes,  d'observations.,  de  principes»  d'émotiqn&  r^éç]^i|i|ii : 
il  décompose  toi^t  ce  qu'on  a  fait  av^nt  lui ,  tout  c^  qui  se 
&it  autour  de  .Hii.  O9  dirait  que  apn  â^e  est  Rouble }  il 
sent  et  combine  en  ^fnème  t^mps  i  il  ne  réfléchit  qv^  popr 
miçui( sentir  encore;  l'enthousiasme,  qui  écl\ai>ffe  ^s  peu*- 
sées  y  est  auA$i  I9  lumière  qui  les  éclaircit.  U  s'étudii^  sm:- 
tout  lui-m^o^^  con^ne  sa  pFinci|>a)ç  r><^^^^  »  ^^  s'assouplit 
comnfie  son  contiui:^  instrmnei^it  :  il  ^it  s'én^WTPJr*  s^ 
calmer;  di^ij^r,  détourner  s^  jd^ii.les  (^tfWtiri  l^  h^-^ 


(1)  il  est  just«  aussi  dVbtjBrver  qae  lu  Co^utqtion  de  FîMifHe  eijt 
uo  ouvrage  de  îeunesse.  Jdl«  est  icrite  avec  pliiadé  soin.  Ms  mi" 
inatF^  seols  ont  de  h  verve  et  joanquci^  âe  ei^rr^itàffi^ 
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cer;  tirer  en  lui  de  l'homme  tout  ce  qui  peut  servir  à  IV— 
crivain;  et  mettre  ainsi  à  profit  ses  âge<,  ses  événemens 
divers;  ses  vertus  et  ses  faiblesses;  ses  joies  et  ses  dou- 
leurs. 

Il  est  plusieurs  hommes ,  plusieurs  talens  fondus  ensem«- 
ble  :  homme  de  la  vie  communia,  c'est  là  qu'il  puise  ces 
impressions  d'un  heureux  naturel,  ces  rencontres  du  sim- 
ple bon  sens,  caraclèrres  pins  sensibles  de  la  vérité;  ces 
grâces  familières  et  naïves ,  charme  de  la  beauté  même. 
Homme  d'un  monde  idéal,  tout  s'épure ,  s'embellit ,  s'a«^ 
grandit  dans  sa  méditation  :  philosophe,  il  saisit  les  causes 
oii  les  autres  ne  démêlent  pas  même  les  effets;  il  lie,  par 
des  rapports  inaperçus ,  des  choses  qui  }e  repoussaient.  Ora- 
teur, dès  qu'il  s'est  pénétré  de  son  objet;  la  conviction 
s'imprime  dans  ses  pensées ,  et  la  persuasion  coule  de  ses 
discours.  Poète ,  ses  idées  deviennent  des  impressiofas ,  des 
images ,  des  accords  ;  il  ne  médite  plus ,  il  est  inspiré  -y  il  <ie 
voit  plus,  il  contemple;  il  n'expose  pas,  il  peint;  il  nejdit 
pas ,  il  chante. 

Trois  caractères  me  paraissent  distinguer  l'écrivain  litté- 
rateur. 

D'abord ,  un  ordre  de  pensées  tirées  d'une  plus  juste  et 
plus  savante  analyse  des  sujets  ;  un  ordre  de  pensées  liées 
entre  elles  par  un  tissu  plus  habile  et  par  là  susceptibles 
d'une  iBXpression  plus  lumineuse ,  plus  vive ,  plus  près  de 
ce  naturel  exquis,' qui  est  la  perfection  de  Fart. 

Ensuite  cet  art ,  tantôt  de  réunir,  tantôt  d'intervertir 
lès  parties  d'un  même  objet;  de  les  éclairer,  de  les  fortifier 
par  une  disposition  appropriée  à  un  but  déterminé;  cet 
art  de  composer  un  ouvrage  oii  tout  appartient  à  l'éter- 
nelle raison,  à  la  belle -nature';  oracles  suprêmes,  qui  né 
répondent  qu'à  celui  qui,  par  d'heureuses  études,  s'est 
rendu  digne  de,  les  interroger. 

Enfin ,  le  don  de  tout  combiner,  de  tout  exprimer  avec 
plus  d'effet,  par  plus  de  justesse  e't  de  convenance ,  de  sim- 
plicité et  d'inergie;  ce  grand  don.  du  style,  l'extrait ^  le 
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ccmplëment  des  acquisitions  de  l'esprit,  et  lê  plus  heureux 
cle  ses  prodiges. 

D'autres  écrivains ,  par  l'énergie  d'une  passion  ,  par  Tap- 
titude  de  certains  esprits  à  une  chose  unique ,  par  une 
Bonne  fortune  du  sujet  ou  du  moment,  traiteront  mieux 
une  certaine ^idée,  lanceront  mieux  un  heaa  trait,  fourni- 
ront un  morceau  extraordinaire  qui  se  détachera  davantage. 
Nul  ne  pourra  aussi  bien  que  celui  qui  réunit  au  talent. 
Part  littéraire,  ordonner  et  accomplii"  tout  un  ouvrage. 
Voilà  ce  quji  est  propre  à  celui-ci ,  et  où  il  se  -marque  tout 
entier. 

C'est  par  la*  reunion  de  ces  mérites  qu'il  obtient  deux 
succès  éminéris. 

Il  est  lu  avec  un  plaisir,  sinon  plus  yif ,  du  moins,  plus 
constant. 

Il  est  lu,  sinon  avec  une  impression  plus  féconde,  du 
moins  avec  une  instrucUon  plus  heureuse. 

C'est  qu'il,  lui  appartient;  d'être  encore  plus  naturel  que 
celui  qui  n'écifitquepar  l'inspiratmi  de  la  nature;  encore 
plus  original  que  celui  qui  puise  tout  en  lui-même.  Je 
in 'explique. 

La  nature,  dans  l'écrivain  safns  art ,  doit  être  plus  impé- 
tueuse; elle  est  plus  variée  dans  celui  qui  a  pu  s'enrichir 
par  des  sensations  plus  comparées,  par  des  impressions  plus 
réfléchies.  Je  voîs,dans  Ossian(tcl  que  je  me  le  figure)  le 
poète  du  Nord,  et  dans  Homère,  celui  du  Midi.  Ils  ont  sur* 
tout  pour  carattëre  distinctif  la  différence  de^'états  de  so- 
ciété où  ils  chantèrent.  Le  génie  du' premier,  pauvre  de  l'in- 
fertile âpreté  deson  climat,  borné  par  l'uniformité  des 
idées  et  des  mœurs  de  son  peuple,  ne  pouvait  qu'imprimer 
sa  propre  sublimité  à  des  sèntiipens',»  a  des  taUeaiix  qjai  se 
répètent  sans  c^se.  L'autre  a  pa  çréçr  à  li/î  setil  toutes  les 
richesses  de  la  poésie* .  :     .  . 

•  L'écrivain  'i  qui  n'a  pu  -^'enrichir  rdés  acquisitions  d'un 
siècle  poli',  s'épûrér  par  les  lumières 'dti  goût ,'  est  nécessai- 
r^ïmcnt  dominé  par  un  instinct  plus  puissant.  Tout  en  lui 
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retrace  la  êaûvage  aspérité ,  les  grandeurs  gigantesques ,  les 
jeux  bizarres  et  charmans  de  la  nature  :  vous  croyez  traver- 
ser ces  hantes  Aljpies,  oh  tant  d'objets  vonv  rovissent  entre 
tani  d'autres  qui  vons  é|M>nvanteBt  ;  ob  les  merveilles  s'o^ 
fusquent  par  leur  entiiasemeat  ;  où  les  beautés  n'ont  jamaifl 
ni  l'ordre  qui. graduerait  leur  effet,  ni  la  inesure  qui  les 
]ir(>portionnerait  à  l'attention  successive  de  vos  regards  f 
ôii  rien  ne  sépiaire  ce  qui  vous  plait  de  ce  qui  vous  enarou** 
cbe  ;  oii  tinfe  "puissance  audacieuse ,  et  ne  sachant  relever 
que  de  ses  ^rs  caprices  ^  seinble  itisuHér  auY  principes 
d'uûe  composition  achevée  ;  lices  distribution^  isâges ,  k  ces 
formes  élégantes  ^  à  ces  gradations  habiles,  à  ces  contraste» 
bcureux,  à  c«s  teintes  variées,  dont  pourtant  la  nature 
ede-méme  nous  offre  ailleurs  les  vivantes  images,  et  dont 
l'empire  est  fondé  sur  une  plu»  juste  çonvepance  avec  nos 
organes.  Tel  est  lé  inonstrueux  et  subKme  Shakespeare. 

Mais  l'écrivain  'qui  peut  joindre  le  goût  au  génie  y  en 
obéissant  à  Tinspiration  des  objets,  a  de  quoi  réagir  sur 
eux  par  ce  fond  de  Vues  généralisées,  dé  setttittléfns  distincts, 
de  conceptions  liiélarigéeSi  qu'ont  produits  en  Kn  Tétude 
et  la  réfiexîoti  ;  et  ii  empreint  les  objets  vsètim  de  cette  vie 
nouvelle,  dont  il  est  devenu  k  sourôe. 

Aussi ,  que  vous  arrive^-il  à  vous-même,  lecteur?  II  est 
des  momens  oii  voua  aimeZ|  oii  il  vous^  est  utile  de  rémonter 
à  ces  génS^s  d'une  nature  brute  et  sublime;  et  vous  allez 
leur  demander  dès  impressions  déréglées  et  pfus  fortes  par 
cela  même.  Mais  plus  souVent  vous  avez  besoin  d^enivrer 
Votre  âme  des  Jouissances  qui  la  perfectroUbe^l  ;  alors  vous 
repoussez  ces  beàntés,  encore  gros'siërea/daiis' Séquelles  le 
plaishr  est  toujours  acbété  par  une  pèbiri,  et  txlr  l'adcoira^ 
tion  et  la  réprobation ,  p)r4»vo«iuées  emiemWe  »  te  troublent 
et«e  déconcertent  l'une  par  Tajutre.  Votre  ingrate  incon- 
stance ne  leur,  dit  pas  ana thème,  comme  ces  éleyes  corrom- 
pus de  la  civilisation  ,  qui  ne  savent  pas  que  l'a  civilisation 
né  s'aborëTiol^  qu'en  se  retrempant  sân^  ce^se  dans  l'éter- 
nelle na^i^^  bu  c^^miâê  ce»  ésdàVes  d'nh  ]|oût  foctice, 
qui  ne  peuyent  plus  se  livrer  aux  chants  dii  génie,  s41s  ne 
sont  notés  sur  les  règW$  de  l'art.  Mai^  vous  réservez  Votre . 
culte  assidu  pour  les  ej^rits  mieux  doués  d'un  meilleur 
temps  ;  et  une  préférence  sage  et  heureuse  Vous  raâaène  à 
Fïrgîle  et  à  Racine^ 
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Un  écrivain  »  inventeur  dans  les  sciences,  dans  les  arts» 
tire  une  gloire  éininente  des  hautes  découvertes,  des  belles 
créations  qu^on  lui  doit.  Quel  nom  dans  rhumanité  entière 
pourrait  être  mis  au-dessus  de  celui  de  Newton  7  Mait 
remarquez  que  cette  gloire  n'est  pas  attachée  uniquement 
au  livre  qui  contient  la  découverte  ou  l'invention  ^  à  moins 
que  le  livre  n'ait  lui-même  le  mérite  imj)érissable  d'un 
beau  sty!e.  Sans  ce  mérite,  le  livre  cessera  d'être  lui  si  l'ia*' 
vention  ou,  la  découverte  viennent  à  être  mieux  dévèlop-  4 
pees  ailleurs  (i). 

Au  contraire ,  un  bel  ouvrage  dans  la  philosophie  ou  les 
lettres ,  riche  de  toutes  les  idées  accessoires^  de  tous  les  sén^ 
timens  qui  se  sont  fondus  dans  les  idées,  de  tous  les  ta- 
bleaux, de  tous  les  mouvemensde  l'âmè,  qui  B*y  trouvent 
distribués  avec  goût ,  conserve  toujours  ^son  charuie ,  et 
survit  au.  sujet  même.  Rien  n'est  plus  ennuyeux  et  plus  re- 
butant aujourd'hui  que  la  querelle  théologique  qui  a  en-^ 
fanté  les  Lettres  proyinctates.  Et  qui  ne  relit  l'ouvrage 
pour  le  prodige  de  l'exécution? 

Beaucoup  de  ^mérites  sans  doute  peuvent  et  doivent  être 
mis  à  coté  du  mérite  littéraire.  Cependant ,  si  on  réfléchit 
que,  dé  tous ie$. dons  qui  peuvent  orner  Tâme  humaine^ 
le  talent  du  philosophe,  du  poëte,  de  l'orateur,  de  l'écn- 
vain  émioetit ,  est  le  moins  prodigué  par  la  nature  ;  que 
nul  n'a  une  plus  difficile  perfection  à  acquérir  ;  qu'il  a  une 
înfltfencb  pins  continue  sur  l'esprit  général  ;  qu'il  est  de  sa  > 
destinée  d'ajouter  sans  cesse  ali  sentiment  do  beau,  da 
juste ,  de  rbonnète;^  quVn  cultivant  ki  vérité"  et  la  vèrtn,. 
il  donne  lesplas  nobles  des  plaisirs^  qu'en  servant  lia  socié- 
té ,  il  est  «m  de  ses  plus  aimables  orn^nEiens;  ||lie,  de'tôutei 
les  glaires  d'nne  nation ,  la  sienne  est  celle  qui  se  répand 
partoot ailleurs  avec nn  attrait  plcrs  puissant;^  que  ce  ^'il 
est  dans  son  rifecle ,  il  ne  cessera  pas  â<>  l'être  dans  tous  les 
antres  $  m  Fon  conçoit  ixien  tout  ce  qui  Signale  le  knlrite 
littéraire ,  on  ne  seita  plus  étimné  de  cette  âdmi^atbn  plcfs 
sentie m'tl  ^  obtenu^,  en  proportibn  des  âg«s  plus  oa 
moins  distingués  par  leur  discernement^  on  se  i^airadtr 
moîtts  r  expier  envers  la  mémaire  de  ces  favoris  oeila  na-> 


— \-^  . 

(«)  Cette  obtenratioB  avait  ûéik  été  îàiH  parBulIbn  ,  dsDs  »oli 
beau  disc«Mir8  à  l'ad^dënie;  frigment  «iiperienr  à  toat«s  les  Jrhiito^ 
nques ,  et  qps  a  ouTef  t  de  nouveUN  vues  sur  le  stjk. 
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tare,  ces  traverses  plus  longues,  plus  douloureuses,  c|uf 
semblent  attachées  à  leur  carrière  ;  on  les  approuvera ,'  on 
les  remerciera  de  s'être  cru  le  droit  de  se  retirer  des  em- 
plois communs  de  la  vie  sociale ,  pour  se  donner  tout 
entiers  à  la  domination  de  leur  cënie;  et  on  reconnaîtra 
qu'il  serait  de  la  justice,  de  l'intérêt  de  la  soctétë,  de  res<« 
pecter  encux  cette  destination  d'eux^niêines;  de  la  favori* 
ser,  en  leur  accordant  une  vie  exempte  de  soins  et  envr^ 
ronnée'des  hommages  d'une  senSiliriti té  reconnaissante. 

L 

.  •  •       •  — 

*  »  '  * 

rERMITE  EN  PROVINCE. 


^  MONTPELLIER  ILLUSTRÉ. 

Paulum  sepultœ  distat  ineriiœ  eelata  uirlus. 

(Hou.  od.8.) 

CTest  confondre  le  vicc.él  la  vcrla,  llgnorancë 
et  le  $(ifnîe ,  qite  de  les  abandofiirer  ëgalement 
«  Tottldi  de  la  tombe.  {Imitation,) 

Koi^s  avoirs  été  achever  notre  journée  au  spectacle  ;  la 
salle  est  assez  vaste  3  c'est  toul  le  bien  que  je  puis  en  dire  ; 
des  acteurs  qui  paraissent  avoir  été  choisis  avec  un  soin 
tout. particulier  p^irmi  les  plus» mauvais  de  la  province;  u» 
orchestre  ui|f)eu  a^^dessous  de  celui  dti  café  des  Aveugles  ^ 
un  br.uit  scandaleux  dans  le  pal-t^re ,  des  filles  répandues 
dans  toutes  les  loges ,  un  théâtre  mal  éclairé ,  un  choix  de 
pièces  détestables,  voilà  ce  qu'on  trouve'  dàlis  une  ville 
dont  le  préfbt,  homme  d^  lettres,  est  lui«-niême  auteur  de 
plusieurs  jolis  ouvrages  dramatiques  (j). 

Je  ne  me  suis  cependant  pas  enniiyé  à  la  .représentation^ 


i  « 


(1)  n  faut  excepter  madame  Lîeîer,  rjni  ferait  même  à  Paris  tine 
chanteuse  fort  agréable.  M,  Fleuri  quittant  la  direction  du  théâtre,  ' 
on  es][)ère  beaucoup  de  M.  Roger,  qui  doit  le  remplacer.  On  est  an 
«^oms  assuré  que  rorch4ati>e  ^ghefa  beaucoii'p  à  éti^e  dirige'  par 
M.  Roger  Gh ,  que  Nicoirf  rir^rdait  comme  un  de  ëe$  bons  ëterts; 


ir .       '  *  "  '        î   /:  , 
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grâce  à  la  présence  de  deux .  personnages  trës-comiques , 
oue  Philogène  me  fit  remarquer,  non  sur  le  théâtre ,  mais 
dans  une  loge  voisine  de  la  nôtre.  L'un  est  atteint  de  la 
manie  des  mariages  y  c'est  le  Williaume  gratis  de  Mont* 
pellier.  Il  a  en  poche  la  fiste  de  toutes  les  jeunes  tilles,  de 
tous  les  garçons ,  de  toutes  les  veuves  à  marier  ;  il  va  faire 
les  deqiandes  aux  parens;  il  fixe  les  dots,  met  les  {euQes 
gens  en  rapport,  et  s'entremet  dans  ces  sortes  d'afiaires, 
le  plus  souvent  sans  connaître  les  parties  intéressées;  il  lui 
est  arrivé  de  pousser  les  choses  si  loin  entre  des  personnes 
qui  ne  s'étaient  jamnis  vues,  qui  n'avaient  jamais  pensé 
Tune  à  l'autre ,  qu'il  les  a  mises  dans  l'obligation  de  se  ma- 
rier pour  éviter  le  scandale  d'une  rupture  avant  d'avoir 
commencé  une  liaison. 

Loutre  est  un  fou  â\ne  autre  espèce ,  il  a  passé  soixante 
ans  de  sa  vie  à  commenter  l'Apocalypse,  et  il  ne  parle  pas 
â'autre  chose.  Kîeu  de  plus  amusant  qu.e  de  l'entendre  ; 
deux  ou  trois  fois  (Tennui  commence  k^  vous  gagner  la 
quatrième  ) /débiter,  d'un  .ton  magistral,  les  inconcevables 
rêveries  dont  il  a  meublé  toutes  les  cases  de  son  cerveau  ; 
il  a  fait  un  extrait  de  son  ouvrage  en  un  volume  in-folio;^ 
il  y  divise  l'histoire  du  monde  en  cinq  ères  principales  ; 
«  iNous  sommes  dans  la  quatrième,  à  la  fin  de  laquelle  les 
Turcs  seront  maîtres  de  la  terre  entière ,  ce  qui  n'eanpê- 
chera  pas  que  la  religion  catholique  ne  soit  alors  univer- 
selle; w  tant  les  voies  de  Dieu  sont  grandes,  et  tant  on  ap- 
prend de  choses  en  étu(Tîant  l'Ap'ocalypse. 

Le  lendemain  e'tait  le  jour  oii  nous  devions  visifer  récoïê 
de  méTÎecine  •  je'rte  fus  pas  fâché  que  "Phitogène  refusât  d'y 
venir  avec  nobs;  il  n'y  a  pas  moyen  d'examiner  un  établis- 
sement de  ce  genre  avec  un  homme  qui  vous  dît,  à  Mont- 
pellier, qnéla  m'éHecine  est  une  des  plus  grandes  billeve- 
sées qui  soi<'nt  jainàTs  passées  par  la  tête  Humaine. 

Cette  école,  la  plus  ancienne  de  lIEurôpe,  paraît  ^ voir 
éié  fondée  par  des  Arabes  qui  s'établirent  sur  l'emplace- 
ment actuel  de  la  ville,  attirés  par  l'abondance  des  plantes 
médicinales  qu'ils  y  trouvèrent.  Sa  création  remontrait 
alors  à  la  dix  du  dixième  siècle.  La  distribution  qu'on  y  fai- 
sait des  pîanteis ,  dont  on  enseignait  les  vertus ,  attira  peu 
à  peu  h  Montpellier  la  population  de  Maguelone.  pans  1  an- 
cien éfabîissement  (d'oii  l'école  a  été  transférée  depuis  peu 
dans  le  local  qu'elle  occupe  à  l'evêché),  tout  rappefeit 
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l'anoeiÉDeté  ^è  Hiistîtution  ;  des  inscriptions  en  grec  et  eh 
arabe  couTraîent  les  mars;  une  chaire  ctirnle  d\ine  seuMè 
pierre  représentait  eh  bas-relief  la  figure  â'Hamëre ,  te- 
nant par  la  main  ses  deux  filles  >  l'Iliade  et  l'Odyssée^  on 
ne  voit  pas  trop  ce  qu'Homère  et  ses  deux,  filles  avaient  ii 
&ire  dans  une  école  de  médecine. 

On  a  fait  la  remarque  que  de  i323,  époque  oii  cette 
école  commençait  à  fleurir,  jusquVn  1640',  Montpellier  fut 
ravagé  sept  fois  par  la  pe^te,  tandis  qu'en  172!^./ la  ville 
fut  garantie  de  la  contagion  de  cette  fameuse  peste,  de 
Marseille >  qui  vint  s^àrrâtér  à  ses  portes;  n'est-on  pas  eh 
droit  d'en  conclure  que  les  secours  de  la  médecine  qu%>n  em* 
ploya  seuhà'cette  première  époque ,  sont  beaucoup  moins 
efficaces  contre  .ce  terrible  fléau  ^  que  les  mesurés  d*uné 
bonne  police  dont  on  fU  usage  à  fa  seconde. 

J'ai  eu  la  curiûské  de  me  faire  montrer  la  robe  de  Babe-^ 
lais  ,  dont  chaque  bisM^helier  devait  jadis  être  revêtu  le  )oùr 
où  il  était  reçu  docteur*  on  n'y  a  changé* que  fe  corps 
de  la  robe  et  lés  deux  madcbes)  k  cela  près  y  elle  est  tou^- 
jourslaméme. 

Un  modèle  plus  précienx  à  conserver  est  celui  du  ser^ 
ment  que  prêtent  les  jeunes  médecins  en  recevant  le  bonnet 
doctoral ,  ^t  qu'ils  prononcent  à  haute  voix  en  séance  pu-r 
bliqne.  Je  le  transcris  littéralement  : 

u  Moi  Isidore ,  etc. 

'  »... 

»  Devant  l'effigie  d'Hippocrate,  en  présence^^es  profe^ 
»»  seurs  de  cette  école  et  de  mes  chers  condisciples  ; 

'  »  Je  jure ,  au  nom  de  l'Être-Supreme ,  d'être  fidèle  aux 
»  lois  de  Thonneur  et  de  la  probité,  dans  l'etercice  de  la 
»  médecine*; 

»  Je  donnerai  mes  soins  gratuits  a  FindigeDCje ,  ét.n'«xi- 
»  gérai  fa*mais  un  salaire  au-dessus xle mon  travail;  admis 
M  dans '1  intérieur  des  familles  »  mes  yeux  né  verront  ,pa&  ce 
tt  qui  s'y  passe  f  ma  langue  taira  les  secr^s  qui  me  seront 
»  confies ,  et  mon  état  ne  servira  jamab  à  colrrompre  les 
«  mœtnrs  et  à  favoriser  le  crime. 

M  Respectueux  et  reconnaissant  envers-  mes  maîtres ,  je. 
»  rendrai  à  leurs  enfansles  leçons  que  j'aurai  reçues  de  Jeur^ 
»  pères. 

M  Que  les  homàies  m'accordeiit  leur  estime  ^  si  je  sais 
>v  fidèle  à  mes  seripens  ;  que  je  sois  couvert  à'opprpbr^e  el 
»  méprisé  de  naeV  confrères  f  si  j'y  manqucu  » 
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L'école  de  médecine  de  Montpellier  a  été  féconde  «a 
hoihmés  illustres  ;  on  y  révère  la  mémoire  ifAmmild  d& 
f^iUeneuye  ,  qaLa  fait  connaître  la  distillation  des  vinlB  ;  de 
Rondelet  ^  à  €p\  nous  devons  le  pretniér  bon  traité' qui  ait 
paru  sur  les  poissons  «  et  que  Rabelais  ,  dans  son  Penta-* 
gruel ,  désigne  sous  le  nom  du  docteur  Rondibilis,  On 
compte  encore  parmi  les  médecins  célèbres  qui  ont  plus 
particulièrement  honoré  l'école  ,  Rwière  ^  Gvy  de  Otau^* 
lieu  ,  Sauvage  y  Le  Roi  ^  Bàrthez^  Lamùre\  renel^  Fèze^ 
Fouquetf  et  de  nos  jours  Auguste  Broussonhetj  Dumas  ^ 
DeJpechf  Chrétien  ,  Beaume ,  LordtU  ,  PruneHe ,  etc. 

J'ai  vu  à  Toeuvre  auelques-uns  des  illustres  qui  nous  res- 
tent. On  soutenait  thèse  le  jour  de  ma  visite  à  l'école  ;  je 
n'avais  garde  de  manquer  un  spectade  auduel  je  n'avais 

K s,  assisté  depuis  plus  de  soixante  ans.  Je  demandai  d'à** 
rd  à  mon  jeune  introducteur  le  nom  des  terribles  sa-* 
vans  qui  composaient  l'aréopage,  «  Celui  qui  préside ,  me 
répondit-il ,  n'est  pas  encore  bien  fixé  sur  le  nom  qu'il  doit 
transmettre  à  la  postérité  ;  son  frère  (Auguste'Broussonnet  » 
le  naturaliste)  rendit  véritablement  célèbre  le  nom.  '<'^s 
lequel  nous  l'avons  connu  jusqu'en  1814 ;  mais^àcette^ 
époque ,  notre  doyen  *  qui  ne  voulut  pas  se  contenter  d« 
cette  illustration  roturière  ,  prouva  victorieusement  qu'il 
descendait ,  je  ne  sais  pas  s'il  a  dit  en  ligne  droitie ,  d'un  car* 
dinal dn quinzième  siècle,  appelé j^r/^onrif'/. 

»  Ua  reclamé  et  obtenu  la  faveur  de  prendre  ce  nouveau 
noni  ;  malheureusement  un  vieuit  chroniqueur  s'est  avisé 
de  découvrir  que  le  Brissonnet  cardhnal  avait  obtenu  le 
chapeau  poàr  avoir  trahi  son  pays  et  son  roi.  CFn  mauvais 
plavsant  a  fait  Courir  le  bruit  que  Iffi^branche^iiée  de  cette 
famille  prenait  le  titre  de  marquis  d'Oisontitie;  ce  qui 
mit  notre  savant  professeur  dans  une  cruelle  perplexité; 
S*appelléra-t41  »  signera^t*il  JBroussônmetcia  BriS9or»tet?' 
Voilà  la  grande  question  sur  laqueUis  se  partagent  tons,  les 
grands  eqirits  de  Montpellier,  hous  sommes  de  l'avis  dB$ 
Broussonniste»  ;  mais  il  faut  avouer  que  fees  BrissoHieni 
ont  encore  intrà  muras  et  extra  un  parti  très-formidable.  >» 

—  Maintenant,  dites-moi  pourquoi  les  deux  argumen-* 
tateurs  se  tournent  le  dos  ,  et  ne  rêgârditffit  méme^j^è  le 
candidat  auquel  s'adresseVit  alternativement  lèùrisquéstioiis  r 
Ils  paraissent  craindre  que  leurs  regards  ne  9^  r^noQn* 
Irent, 
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.  —  Si  le  pcre  Elysée  vivait  encore ,  il  vous  expTîqaeràît 
cette  énigme ,  dont  le  mot  doit  être  intrigue ,  calomnie  oii 
délation.  ' 

Quoi  qu'il  eh  soit,  le  plus  jenne  de  ces  deux  professeurs 
6*est  déjà  fait  un  nom  célèbre  par  de  grands  travaax,  de 
grands  talens  et  d'excellentes  qualités;  on  a  profité  du 
temps  011  il  se  rendait  h  Nîmes ,  pour  y  donner  ses  soins  aa 
général  Lagarde ,  dont  il  a  sauvé  la  vie  ^  et  l'on  a  fait  cdurir 
]e  bruit  qu'il  avait  fait  partie  des  fédérés  pendant  les  cent 
jours,  et  qu'en  cette  qualité  il  avait  marché  contre  l'ar- 
mée royale;  l'absurdité  d*une  calomnie  ,  que  la  publicité 
nécessaire  des  actions  d'un  praticien  aussi  reclierché ,  ren- 
dait si  facile  à  détruire,  ne  permit  pas  qu'elle  s'accréditât; 
jnaîs,  pendant  quelques  mois,  elle  C/Susa  un  profoi^d  cha- 
grhi  à  celui  qui  en  était  l'objet;  la  calomnié tt'a'vait  pas  per- 
do  son  temps  (i). 

Son  adversaire  a  trouvé  le  moyen  de  se  tirer  de  dessous 
par  son  savoir-faire  ,  et  par  des  écrits  de  nature  à  faire  des 
dupes  parmi  les  profanes;  )es  adeptes  en  ont  jugé  diiTércoi-^ 
ment^  ils  y  ont  trouvé  des  applicaliona  de  la  chimie  à  la 
médecine,  poussées  jusqu'au'  ridicule;,  dlaulies  disent  )us-^ 
qu'à  l'extravagance.  Ddué  d'une  prodigieuse  mémoire ,  ce 
docteur  n'a  jamais  rien  oublié  que  les  discours  et  la  tragé'- 
die  qu'il  a  faits  en  rhonnreur  du  vainqueur  des  .vainqueurs 
de  la  terre,  ce  qui  ne  l'empéclte  pas  de  se  proclu^er  le 
royaliste  par  privilège  et  par  exèellenco. 

Avant  de  sortir  de  ce  tempJe.d'Esculapç ,  Victor  me  pré- 
senta à  un  savant  médecin  que  je.  fus.  étonné  de  ne  pas 
voir  au  noclibre  de«  professeurs  de  l'écoje;  c'est  le  docteur 
Chrétien,  a*. qui  l'butnauitc  est  vçdcvat^lje  de  la- découverte 
d'an  puissant  antidote  contre  un.  mai  fini  es  te.^  mal  que  le 
ciel  en  sa  fureur  inventa  pourpunir  leS'Ijtivndiilf  s  fredaines. 
Ce  savant  médecin  obtient^  delsuce^-incoiatis9tablê$  d'une 
préparation  de  muri'ate  d!or ..' appliquée  aux  cas  Us  plus 
graves  de  cette  cruelle  maladie.  Je  dois  ajoiiiter  que  le  doc- 
teur  Chrétien  a  rendu  de  grands: services  à-,  se»  concitoyens 


i^M^ 
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.  (i.)  Daii3 ces  i^mps d<?  vertige,  les  estimables  prnftifi^eni:»  Berthe  t\ 
^ireuqu0  furent  également  t^enonrës  et  s|).sfnîntlus  j>ar  Je  comice 
d^înstruction  publique,  pour  dés  fai(s  qui  /urènt'  Iroûvrai^i'ux.  Ou 
leur  a  rendu  justice  en  les  ■  réiMé^r'dni^  dans  Umri  fonction,*»  /mai» 
ils  ont  |ëmi  un  an  sous  le  poidâ  de  laGcusiition  la  plus  injuste^ 
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]^ar  son  courage  et  sa  présence  d'esprit,  dans  les  troubles 
civils  qui  ont  éclaté  à  Montpellier  en  1814*  H  me  res- 
tait à  connaître  le  docteur  Gouan  ,  cétëbre  dans  toute 
TEurope  comme  botaniste  ,  et  comme  '  correspondant 
de  l'illustre  Lînnée.  Je  me  suis  fait  conduire  diez  ce  vé- 
nérable yieiUafrd,  réduit  maintenant  à  une  cécité  pres- 
que absolue.  Pour  donner  une  idée  de  la  sagesse  et  de  la 
modération  de  son  caractère  ,  je  me  contenterai  de  citer 
la  réponse  qu'il  fît  à  une  dame  qui  ne  brillait  pas  par  les* 
mêmes  qualités. 

En  179 1 ,  à  l'époque  des  premiers  troubles  qui  éclatèrent 
il  ISimes  entre  les  protestans  et  le&  catholiques  ,  M.  Gouaa 
racontait  à  Montpellier  les  scènes  désastreuses  dont  il  ve- 
nait d'être  témoin  à  Nîmes.  —  C'est  fort  bien  ,  lui  dit  avec 
aigreur  la  mtirqaise  de  R....  qui  l'écoutait;  mais  tout  cela 
ne  dit  pas  de  quel  parti  vous  êtes.  -^  Du  parti  des  malades, 
répondit  le  docteur  ;  et  tout  le  monde  se  mit  du  sien.  De- 
puis ce  temps-là  l'esprit  de  parti  n'est  plus  si  bête.  De- 
mandez plutôt  au  docteur  N***. 

Vacadémie  des  sciences  a  cessé  de  s'assembler.  On 
y  comptait  deux  ou  trois  sarans  qui  l'étaient ,  et  beau- 
coup d'antres  qui  ne  l'étaient  pas;  entre  autres  un 
antiquaire  qui  ne  savait  pas  un  mot  des  langues  an- 
ciennes. 

Là  brillait ,  si  bien  connu  de  vous  et  de  toute  la 

terre  ;  il  écrit  sur  tous  les  sujets;  ses  libraires  ont  la  ma- 
lice de  s^n  plaindre  :  et ,  parce  qu'il  lui  arriva  un  jour 
d'employée  le  mot  /jnimaios  dans  une  dissertation  latine , 
ne  s'est-on  pas  avisé  de  lui  en  conserver  le  surnom  ! 

Cette  académie  n'avait  pas  de  jetons  ;  ce.  qui  valait 
mieux  que  d'en  avoir  avec  deux  fautes  d'orthographe, 
comme  on  le  reprochait  à  l'académie  de  Rouen. 

J'ai  remarqué,  à  la  bibliothèque  de  l'éoole,  entre  au- 
tres manuscrits  très-rares,  dix  à  douce  volutqes  de  lettres 
originales  de  la  reine  Christine  de  Suéde ,  et  de  Louis  xiy  à 
cette  princesse. 

Parlops  maintenant  des  hommes  distinguas  «le  toutes  les 
classes  que  cette  ville  a  vus  naître  »  et  de  ceux  qu'elle  pos- 
sède encore. 

Je  commencerai  par  saint  Roch  ;  non  parce  qu'il  était 
saint  y  mais  parce  qu'il  fut  le  bien&iteur  des  hommes,  et 
que  cette  réputation  est  la  première  à  mes  yeux  ;  c'est  une 


r 
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tradition  établie  à  Montpellier,  que  saiot  Roch  éUiitâé.U^ 
maison  de  Lacroix^-de-Çastries^  Ce  qui  est  tniei»  proiKTé , 
et  plus  honorable  encore,  c^e^t  qa'il  se  dévoua  powr  le-? 
courir  ses  concitojrens  dans  une  peste  vi<4ettle  demi  il  isr- 
réla  les  ravages.  Les  personnes  de  sa  familte  se  tiennent 
pour  assurées  qu'elles  n'ont  rien  à  craindre  des  maladies 
contagieuses  ;  et  cette  henreuse  superstition  a  donné  à  plu- 
sieurs d'entre  elles  le  courage  d'une  charité  intrépide  aux 
époques  les  plos  déies^lreuses. 

Montpellier  a  été  quelque  temps  le  séjour  du  boa  roi 
René  de  Sicile ,  monarque  ambulant ,  qui  vivait  avec  une 
grande  simplicité  de  mœurs.  On  appelle  encore  les  endroits 
les  plus  exposés  a^u  soleil,  oii  les  habitans  vont  se  réchauffer 
pendant  Fhiver,  la  cheminée  du  roi  René. 

Les  rois  de  Mayorque  ont  aussi  habité  cette  ville ,  et 
parmi  les  guerres  de  ce  petit  canton  ,  les  chroniqueur» 
n'ont  paji  oi^blié  celle  que  lit  un  comte  de  Roquefeuille  à 
un  roi  de  Mayorquc ,  parce  que  ce  potentat  avait  maltraité 
un  de  ses  pages ,  lequel  était  de  la  maison  de  &oque£euilIe. 
IN'est-il  pas  plaisant  de  servir  domestiquen^nt  celui  à  qui 
dn  peut  faire  la  guerre?  Mais  Thistoive  de  la  féodalité  est 
pleine  <i^  ce  genre  de.  burlesque. 

Jacques.  Cœur  n'est  pas  né  a  Montpellier  y  mais  CQm-. 
ment  passer  son  nom  sous  silence ,  en  parlant  d'une  ville 
dont  il  fit  le  centre  d'un  commerce  qui  s  étendait  dans  ton* 
tes  les  parties  du  monde ,  qu'il  dota  de  plusieurs  monn- 
mens  publics^ ,  et  qui  resta  fidèle  à  son  bienfiiiteûri  quand 
l'ingrat  Charles  vu,  oubliant  les  services  d'un  sil^t  qui  lui 
prêta  deax  cent  mille  écos  d'or,  Tabandonna  si  cruelle* 
ment  à  l'avidité  de  ses  maîtresses  et  de  se»  courtisans  qui 
se  partagèrent  ses  riches  dépouilles. 

L'histoire  des  femmes  célèbres  de  tous  les  temps  et  de 
tous  les  pays.,  a  rais  au  premierTangp  celui  de  Constance 
de  Cézem  ,  fille  d'no  président  de  la  chambre  des  comptes 
de  Montpellier  (i>  âon  mari ,  gouverneur  de  la  place  de 
Leucate  ,  qu'il  défendait  contre  les  ligueurs  et  contré  les 
Espagnols,  tomba  dans  une  embuscade ,  et  fut  fait  prison- 
nier. En  donnant  avis  de  sa  détention  à  sa  fenune,  il* 

■ 

(i>  JVtflmnmte  œ  firit  à  la  aotics  sur  MontpdlieT^  d^  M.  Charles 
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l*exhorU  à  se  jeter  dans  la  place ,  et  à  ne  la  rendre  soiA 
aucune  condition  ;  elle  en  fit  le  serment.  Les  eonemis  la 
menacèrent  de  la  mort  de .  son  mari  »  si  elle  persistait  k 
défendre  Leucate.  Constance  qffrit  en  pleurant  tout  ce 
qu'elle  possédait ,  pour  la  rançon  de  ce  cher  prisonnier  » 
hormis  ^honneur.  Les  assiégeans,  irrités  de  sonrefus,  enrent 
I9  basse  cruauté  d'étrangler  son  époux ,  et  de  lui  renvoyer 
son  corps.  Les  soldats  qu'elle  coriimandait  voulurent  la 
venger  sur  le  seigneur  de  Loupian  ,  prisonnier  dans  leurs 
ipura  ;  mais  Constance ,  aussi  généreuse  qu'intrépide  y  s'op- 
posa noblement  à  ces  cruelles  représailles  9  et  veneea  plus 
glorieusement  son  époux  ,  en  conservant  à  Henn  iv  une 
place  dont  le  roi  ^t  pénétré  d'admiratiori ,  I4  nomma  ^out^cr- 
nantc. 

Quancl  )*aurai  nommé  le  jésuite  Castel  y  inyeûteur  du 
clavecin  oculaire  ;. 

Br^yeis ,  auteur  par  moitji  i^vec  Palaprat ,  de  k  coa^i* 
da  Grondeur; 

Ranchin  ,  connu  pac  ce  joli  triolet  « 

Le  premier  jour  du  mois  de  mai 
Fut  le  plus  beau  j^our  àp  ma  Tie.*..  ; 

La  Pejronie  ,  fondateur  de  Ta^cadémie  de  chirurgie; 
^  Ros^t  y  auteur  du  npëme  de  ]»*agriçulturç  ; 

*  Rouchefj  moins  célèbre  peut-être  pair  son  poème  des 
Mpk^  qu(e  par  ces  vera  adressés  à  sa  feinme  et  à  sa  fille ,  en 
leur  envoyant  son  portrait ,  le  jour  méqie  oii  le  tribunal^ 
révolutionnaire  lui  signifia  ^on  ^rr^t.  de  mort,  la  veille  de 
celle  de  Robespierre: 

Ne  TOUS  ëtonnez  pas,  objets  charmans  et  doux, 

*  Si  quelqu'air  de  fir'tttcsfe  obscurcit  mo«  visa^^ 

.  Lorsqu'un.  saTaat  crayon  dessinait  cette- iomge  9 
On  ^dressait  IVehafaud.  et  (e  pe^i^M^^  k  VrWS..*.  y 

.  Albissqn  »  pi.ort  il  y  a  quelques  années ,  copseiller  d'^- 
tât ,  avec  la  réputation  d'un  honiui^e  piçofon^  dans  la  science 
des  loia  vini^icipjijiçay  s^lç  )esq;a.çlle^  il  a  pi;4>Iié  i^^  tri^ité 
classique; 

Hmisgues  y  pe^490^  qaelqii^s  \w^  miiii^tce  de  l'iaté-* 
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tiques  ,  plus  remarquables  par  le  fond  des  idées  que   par 
le  style; 

Enfin,  parmi  les  peintres,  SéhaLsixen  Bourdon  ^  et  surtout 
f^ien^  que  l'on  a  surnommé ,  à  juste  titre  ,  le  restaurateur 
de  récole  française  :  on  connaîtra ,  je  crois,  les  personnages 
lespîus  célèbres  parmi  ceux  que  Montpellier  a  vus  naître.  Il 
me  reste  à  jeter  un  coup  d'œil  sur  ceux  qui  prétendent  à 
une  gloire  contemporaine,  dont  la  postérité  ne  se  croit  pa$ 
toujours  solidaire. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  égard  pour  le^^lignités  dont 
il  a  été  revêtu  ,'pour  les  fonctions  éminentes  qu'il  a  rem- 
plies, qu«  je  placerai  M.  Cambacéths  en  tête  de  cette  lis- 
te ;  ceux  qui  sont  le  moinis  disposés  à  rendre  justice  à  un 
homme  qui  a  pris  une  part,  active  à  la  révolution  /  sont 
eux-mêmes  forcés  de  reconnaître  en  lui  un  des  plus 
sayans  jurisconsultes  dont  la  France  s'honore.  Un  élo- 
ge tout  aussi  juste,  quoique  moins  unanime ,  le  présen- 
tera sous  un  jour  plus  honorable  encore  ,  en  observant 
que ,  dans  le  cours  de  sa  longue  existence  politique , 
quelquefois  au  faîte  du  pouvoir  ^  on  ne  peut  lui  repro- 
cher aucun  acte  arbitraire  ;  qu'il  n'a  jamais  perdu  l'oc- 
casion d'être  utile  à  ses  concitoyens;  que  ,  forcé  de  tran- 
siger avec  le  despotisme,  il  a  constamment  cherché  a 
faire  prévaloir  les  principes  de  la  modération  ;  et  qu'en- 
fin,, pour  lui  trouver  des  torts  ,  on  a  long -temps  été  ré- 
duit il  liii  chercher  des  ridicules. 

.  P|usieur&  généraux  d'une  grande  distinction  ont  reçu  le 
jourdans  les  murs  de  Montpellier.  La  prise  de  Gaéte  et  la 
idéfense  de  Dantzick  suffiraient  à  la  réputation  du  général 
Campredoriy  qui  vient  d'être  nommé  à  la  place  impbr-' 
tante  d'inspecteur  des  écoles  militaires. 

M.  le  comte  Mathieu  Dumas ,  après  avoir  présidé  avec 
honneur  l'assemblée  législative,  après  s'être  fait,  à  la 
guerre,  la  double  réputation  d'un  général  habile  et  d'ua 

frand  administrateur  militaire,  est  devenu,  comme  Thucy- 
îde,  l'historien  élégant  et  profond  des  campagnes  qu'il  a. 
faites  sur  les  deux  continens. 

M.  le  général  Màurin^  qui  de  simple  soldat  est  devenu 
successivement  aide  de  camp  de  Bernadotte  et  lieutenant 
ffdnéral,  a  été  chargé  V^n  18149  de  l'honorable  mission  de 
id  rentrée  dos  prisonniers  de  guerre  français  en  Ruslie. 


/ 


FRANÇAISE.  9t 

ItiBt.  )e$  g^përaux  Berthezene ,  Poitevin,  Lepic,  f te. » 
i»nt  également  Jes  titres  à  l'estime  de  Tarmëe  et  à  la  recoii- 
tiaissance  de  la  patrie» 

lif.  lé  comte  Daru  occupe  le  premier  rang  parmi  les 
bommes  de  lettres  qui  ont  pris  naissance  dans  cette  ville  | 
\e  nfi  sais  s'il  existe  dans  notre  l^istoire  littéraire  un  autrç 
exeqiple  d'un  homme  (|ui  ait  réuni  au  mj^iue  degré  les  .ta<* 
lens  qui  constituent  le  grand  administrateur  ^  et  ceux  qui 
font  le  bon  poj^te»  Sa  traduction  en  vers  français  des  CfÉU'" 
ftes  d^Iïoracc  est  en  même  temps  la  meifieuré/la  plus 
fidèle  et  la'  seule  complète  que  nous  avons  dans'  notre 
langue. 

..GquJouH  a  trouvé  un  rival  pour  la  poésie  languedociçune 
dans  la  jpersoni;ii.e  de  M".  Aiigusie  Tandon^  dont  lès  fai>Iès  sont 
ici  en  grande  réputation.  L'étendue  de  ses  çonnaissàiixies  ■, 
la  )>qpté  4,6  son  caractère  et  l  aménité  de  ses  mœurs  ài Du- 
rent J^eaucoup  à  l'estime  dont  il  jouit  parp'i  ses  conc]iP> 
tôyens.  Il  y  a  néanmoins  des  amateurs  qui  préfèrent  au 
naturel  gracieux  qui  distingue  ses  poésies  patoises  ,*  la  verve 
originale  d*un  ancien  curé  de  village ,  ilommé  Fabre  ^ 
célèbre  dans  tout  le  Midi,  par'  soii  fameux  sermon  de 
M.  Sistre. 

Montpellier  est  aussi  la  patrie  d'un  jeune  auteur  connu  à 
l^aris  ,  par  u^e  fbule  dé  ]p)is  vaudevilles  ,  où  Ton  trouviï 
un  gaiçtl'  ffàiiclié  ;  une  malice  spirituelle  et  une  'grande 
ft'néW  ^«J^ôbserVation.  M.  Merle ,'  dans  plusieurs  de  ses 
^ces ,  'ci  "jlartîculièrement  dans  son  t^V^  devant  Jeune 
l^ontme  (d^iituti  dé  ses  compatriotes  lui  à^  dît^^h,  fo'urqi 
le  modèle) ,  a  prouvé  qu'il  aat*ait  pu  ^rë^ehdré  à'  cfes  stibcès 
draàiatiq^iiës  a*nne  plus  haute  importance,  i'û  ne' se  fût 
Imusé  ttop  lèng^temps  à  Tentrée  de  la  barrière  'qùe<  son 
àaeiit  laî'ëvaît  ouverte. 

Le  barreau*  de  Montpellier,  qui  a  vu  briller  plusieurs 
avocats,,  compte  encore  aujourd  but  des  hommes:  d'un 
très -grand  mérite',  M. '/ie;cR  ,^  corisicléré  géiiéraiemeiit 
commb'  Ya  meilleure  tpte  à  conseil ,  et  la  plume  la  '  plus 
habile  de  I4  contrée,  ^.  Vaiserguès  ,  pour  la  plaidoi- 
rie ;  traction'  est  Ta  partie  de  l>bratèur  qui  le  distingué  es'sen*^ 

.  M.  G^rge  JE^ibjrp ,  .bâtonnier  de  Tordre,  coûniu  par,  la 

pumé  ^d^  ^«ft  sent^mens  et  par  la  fiorce  de  sa  dialectique , 
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et  M  Capint ,  qui  jcuit  de  la  réputation  d'an  excellent  ju- 
fisconsulte. 

Je  n'ai  rien  a  dire  de  la  magistrature  actuelle. 

Je  terminerai  cette  espèce. de  bilan  d^s  réputations  de 
Montpellier,  par  cette  singoliêre  remarque,  que  cette  ville 
seule  a  fourni  aux  divers  gouvernemens  qui  se  sout  suc- 
cédés en  France  depuis -trente  ans,  neuf  ministres  à  porte- 
feùiMe  ;         ' 

M.  deSaîni'Priest ,  ministre  de  la  maison  du  roi  en  1 78g , 
aujourd'hui  pair  de  France  ; 

M.  Lajardy  ministre  de  la  guerre  ; 
M.  Mourgues ,  ministre  de  l'intérieur  ; 

M.  de  Graves  y  ministre  c!e  la  guerre;  ces  trois  derniers 
pendan  t  la  session  de  l'assemblée  législative  ; 

M,  de  Jofjr^  ministre  de  la  justice,  à  Fépoque  farheuse 
ivL  10  août ,  oii  il  se  comporta  avec  autant  de  loyauté  que 
de  courage;  long-temps  persécuté ,  aujourd'hui  avocat  au 
conseil  ; 

M.  Benezechy  ministre  du  directoire,  et  dont  l'adminis- 
tration habile  parvint  à  rétablir  l'ordre  dans  lessubsistan-^ 
ces  ,  k  la  chute  des  assignats  ;  (i) 

M.  Cr7m//ar^rèf,  ministre  de  la  justice  9  à  l'époque  da 
18  brumaire  ,  oii  il  devint  second  consul  ; 
.  M.  Chaptaly  ministre  de  l'intérieur  ,  sous  le  consulat  et 
l'empire,  et  dont  le  ministère  fut  si  brillant  pour  les  arts 
et  les  manufacture^.  L'exposition  des  produits  nationaui^ 
dûnt  il  introduisit  l'u^nge  est  une  grande  pensée  dont  oii 
s'est  content^  d'entrevoir  les  avantagés  ;  ^     , 

M.  Dam,  ministre  de  l'administration  de  la  guerre. sout 
l'empire,  lia  déployé  danscc^s  liantes  fonctions  rlç&  fahens  su* 
périeurs  ,  une  probité  sévère ,  une  justice. impart/aledon^ 
il  faut  lui  savoir  gré  d'avoir  lai.ssé  le  rnodèJ  .  '       ,1,7 

Je  puis  ajouter  à  cette  lisie  M.  Mt'lnn ,  né  dans'  Ta  même 
TÎlIe,  et  qui  fut  pendant  huit  ans,  secrétaire  d'état  du 
royaume  d'Italie»  Avant  cette  époque,  il  s'était  acquis  l'es- 
time de  ses  compatriotes ,  ()af  s  la  place  de  secrétaire  géné- 
ral de  \^  préfecture  de  Paris ,  qu*il  avait  rempli  avec  beau-* 


fr)'W.  Ben(*zeirh  esf  mort  sans  laisser  la  WÂÎn^re.  fArtnnc  a  sea 
deux  filles ,  ellnsnvaiâiitobtofiu  ,«n  x8oa  une  pennoade9Qo  icanci^ 
qui  leur  a  4(té  felirce..  *  >     p 
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coup  de  distinction.  Appelé  à  Milan  à  de  plus  hautes  fonc- 
tions ,  M  le  comte  Méjan  s'y  est  montré  digne  Ju  prince 
qui  les  lui  avait  confiées ,  en  faisant  respecter  en  lui  ie  ca- 
ractère français  ,  qu'il  •  honore  par  les  vertus' les  plus  so- 
lides et  les  qualités  les  plus  brillantes. 

L^Erirte  de  la  Guyane. 

CORRESPONDANCE. 


Aux  auteurs  de  la  Minerve. 

Aurillacy  Siioùt  i8i8. 
Messieurs, 

La  députation  du  Cantal  à  la  chambre  des  députés  est 
devenue  incomplète  par  la  démission  récente  de  M.  Tour- 
neraiine. 

D'après  la  loi  sur  les  élections  ,  notre  collège  électoral 
devrait  être  convoqué  en  même  temps  que  ceux' des  dépar- 
temens  de  la  deuxième  série,  ]X)ur  pourvoir  au . remplace- 
ment de  ce  député;  mais  je  crains  que  cette  convr^cation 
ne  soit  ajournée  à  l'année  prochfiine.  On  prétextera  sans 
doute  que,  d'ici  au  mois  de  septembre,  il  n'est  pas  possible 
de  faire  tout  le  travail  préparatoire,  lorsqii*aux  termes. de 
la  loi  des  élections ,  il  devrait  être  dès  long-temps,  ter- 
nune. 

Toutefois,  je  vous  donne  Fassurance  cjue-,  si  cette  âssem** 
blée  avait  lieu  celte  année,  le  («antal  donrietatt  une  nou- 
velle preuve  de  son  amour  pour  la  liberté,  et  dè'soii  atta- 
chement aux  principes  constitutionnels.. 

Je  crofs  devoir  vous  donner  avis  de  cette  dénaîssîon  (  qui 
date  du  19  ou  du  20  juillet);  eî^  eit  àes  long-temps  pai*- 
venue  au  nàinistère  ;  je  ne  sais  pour  quelle  raison  on  fa 
tient  secrète.  •  ,     '        '  '  ' 

Veuillez  la  faire  connaître  au  public  par  hr'  voie  de  h 
Minerve»  Un  ékcteut  du  Cantat 
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CHAPITRE  V. 

Mouvement  4^  Fiasurrcctfon.  —  Prise  de  Pemucola,  — 

Canada. 

X'importance  des  éyénemens  qoi  se  passent  dans  fe 
^Nouveau-Monde,  est  maintenant  trop  généralement  sentie 
^ur  qu'il  soit  nécessaire  de  nous  excuser  d'en  entretenir 
$i  souv^t  npsjeçteurs.  Dans  ce  moment  d'ailleurs  ces 
ëvénemens  se  succèdent  aVec  une  telle  rapidité,  qne,  si 
nous  en  détournions  quelque  temps  notre  attention  ,  bien- 
tôt 9I  pous  serait  impossible  d'en  retrouver  la  trace  et 
4'eii  suivre  le  mouvement.  Aujourd'biui  nous  allons  com- 
mencer par  rendre  compte  d'un  fait  particulier  que  nous 
prouvons  dans  un  journal  anglais. 

Deux  ans  après  l'établissement  de  la  république  des 
P|:ovinçes-tJnies  dé  laPlata^  dont  Buenos-Ayres  est  la  capi- 
^1b  ,  un  jeune  bomme,  nommé  Don  Alvear ,  qui  avait 
pfis  une  part  active  à  l'insurrection  ,  en  fut  choisi  pour 
4irecteur-supréme.  Bientôt  sa  patrie  crut  avoir  à  se  plain- 
ijre  de  sop  administration  ,  et  il  fut  obligé  de  s'éloigner. 
JE^n^  quittâ^nt  le  te^ri^oire  de  la  république,  il  ne  voulut 
pas  du  moins  quitter  l'hémispLère  dans  lequel  il  avait 
j^ri^  joiaissançe  ^  et  il  se  rendit   à  Bio-Janeïro.   I>à  il  fut 

i^p^mp^en^ent;  environné  des   ennemis  de  la    Ijbeité   de 
'^mériqu^  qui  espévoient  pomvoir  tirer  parti  de  tous  les 
ressentimens  qu'ils  lui  supposoier^t.  Plus  grand  dans  son 
jmfilhegr  .^ue  Gpriolajf;! ,  jpon  Alvear  refusa  constamment 
^4i?,pf;en4r.e  part,  à  rexéqution    des  projets  auxquels  on 
ijf OjyJ^ijt  .l^i^Q^ier.  Dc^  Jors  les  ennemis  de  s^  patrie  de- 
vinrent  aussi  les  siens    Instruit  qu'il  était  dans   l'ioten"- 
J^ic^d^ll^ç  i^^ndf^  à'Mont^rYidep,  sans  douté  d^ns  re/>pé- 
ranc|^Q(^,j'jn^tf er  ,pn.  gr|ice  près  de  la  république  dont  il  ne 
serait  plus  séparé  que  par  le  cours  de  la  Plata,  l'ambassa- 
deur d'Espagne  demanaa  au  ministère  portugais  d'empêcher 
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son  dëpart.  Celui-ci  rëponji^  qii^il  ne  vontatit  pas  tremper 
la  confiance  d*un  étranger  ^ui  était  venu  se  placer  sous  àà. 
protection  ,  et  Don  Alvear  reçut  )e^  passeports  qui  lui 
étaient  nécessaires.  Voyant  que  ses  démarche^  près  du  gou* 
vernement  portugais  étaient  vaines  ,  et  itiformé  que  céliii 
qui  en  était  l'objet  devait  partir  à  bord  d'un  bâtiment  dit 
commence  français,  nommé  La  Céleste^  l'ambassadeur 
s'adressa  aU  consul  de  France,  et  celui-ci ,  à  sa  sollicitatioii , 
fit  venir  le  capitaine ,  et  à  force  de  menaces  en  obtint  là 
promesse  qu'il  ne  recevrait  pas  Don  Alvear  à  bord,  tjfe 
retour  sur  son  bâtiment ,  le  capitaine  sentit  bientôt  Tirré* 
gularité  des  ordres  qu'on  lui  avait  donnés ,  et  l'indignité  de 
l'engagement  qu'on  lui  avait  surpris.  Quand  Alvear  se  pré-  * 
senta ,  il  l'accueillit  avec  empressement,  mit  k  la  voile  dt 
le  conduisit  à  Monte-Yideo.  TeU  sont  du  moins  les  faits 
que  raconte  le  Morning-Chronicle.  ^ 

Malgré  ce  témioignage,  je  ne  croirai  Jamais  que  le 
seul  agent  diplomatique  que  la  France  ait  dans  ce  mo- 
ment à  Rio-Janeïro,  ait  pu  méconnaître  tous  ses  devoirs 
au  point  de  prendre  une  part  active  \k  des  querelles  qui 
nous  sont  étrangères,  qu'il  ait  pu  manquer  à  la  dignité 
de  son  caractère  et  à  celle  de  la  nation  qu'il  représente  , 
en  consentant  à  devenir  l^instrumeut  its  ressentimehs 
d'un  ministre  espagnol.  Quoique  Don  Alvear  eût  été  obli- 
gé,de  s*éloigner  dé  sa  patrie,  c'était  un  de  ses  ancien^' 
magistrats  qu'on  voulait  poursuivre ,  et  la  cause  ies  persé- 
cutions dirigées  contre  lui  l'aurait  trop  fortement  recom- 
mandé à  l'intérêt  de  ses  concitoyens  pour  qu'ils  ne  ressen- 
tissent pas  son  injure.  Si  le  capitaine  de  la  Céleste  eAt  mis 
â  exécution  lès  ordres  qu'on  assuré  lui  avoir  été  xtonnés 
par  le  consul  de  France,  il  est  vraisemblable  que  le  direc- 
teur suprême  Puyredon  aurait  diminué  quelque  chose  dé 
la  bienveillance  qu'il  a  constamment  montrée  aux  compa- 
triotes de  son  përe,  né  français^  bienveillance  d'un  si 
grand  prix  dans  un  moment  oii  toutes  les  nations  com- 
merçantes se  disputent  le  marché  de  Buenos- Ayreis.  Ce 
marché,  oii  prësde  trois  millions  d'habilans  répandus  dans  les 
Provinces-tTdies  delà  Plata  achètent  les  produits  de  l'indus- 
trieeuropéenne,  va prendreun accroissement  rapide  ;  aujour- 
d'hui que  la  république  a  triomphé  de  ses  ennemis  ,  que 
tous  les  germes  que  la  nature  a  jetés  d'une  main  prodigue 
sur  son  territoire ,  et  dont  le  développement  avait  été  ait^fé 
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perii^ant  trois  siècles  par  des  règlemens  absurdes ,.  sont  à  la 
veille  d'éclorr  •  que  les  solitudes  qui  s'étendent  encore 
sur  une  partie  de  son  sol,  vont  successivement  se  cou- 
vrir d'haLitâtions  et  de  riches  cultures,  et  que  ses  ci^ 
toyens  s'avanceront  sur  toutes  les  roules  de  la  civilisatior^ 
d'un  pas  égal  h  celui  des  citoyens  de  l'Au>érique  du  nord. 
Déjà  la  républiqne  a  *T>sé  de  combattre  pour  elle*  son 
indépf^ndance  parai  ta  l'abri  de  toutes  lesatteinles;  mais,  par, 
une  politique  magnanime,  elle  dirige  maintenant  ses  armes 
contre  les  enneinii?  de  la  lib*^rté  des  peuples  voisins.  Les 
dernières  nouv^'lles  arrivées  de  Buenos-Ayrcs  annonçaient 
que  l'armée  vict<"»ripnse,  commandée' par  le  général  Saint- 
Mortin  ,  avait  dû  s'ombarqucr  h  Xalparaiso,  un  , des  ports 
du  Chili ,  pour  se  rendre  à  Lima  ,  tandis  qu'un  autre  corps 
traverse  les  aspérités  du  haut  Pérou ,  en  se  dirigeant  sur  le 
mem'.  point. 

Les  armées  de  la  république  iront  plus  loin  encore  ^  elles 
s'avanceront  tant  qu'elles  trouveront  devant  elles  des  Es- 
pagnole, dit  V Indépendant  du  Sud^  journal  imprimé  à 
fcuenos-Ayres.  Il  est  impossible,  ajoute-t-il,  de  peindre 
Fivre^se  des  babitans  de  cette  ville,  en  apprenant  la  nou- 
velle des  sucres  du  général  Saint-Martin.  Ses  cito^^ens ,  sou- 
vent sans  se  connaître  ,  s'embrassaient  dans  les  rues  en  s'c- 
Criant  :  Enfin  ,  nous  avons  une  patrie.  • —  Oui,  répétaient- 
ils,  et^ettc  patrie  nous  est  assurée.  Nous  allons  goûter  ces 
biens  que  nous  ne  croyions  réservés  qu'à  nos  enfans.  Nous 
en  jouirons  sans  être  tourmentés  par  la  crainte  de  perdre 
le  fruit  de  tous  les  maux  que  nous  avons  soufferts  et  de  tout 
le  sang  que  nous  avons  versé. 

Les  insurcjésobtifnnent  sur  mer  des  succès  encore  plus  dé- 
cisifs qu'en  Amérique  ;  là ,  ils  sont  obligés  de  lutter  ayiîc  leurs 
seules  ressources  contre  les  forces  de  la  métropole.  Sur  l'O- 
céan, ils  ont  pour auTiiliaires  les  négocians  ou  les  capitalistes 
les  plus  opulens  des  États-Unis  et  de  la  Grande-Bretagne,  qui 
ont  arboré  les  couleurs  de  l'insurrection  surdes  corsaires  ar- 
niés  à  leurs  frais.  Nous  avons  déjà  dit  que  ces  corsaires  infes- 
taient toutes  les  côîpsde  TEspagne, maintenant  ils  péncftrent 
dans  ses  ports.  Un  d'entre  eux  est  allé  y  faire  de  l'eau  et  des 
vivres,  qu'il  a  obtenus  par  ses  menaces;  un  autre  a  été  sur 
le  point  de  s'emparer  d'un  vaisseau  qui  se  trouvait  dans  le 
port  de  Camarinas  :  plusieurs  vendent  les  prises  qu'ils  ont  fai- 
tes sur  le  commerce  espagnol,  jusque  dans  les  baies  et  les  an- 
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sesâela  péninsule.  Intimidé  par  ces  récits,  dit  un  journal 
de  Londres,  le  capitaine  des,  transports  qui  ont  reconduit 
en  Russie  l'équipage  de  la  flotte  vendue  par  le  cabinet 
de  Pétersbourg  à  celui  de  Madrid  ,  arrivé  sur  les  cotes  de 
l'Angleterre ,  a  fait  demander  à  Tamiraulé  un  vaisseau  de 
guerre  pour  protéger  son  retour  en  Espagne.  Le  gouverne^ 
ment  anglais  a  repoussé  cette  demande,  en  observant  qu'il 
ne  pouvait  raccueillir  sans  sortir  du  système  de  neutralité 
qu'il. avait  adopté.  Les  bàtimens  espagnols,  retenus  par  les 
craintes  trop  bien  fondées  de  celui  qui  les  commande ,  sont 
encore  dans  un  port  de  la  Grande-Bretagne. 

Ce  n'est  jamais  sans  un  sentiment  pénible  qu'après  avoir 
entretenu  mes  lecteurs  de  la  situation  des  provinces-unies 
de  la  Plata ,  je  suis  obligé  de  diriger  leur  attention  vers  les 
Garaccas  et  Venezuela.  Ce  serait  cependant  me  f^ire  nn  re- 

Ï proche  bfen  injuste  que  de  m'accuser  de  chercher  à  flétrir 
es  eflbrls  du  général  Bolivar.  Plus  la  lutte  qu'il  soutient 
est  pénible ,  plus  le  succès  en  est  disputé  ,  plus  elle  est 
glorieuse.  Depuis  près  de  quatre  ans ,  avec  des  milices  qu'il 
a  levées  et  organisées  liii-méme ,  il  est  parvenu  à  résister  k 
l'armée  la  plus  redoutable  que  le  gouvernement  espagnol 
eût  jamais  envoyée  au-delà  de  l'Atlantique.  Souvent  vaincu, 
le  général  Bolivar,  semblable  à  ces  citoyens  des  premiers  âges 
de  la  république  romaine  ,  n'a  jamais  désespéré  du  salut  de 
sa  patrie  :  lorsque  son  adversaire  publiait  la  défaite,  et 
souvent  la  mort  du  dictateur  de  Venezuela,  lorsqu'il  an- 
nonçait que  toutes  ses  ressources  étaient  détruites ,  tout  a 
coup  on  apprenait  qu'il  avait  reparu  sur  un  autre  point 
plus  redoutable  et  plus  menaçant  que  jamais. 

C'est  au  milieu  aes  fatigues  et  des  périls  de  cette  lutte 
opiniâtre,  que  le  général  Bolivar  est  parvenu  à  équiper  une 
flotte  qui  vient,  à  ce  qu'on  assure  de  remporter  de  grands 
avantages  sur  une  flotte  espagnole  dans  l'archipel  des  An- 
tilles. La  guerre  qui  s'y  fait  n'a  pas  un  caractère  moins 
terrible  que  celle  du  Continent.  Dernièrement  encore  un 
brick  espagnol  et  une  goélette  dç  Venezuela  se  rencontrè- 
rent dans  un  port  neutre  d'une  tle  anglaise.  Lorsque  cette 
goélette  en  sortit,  elle  fut  suivie  du  vaisseau  espagnol  qui 
î'attriqua  en  face  du  port.  Les  forces  étaient  trop  inégales 
pour  que  le  combat  pût  se  prolong^er  :  après  une  courte  ré- 
sistance ,  le  bâtiment  de  Venezuela  se  rendit ,  et  le  capi- 
taine espagnol  en  fît  sur-le-champ  égoirger  l'équipage  e 
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présence  4' Q A  èrand  nombre  de  témoins  accourus  ^ur  Té 
rivage,  pour  voir  le  combat.  Lorsqu*]*!  voulut  èusuite  jeter 
Tancre  dans  le  port ,  Tentrée  lui  en  fut  fermée  pair  ordre 
du  gouverneur,  indigné  de  sa  cruauté  et  du  mépris  qu'it 
montrait  pour  la  loi  des  nations  qui  prescrit  aux  vaisseaux 
qui  portent  des  pavillons  ennemis  dé  ne  s'attaquer  que 
vingt-quatre  Heures  après  leur  sortie  des  ports  neutres  oh 
ils  se  sont  rencontrés. 

Cependant  dans  le  nord  ,  les  États-Unis  contribuent  par 
une  utile  diversion  à  accélérer  l'époque  à  laquelle  il  semblé 
que  l'Amérique  du  sud  doit  tripnqpher  des  résistances  qu'on 
oppose  encore  à  son  indépendance.  A  la  fin  du  mois  de  mai  y 
les  troupes  de  la  république  se  sont  emparées  dePensacola , 
le  meilleur  port  de  la  Floride  occidentale.  La  garnison  espa- 
gnole, qui  l'occupait  s'était  retirée  à  leur  approctie  dans  lé 
fort  des  Barancas ,  et  bientôt  après  une  courte  résistance  elle 
déposa  les  armes.  II  n'est  plus  guère  question  jnain tenant  des 
Seminoles  ,  bût  avoué  de  cette  expédition.  Peut-être  cût-it 
été  plus  digne  du  ràné  que  le' gouvernement  de  Wasbing* 
ton  occupé  déjà  dans  lé  nlonde,  de  celui  bien  plus  élève 
qu'il  doit  y  tenir  un  jour  de  ne  pas  employer  un  prétexte 
qui  a  quelque  cbose  de  mesquin.  Il  semnle  qu'il  aurait  pu 
trouver  des  raisons  plus  dignes  de  lui  dan^  ses  anciens  griefs 
contre  l'Espagne,  et  ^ans  les  v<^ux  des  babitans  des  FIo- 
ridés ,  qui  saris  doute  désiraient  depuis  long-Vemps  parta- 

fer  le  sort  des  coloûs  de  la  Louisiane.  Quoique  l'occupation 
e  PensacoTa  n'ait  pas  encore  été  avouée  par  le  gouverne- 
ment de  Washington  ,  il  est  vraisemblable  qu'il  ne  consen- 
tira jamais  à  se  dessaisir  d'un  port  dont  la  possession  le  rend 
maître ,  en  temps  de  guerre  ,  d'une  partie  de  la  navigation 
Ali  golfe  du  Mexique.  Ainsi,  la  population  des  États-Unis  y 
^ui  s'élève  déjà, à  près  de  douze  millions  d'habitans  ^  et 
qui,  par  son  développement  naturel,  doit  doubler  tous 
les  vingt  /ins  ^  s'accroît  encore  dans  ce  moment  par  des 
conquêtes  et  par  les  Européens  que  leur  prospérité  y  attiré 
en  foule.  | 

Les  journaux  anglais ,  du  moins  ceux  qui  sont  soumis  à 
l'action  du  ministère  continuent ,  il  est  yrai ,  à  lés  mer^acer 
de  la  colère  de  TEspagne.  La  colère  de  TEspagne  I  elle  fera 
bien  mieux ,  sans  doute  ^  dé  né  pas  céder  à  des  conseils  vio^ 
lèns  dans  l'intérêt  des  planjs  qu'elle  poursuit.  Quand  bien 
mime  les  aigles  de  l'union  >  dépassant  les  limites  de  là  Loui- 
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tiane  ,  s^avanceraîcnt  dans  quelcpies-uncs  des  dépendan- 
ces de  la  vice-royauté  du  Mexique ,  il  serait  encore  plùi 
prudent  de  supporter  avec  patience  cette  nouvelle  injure  J' 
que  SI  au  contraire ,  obéissant  à  l'impulsion  de  cette  vieille 
tierté  castillane  ,  qui  n*est  plus  en  harmonie  avec  sa  nou- 
Telle  fortune  y  la  cour  de  Madrid  cherche  à  se  venger  en 
s'emparaiit  de  quelques  bâtimens  des  Ëtats-Uiiis  ,  qui  peu* 
vent  se  trouver  dans  les  ports  de  la  péninsule ,  lions  l'avokis 
déjà.^it ,  Tes  flottes  de  la  république  accourront  dans  l'At- 
lantique $  elles  arrêteront  tous  les  renforts  envoyée  aux 
troupes  de  la  métropole ,  et  par  coiiséquent  celles-ci  se- 
ront bientôt  anéanties  on  désarmées  sur  tous  les  poiûts  dé 
l'Amérique. 

La  nouvelle  de  la  prîse  de  Pensacola*  est  parveAde  du 
président  lorsqu'il  parcourait  plusieurs  provinces  de  l'U- 
nion. Lorsqu'il  en  a  eu  connaissance,  il  s'est  rendu  en 
grande  hâte  à  Washington.  Depuis  cette  époque  on  répare 
et  on  arme  toittes  les  forteresses  de  la  république.  La  di- 
rection de  ces  travaux  est  con£ée  à  uii  des  officiers  les  plu§ 
distingués  du  génie  français,  le  général  Bernard.  Ce  n'est 
jamais  sans  un  sentiment  de  joie  que  la  plupart  de  mei 
lecteurs?  partageront  sans  doute,  que  je  vois  ceux  de  noiK 
concitoyens  dont  la  patrie  a  cessé  de  réclamer  les  services, 
s'associer  à  la  fortune  et  contribuer  à  la  prospérité  ou  k  la 
gloire  des  peuples  nouveaux  qui  leur  ont  offert  une  hospi- 
talité généreuse.» 

Situé  prèfs  des  états  de  l'union  ^  il  n'était  guère  possible 
que  le  Canada  ,•  colonie  française  que  des  hasards  malheu- 
reux ont  placée  dans  la  dépendance  d'une  métropole  étran-» 
^ëre  ,  ne  prît  aucune  part  au  mouvement  qui  d'un  pôle  à 
l'autre  agite  le  Nop veau-Monde.  Ses  principaux  colons  se 
sont  réunis ,  et  dans  une  adresse  au  prince-régent  ont  ex- 
posé les  vices  du  régime  auquel  ils  sont  soumis.  C'est  de  la 
même  manière  qu'ont  éclaté  les  premiers  symptômes  de 
l'irritation  des  anciennes  colonies  anglaises  de  l'Amérique 
septentrionale  contre  leur  métropole.  Déjà  dans  la  derniè- 
re guerre  un  corps  de  volontaires  canadien^  était  venu 
combattre  sous  les  drapeaux  des  États-Unis  ,  et  avait  rap- 
pelé par  son  courage  son  origine  française.  Depuis  quelque 
temps  les  colons  les  plus  opulens  réalisent  leur  fortune  et 
la  transportent  dans  là  Pensylvanie,  empressés  qu'ils  sont 
de  vivre  sous  l'empire  dé  ces  lois  bienfaisantes  qui  ont  déjà 
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assuré  aux  États-Unis  quarante  aas  d'une  liberté  sans  ora-* 
ges,  égaipiuent  à  l'abri  des  entreprises  d'une  ambitieuse, 
aristocratie- et  des  excès  d'une  df>njocra.tie  turbulente.  Ce 
fait  siffKt  pour  caractériser  les  dispositions  des  autres  plan- 
teurs dont  la  fortune  moins  disponible  les  oblige  à  rester 
dans  la  colonie  anglaise. 

.  Cependant  le  gouvernement  de  la  Grande-Prctagno  ob- 
serve d'un  air  inquiet  les  mouvemens  du  Nouveau-'Monde. 
Il  semble  qu'il  est  à  la  veille  de  rendre  ses  i^pports  avec 
l'E-^pagne  encore  plus  intimes.  Dans  le^  journaux  soumis  à 
la  direction  du  minislère,  on  insère  de  longs  articles  dont 
le  but  est  d'établir  que  les  insurgés  des  colonies  e•^pagnoles 
qu'on  clipnhfr^  toujours  à  flétrir  .du  nom  de  rebelles,  ont 
p'»rlé  un  grand  préii^clire  à  l'industrie  et  à  la  prospérité  de 
plusieurs  villes  inaïuifacturiëres  de  l'Angleterre.  Dans  le 
mois  de  juin  dernier  îe  prince- régent  a  donné  des  ordre& 
sévères  contre  les  corsa'res  qui  parcourent  TAtUntique;  et 
dans  cp  moment  on  recrute  l'équipage  de  douze  vaisseaux 
de  guerre.  Malgré  ct^s  préparatifs  hostiles,  le  commerce  an- 
glais, toujours  persuadé  que  les  succès  de  rinsurrection 
peuvent  seuls  compenser  les  avantages  qu'il  a  perdus,  es- 
père toujours  que  le  gouvernement  restera  étranger  aux 
querelles  de  rÈ^pogne.  Si  les  vœux  d»  commerce  n'arrê- 
taient pas  les  minisires,  ils  yxyurraient  l'êtrr  encore  par  la 
crainte  de  «ompromettre  la  possession  du  Canada,  et  par 
celle  d'arcroîlre  cette  dette  énorme,  première  cause  de 
l'agitation  qui ,  après  s'être  calmée  plusieurs  fois ,  se  repro- 
duit de  nouveau  dans  les  cités  les  plus  populeuses  de  l'An- 
gleterre. Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  vraisemblable  qu'ils  ne 
prendront  pas  de  résolution  définitive  avant  la  réunion 
d'Aix-la-Chapelle  et  celle  du  nouveau  parlement. 

S.  F. 
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CHAPITRE  VI. 
De  Vimiié  poUlîque. 

Il  est  trois  unités  nécessaires  en  politique:  unité  dans 
puissance  lé;j;islative,  unité  dans  le  pouvoir  exécutif,  unité 
d^ns  l'esprit  national  :  ou  les  deux  premières  sont  réu- 
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nies ,  le  peuple  est  lëgalement  gouverné  ;  oii  les  trois  uni- 
tés s'accordent ,  le  peuple  est  heureux.  ^ 

Je.  dirai  peu  de  chose  de  l'unité  législative  ;  il  me  iaudrait 
d'abord  réfuter  M.  de  Bonald  ,  qui ,  cependant ,  s'est  pro- 
noncé contre  la  pluralité  de  causes,  de  moyens  et  d'effets. 
On  voit  déjà  des  mots  qui  annoncent  des  idées  d'un  ordre 
élevé  :  mais  ce  philosophe,  pour  creuser  dans  les  profon- 
deurs, s'enfonce  quelquefois  dans  les  ténèbres  de  la  méta- 
physique. L'idée  des  trois  unités  est  belle  sans  cire  neuve  ; 
1  application  qu'il  en  fait  à  la. religion,  à  la  famille  et  à  la 
politique,  est  neuve  sans  être  belle.  Je  n'ose  répéter  ce  qu'il 
a  dit  pieusement  sur  le  christianisme;  j'arrive  à  la  famille: 
le  père  est  la  cause ,  la  mère  est  le  moyen ,  l'enfant  est 
l'effet.  Passez  l'insulte  faite  atix  femmes ,  que  M.  de  Bonal'd 
envisage  comme  un  simple  z/i^/n/me//^  à  la  manière  des 
sectateurs  de  Mahomet,  et  la  pensée  sera  claire  sans  être 
vraie  ,  et  métaphysique  sans  être  chrétienne.  Transportez 
cette  pensée  dans  la  politique  ,  et  elle  deviendra  inintlelli- 
gtble.  Le  roi  est  la  cause ,  le  ministre  est  le  moyen ,  le  peu- 
ple est  l'effet.  î^a  corrélation  qui  existe  entre  le  roi  et  le 
ministre ,  est-elle  la  même  que  celle  qui  réunit  le  mari  et 
la  femme  ?  Et  l'induction  de  la  mère  à  l'enfant  a-t-elle 
quelque  conn exilé  avec  les  rapports  du  ministère  au 
peuple?  Je  pense  que  cela  s'appelle  de  1  obscurité;  mais 
je  ne  sais  comment  nommer  ce  qui  suit  :  Qu'est--ce  que 
l'unité  de  cause?  c'est  l'unité  de  volonté.  Qu'est-ce  que 
l'unité  de  volonté?  c'est  la  volonté  d'un  seul.  Ce  mot  ren- 
ferme toute  la  métaphysique  du  despotisme  et  toute  la  po- 
litique de  Pékin.  Les  progrès  de  la  civilisation  ont  seuls 
réfuté  ces  sophismes.  Conclure  de  l'unité  de  personne  à  Yvh 
nité  de  volonté,  n'est-ce  pas  oiiblier  que  l'homme  peut 
avoir  des  volontés  diverses,  différentes  et  contraires;  et, 
qu'en  fait  de  volonté,  tout  roi  est  homme  par  excel- 
lence?. 

Que  faut-il  entendre  par  l'unité  de  pouvoir  exécutif? 
M.  de  Bonald  dirait  sans  doute  un  seul ,  ou  du  moins  un 
premier  ministre.  Mais ,  qu'est-ce  qu'un  ministre ,  sinon  le 
directeur  général  d'une  branche  du  gouvernement?  et 
que  peut  être  l'unité  executive,  sinon  l'unité  d'esprit  dans 
les  administrateurs ,  d'oii  dérive  nécessairement  l'unité 
d'administration?  Elle  ne  constitue  point  la  bonté  du  gou- 
yemement,  mais  elle  est  le  gage  de  sa  force  et  la  garantie  de 
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ik  (lur^.  Or,  cette  utiil^  CTiste-t-ellp  en  France  7  tncedo  per 
ignef.,..  M.  de  Chateaubriand  insinue  que  le  pouvoir  exé- 
(fatifF  est  coliâe  à  des  révolutionnaires  plébéiens  :  les 
cùnïptei  fiiiti  d'iln  Barème  politique  établissent  oue  let 
rf(>t'  huitièmes  des  emplois  sont  renlis  à  dés  révo'utîon- 
Aâlirië^  féodaux.  Celui-ci  court  afirès  la  vérité,  il  cherche  à 
fHaÉrpër  juste;  le  noble  pair  vise  à  l'eFfet ,  il  aime  à  frapper 
ffirt,  Qu'imprtent  cependant  les  titres  et  les  épithties  des 
^■actionnaires 7  c'est  leur  conduite  qu'il  faut  connaître. 
Qbél^  sont  ceux  qui  peuvent  faire  exécuter  les  lois  selda 
irei'iint  qui  les  a  dictées?  Ces  plébéiens  ,  qu'on  accuse  de  ne 
^6ii\çit  que  des  placps,  sont  satisfaits,  puisqu'on  assure 

Îiii'iÛ  sont  placés.  Keste  les  hommes  de  i8i5:  or,quëveu- 
Ënl-ilt?  Ne  nous  l'ont-ils  pas  déclaré  par  leurs  actions 
^l'iiii  éAcore  que  par  leurs  discours?  Leur  allure  n'est-elle 
^i  li^op  franche ,  pour  qu'on  puisse  s'y  méprendre  ?  Pour 
«i/i,  (out  ce  qui  n'est  pas  la  royauté  est  révolutionnaire; 
éf  Ciiut  ce  qui  n'est  pas  l'aucien  régime  n'est  pas  la  royauté. 
Tètfé  n'est  pas  leur  opinion;  car  quelques-uns  sont  doués 
Jf un' véritable  mérite  :  mais  tel  est  leur  intérêt,  qui  lutte 
éàtlù'é  cÀ  intérêts  nouveau»  que  le  siècle  a  fondés, 

td(  question  devient  plus  simple  et  la  solution  plus  facile, 
i!  qui,  des  hommes  qui  tiennent  au  gouvernement,  du 
iààiAi  ^r  les  places  qu'ils  occupent,  ou  des  hommes  qui 
né' je*mândent  des  emplois  que  pour  détruire  le  gouverne- 
i^élît  qui  tes  leur  accorde  ,  doit-on  confier  le  pouvoir  exé- 
cuiï??Cette  question  ofFre-t-elle  quelque  rudesse  7  choîsisseï 
eàtt-é'  ceux  qui  tiennent  au  roi  par  la  k;harte ,  et  ceux  qui 
fié  tiennent  à  la  royauté  que  par  un  ordre  de  choses  im- 
jKsSiWe  à  rétablir,  tes  premiers  ne  garantissent-iis  point 
,  fi  SiatyiCilé?  Les  seconds  ne  prOmeKent-ils  pas  des  boule- 
térséméns?  Ala  vérité,  la  stabilité  constitutionnelle  est  coA- 
slîft're'é  jSar  quelques  individus  coiAme  un  bouleversement 
rcvolii'i''rtiiaire;  et  le  bouleversement  féodal  qui  rétabli- 
l'ait  \'nnr\r-n  re'gime  n'est  envisagé  que  comme  la  Stabilité 
roy^é.  Miis,  en  changi-aiit  de  motifs,  leur  projet  chsnge- 
f-il'âe  ^tit?  n'est-ce  pas  toujours  Une  révolution  escorlée 
ai  geVîTs,  de  crimes,  d*éctiafauds,  de  proscriptions  et 
â*sïits,  d'assassinats  juridiques  et  de  vols  politiques,  d'fc- 
itôHs  et  de  réàctioVis?  révolution  plûS  terrible  que  Celle 
SôtH  pojxs  ai'ori  été  lés  témoins,  puisqu'elle  n'offrirait  pas 
U\M^  "âlê  ta  natiâû  câilretespi^il^ges,  mail  Séa  [irïvilégtés 
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contre  ]a  nation;  puisque,  exercée  sans  gaerre. extérieure , 
elle  n'offrirait  que  le  spectaclp  continu  et  dégoâjtant  de  masr 
sacres  saps  gloire,  et  qu'elle  ne  pourrait  se  couvrir  ni  dç 
jaurirrs  français,  ni  de  drapeaux  cqnquis  si^r  l'étranger? 

[^e  gouvernement  veut  là  charte.  Mais  ,  si  les  hpipraes 
qui  forinent  !e  gouvernement  ne  la  veulent  point,  la  vo- 
lonté suprême  ne  serait-elle  point  sans  e£fct?  i^a  loi  fonda^ 
mentale  planera  $ur  nous  comme  dans  un  nuage,  toujours 
prête  à  nous  dispenser  la  rosée  qui  féconde ,  ou  à  nous  frap- 
per de  l'orage  qui  détruit.  Qui  rejette  les  moyens,  pie  veut 
pas  la  fin  j  et ,  qui  ne  veut  pas  la  fin  \  ne  peut  servir  dé 
moyen. 

Descendons  sur  le  terrain  ^e  l'application,  En  ï8,i5,  la 
France  offrit  le  silence  dçs  prisons,  l'anxiété  muette  de  1^ 
crainte  et  le  deuil  des  funérailles.  Tout  étai^  uniforme , 
parce  qu'il  y  avait  unité  de  mal  ;  et  parce  que  tout  était  mal, 
lojut  nienaçait  ruine.  Après  le  5  septembre,  se  trouvè- 
rent mêlés  les  hommes  qui  voulaient  conserver  avec  les 
hommes  qui  voulaient  détruire.  La  loi  gouvernait  ici;  là, 
régnait  l'ar)>itraire;  ailleiirs  les  administrateurs  voulaient 
faire  exécuter  la  charte,  et  n'osaient  arracher  le  despor 
iisffie  des  mains  de  quelques  hommes  s^ns  mission.  Par- 
tout la  création  le  disputait  au  cahos.  Le  gouvernement 
pouvait  tout  créer  par  une  parole,  en  éloignant  Ceux  qui 
avaient  p^acé  la  France  sur  le  bord  de  l'abiùie.  Il  réprima 
l'arbitraire ,  et  ne  rejeta  pas  entièrepient  ceux  qui  l'avaient 
organisé.  Par  la ,  il  détruiisit  l'unité  de  mal  çt  ne  put  réta^ 
Jblir  l'ijnité  de  bien.  Jl  cherche  à  neutraliser  un  pouvoir 
qu'il  f}fi  veut  pas  abattre.  Ce  moyen  çst-il  sans  dapger 
pour  lés  indiyidns?  voyez  les  év,énemens  de  Lyon.  Çst-îl 
sans  péril  po,ur  lé  miinistere?  voyez  la  cpnspirs^tion  de  P^- 
rb.  Ëst-:il,^9^s  inconvénient  poiir  la  France.^  voyez /a  no{ç 

L'unité  du  pouvoir  exécutif  est  cependant  la  plus  facile 
àpl^l^air;  car,  la  fin  et  les  moyens  ,  tout  est  ^ans  la  inâifl 
4u  gouvernement.  La  justice  ne  lui  appartient  ppint!,  SI  là 
jjoit  égale. nient  à  tous  les  individus^  mais  ses  faveurs^otît  A 
Iji^ii,  il  peut  placer  sa  confiance  oii  il  veut.  Chacun  peut  $% 
pl^ipdre  des  in|ustjccs  qu'on  Ihi  fait  ;  auc\in  ne  peut  muri* 
iMrjjr  qontre  des  préférences  qu'on  ne.  lui  ^accorde Jpoint. 
Çji  IJprdpe  de  nos  idées  nous  coriduit  à  indiquer  des  réfor- 
mes, .du  moins  nous  ne  les  réclamons  pas  a  nojtre  profit. 
Nous  devons  cette  explication  à  ceux  qui  ^é  ^optarrogç^  le 
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monopole  de  Tinjure  ,  et  qui  spéculent  sur  la  calomnie. 
J'arrive  à  la  troisième  unité  :  celle  de  l'esprit  national. 
C'est  )a  plus  difficile  à  obtenir ,  même  dans  tes  temps  de 
calme  ^  il  est  donc  malaisé  de  la  rétablir  après  les  jours  ae 
trouble ,  surtout  lorsqu'ils  ont  crée  des  opinions  différentes 
et  des  intérêts  contraires,  lorsque  les  espérances  des  uns 
font  naître  les  craintes  des  autres,,  lorsque  le  présent  a  dé- 
truit le  passé  ,  et  que   l'avenir  peut  détruire  le  présent. 
Cette  diversité  est  un  mal  dont  le  temps  est  le  remède  ; 
mais  il  faut  que  le  temps  puisse  agir  sans  obstacle.   Le 
gouvernement  ne  doit   point   gêiier   sa   marcbe;   il  doit 
empêcher  qu'on  la  contrarie.  Quels  sont  les  hommes  qui 
re fardent  la  fusion  de  tous  les  partis  ,  la  réunion  de  tous 
les  esprits,  l'amalgamé  de  tous  les  intérêts?  Ne  seraient- 
ce  pomt  totls  ceux  qui  poussent  les  partis ,  les  esprits  et 
les   intérêts  hors   du   cercle   dans   lequel  la    charte  les  a 
circonscrits?  ceux  qui  paralysent  l'action   actuelle  et  vi- 
sible du  gouvernement,  en  lui  prêtant  des  desseins  futurs 
et  cachés?  Ceux  qui  veulentleroi,  à  condition  qu'ils  exploi- 
teront la  royauté  à  leur  profit?  ceux  qui  veulent  la  France  , 
k  condition  qu'elle  ne  sera  point  telle  que  la  révolution 
BOUS  l'a  faite,  telle  qu'il  est  impossible  qu'elle  ne  soit  point? 
Encore,  s'ils  ne  manifestaient  que  des  opinions  contraires 
à  la  charte ,  on  pourrait  s'en  remettre  à  l'esprit  public  du 
soin  d'en  faire  justice.  Mais  ils  luttent  de  volonté  :  vou- 
draient* ils  aussi  lutter  d'action?  Je  ne  chercherai  point  à 
pénétrer  les  desseins  mystérieux  de  ces  sociétés  secrètes  , 
de  ces  compagnies  secrhttis  ,  de  ces  Francs  régénérés.  Que 
veulent  cependant  ces  sectes  politiques?  Créer  des  sujets  au 
roi?  mais  le  roi  n'a -t- il  pas  son  peuple?  Lui  trouver  des 
défenseurs?  mais  le  roi  n'a-t-i!  point  l'armée  et  la  France? 
Régénérer  l'esprit  public?  mais  serait-ce  là  l'ouvrage  du 
mystère?  Lorsqu'on  ne  cesse  de  répéter  que  le  royalisme 
sert  de  voile  à  l'aristocratie,  le  salut  public  aux  inimitiés 
privées,  et  la  haine  des  révolutions  passées  au  désir  de  fo- 
menter des  révolutions   nouvelles,  pourquoi  s'organiser 
dans  les  ténèbres?  pourquoi  justifier  les  crimes  et  Irs  per- 
sécutions de  i^fS?  pourquoi  calomnier  les  victimes  qu'on 
ne  put  achever?  pourquoi  perpétuer  la  présence  des  glaives 
étrangers  sur  le  sol  de  \^  France?  pourquoi  flétrir  ces  guer- 
riers protégés  p^r  vingt  ans  de  gloire  ,  et  dont  l'épée  noiis 
mit  à  l'abri  de  l'ouï  mge.  même  lorsqu'elle  ne  put  noiy 
mettre  k  l'abri  de  l'oppression  7 
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€Ri  îe  vis  (les  crimes  et  des  pprsécnlions  en  l8i5, *lk 
^e  trouvai  aussi  des  compagiûps  secrètes.  En  i8t6,  ellei 
acquirent  en  fafl)fefse  tout  ce  que  le  gôiiverneinenl  Voulut 
gagner  en  force.  Aujourd'hui  que  le  trône  est  dégagé  de 
toutes  les  craintes  vaines  dont  on  l'environnait  ;  aujour* 
d'hui  que  !a  liberté  Hes  citoyens  est  à  i'abri  des  lois  qui, 
avaient  organisé  Tai'bitraire  ,  toute  agglomération  d'indi- 
vidus ,  quelque  couleur  qui  les  déguise,  quelque  velCtu  qui 
les  masque^  serait. d'un  sinistre  augure.  L'avenir,  en  les 
faisant  avorter,  nous,  révélera  les  projets  de  ces  sefctaires 
qui  jurent  d'aimer  le  roi..  .  quand  même.  Ici  ,  ma  pliime 
s'arrête.  —  Lâis!)ons  les  résultats  futurs  ;  calculons  les  ef<* 
fels  présens. 

'  Deux  classes  d'individus  s'opposent  à  l'unité  ^e  cet  es- 
prit niiiional  qui  pourrait  seul  rendre  les  Français  à  la 
France  ,  et  la  France  à  l'Europe.  L'une  a  formé  dans  les 
téïièbres  ,  des  sociétés  politiques  dont  le  but  est  de  détruire 
la  charte  par  la  royauté;  l'autre,  ultramontaine  sous  le 
manteau  du  christianisme,  organise  des  corporations  reli- 
gieuses pour  placer  l'autel  sur  le  tVône  ^  instrumens  poli- 
tiques d'autant  plus  dangereux,  qu'ils  prendront  la  super- 
stition pour  la  religion  ,  et  les  crimes  du  fanatisme  pour  des 
vertus  chrétiennes.  La  monarchie- absolue  y  qui  semble  feur 
but  y  n'est  que  leur  moyen;  ces  apôtres  zélés  des  tempff 
qui  ne  peuvent  renaître ,  quoique  le  souvenir  en  soit  tou* 
jours  renaissant  ,  n'ont  pas  même  un  but  commun  :  ceux* 
ci  n'envisagent  que  la  féodalité  dans  le  despotisme  ^  ceux«* 
\k  ne  voient  que  le  pouvoir  sacerdotal  dans  la  puissance 
royale.  Unis  dans  leur  faiblesse,  ils  "se  diviseraient  dans 
leur  force. 

4 

'  Mais  leur  force  est -elle  probable^  Sans  doute  ils  feront 
iefi  prosélytes.  Assez  nombreux  pour  retarder  une  réunion 
loyale  ,  le  seront'^ils  jamais,  assez  pour  faire  craindre  leur 
succès  ?  La  nation  n'est-elle  pas  trop  éclairée  sur  ses  vrais 
iht^rêts^  pour  se  laisser  prendre  au  piège  ?  Ils  le  savent  ^  i\$ 
l'ont  éprouvé  en  i8i5.  Aussi  tonnent-ils  contre  la  civilisa- 
tion, les  lumières  et  la  philosophie.  Les  Français  se  sont 
arrêtés  ,au  bord  de  l'abîme  ,  et  on  déclare  qu'il  faut  les 
aveugler  !  Ils  ont  refusé  leurs  mains  à  la  révolution  qu'on 
fomentait,  et  on' les  proclame  révolutionnaires!    * 

Des  prêtres  jetant  du  haut  de  la'  chaire  les  torches  da 

fanatisme  sur  un   peuple  superstitieux,  l'eussent  bientôt 

'  «Bibrasë  àâ  démon  des  croisades  ;  des  châtelains  parceiA- 
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fiuit  les  hameaux  d'un  peuple  barbare  ,  l'eussent  bientôt 
excité  k  Ifi  guerre  par  l'espoir  du  pillage.  La  conscience 
aveugle  et  1  esprit  crédule  de  nos  aïeux  n'auraient  point 
résiste  à  ces  l'edoutaUes  épreuves.  Toutes  les  tentatives  ont 
échoué  contre  un  seul  écueil;  le  génie  de  la  civilisation 
protège  4eul  la  France  et  l'Europe^  il  leur  a  donné  des  în^ 
téréts  généraux  et  des  besoins  communs.  L'agriculture  ^  le 
coqimerçe.y  l'industrie  ,  les  sciences  et  les. arts,  tiennefi^ 
9ujourd'h4i  le  sœptre  de  l'univers.  L'opinion  publique  est 
1^  de  l'intérêt  public  ;  ce  n'est  pas  la  philosophie  qu'il 
^ut  in^vlter,  c'est  notre  intérêt  qu'il  faut  détruire^  Pre- 
nes-y  garde  iout^^oi^;  çajr  l'intérêt  de  rhomme  est  l'I^on^n* 
même  »  et  l'intérêt  de  la  nation  est  la  nation  toute  entier^. 

Il  est  vraisembla)>le  que  ces  sociétés  secrètes  eussent  bou« 
leversé  la  France  dans  le?  siècles  de  superstition ,  4e  bart>a«- 
rie  et  d'isolement.  Mais  si ,  dans  la  nuit ,  on  peut,  éviter  Aef 
féverbëres ,  dans  le  jour  on  ne  peut  échapper  à  la  lumière» 
Ses  hommes  avides  de  privilèges ,  veulent  maîtriser 
L^état  f  et  ils  ne  a'apcurçqiven^  pas  qu'ils  sont  k^r^  àp  Véf 
tat  ;  ils  y  tiennent:  çmwa  cUayens,.  et  uon  çoçin^e  pri*^ 
viJégiés.  Ce  n'est  pas  la  charte  qui  l'a  voulu  ^in^r:  ellf 
»'a  bit  que  sanctionner  qe  que  la  force  4f&  choses  ^yait 
ié)k  proclamé.  Ce  n'e$l;  4pnç  pas  çpp.lre  U  çh^r^e  sçpjf 
qu'ils  luttej^t  ;  c'est  contre  la  force  des  chpsjçs  jqu'ils,  # 'f^-* 
beurtent.  Leur  succès  est  donc  impossible  i  fnais  que  uquii 
coûteront  ielirsJentativ^s?  No|is  ^eur  devons  tput  .^$ji  5 1  si 
i'en  orçis.les  o^vrflg^  de  MM.  Fabyier  e^t  $a^^evi1]je  , A9«M 
leur  devons  Ica  ëvénfçi^ns  de  I^q^  ;  si  j'c;|i. crois  1^^  l^f^ijl 
qoL  circulent ,  nous  leur  ^evo^  la  cq^^i^atiiou  iJpat  1^  f^i^ 
tice  cherche  à  découvrir  la  trame.  .    .  , .. 

D  est  maintenant  inutile  de  cJiejclftBr  pioi^AYqiipi  çp^,  pa- 
roles royales  ,  union  et  Quhliy  n'pnt  pas  encjoçe  pçif<îuj([t 
toul  leur  effet.  H  est  inutile  f}e  cl}^rct^r.içe..qui  soppQ^ 
à  cette  usité  diesprit  frappais  »  d'opipioi^  ^«^tiopale ,  jd'jp* 
tér^t  )M]£Ue ,  qui  seule  pourrait  npus  çou59!er  dfi  prûf 
^pe  nous  coûtèrent  lagl^oife  et  la  li^erlf .  -  .  Jr  ?•  P* 

Les  auteur^  légaiffment  respon949Mes  :,-    ^^ 

E,  Ai,GPrAN  ;  •  Benjamin  ;  CoNSfANT }  Évariàfë 
DtJM;oupN;  Étienptë;  'A.' J'at'}  -B. 'Joûyj 
Lac^e'teï.le  aîné)  P.  F.TtWoff*.   '    -       ^  '^ 
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Examen  critique  de  Vow^rage  ponkume  de  madame  la  ba-* 
ronne  de  Staël ^  ayant  pour  titre  :  Considérations  sur  les 

■  principaux  éi^énemens  de  la  révol§iUon  fritnqaise  ;  par 
J.«-CIi.  Bailleul,  ancien  député  (t)»  .   . 

M.  Bailleul  se  distingue  entre  tous  lés  écrivains  politiques 
par  une  franchise  qui  n'admet  ni  préparations  oratoires  » 
ni  artifices  de  style  ;  il  ne  respecte  aucun  préjugé  et  ne 
cherche  à  flatter  aucuqe  opinion. .  Cet  ancien  député  ne 
connaît  point  de  renommée  assez  imposante  {pour  justifier 
de  pusillanimes  considérations  ;  il  s'est  fait  un  devoir  de 
nous  dire  la  vérité  ;  tant  pis  pour  nous  si  nous  ne  voulons 
pas  l'entendre  ;  enfin  M.  Baiileiil  aurait  pu  commencer  son 
ouvrage  par  ces  paroles  de  Montaigfie  :  «  Lect&ir ,  ceci  est 
un  li\^re  de  bonne  foi,  » 


'^***'"T***"^'^'""^*"*""***** 


(i)  Sir  cahiers  ipr^'.  de  i5o  pages  au  moins  chacun,  formant 
tnsemble  deux  volumes.  Le  prix  de  chaque  livraison  ou  cahier  est 
de  a  fr.  à  Paris ,  et  do  a  fr.  Ôo  c.  franc  de  port  par  ia  poste  On 
souscrit  h  Paris  chez  Ant.  Bailleul ,  imprimeur>lihraire ,  rue  Sainte- 
Anne,  n«.  71,  et  chez  les  principaux  libraires  de  Pi|ris  ^J^des  d^ar- 
tcBieiiSft  II  en  a  paru  d«nx  litraiBoiiB.    . 
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Ce  câràdëre  die  oaiveté  fût  long*-  temps  commun  ^d)rïùi 
les  anciens.  Aucun  voile  ne  couvrait  leur  pensée  s  iU  écri-^ 
virent  avec  franchise. tant  qu'ils. s'adressèrent  a  des  hommes 
libresv  Les  grâces efféipic^es  4u  langage,  lès  pompes  fri- 
voles de  la  rhétorique ,  l'adresse  des  prétentions ,  l'orgueil 
des  métaphores  ne  parvinrent  h  corrompre  le  stjile  qu'à 
cette  époque  de  dégradation  'morale  bii  les  lois  perdirent 
leur  force  et  les  citoyens  leur  dignité.  Alors ,  l'art  d'écrire 
fut  prostitué  aux  caprices  du  pouvoir  ^  la  crainte  d'irriter 
'hl  tyrannie,  dont  W  vengevuces ne  manqueirt  jamais  ni  de 
prétexte, ni  d*instrumens ,  retint  la  pensée  captive,  et  l'é- 
loquence périt'avec.  la  liberté.    , 

Nous  ne  comptons,  parmi  les  chefs^'œuvre  du  premier 
ordre  tkms  la  littérature  /ranigaisc ,  tpre  let  productions 
dont  les  auteurs  eurent  assez  d'énergie  pour  affranchir  leur 
pensée.  Pascal  composa  ^es  LetircS'ptontinçMcs  comme  s*il 
eût  vécu  dans  un  pays:  libre  ^  fioistiei  lai^ineme ,  exerçant 
les  fonctions  d'un  ^cetdoce  ^ui  domifie  iotïtes  les  puis» 
sances  ,  ne  parah  dans  tout  l'éclat  de  son  génie  que 
lorsque,  plaçant  la  vérité  au-dessus  du  trône  des  rois ,  il 
confond  dan 4  te  même  néant  foutes  les' humaines  gran<^ 
deors.*  Fénélon,  j^our  écriï'e  librement  ,  se'  réfugie  dans 
l^antiquité  ;  il  élève  ,  dans  les  mars  d\ine  Salente  îinagi- 
naire,  }a' tribune pblitique,  d'^  il  plaide «vèc  tant  d^autc- 
îrité  la  canse  de  la  raison  et  de  la  justice.  Ces  ghinds  hommes 
'  tie  demandaient  au  langage  que  la  8Îm|^Kcité  de  l'exprès- 
iion,  bien  sûfs^e  la  tioblesse  des  sentimens  se  communi- 
querait au  style,  et  qu'ils  seraient  éloquens  s^ns  apprêt 
comme  il)»  étaient  verinèfuhL  îiatfs  efforts. 

Il  est  utile  de  rappeler  ces  exeVnp^i  i^aWs  lin  temps  oii 
«4es  écrivains-,  ^«i  prétendent  à  quelque  renommée  ;  fond  en  t 
leurs,  succès  surun^  luxe  ^indigent  de  phrases,  ct^imagés  et 
^e  déclamatioris.  '  Ifs  dédaignent  le  nîilurél.  auquel  ils  rie 
peuvent  atteindre.  Cet  abus  de  la  parole.^  triste  ressource 
de  la  médiocrité,  s'est  introduit. jusc^uedam^ la.  fchaireévaQ- 
gélique  et  dans  le  sanclnaire  des<  èoîs.  La  reli^ioii  redè- 
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mande  inntileraent  des  ]E^urdaloae  et  des  M&ssîllon  5  et 
Thémis  n'est  souvent  invoquée  qu'avec  un  vain  fracas  de 
périodes  retentissanles ,  où  la  disette  détalent  est  aussi  sen« 
sible  que  le  défaut  de  raison.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  d'A- 
guesseau  y  sévèrement  classique ,  et  placé  dans  une  sphère 
inaccessible  aux  passions  ,  illustrait  son  ministère.  Ce  digne 
magistrat ,  impartial  comme* la  loi  »  semblait  formé  par  la 
justice  elk-mlme  pour  prononcer  ses  oracles. 

On  ne  saurait  proscrire  avec  trop  d'énergie  un  goût  bar- 
bare dont  l'influence  tend  à  dénaturer  la  langue  française 
qui,  toujours  ferme  dans  sa  marche,  élégante  et  noUe  danf 
sa  simplicité ,  répond  si  bien  à  toutes  les  ins]Hrations  du 
génie.  Jamais  langage  ne  fut  plus  digne  d'un  peuple  libre; 
il  se  prête  également  à  l'expression  des  sentimens  les  plus 
élevés  ouïes  plus  affectueux;  il  ajoute  à  la  clarté  de  la  pra- 
sée,  et  la  philosophie  n'a  point  d'idiome  011  elle  paraisse  plu« 
forte  et  plus  lumineuse.  Pour  bien  écrire  en  français ,  il 
faut  bien  penser,  et  Ton  , cultive  son- goàt  en  cultivant  sa 
raison.  » 

L'auteur  de  l'ouvrage  dont  je  m'occupe  aujourd'hui  est 
un  exemple  frappant  de  la  justesse  de  ces  remarques.  Ce 
n'est  point  un  littérateur  de  profession,  et  je  n'imagine 
pas  qu'il  ait  beaucoup  étudié  l'art  d'écrire  j  c^pe^dastla 
lecture  de  son  livre  eat  pleine  d:'ia,6érét.  Son  jUure  est 
simple  et  natnrelle  ;.il  iiereclierche  floiot  Us  ornemens;  pa 
trouvera  même  quelque  rudesse  dasA  sa  cooipoaitjtin  ;  mais 
cette  âpreté  n'est  que  l'expression  naÂve  des  sentimens  l^s 
plus  honorables,  et  le  trait  caractéristique  d'un  esprit  .qui 
franchit  brusquement  les  obstacles  pour  arriver  à  la  véiçité* 

Je  ne  siais  pourquoi  certains  critiques  se  sont  obstinés  à 
voir  dans  Ml  Biulléulundétracteui'  dé  madame  la  baronne 
de  StaêL  Cest  une  assertion  qu'il  serait  impossible  de  jui« 
tifier;  M.  Bailieul  rend  à  cette  fenwne  illustre  toute  la  ju^ 
tice  qui  lui  est  éup,  il  parlé  avec  estiote  de  son  attaobeoiMI t 
aux  principes  de  la  liberté,  et  avec  adiiuniti^n  de- son  nobl^ 
tiarftctèrej  miai.  il  a  pensé ,  «YtcfâiSjOa,  qu'il  pouvait  ,.sat|s 
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blesser  avçune  convenance  ^  relever  des  çrrcnrs  d'autant 
plus  dangereuses  qu'elles  paraissent  sous  la  protection  d'ufi 
talent  supérieur. 

Voudrait-on  réclamer  un  privilège  spécial  en  faveur  des 
ouvrages  posthumes  ?  celte  prétention  serait  peu  fondée. 
Ces  sortes  de  livres ,  ^ui  ressemblent  quelquefois  au  lesta* 
ment  dé  César ,  entrent ,  comme  les  autres,  dans  le  do^ 
inaine  de  la  critique,  surtout  lorsqu'ils  traitent  de  matières 
d'un  intérêt  général,  et  qu'ils  contiennent' des  idées  faussés, 
dont  l'esprit  de  parti  pourrait  abuser.  D'ailleurs  l'ouvrage 
de  madame  de  Staël  étant  resté  incomplet,  il  est  raisonnable 
de  supposer  qu'avant  de  le  livrer  aii  publie,  elle  en  «^ût 
revu  avec  soin  les  diverses  parties ,  et  qu'elle  en  eAt  l'a  il 
disparaître  quelques  opinions  trop  légèrement  hasardées  et 
certains  jugemens  qui  manquent  de  maturité.  Les  principes 
de  cette  femme  étonnante,  qui  a  jeté  un  si  grand  éclat  Jaitf 
le  monde  politique  et  littéraire,  sont  d'une  pureté  incontes- 
table ;  mais  les  conséquences  qu'elle  en  déduit  ne  semblent 
pas  toujours  admissibles  ,  et,  pour  me  servir  d'une  expres- 
sion connue  ,  «  son  esprit  a  souvent  été  la  dupe  de  son 
-»  cœur.  » 

'  Madame  de  Staël  avait  voué  un  culte  religieux  k  la  mé- 
-motrë  de  son  përe  ;  et  jàmaûs  hommage  ne  fut  plus  sincère 
et  mie^.  mérité.  Homme  vertueux ,  administrateur  in- 
tègre, M.  Kecker,  dans  ses  divers  ministères,  a  rendu  à 
'  rétat  d'émiuens  services  ;  mais ,  plus  propre  à  manier  les 
'affaires  dans  un  temps  calme  qu'à  tenir  le  gouvernail  au 
'Si^ilieu  des-  tempêtes^  il  ne  parut  pas  avoir  bien  compris  )a 
révolution.  Il  crut  qu'on  pouvait  avec  facilité  donner  à  la 
^France  la  Constitution  d%  TAngleteirre;  mais  rien  n'était 
Réparé  pour  un  tel  changement.  M.  Bailleul  en  a  déve- 
*^h)p]ié  les  raisons  avec  un^  remarquable  sagacilé.  .La  véri- 
"table  question  en  i  ^0o  n'était  pas  de  savoir  quelles  seraient 
les  institutions  protectrices  de  la  liberté ,  mais  si  la  liberté 
inéme  serait* fondée.  M.  Necker  s'abandonnait  aux  sédncr 
lî«fis  de  I'espérapce>  à  l'époque. même  oii  le  choc^es'intç*- 
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rets  divers  ébranlait  les  fondemens  de  la  société j  et  ou  les 
passions  âéchatnées  rugissaient  autour  de  lui.  La  lutte  une 
fois  établie  entre  la  minorité  privilégiée  et  la  majorité  la* 
borieose  et  productive  du  peuple,  la  révolution  prenait 
tons  les  sinistres  caractères  d'une  guerre  civile  ,  et  l'événe- 
meat  seul  pouvait  décider  si  la  France  jouirait  d'un  gou- 
vernement libre ,  ou  si  elle  retomberait  encore  sous  le  joug 
àcs  privilèges.  Il  a  fallu  que  l'énergie  nationale  et  le  temps 
eussent  anéanti  tbutes  les  résistances  et  brisé  tous  les  ob- 
stacles ;  il  a  fallu  traverser  l'anarcbie  et  le  despotisme  avant 
que  le  vœu  des  Français  ait  été  rempli  par  la  charte  de 
Louis  xviii. 

Il  suffisait  que  M.  NecLer  e&t  favorisé  le  mouvement  des 
idées  saines,  e^  conçu  des  projets  salutaires  de  réforme, 
pour  devenir  odieux  aux  ennemis  des  droits  du  peuple  : 
ie  tels  ressentimens  sont  l'éloge  le  plus  flatteur  d'uu 
homme  d'état ,  et  son  plus  beau  titre  de  gloire  aux  yeux  de 
la  postérité.  Madame  de  Staël  eu  a  jugé  autrement.  Domi- 
née par  je  ne  sais  quelle  vénération  superstitieuse  pour  ce 
qu'elle  nomme  les  familles  historiques ,  elle  a  voulu  les  ré- 
concilier avec  la  renommée  de  M»  Necker ,  et  prouver  que 
si  la  révolution  s'est  faite,  c'était  contre  l'intention  de  ce 
ministre ,  et  parce  que  la  cour  et  le  gouveniement  avaient 
repoussé  la  sagesse  de  ses  conseils*  Madame  de  Staël  serait 
parvenue  à  établir  ses  preuves  sur  des  faits  positifs  et  des 
raisonnemens  irrésistibles  •  qu'elle  aurait  encore  échoué 
dans  ses  vues  de  réconciliation.  Les  haines  p^itriciennes 
sont  inextinguibles  ;  les  individus  peuvent  se  laisser  flé- 
chir, mais  les  corps  ne  pardonnent  jamais  ;  les  familles 
historiques  ont  surtout  une  mémoire  implacable;  et,  dans 
mille  ans ,  leurs  descendans  reprocheront  peut-être  en- 
core à  M.  Necker  la  perte  de  leurs  privilèges. 

De  telles  accusations  sont  absurdes,  non  pas  précisément 
parles  motifs  qu'en  donne  tnadame  de  Staël.  Du  moment 
que  la  révolution  existait  dans  les  vœux  du  peuple,  nuUe 
influence  humaine  ne  pouvait  l'arrêter;  la  force  de  l'opi- 
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niott  devait  remporter  sar  celte  des  hcmunes.  Ce  n'est  ci 
M.  Necker,  ni  raesemblëe  constituante ,  ni  le  gouverne-» 
ment ,  qni  ont  fait  la  révolalioii ,  file  est  sortie  tonle^puis-^ 
santé  de  la  disposition  générale  des  rsprits  et  de  la  nature 
même  des  choses.  Les  excès  qu'on  lui  reproche  n'ont  été 
produits  que  par  la  révolte  des  intérêts  particuliers  contre 
l'intérêt  de  la  majorité ^  tous  les  partis,  ou  vainqueurs  oti 
vaincus,  ont  obéi  à  leur  position  naturelle.  Lorsqncf  dans 
un  pareil  conflit  les  résistances  amènent  des  eiForts  contrai-^ 
res^  il  en  résulte  des  maux  affreux  qu'il  est  aisé  de  prévoir 
et  difficile  de  prévenir.  Rien  de  plus  injuste  ,  qu«d^attri- 
buer  ces  inévitables  calamités,  soit  à  des  individus,  soit  k 
un  peuple.  C'est  pourtant  ce  qui  arrive  aujourd'hui,  et  ce 
qui  doit  exciter  l'attention  ;  car  celte  injusticcsuppose  que 
les  passions  sont  encore  émues,  et  que  les  élémens  de  toutes 
}es  résistances  aux  volontés  et  à  l'intérêt  du  plus  grand 
nombre,  ne  sont  pas  enhërement  dispersés. 

La  prédîlecticm  de  madame  de  Staël  pour  lesfcamlles  his^ 
toriques ,  ne  s'étend  pas  jusqu'à  ces  familles  autrefois  privi- 
légiées dont  l'histoire  a  oublié  les  noms.  Cependant,  toute 
la  différence  qui  existe  entre  elles,  c'est  que  les  unes ,  sui-» 
Vant  l'expression  de  Conlanges ,  «-ont  dételé  leur  charrue  le 
matin  j  et  les  autres  raprès-dînée»  »  J'avoue  que  je  n'aime 
pas  la  plaisanterie  de  la  fille  de  M.  Necker  sur  les  marquis 
de  la  Garonne  et  les  barons  de  la  Loire  /  d'abord  '^parce 
que  cette  plaisanterie  a  }e  iie|ais  quoi  de  rude  et  de  tu- 
desque ,  qui  semble  accuser  une  inspiration  étrangère  ^  en-^ 
suite,  parce  qu'à  tout  prencire,  ces  barons  et  ces  marquis 
valaient  bien  les  descendans  de  ces  famitfes  titrées  dont  la 
plupart  vivaient  aux  dépens  de  l'état.  Que  manquait--il  en 
effet  à  cette  aristocratie  des  provinces  pour  entrer  dans 
l'histoire?  La  faveur  du  prince ,  le  caprice  de  la  fortune  ,. 
pouvaient  aisément  transformer  un  marquis  de  la  Garonne 
en  général  d*armée,  ou  uit  baron  de*  la  Loire  en  ministre 
d'éfat.  Luynes  sort  d'une  fauconnerie  pour  porter  l'épee 
de  connétable*^  voilà  un  nom  et  upe  Camille  historiques  tde- 
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puîs  Louis  xni ,  celte  fomille  a  produit  des  komxnes  estima* 
bJes;  c^cst  )à  ^  fe  croi&,  son  plus. beau  titre  ie  noblesse*    . 

Ce  pré)ugé  de  madame  de  Staël  pour  la  haute  aristocra- 
tie, a  précipité  son  esprit,  ordinairement  si  juste,  en  de 
graves  erreurs.  Après  avoir  jeté  un  coup  d'o&il  assez  su- 
perficiel sur  notre  histoire,  elle  décide  que  le  pouvoir  des^ 
potiqoe  de  l'aristocratie  est  moins  funeste  aux  peuples  que 
la  puissance  absolue  des  rois.  C'est  précisément  dans  l'opi- 
nion contraire  que  se  trouve  la  vérité.  Dès  que  la  liberté 
est  exilée  d'un  pays,  il  vaut  mieux  que  le  pouvoir  su-- 
prêine  appartienne  à  un  seul  qu'à  plusieurs,  car  la  multi- 
plication du  despotisme  ne  le  rend  que  plus  oppresseur, 
plus  odieux  et  plus  difficile  à  vaincre.  L'esprit  de  vexatior^ 
les  haines  personnelles,  les  vengeances  sont  alors  tout  près 
des  victimes.  Chaque  jour  d^une  existence  servile  est  un 
siècle  d^gonie  ;  chaque  minute  apporte  son  tribut  d'huini« 
liation  ;  .et  l'esclave ,  toujours  en  présence  de  la  tjrrannie , 
n^a  de  refuge  que  dans  la  mort  on  le  désespoir. 

n  faut  donc  savoir  gré  aux  rois  de  la  troisième  race  f  t 
à  leurs  ministres,  quels  que  fussent  d'ailleurs  leurs  moli.^f 
«ecrets,  des  efforts  qu^ils  ont  tentés  pour  rétablir  l'unité  de 
pouvoir,  et  pour* soustraire  le  peuple  au  despotisme  des 
famille  historiques  ou  non  historiques.  C'est  uniquement 
sous  ce  point  de  vue  qu'on  a  ironie  le  ministère  du  cardinal 
de  Richelieu  ,  et  qu'on  le  sfontera  long-^emps.,  malgré  Te- 
tonnemcnt  de  madame  de  Staël ,  et  quelques  autres  étonna 
menr  qui  n'ont  pas  même  Texcuse  d'un  préjugé.  II  n'est 
aucun  écrivain  digne  de  quelque  attention,  qui  n'ait  atta« 
qué  avec  une  juste  sévérité  les  actes^  de  vengeance  person<!> 
ftelle  de  Richelieu  ,  et  les  commissions  extraordinaires 
nommée»  pour  prononcer  sur  le  sort  de  ses  victimes.  Mais 
l'histoire  ne  serait  d'aucune;  utilité  ,  si,  en.  même  temps 
que  l'historien  blâme  ce  qui  est  digne.de  censure  ,  il  Ini 
était  interdit  de  loqer  ce'qui  est  digne  d'éloge.  La  France 
•a  dû  sa  grandeur  politique  au  système  adopté  par  Henri  tVf 
oublié  après  sa  mort,  et  repris  par  le  cardinal  de  Riçber 
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lien.  Tons  les  perfectîonncniens  de  la  civilisation  datent  âe 
cette  époque  ;  la  nation  a  gagné  en  lamiëres ,  en  force,  en 
industrie ,  tout  ce  que  l'aristocratie  féodale  a  perda  en  in- 
fluence anarchîque  et  tyrannique/On  a  dit  avec  vérité  que , 
si  Richelieu  ne  fut  pas  un  grand  homme  ,  ce  fut  du  moins 
uu  grand  ministre. 

M.  Bailleul ,  qui  ne  respecte  les  privilèges  que  lorsqu'ils 
sont  utiles  au  bien  de  Tétat ,  reconnaît  que  la  plaie  de  la 
France  pendant  des  siècles  a  été  dans  la  réunion  des  fa- 
milles nobles  contre  les  droits  des  peuples  et  le  pouvoir  des 
rois.  Il  a  développé  cette  vérité  avec  une  force  de  raison- 
nement qui  n'adniet  ni  doute ,  ni  réplique  ,  et  qui  mérite 
la  reconnaissance  de  tous  les  amis  de  la  liberté.  Bisons-le 
franchement ,  les  individus  peuvent  être  respectables  ^  ^^ 
noblesse  française  a  produit  des  hommes  illustres  dans  tous 
les  genres  dont  la  gloire  est  une  propriété. nationale ^  mais , 
ainsi  que  je  crois  déjà  l'avoir  dit,  considérée  comme  ordrte 
ou  corps  dans  l'état,  elle  a  sacrifié  à  la  jalousie  de  ses 
prérogatives  usurpées  les  droits  de  la  nation  ;  elle  a  forcé 
le  peuple  à  s'unir  aux  rois  pour  réprimer  ses  prétention^ 
hostiles.  Ainsi  ,  c'est  elle  seule  qu'on  doit  accuser  de  Téta* 
blisseipent  du  pouvoir  arbitraire ,  qui  fut  long-temps  le  seul 
refuge  du  faible  contre  le  fort ,  de  l'oppression  contre  là 
tyrannie. 

Si  madame  de  Staël  avait  lu  l'histoire  avec  un  esprit  dé-* 
gagé  de  préjugés  ,  elle  eût  modifié  son  opinion  ;  mais  elle 
était  quelquefois  dominée  par  sa  brillante  imagination ,  ou 
entraînée  par  ses  affections.  C'est  ainsi  qu'à  l'occasion  d'un 
livre  'de  M.  Necker  sur  Vimportance  des  opinions  reli» 
gieuses ,  elle  parle  des  dangers  de  Vesprit  irréligieux  du 
dix^huitieme  siècle, 

i  Ici  madame  de  Staël  se  trouve  d'accord  avec  les  ennemis 
de  la  philosophie  ,  et  c'est  un  malheur  ;  car  elle  se  trompe 
de  bonne  foi ,  et  ces  derniers  ne  cherchent  qu'à  tromper. 
M.  Bailleul  a  repoussé  cette  accusation  portée  contre  le  der<- 
Bier  siècle.  Je  terminerai  cet  article  en  citant  sa  réponse, 
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et  cette  citation  justifiera ,  j'cspëre  ,  Tidëe  que  j'ai  voulu 
donner  de  son  ouvrage. 

'  «  Je  reconnais ,  dit -il ,  toute  Timportance  des  opinion^ 
»  religieuses  3  mais  je, ne  fais  pas  abstraction  de  Tabus  qu'on 
»  en  a  fait ,  et  qu'on  en  fait  encore  tous  les  jours.  Accuser 
1»  ainsi  le  dix  *  huitième  siècle  ne  me  parait  pas  seulement 
»  imprudent ,  parce  que  c'est  prêter  un  appui  aux  ennemis 
»  du  bon  sens  et  de  là  raison  ,  et  parce  que  cette  accusa- 
it tion  n'est  pas  fondée;  j'y  trouve  encore  l'absence  de  tout 
«  raisonnement  quant  à  la  nature  du  sujet ,  et  de  toute 
»  observation  exacte  quant  au  fait. 

»  Sans  doute  le  dix-huitième  siècle  ,  comme  tant  d'au- 
*  très  époques,  a  vu  paraître  quelques  ouvrages  tout-à-fait 
M  an ti- religieux  ;  mais  ce  n'était  là  ni  l'esprit  général  de  la 
»  population ,  ni  celui  des  écrits  qui  ont  obtenu  le  plus  de 
»  célébrité^  qui  ont  le  plus  agi  sur  les  esprits. 

M  L'établissement  qui  devait  avant  tout ,  même  avant  le 
»  gouvernement  arbitraire  ,  fixer  l'attention, de  l'observa- 
»  teur  éclairé,  était  le  corps  chargé  de  l'enseignement  et 
»  du  maintien  de  la  doctrine  religieuse.  Son  organisation  , 
M  sa  discipline  ,  sa  puissance  avaient ,  dans  tous  les  teqiips  y 
n  pris  une  place  trop  considérable  dans  l'ordre  politique , 
»  pour  qu'op  n'examinât  pas  ses  titres  ,  ses  actes  et  son  in- 
»  fluence. 

»  Il  ne  faut  pas  confondre  dans  une  religion  ce  qui  fa 
»  constitue  réellement,  avec  les  interprétations  ,  lesacces- 
»  soires  et  la  direction  qui  lui  ont  été  donnés  par  l'ambi- 
»  tion  et  l'intérêt  de  ses  ministres.  Or,  il  n'est  pas  peut-être 
M  un  des  actes  extérieurs  du  corps  formidable  qui  était 
»  exclusivement  chorgé  parmi  noiis  du  dépôt  de  la  religion , 
»  qui  ne  fût  une  atteinte  à  la  raison  publique ,  aux  droits  da 
n  gouvernement  et  à  ceux  des  particuliers.  Il  était  difficile , 
»  en  examinant  une  institution  qui  présentait  tant  de  vices, 
^  de  rester  dans  une  juste  mesure.  Les  écrivains  qui  l'ont 
»  attaquée  peuvent ,  à  cet  égard ,  aVoir  mérité  des  repro-^. 
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M  ches,  sans  qa*on  soit  pour  cela  autorisé  à  accuser  le 
w  siècle.  • 

«  L'esprit  d'investigation  du  dix-huttiëme  siècle  a  été  y 
»  pour  la  religion  et  pour  les  religions  en  général ,  ce  qu'il 
yi  a  été  pour  la  politique.  11  a  proscrit  l'absurdité  ,  la  per« 
»  sécution  ,  le  fanatisme  ;  il  a  cherché  ce  qui  était  sensé  y 
»  décent  j  utile.  Dans  ce  sens  ,  loin  qu'on  doive  l'accuser 
»  d'avoir  été  irréligieux,  on  dot  avouer  que  son  but  était 
M  de  ramener  les  opinions  religieuses  il  toute  leur  pu-^ 
9  reté. 

>vAu  reste  y  ce  grand  procès  est  jugé;  mais  les  pièces 
%  sont  encore  là  ;  et  les  arrêts  prononcés  par  l'opinion  de 
M  tout  ce  qui  a  quelque  sens  en  France ,  sont  loin  d'être 
m  exécutés.  Informez -vous  des  doctrines  qu'on  professe 
»  dans  certaines  maisons  d'enseignement  religieux,  écou-^ 
i>  tez  certains'  missionnaires,  et  dites  si  Ton  est  incrédule 
w  parce  qu'on  ne  partage  pas  les  opinions  de  ces  gens  -  \h  , 
»  ou  plutôt  parce  qu'on  les  repousse  avec  un  douloureux  . 
»  effroi.  J'ai  eu  la  curiosité  d'assister  à  quelques-uns  de  ces 
»  exercices,  d'après  les  choses  étranges  qo'on  m'en  avait 
»  dites.  J'en  suis  sorti  le  cœur  navré,  en  pensant  seulement 
»  au  bien  qu'on  ne  faisait  pas.  Quel  abus  et  quelle  profana* 
»  tion  des  choses  saintes  !  Un  bon  esprit  cherchera  la  )uste 
»  mesure  dans  laquelle  il  convient  de  renfermer  les  idées 
w  religieuses  ;  mais  il  ne  parlera  point  d'incrédulité  devant 
H  des  forcenés  qui  se  font  un  titre  de  cette  accusation,  pour 
M  porter  le  trouble  dans  l'état  et  dans  les  familles. 

»»  Je  ne  crains  pas  d'avancer,  comme  une  vérité  qui  ac- 
»  querra  chaque  jour  plus  d'évidence,  que  le  dix-huitième 
w  siècle  sera  pour  les  idées  religieuse^  ,  comme  pour  les  in-^ 
*  stitutions  relatives  aux  sciences  et  à  la  politique ,  une 
M  époque  de  régénération.  »  A.  J.        . 
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Précis  historique  y  militaire  et  critique  des  batailles  de 
Fleurus  et  de  TVaterhoj  <iaos  la  campagne  de  Flandre  , 
en  juin  i8i5,  de  leurs  manœuvres  caractéristiques,  et 
des  mouvemens  qui  les  ont  précédées  et  suivies,  avec 
une  carte  pour  Tintelligence  des  marches,  par  le  mare- 
chal-de-camp  Berton.  Paris ,  1818,  chez  Delaunay .  Prix  : 
2  francs. 

Il  y  a  des  époques  de  l'histoire  où  l'homme  parait  jouir 
de  la  plénitude  de  ses  facultés.  Il  les  applique  avec  un  égal 
succès  à  toutes  les  situations  dans  lesquelles  il  se  trouve. 
Les  arts ,  les  professions,  les  talens  ne  sont  pas  des  sphères 
tellement  séparées  ,  qu'il  lui  soit  interdit  de  passer  de  Tune 
à  l'autre.  Suivant  les  circonstances ,  le  même  homme 
combat  pour  sa  pairie,  et  chante  ou  raconte  ses  combats. 
Le  guerrier  reste  citoyen  ,  l'orateur  ou  le  philosophe  ne  re- 
cule pas  devant  ,1e  danger  et  la  gloire  des  armes. 

C'est  particulièrement  ou  même  uniquement  dans  les 
états  libres,  que  se  fait  remarquer  cette  applitation  rapide 
et  variée  de  toutes  les  facultés  à  tous  les  besoins.  £n  Grèce, 
nous  voyons  Socrate,  interrompant  l'étude  paisible  de  la 
philosophie  et  l'instruction  de  la  jeunesse  nombreuse  et 
docile  qui  se  pressait  autour  de  lui  pour  recueillir  ses 
leçons  ,  et  marchant  comme  soldat  à  la  bataille  de  Poli- 
dée ,  ou  défendant  à  la  tribune  les  généraux  accusés  après 
le  combat  des  Arginuses.  Périclès  se  montrait  tou^à  tour 
homme  d'état,  orateur  et  général.  L'auteur  de  Prométhée 
combattait  à  Salamine,  et  celui  d'Œdipe  à  Colonne  était 
archonte,  k  Rome ,  Cicéron  protégeait  la  république 
contre  Catilina ,  gouvernait  des  provinces  et  composait  les 
Tusculanes.  César  était  à  la  fois  l'un  des  Romains  les  plus 
éloquens,  le  plus  habile  des  chefs  militaires,  le  plus  élégant 
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des  historiens;  enfant  parricide  qui  devait  son  éclat  à  la 
liberté  qu'il  détruisait. 

Quand  la  liberté  n'existe  pas,  l'espèce  humaine  prend 
une  autre  face.  Une  sorte  de  division  en  castes  s'introduit 
dans  l'intelligence ,  comme  dans  l'organisation  matérielle 
de  l'état  socia!.  Chacun,  perdant  de  vue  le  but  général  , 
rulilité  publique,  et  se  renfermant  dans  %on  intérêt,  se  con- 
sacre à  la  profession  qui  semble  lui  promettre  des  succès 
plus  certaius  et  plus  faciles.  L'écrivain  s'abstient  d'agir  y  le 
guerrier  de  penser,  l'homme  d'élat  d'écrire.  Il  en  résulte 
une  absence  d'idées  générales  et  un  perfectionnement  de 
détail  sur  lequel  le  despotisme  s'extasie ,  et  que  les  coUabor 
ratcurs  subalternes  du  despotisme  dans  la  hiérarchie  de 
bassesse  dont  ils  se  distribuent  les  degrés,  célèbrent  à  l'envi 
comme  une  admirable  découverte. 

Que  le, paysan  laboure,  que  le  fabricant  fs^brique,  que 
la  femme  file  ,  que  le  prêtre  psalmodie  ,  que  le  soldat  ti're 
des  coups  de  fusil;  que  chacun,  enfin  ,  fasse  son  métier, 
est  la  devise  du  pouvoir,  lorsque  îc  pouvoir  veut  opprimer 
les  hommes.  Ainsi ,  chaque  faculté  ,  restreinte  et  mutilée  , 
est  attachée  à  une  opération  mécanique,  comme  ces  ani- 
maux condamnés  pour  toujours  à  un  travail  circulaire-,  et 
qu'on  tient  dans  les  ténèbres  pour  qu'ils  ne  voient  pas  ce 
qui  se  passe  autour  d'eux.  En  agissant  ainj^i ,  le  pouvoir  ab- 
solu sait  bien  ce  qn'ii  fait.  Morcelé  de  la  sorte ,  l'homme 
ne  se  défend  plus.  Il  n'y  a  pins  que  des  instrumens,  entre 
lesquels  aucune  correspondance  commune  n'existe,  et  qui 
suivent  passivement  l'impulsion  partielle  que  la  main  de 
l'automé  leur  imprime. 

Plusieurs  gouvcrnt^mens 'modernes  avaient  travaillé  ,  et 
plus  ou  moins  réussi  à  réduire  leurs  sujets  à  cette  situation. 
Heureusement  des  génies  supérieurs,  parcourant  l'espace 
comme  des  comètes  excentriques  et  violant  les  règles ,  dé- 
rangeaient de  temps  à  autre  cette  symétrie  égyptienne , 
malgré  les  efforts  et  la  désapprobation  des  hommes  d'état 
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qui  leui^  criaient  sans  cesse  :  De  quoi  vous  vtêîez^ous  ?  ce 
ne  sont  pas  voè,  affaires, 

La  révolution  a  éclaté  ;  et ,  de  quelques  désastres  que  la 
témérité  de  l'Europe  et  notre  propre  iaiprudeuce  Taient 
accoaipagnée  ^  elle  a  eu  cet  impçrtant  avantage  ,  que  .sa 
violence  même  a  rompu  les  compartimens  factices,  au 
moyen  desquels  on  parquait  les  hommes  pour  les  gouver- 
ner. L'immense  majorité  dé  la  nation  a  senti  que  non-seu- 
lement elle  avait  le  droit  de  parvenir  à  tout ,  mais  qu'elle 
possédait  aussi  les  facultés  nécessaires  pour  que  le  fait  con- 
sacrât le  droit.  Des  généraux ,  sortis  des  comptoirs  et  des 
études,  ont  fixé  la  victoire  sous  leurs  étendards.  Des  négo- 
ciateurs ,  ignorant  les  traditions  d'une  diplomate  surannée, 
ont  représenté  dignement  la  France^  et,  on  dépit  des  pré- 
dictions sinistres,  précisément  parce  que  chacun  n'a  pas 
fait  uniquement  son  métier,  tous  les  métiers  ont  été  bien 
faits. 

Cette  tendance  à  ne  pas  se  renfermer  exclusivement 
dans  une  sphère ,  et  à  diriger  sa  raison  sur  tous  les  objets 
auiquels  la  raison  est  applicable ,  se  fait  remarquer  encore 
aujourd'hui,  malgré  les  désastres  qui  ont  suivi  nos  glorieux 
triomphes  et  nos  longs  succès.  Des  hommes  qui  ont  con- 
sumé dans  les  camps  leurs  jeunes  années ,  et  doiit  on  croi- 
rait, en  comptant  leurs  batailles,  qu'ils  n'ont  jamais  eu  le 
temps  de  réfléchir,  tant  ils  ont  été  occupés  à  vaincre ,  ma- 
rient la  plume  avec  élégance,  et  transportent  dans  leurs 
.  écrits  le  sens  droit  et  ferme  que  donne  à  d^s  esprits  justes 
l'haBitude  d'une  vie  active.  C'est  un  avantage  inappré- 
ciable ^  car  l'un  des  grands  défauts  de  la  littérature  propre- 
ment dite,  quand  elle  est  séparée  de  Texpcrience  et  de  la 
pratique  des  affaires,  c'çst  une  sorte  de  niaiserie  dont  elle 
demeure  empreinte ,  lors  mîeme  que  beaucoup  de  circon- 
stances sembleraient  tendre  à  l'en  affranchir.  Je  connais 
tel  littérateur  qui  s'est  vendu  à  plus  d'un  régime,  et  qui.a 
servi  sans  scrupule  et  sans  pudeur  tous  ceux  qui  l'avaient 
acheté.  Ek  dîçhI  cette  niaiserie  dont  je  parle  lui  reste 
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inhérente ,  quoi  qo'il  ait  fait  pour  se  '  déniaiser.  Il  es^ 
vénal ,  calomniateur,  injurieux ,  sans  jamais  pouvoir  cesser 
d'être  niais. 

J'ai  toujours  une  prévention  favorable  pour  l'auteur 
qui  entre  d^ns  la  carrière  des  lettres  avec  le  but  de  rendre 
compte  de  ce  qu'il  a  fait  ou  observé.  Je  suis  sûr  au  moins 
qu'il  n'écrit  que  parce  qu'il  a  quelque  chose  à  dire.  Je  m'at- 
tends à  trouver  dans  son  ouvrage  des  données  réelles,  des 
faits  positifs  qui  m'apprendront  des  détails  que  j'ignore  ou 
des  vérités  qui  m'étaient  cachées.  C'est  dans  cet  espoir  que 
j'ai  pris  le  livre  du  maréchal  de  camp  Berton  sur  la  ba- 
taille de  Waterloo,  et  mon  espoir  s'est  réalisé.    - 

Acteur  courageux,  et  témoin  éclairé  dans  cette  action 
si  importantev,*le  général  Berton  développe  trës*bien  les 
causes  principales  de  son  résultat  définitif,  si  contraire  a  ce 
qu'annonçaient  les  premiers  succès  de  cette  journée  même, 
et  la  terreur  qui,  peu  d'heures  auparavant,  remplissait  les 
villes  oh  les  alliés  commençaient  déjà  ,  dans  un  grand  dé- 
sordre, une  retraite  précipitée.  Entrer  dans  l'analyse  âe 
ces  causes,  serait  ou  trop  long  ou  inutile.  Si  nous  nous 
bornions  à  dire  que  deux  grandes  fautes  furent  commises  ^ 
l'une  à  Paile  gauche  ,  dont  le  commandant  se  crut  autorisé 
à  concevoir  et  à  exécuter  un  plan  différent  de  celui  du 
général  en  chef;  l'autre  à  l'aile  droite,  qui  resta  inactive 
et  indécise ,  tandis  qu'un  mouveineut  rapide  aurait  em- 
pêché les  Prussiens  de  se  réunir  à  l'armée  anglaise ,  et  de 
décider  ainsi  eux  seuls  la  victoire,  nous  n'ajouterions  rïetï 
h  ce  que  sait  l'Eu^rOpe.  Si  au  contraire  nous  essayions  d'ap- 
puyer ces  deux  assertions  de  preuves  suffisantes ,  nous  /se- 
rions obligés  de  copier  près  de  la  moitié  de  la  brochure  du 
général  Berton  ;  et  il  est  plus  naturel  de  renvoyer  nos'  lét* 
leurs  à  l'ottvrage  même. 

Quant  aux  sentimens  que  ce  gédéra!  exprimé  en  termi- 
nant son  récit,  devons-iH>us  les  rappeler,  aujourd'hui  que 
nous  voyons  un  écrivain  mis  en  jugètoent  pour  avoir  ma- 
nifesté'des  sentimens  à  peu  près  seojlbiftbles  f 
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Ctf^pendant  je  ne  désfspëre  point  asset  it  mon  pays, 
)*ai  trop  de  confiance  dans  le  monarque  qui  le  gouverne , 
et  qui  lui-rnéiiie  a  donné  Texeraple  de  ne  pas  célébrer  unfe 
journée  oii  une  armée  française  a  été  détruite,  pour  ne 
pas  croire  qu'il  est  permis  de  pleurer  sur  les  cendres  de 
ciaquaiite  mille  Français  morts  les  armes  à  la  main. 
Après  la  bataille  de  Waterloo ,  nous  avons  pu  crain- 
dre pour  l'indépendance  nationale.  Maintenant  nos  crain- 
tes sont  dissipées.  La  nation  et  l'armée,  par  un  instinct 
admirable  /ont  tout  à  coup  changé  de  rôle ,  et  par  ]k  con* 
juré  tous  les  périls.  La  nation  s'est  montrée  inébranla- 
ble dans  son  courage,  et  prête  à  se  transformer  en  ar- 
mée si  les  promesses  étaient  enfreintes,  si  la  sainteté  des 
traités  était  violée.  L'armée,  substituant  à  sa  bravoure  im- 
pétueuse le  sentiment  profond  d'un  patriotisme  désinté- 
ressé, a  offert  son  licenciement  en  sacrifice  à  la  patrie. 
^os  citoyens  se  soot  montrés  prêts  à  devenir  tous  soldats  : 
nos  soldats  intrépides  n'ont  plus  été  que  des  citoyens.  Je 
ne  connais  rien  de  plus  beau  dans  l'histoire  que  cette 
époque  d'héroïsme  et  d'adversité. 

Aujourd'hui  nous  sommes  entourés  de  plus  heureux  pré- 
sages. Les  préventions  se  dissipent  L'esprit  public  a  miné 
*tous  les  obstacles.  Des  mesures  réparatrices  s'annoncent. 
Je  vois,  dans  une  ordonnance,  le  rnppel  successif  de  nos 
braves  h  la  tête  des  légions  qu'ils  ont  si  long-temps  guidées. 
Je  vois  y  dans  l'approche  des  élections ,  la  certitude  d'un 
renfort  pour  l'opinion  constitution néllement  indépen- 
dante. L'on  n'essaiera  plus  de  grossiers  artifices  :  de  gros- 
siers artifices  ne  réussiraient  plus.  Les  dépàrtemens  nfc 
Voudront  pas  que  leurs  députés  ne  représentent  que  le  mi- 
nistère, tis  ne  voudront  pas  que  des  fonctionnaires  amo^i- 
l>le^,  à  la  fois  organes  (la  gouvernement  el  mandataires  db 
la  nation ,  demandent  au  nom  de  l'un  et  accordent  au  norh 
de  l'i^utre.  Ils  voudront  une  discussion  véritable,  un  exa- 
nien  impartial,  soutenu  par  des  hommes  qui  ne  gagnent 
rien  ^h  yaCcroissement  des  chargée  publiques  ;  et  qui  ne  se 
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trouvent  pas 'clans  la  situation  fausse  et  génanle  d'avoir  k 
sacrifier  leurs  intérêts  à  leur  conscience ,  ou  leur  conscience 
k  leurs  intérêts*  Grâce  à  des  procès  nombreux  et  variés ,  il 
est  impossible  qu'on  esquive  encore  la  liberté  de  la  presse. 
Grâce  k  l'usage  non  déguisé  des  joumajux  esclaves ,  il  est 
impossible  qu'on  élude  la  liberté  des  journaux*  Nos  progrès 
sont  immenses,  d'autant  plus  immenses,  que  d'us  côté 
sont  les  lois  provisoires ,  de  l'autre  l'opinion ,  et  que  i 
séparées  de  «  l'opinion ,  les  lois  ressemblent  à  cas  corps 
frappés-  de  la  foudre  ,  qui  conservent  un  instant  leur  an- 
cienne forme,  mais  que  le  premier  choc  réduit  en  pous- 
sière. B.  G. 

GALERIE  UTTÉRAIRE  ET  POLITIQUE. 


Claude  II ,  ou  des  répulalions. 

M  Dieu  ,  l'homme  et  le  monde  portent  leurs  fruits ,  cha- 
cun dans  son  temps ,  »  dit  Marc  •*  Aurèle.  Les  fruits  de 
Dieu  sont  la  justice  sûre  ,  durable  ,  universelle  ;  les  fruits 
de  rhomme ,  la  justice  incertaine ,  passsigère ,  circonscrite  j 
voilà  pourquoi,  entre  autre» iuconvéniens  de  la  misère  bu- 
rinai ne  ,  il  se  glisse  tant  de  hasard  dans  les  réputations.  Et 
ne  croyez  pas  que  les  hommes  soient  les  seuls  à  qui  leur 
.part  légitime  de  gloire  ait  été  dérobée  pour  la  transporter 
^^  .à  d'autres.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  animaux  qui  n'eussent  à 

former  les  mêmes  plaintes  j  si  quelque  nouveau  La  Fontaine 
savait  encore  les. faire  parler.  Jadis  un  roi  de  Danemarck , 
abandonné  dans  son  malheur  par  tous  ses  sujets ,  n'eut 
pour  compagnon  que  son  chien  ,  nommé  Wildbrat;  il  in» 
slitua  en  son  honneur  un  ordre,  dont  la  devise  était  :  TVild'» 
brat  fut  fidèle..,.  Cet  ordre  est  appelé  ,  de  l'éléphant! 
Le  larcin  des  réputations' .^  quaud  il  n'est  pas  le  pur  effet 
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du  hasard,  esfc  ordiaairenient  ronyrage  de  i'^vie  ;  Bi«|8 
l'eavia  ne  sait  pas  le  ii»a|  .qu'elle  se  fait  k  etle-roéin^  .^ 
s'acharnant  sur  ses  rivaux.  Plus  §caii<}  sera  le  ^f^qihte.^^ 
contemporains  éiiûnei^  dans  uo  art  oq  dans  une  scii^ce 
quelconque;  plus  forte  aussi  sera  (a  part  de  gloire  qui  re^ 
)aiiiûra  sur  chacuo  d'e^iXt  taudis  que  lefe  talens  solit^jrtti 
finiront  par  s'éclipser^  plus  ou  pxu^in^,  sous  l'q)»SQur^t^  j^ 
lous^  qui  les  environne. 

Voyee  parmi  nous  l'art  inilitairQ  «  les  scieiiçes  plijrsjque^, 
la  peinture  qui  brillent  d-un  si  yif  4clat.  Après  les  noms  dfi 
Masséaa  (pour  commencer  par  le  second), «de  Mor^^u, 
de  Hoche ,  de  Kléber>  de  Ney  }  apfès  ceux  de  Lavoisi^f  j  ^ 
Lagrange,  de  Laplace.^  de  Cuviar,  de  Mo^gp , .  df ,  LaQ%- 
pede  ;  après  ceux,  enfin  de  David  ,  de  Gérard,  de  Ofrod^tt» 
•de  GuériOfil  en  ^st  ui^  grand  nombj^e  ^j^utr^s  <|uf[j^lh 
clame  honorablement  la  renoQ^ii^f ,  et  dont  elle  f^^hh 
rait  à  peine  ,  si  1^  splfBpdeu^  4es  prf  mierf  ne  j^  ^Qéçl|if- 
sait  sur  eux,  -  :       •: 

Chérir  et  désirer  sa  pr^pr^  gloifis  est  saps  4outf  u(k 
aeutiment  natarel  à  l'iiomme,  plus  indigo,  Sfslpn  ^'il  se 
sent  plus  fort,  de  cet  oubli  qi^i  le  menace ,  et  contre  iequfl 
il  cbercbe  à  lutter.  Mais  soigner  la  gloire  de  son  f9ky$'y  et 
même  celle  de  ses  rivaux ,  serait  enopff  yin  moiiven^eiit 
d'intérêt  personnel  bien  entendu,  .des  appuis  mutuels  iioiis 
.fortifient ,  r^mulation  ui^s  électrîsey  1^  fojier,  e)a  s>'|él^îv* 
9»^Vkt  »  appelle,  les  regards  4«h  komm^i  pdus,  domao^s 
pins ,  et  'M^^.  reç9V|)pi4.  dav^a^ug^^otr  4^s  D^  éclatant 
faiaoeau  d^  jrenomn;^ ,  ]ias  grai:i(}s.légpslV|e^s.,  M  ^firis 
cîtojens  y  le^  grands  rçis  trouyeoA  ^'habile^  hlsi^ifm^^fMiir 
leapei»^e,  etdffa  puâtes  haivtn^iattxpwvlofticiUi^taf; 
C^l  aîiisi^^  dajM  lesb?WfStèi|lef  jeslco^isa^k^los^t^YCl- 
nir,  non  -seulement  des»  baut^  faits  et  des  magnifiques  o<^ 
vrages ,  naaî^  d'une  foule: 4'<«Mi¥i4i^At  d'aotK>ns»qui  1I0  jaié-» 
lilant  gfière  cf|t  (n)M^r,,QMîrvifi  qu0  lefHëuneéfMKpii^li 
.pré$e9^  k  lL4dniuvi4ion*aQi9S'l9«  Mil^d'un  seul  beoiole  il<r 

IniOre  ÀQn%  0^  m  Kfnit  miPiitvJhfti  «mliMde^citqiii  aemUe 
T.  ni.  8 
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kplus  indifférent;  an  lieu  que,  dans  les  temps  obscurs, 
Souvent  un  injurieux  oubli  couvre  les  noms  les  plus  dignes 
des  hommages  de  la  postérité» 

Ce  serait  un  livre  piquant ,  s*il  était  bien  fait ,  que 
VMstàire  des  petits  hommes  illustres  et  des  grands  hommes 
peu  connus ,  avec  des  parallèles  qui  eussent  pour  objet  y 
son  comme  ceux  de  Plutarque ,  de  balancer  deux  gloires  à 
peu  près  égales ,  mais  d'opposer  une  gloire  amoindrie  k 
une  réputation  exagérée.  Les  petits  honunes  illustres  nous 
poilNuivent  dès  l'enfance  avec  leurs  grandes  échasses ,  pour 
nous  occuper  d'eux.  U  .n'est  pas  un  historien ,  pas  un  com-> 
pilateur  qui  ne  nous  en  entretienne  jusqu'à  satiété  ;  pas  un 
rhéteur  qui  ne  les  fasse  entrer  à  tort  et  à  travers  dans  ses 
amplifications.  Quant  aux  grands  hommes  peu  connus ,  on 
dirait  que  quelque  charme  pareil  à  celui  qai  jadis  assoupit 
tes  jeux  d'Argus,  a  fermé  pour  eux  les  bouches  ,  les  yeux 
et  les  oreQles  dé  la  renommée.  L'exemple  de  leurs  belles 
actions  et  celui  de  leurs  fautes  sont  également  perdus  pour 
nous  ;  et,  au 'lieu  d'arrêter  nos  regards  sur  les  spectacles 
frappan9  qu'ils  présentent  »  pour  en  tirer  des  leçons  profi- 
tables ,  nous  nous  empressons  de  nous  en  détourner ,  im- 
patiens que  nous  sonmies  d'arriver  aux  temps  et  aux  noms 
consacrés  par  la  routine  de  l'admiration.  Il  serait  donc  utile 
qu'une  main  ton|  à  la  fois  ferme  et  sage  s'exerçât  à  rapetis^ 
ser  le  piédestal  de  (pielques  statues ,  et  à  exhausser  celui  de 
-quelques  autres.  Que,  si  l'on  éprouvait  du  déplaisir  à  trou- 
bler de  vieilles  possessions,  la  d^nière- moitié  de  cette 
tâthe^,  celle  de  rappeler  à  la  renommée  des  noms  qu'elle  a 
entortd'ottblier,  serait  encore  émiiîemment  philosophique. 
3e  vais  essaye^  d'ouvrir  à  de  plus  habiles'  que  moi ,  cette 
belle  carrière  1^  et  je  prends  pour  înon  héros   C^AViik 

'  Qu'estr  ce  que-  Cfeudtf  second  ?  demâijderottt'beaucdttp 
dliommes  âptrituels ,  qui  n'ont  jamîais  enteiidu  parler 
de  lui.  Qu'a  fait  Claude^  secoiid?  diront  plusieurs  hott- 
miss  tiutiiûU  qfâ  «i  sovtyiei&QttR  elMifoséikieiit  qu'il  « 
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«nisti^  un  empereur  romain  de  ce  nom-là?  Et  tous s'ëcrie^ 
Tont  de  concert  ;  Quel  nom  malheureux  que  Claude  ae^ 
cond  !  J'ayoue  qu'il  n'est  pàS  iiéroïque  5  rimbëcillité  du 
premier  Claude  a  jeté , sur  ce  nom  un  ridicule  dont  qioa 
héros  ne  peut  manquer  de  se  ressentir.  Cependant,  ses  ^ri* 
tahles  noms  étaient  Mnrcus  Aurelius  ClaïuUus;  bien  des 
rois  et  des  grands  hommes  préconisés  n'en  ont.  pas  de  si 
harmonieux. 

lllyrieur,  Dalmate  ,  ou  Dardanien  de  naissance,  il  reçut 
le  jour  en  214  ;  d'autres  disent  en  217.  Il  paraît  queson  mé- 
rite faisait  ^ul  sa  noblesse  ;  cependant,  lorsqu'il  fut  devenu 
an  grand  personnage ,  les  D'Hozier  desoo  temps  voulurent 
lui  fabriquer  une  généalogie  qui  le  faisait  descendre  en 
droite  ligne  de  Dardanus  ;  il  eut  le  bon  esprit  de  les  re- 
mercier, et  de  les  engager  à  employer  leurs  loisirs  à  quel- 
que chose  de  plus  utile.  ^ 

Il  était  fort  }eùne,  lorsque  ,  revêtu  du  grade  de  tribun 
militaire  que  l'empereur  Dèce  lui  avait  cbnféré  ,  nouveau 
Léonidas  ,  il  défendit  contre  \ek  barbares  le  passage  des 
Thennopyles»  Plus  heureux  que  le  héros  grec^  après  cet 
exploit' mémorable  ,  il  alla  souper,  non  ehett  Platon,  mais 
dans  sa  tente. 

Sa  grande  réputation  militaire  détermina  Valérien  à  lui 
confier  le  commandement  général  de  rUlyrie;  Gallien , 
trop  corrompu  pour  l'aimer,  mais  trop  pusillanime  pour 
le  perdre ,  le  fit  son  lieutenant  dans  l'importante  èxpédit> 
tion  contre  les  Goths. 

Depuis  longrtemps  l'empire  romain  ,  euaevelî  dans  le 
tombeau. de -Marc-A^urèle  ,  n'apparaissait  plus  que  comme 
un  specti«  sanglant:  et  gigantesque.  Mis  à  l'encaia  par  les 
prétoriens ,  il  avait  trouvé  dans  Didius  un  acheteur,  public , 
qui,  pend^ut  U  durée  éphémère  de  son  méprisable  règpe,  eutr 
du  moins,  la  pudeur  de  vouloir  retei|ir  innégralemeat  sa^ 
scandaleuse  acquisition.  Il  était  réservé  au  misérable  Gal- 
lien ,  monstre  souillé  de  tou$  les  vices  ^  de  céder  l'empire 
en  détail,  pour  conserver  le  honteux  honneur  d^èn  étr9 
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tfpeU  le  dief.  Soii«  liti  Rome,  ain«i  qu'^ulrefoM  Albëatfs, 
tat  ses  titnte  tyrans,  noo  piMi  «êaois  a«  ceqire  de  l'ëtat , 
niais  dispersés  dans  les  province»  qu'ils  ne  défeadaienl 
contre  les  barbares  que  poar  8*y  rendre  indépendans;  el 
GalUen  satisfait ,  pourvu  qu'il  régnât ,  bavait  avec  iiisou^ 
eiânoe  la  hoàte  de  toutes  ces  calamités.  Apprenaii«4i  la  ré^ 
Tolte  des  Égyptiens,  il  riait  d'un  rire  stupide,  et  s'écriait: 
«I  On  peut  vivre  sans  le  lin  d*Égypte,  »  Lui  annonçaifr-oi) 
k  perte  de  FAsie ,  «  Nous  nous  passerons  de  saie,  »  di- 
sait-il. Les  Scythes  s'étateitt-ils  soulevés ,  «  Noos  chMt:he^ 
»  rons  ailleurs  do  salpêtre.  •  La  rébellion  échitait*elle  dans 
leeGaùles  ,  «  Les  casaques  et  les  drape  d'Arras  ne  sont  pat 
n  indispensables  à  l'état.  '«  Le  même  bomne,  si  lâche 
quand  il  était  le  plus'&iUe ,  était  cruel ,  comme  de  rai- 
son ,  quand  il  te  trouvait  le  plus  fort  Vainqueur  d'une 
însorrectioQ  en  Mœsîe ,  il  écrivait  à.  son  lieutenant  cet 
ordie  ;  cpie  Trébelliu^  Pollioa  nous  a  conserve  i  •  Vous 
n  tmhiries  nos  intentions^  entie  mettant  à  mort  que  ceus 
»  qui  ont  pris  les  armes,  dans. cette  coàtrée  rebelle  ;  il  fau- 
i<  drait  en  ei^ieroâner  toiis  les  nsâles^  si  trop  de  pitié  pn- 
»  Mique  sie  s'attaehaitpas  ans  vieillards  et  aiix  enfansl  Je 
N  vous  ordonne  d'envoyer  au  supplice  quiconque  a  mal 
»  ^lé  de  moi.  »  Tel  était  le  prince  à  qui  Claude  fut  ap- 
pelé à  saccédei^ ,  lorsque  Tempire  9  les  de  cette  ignoble  ty- 
rannie, eh  e&t  enfin  brisé  le  joug.  £la  d'abord  par  l'armée , 
Claude  fut  confirmé  par  le  .sénat  »  dont  les  acelam*tiona  se 
répétèrent  soixante  fois. 

Ce  ne  fet  qu^après  avoir  repousse  tes  Allemands  jus^e 
dans  leur  pays  ,  que  le  nouveau  César  alla  recerrar^ dans  sa 
capifote  les  honneurs  du  triomphé  le  plus  mérité  ,'dn 
triomphe  décerné  au  libérateur  de  le  patrie.  «  A  son  arri- 
»  véé,  dit  M.  de  Ségur,  dails  son  excellent  J^rëgédé'VBh'- 
^  taire  vriiverMle  (t) ,  fondre  et  la  jlistiee  ^  déj^w  hmf- 
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(i)  Quarante  -  quatre  voL  in-iS  ,  avec  i5o  cartes  ou  .grarure». 
Ejrmerjr ,  me  Masarine  i  pria  :'  88  £r. 
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>*  temps  bannit  de  Boa» ,  y  reparot^nt  Les  dëktenrt 
»  et  les  conbassMBâires^  comiiimit  leals  la  crainte  ;  tes 
»  tribunaux  rej^rirent  leUf  indépendance ,  et  la  sénat  m: 
M  liberté.  »  H  abolit  les  confisoations  par  une  loi ,  dont  la 
promul^timi  solenneiie  amena  une  femme  aifi  pied- dé 
son  tribnaal.  ti  Je  possédais  un  champ ,  bii  dit-elle >  il  est 
devenu  la  dotation  d'un  général  liommé  Gkudc  ;  en  venu 
de  la  loi,  je  le  réclame.  »  «  Cela  est  juste ,  répondit  \p 
n  prince^  Glande  empenanr  doit  restituer  ce  que  Claude 
4  siridat  a  teça  *,  »  et  il  l«n  fit  rendre  son  champ. 

Mfis  voici  ce  qui  met  le  comble  a  sa  gloire.  L'empire  dé- 
mmabté  reconnaôsiaii  dins  TOrient  la  femeuse  i^énoble; 
dans  les  Gaules  et  ^ns  TOcddeot  «  Tétricus  et  Victortne  ; 
tandis  qu'tme  partîede  l'Asie  mineure  et  de  là  Grëoe  éiaiien 
proie  à  Finvasion  des  barbares.  Le  sénat  déKbéra  sur  cette 
question,  qui ,  db  Terriens ,  de  Zënobie  on  des  bari>afreSf  it 
611ait  d^abord  attaquer,  m  Pères  conscrits ,  s'écria  Claude , 
«  Tétricus  et  Zénobie  ne  sont  qae  les  ennemis  de  Teaspe» 
n  reur ,  \e9  barbares  sont  ceux  de  l'empire.  11  im|K>rte  peil 
•»  par  qui  la  république  soit  gouvernée  f  ce  qui  importe , 
»  c>st  ipi'elle  soit  indépendante,  et  délivrée  de  l'étranger^ 
4i  lifarchotts  contre  les  barbares*  h  Un.  élan  si  généreux  en« 
'  traîna ,  comme  .au  temps  de  Marins  et  4eS  fiimbres  ,  une 
multitude  immense  de  soldats  redevenus  citoyens  sous  un 
héros.  Les  Goths,  que  la  terreur  de  son  nom  avait  fait  fuir 
jusqu'au  fond  dé  Ta  Servie ,  laissèrent  dans  une  seule  jour- 
née cinquante  mille  morts  sur  le  champ  de  bataille.  L'em- 
pereur, les  poursuivit  dans  leilrs  retranchemens  ,  en  fit  en- 
ivre un  grand  carnage,  et  presque  aussitôt  alla  détiînre 
leur  flotte ,  qni ,  dans  rignorance  de  ce  désastre  »  arriraiff 
paisiblement  en  Macédoine. 

Cet  bériûér  des.  vertus  et  du  trÂne  de  Titus ,  nMurat 
comme  lui  y  dans  la  troisième  année  de  s6a  règne  ,  à  l'âge 
de  oînqnante*six  ans.  Il  succomba  a  la  contagion  que  le 
massafnre  dea  Goths  avait  répandue  dans  Tarmée  romaine.  U 
fat  pleuré  de  tout  l'empire  fu'îl  avait  senvé  ^r  sa  vaiW 
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lance  et  régénéré  par  ses  •lois.  Le  sénat ,  qui  ne  croyait  pas 
bonoper  assez  sa  mémoire  par  une  apothéose. décriée  de« 
pni»  que  tant  de  monstres  l'avaient  reçue  j  Ini  consacra  un 
buste  d'or  au  Heu  de  ses  séances  ,  et  le  peuple  lui  érigea 
dans  leD^itole  une  statue  dorée.  Une  antre  statue  qui  lui 
fut  élevée  dans  le  forum ,  était  plus  gloriense  encore-,  car 
le  piédestal  en  était  formé  des  proues  de  tons  les  vaisseaux 
qu'il  avait  enlevés  aux  barbares. 

Y  eut-il  jamais  une  vie  pluapbîtie  ^  plus. honorable ,  pins 
réparatrice  (si  elle  eût  été  moias^  courte)  des  misères  et  de  la 
honte  du  genre  humain?  Quel  homme  réunit- plus  de  puis* 
sance  à  plus  de  hauts  Sùts ,  obtint  «pendant  sa  vie  et  apsès 
sa  mort  de  plus  grands  honneurs,  frappa  de  plusldeipres^ 
tiges  l'imagination  des  hommes?  Et  son  tnom  est  à  peine 
connu  I  Peut-être  il  appartioidrait  à  la.  tragédie  de  le  re* 
mettre  en  honneur;  mais  admirée  la  fatalité!  De  même 
que  Scipion  avait  jadis  été  décoré  du  snmom  d'Africain  ^  de 
même  qu'une  foule  d'empereurs  avaient  reçu  pour  leurs 
exploits  réels  oa  supposés  les  noms  de  Médique,  de  Par- 
thique ,  de  Britannique  ,  de  Germanique  ,  etc.  ,  Claude  » 
vainqueur  des  Gotbs ,  eut  le  Gothique  pour  sumoneu  Clau4e 
le  Gothique  !  Avec  la  meilleure  volonté  dn  monde,  il  n'y  a 
pas  moyen; de  faire  une  tragédie  sur  ce  nom-la. 

•  A. 

I  *  .  . 

Question  judiciaire. 

•  •  «  « 

'  L'un  de  nos  avocats  les  pins  distingués  par  le^caractère, 
les  principes ,  les  connaissances  oratoires,  M.  Mauguin,^s'est, 
dit-*on,  désisté  d'un  appel  qu'il  avait  interjeté  contre  un 
jugement  de  police  correctionnelle ,  lui  enjoignant  d'être  - 
plus  circonspect  dans  l'exercice  de  sa  profession.'  Dn  journal 
nods  explique  ce  désistement  en  nous- apprenant  qne  la 
disposition  relative  à  M.  IVfauguin  a  été  retranchée  de  la 
sentence  y  de  sorte  que  son  iqppel  devenait  sans  objet  Vin-* 
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jonction  fiiîle  &  H.  Maugain  nous  «vaii  fort  affligéi  »  nous 
ne  le  cachons  pas.  Noos  y  ayions  vu  une  censure  itajuste 
contre  un  bomme  univeneliement  estimé ,  et  une  atteinte 
fikheuse  portée  à  Tindépendance  d'une  profession  qui  .est 
Fespoir,  le  refuge ,  et ,  è  de  certaines  époques ,  Tunique^ 
consolation  de  Tinnocenee  persécutée.  En  énonçant. ainsi 
notre  sentiment ,  nous- ne  croyons  nuAi^er  de  respect. «ni 
au  tribunal  ni  à  la  chose  jugée:  Ce  qui.  est  retranché  d!u]ia' 
sentence  ne  fait  plus  partie  de  la  diose  jugée  ^  et ,  eu  disant: 
que  le  tribunal  a  eu  raison  de  réformer  cette  partie -de  ion 
jugement ,  nous  le  louons  de  ce  qu'il  vient  de  faire  9-  Dms. 
rechercher  si  ce  qu'il  vient  de  fidre  est  ou  Vest  pas  la  icri<^ 
tique  de  ée  qu'ils  avait  fait.  Nous  nous  réjiiuissons  donc  sin« 
cërement  ysous  plus  d'•^n  rapport ,  d^  ce  que  la  sentenoe.da 
tribunal  de  police  correctionnelle  a  été  modifiée.  jMaiis  Qooi 
aperce  vous  en  même  temps,  dans  cette  modification  >  Tiu-: 
troduction  d'un  nouveau  principe  de  jurisfKu4en4e}r|[us 
nous  parait  mériter  d'étrç  mûrement  eiaminé. 

Le  temps  et  l'i^space  nous  manquant  pour  davdqppes 
aujourd'hui  toutes  les  considérations  qui  se  présentent,  è; 
notre  espritf  Motis  nou#  bornerons  ^  à  les  .indiquer  4/BitLB  i|n 
petit  nombre  de  questions  sur  lesquelles  nw^iii.viiy^iS  iM>^:. 
lecteurs,  à  réfléchir.  •..,  .    s 

i^  La  disposition  relative  à  M.  IVfauguin  a-t-elle  étf;  Joe- 
tranchée  par  délibération  du  tribunal,  ou-^ni^  que. le  M*^ 
bnnal  ait  délibéré  à  ce  sujet? 

d^.  Dans  le.  premier  cas,  un  tribunal,  au  nom  duquel 
une  sentence  a  été  pronopcée  publiquement  «  a-t-il  le  droit 
d'altérer  cettesentence  par  une  délibération  secrète? 

3:«.<S'il  a  celte  fiiculté  en.  atténuation,  ne  l'ant-ijl  pas 
égalenM»4>.  eft  aggravation?  S'il  l'a  en  retranchement»  i^^ 
IVtrtI  pla  aussi  -en  addition  et  en  extension? 

.  4*.  BanBtlesec!0»d  <»tt,  xpielle  autorité  a  retranché  de.l«> 
sentence  cette  4iBipc^ition  7 

5*.  Une  sentence  feuH^Ile  Itre  transcrite  sur  les  régis* . 
très  autrement  qu'elle  n'a  été  |ieonon<:éé  à  l'efudiencer? 
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f&^«  Qô#(e  -gàrstiUi»  -teronMioil»  alors  dé  son-  ttuthéti-» 


:n 

H  7^  O  ^  â  ^  ««  f^te  n^ne  Mi  pôQtaitt  se  finiré  ixm-^ 
jiHirs,  le»  ^itbj«^  ti'oitt4ls  pafg  à  cHâînAfe^pe /lorsque 
iMii^ft  (irbeë^  l^iiront^t^  jdgë»',\iÂe  pôPtioA  ^ès'  jogemeûs 
il^'âéif  «^ii^  oa*flfK>€Hifi^6  même  là  leur  insu?  €sft  M.  Mâti« 
glliii3â^HGiewtiâiè!9*ijt  ]^s^  lè  fètrAudMineiit  qaî  bavait  eu  llett 
iMVqà'â'k  itttefj^té  a^j^l ;  ilneTA  confia  qtte- postérieure* 
ilifélfE';  Risqué  Vl^t  tfpr^  êft  feivoir  ^11  conhaîésàncé  qli*il 
^éM  jé^sté.  DolHiilfl  ^té  proiftoncé  dur  M.  Maagain  sans 
qir^l  9ù  iài  inêtruitx  £éttê  daûdestinhé  àèns  les  prononcés 
dè6^irâ>tinfiiix  eM-e11ë^tocit«<4î-fin<  sUnTs  întiônVéniens  ? 
-^Û^:i^ùti4ei  ébf^t^^è  là  ptablîcit^des  jirocéiiin^  nVst* 
il'  }>é^'d^itiyirtîire  le«  '  «itoyètls  )dtes  snîte^  que  lé^  lois  âtta^ 
^ht^i''i:6ltè  0tt  tëlb  a<ctié»  qu'its  peûTénft  cdhimetlti?  ? 
M«ii»ài1à  ^entente  est  prononcée  d'une  manière  en  public, 
et'thckliftée  eià  Secret  d'une  âutré  martt^e ,  ne  è'èn^intMl 
pas  que  les  citojrens  ik>nt  itétiifés^  et  qu^its  tttent,  dés  {o- 
gishiéfi^  Qu'ils  entMd^t  *^rbnofi(^r/  des  Coniéqtîenees 
jfcuSses?   ■     "  ■ 

>^°:  Pàt  exemple,  si  nn'avdcat,  i'àprfe  KnjmidSoià  feite 
à' M*.  Ms^gliita ,  était  conclu  <]t/^  âetnit  i^^nbste^ir  âé  tonCè 
chaleur  et  de  tout  zèle  dans  la  défense  de  ses  elieftS  ,  'ii'M* 
ra96L-iîpaii^é!^  induit  isii  etéeùr  par  uihé  d[i9pto44ifj<>n  ré^ilo» 
qiyée  è\îc^ët^f)tkent ,  mais  conservant  ibtù  hk  mft^uttxy^hx 
du  public?  *  '  i.  .  ;    . 

'  ro^.  Ne  |^uHrai(-^l  |>as  r^ltér  dé  là  titlé;  jui-isiifudence 
cirà^itiatalré ,  déMfiné»  k  Mràfkt  ^  îàMéfy  %«  'è^lariit  ' 
ceux  qtii lie  m laf^sei^ient  pé§ éponyàrnt6l»f  tP)sr^>«ill|»l6>u^ 
l'W  pronotiçsiit'  cototrè  tel  fibrome  tîtie  pbiéè  tibn  aiitOrisfe 
pa^  lié  lois  ^  et  qù'éAiiitie  ôh  m^éfkV.  Ce  f tigèilMttt'  è^ 
rinsu  de  tout  le  Monde,  ne  s'ensùiviiiit^l  'pà^qtM  FbpMiM*! 
céhdaniWé  en  {if^renbe,ina^s  tiWré^^ën  «îfo9seériK«met)t, 
n'ayant  point  d'intérêt  à  réclamer  j  la  iè^iéki^e  is^eoctkt^* 
ier¥etkiï  pas  tnojnk  o^lensiblenient  ià  fi^fOe  V  et  r^ttddfait 
la  craiilte  Àitiltoits  les  espirift  ^  '   •'         '.....< 
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it*.  Ne  aerait-.ce  pas  une  Gombinoison  asses  ïialnle? 
Mais  serait-elle  légale,  ou  serait-elle  constitutionneUe ? 

19^  Un  tribuottl  modifiafit  m  |iropre  sentence,  après 
l'avoir  prononcée ,  ne  se  consli|Qe<*t*ilpnstrilmacl  d'appel 
;Mir  Iai<«3!éme  ,  et  en  a-inl  le  érott  ? 

i3^  À«-t-ftl  le  droit  d'exercer,  cette  faciillç  hori  du  lieu 
ides  sëances  9  el  de  1^  vue  «hi  pnUic  »  admis  par  la  loi  «  sauf 
sut  petit  nombre  de  cas  daif esafnt  dëtecminës  ,  f  assister 
aux  plaidoieries  et  ain  jogesaien»?   ^  t 

i4^.  Enfin  4  une  sentenca  qui  n'a  pàa  *A.é  Mëlemeot 
■tmoscrite ,  ^ui  a  été  modi&en  aecrbtement ,  ^  n'est  per 
consëfuent  pins  celle  qui  avait  itti  prbnoncée,  eit^eiUe  au- 
4hea.tiqiie  ,  et  les  cliens  «de  M.  Mai^nin;,  l:oatm  lesqùeis 
cette  sentence  «et  laissée  dàni  st  forée^  nVsit^fopes  le  drait 
dé  t'ei^uér  de  nullité?  >  fit  C 

,  Le  moment  de  l'oniserture  des  ébotîoBis  approche  $  et ,  si 
WHis  n'avons  pas  cbkiçn  de  Vaines  espKpindes ,  il  va  ttUm^ 
eider  tvec  la  sortie  des  troepes  étrai^ginresi  Quelle  ittipres^ 
sion  doit  produire  ww  les  oeenrs  j^nf  venz  ce  conobnrs  d'nif 
gr^nd>  évâiement  à  èélébrer,  et  d'iln^'noUe  devoir  k  tèm^ 
plirl  Qu'il  est  dou^x^P^'Ar  ^n  yrai!citoefén  |'de  se  dive  à 
loi-même:  k  Ikfa  patrie  a  recouvré  l'indépendance;  et  ]é 
»  suis  appelé  il  l'honneur  de  lui*  donner  de  nouvèan«  gar«^ 
»  diens  de  aa  constitution.  An)oavd'httt  je  me  crois  vrai- 
»  ment  libres puiiqué  je  n'ai  de  maître  qiie  la  loi  et  de  ^de 
»  ffue  ma  oonacience.  «  Uni  ddute  que  tous  lé|  éléetetirs  ne 
fissent  ces  réieKiofM  eneblran't  dnh»ressemBlééé)ectoralcy' 
et  ne  se  sentent  plus  fiers  du  nom  de  Franifhia»  Mais  ta  patrie 
attend  d'enx  antre  dieae  qû'lm  vifnnthottBiunàe;  èUe  leur 
impose  des  devoirs  sévëres;  elle  leur  demande  des  choisi 
qui  deviettttent  itJganintîi  èt-m  lihéftë>«oniinie'lè«oaBdge 
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et  k  8«gesie  de  tes  enfiiDa  sont  la  garantie  de  son  indépea- 
dance. 

La  France  veut  des^  hoimhes  qui  soient  pdnr  elle  j  et  n<w 
pour  eux,  oomme  ces  anges  déchus:  du  Dante  qqe  le  ciel , 
rejette  et  que  Tenfer  méprise.-  Cette  race  de  lâches  égoïstes, 
tiède  pour  le.  bien^  indifférente  an  mal ,  soumise  à  toutes 
les  volontés  du  pouvoir^  et  ardente  à  la.  curée  des  honneurs 
et  des  salaires,  ne  s'est  que  trop  bien  perpétuée  dans  nos 
assemblées  nationales.  Le  cachet  général  de  Tespëce  est  la 
médiocrité ,  qualité  précieuse  pour  laquelle  tous  les  gou- 
Ternemens  ont  un  faible  héréditaire ,  et  qui  sert  merveil»  - 
leusement  à.  cacher  les  calculs  de  la  bassesse  et  les  menées 
de  l'intrigue.  On(>m^riae  ces  ennemis  si  faibles  en  appa- 
rence; et,  pendant  qu'on -les  méprise,  ils  ourdissent  leurs 
trames  :  on  rougirait  de  les  craindre,'4>n  daigne  à  peine  les 
compter;  et,  en  définitive,  ils  usurpent  une  étonnante  in- 
fluence. Ce  qui  les  rend  dangereux  pour  la  bonne  cause  et 
ntiles  à  la  mauvaise ,  c'est  le  manque  absolu  de  conscience. 
Jamais  vous  ne  éaiwiaerez  leur  àiardie,  d  vous  ne  con* 
naissez  pas  le  mot  d'ordre  qu'ils  ont  reçu  la  veille  ou  l'opi- 
nion qui  leur  a.  été  transmise  lelbaûn.  (9>serve2  encore , 
qu'éloignés  ^eJa  tribune,  par  lenr  insuffisance ,  et  plus  son-* 
vent  par  leurs  calculs  ,  ifs  mettent  knpnnément  leur  pen-* 
^e  à  l'abri  du  silence';  rien  de  plus  redoutaMe  dans  les: as- 
semblées que.  ces  muets  forcés  ou  volontaires.  I^'aUes  pas 
croire  que  le  talent,  lès  principes  pu  la  vertu  leur  impo- 
sent. L'éloquence  de  Démosthène ,  parlant  pour  la  patrie , 
ne  leur  tauseraib  pas  la'  plus  légère  émotion;  ilr  écoute- 
raient l'orateur  srvèc  plus  ou  moins  de  patience,  et  vote- 
raient comme  s'il  n'eât  pas  parlé.  C'est  dire  de  la  ma*- 
nière  la  plus  j?nergiqne  que  laFraneedoit  interdire  à  J9l* 
mais  l'entrée  de  la  chambre  k  ces  hommes,  soit  qu'ils  aient*' 
vieilli  à  la  soldeldu  pouvoir^  soit  (pie ,  nonyeainx  candidats, 
ib  se  présentent  le  cœur  infecté  d'vm  4goatam  pareil  à  celqi 
de  leurs  devanatrs.  • 
Lft  .mtitte  interdictioti  doit  firsppcrjcth  MHears  fou- 
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gu€nT^  qui  ne  sont  propres  qu'à  gâter  la  cause  qu'ils  em- 
brassent. Les  ënergumènes  deviennent  coqtagienx  dans 
les  assemblées  y  et  leur  arrachent  parfois  des  décisions  qui 
entrainent  de  longs  repentirs.  Rappelons-nous  les  furieux 
de  i8i5,  et'les  suites  de  leur  fatel  triomphe.  D'ailleurs 
cette  espèce  dliomiiies  a^  presque  toujours  la  tête  vide  ou 
mal  faite.  Le  véritable  orateur,  nourri  de  sentimens  pro^ 
fonds  y  riche  d'une  instruction  variée  y  discute  avec  calme 
les  intérêts  de  son  pays ,  et  trouve  au  besoin ,  dans  son 
coeur,  les  mouvemens  passionnés  de  la  haute  éloquence 
pour  combattre  les  adversaires  de  \à  liberté. 

Sans  doute  la  raison  s'oppose  ^  Tinjurieusa  distinction 
qui  voudrait  exclure  de  la  chambre  des  députés  les  fonc- 
tionnaires publics;  la  chambre  a  besoin  au  contraire  de  pos- 
séder dans  son  sein  des  honimes  habitués  à  exécuter  les  lois, 
et  par  conséquent  à  juger  des  avantages  et  des  inconvé* 
niens  de  leurs  dispositions.  Mais  le  ministère  Iui*«meme  doit 
sentir  qu'il  a  beaucoup  trop  favorisé  les  prétentions  des 
fonctionnaires  publics  à  la  représentation  nationale.  Es- 
sayer de  concentrer  presque  excl^isivement  dans  celle 
classe  de  citoyens  les  nominations  de  députés,  c'est  por- 
ter atteinte  aux  droits  de  tous  les  Français  éligibles, 
c'est  corrompre  le  principe  de  l'élection.  Que  deviendrait 
l'indépendance  des  suffrages,  oii  serait  la  garantie  natio* 
nale  dans  une  assemblée  de  deux  cent  cinquante  personpes, 
dont  la  majorité  posséderait  ou  attendrait  des  faveurs  du 
gouvernement  ?  I^'au rions-nous  pas  à  craindre  le  danger  de 
rinfluence  excessive  d'un  ministère  qui  finirait  par  dicter 
ses  volontés  à  nos  mandataires?  Au  reste,  un  succès  si  con- 
traire aux  maximes  de  la  charte  ne  serait  pas  long-temps  utile 
k  ceux  qui  l'obtiendraient.  Du  moment  oii ,  par  le  renverse- 
ment detoutes  les  idées  justes,  les  deux  chambres  paraîtraient 
aveuglément  dévouées-  aux  vues  du  ministère  ,  elles  per- 
draient toute  espèce  d'ascendant  sur  l'opinion  publique,  et 
leurs  décisions  ne  prêteraient  plus  de  force  au  gouverne- 
meat.  On  ne  s'appuie  que  sur  ce  quirré^iste,  disait,  il 
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y  a  quelques  années  ^  na  hoaune  d'etprtt  à  un  homoi^» 
revêtu  d'un  imniense  pouvoir.  Cepeadank,  soyons  jus-* 
tes  y  le  nunistère  nVst  pas  seul  coupable  ie  la  faute  qui 
porte  mxx  assemblées  qn  trop  grand  nombre  de  fonc- 
tîontiaires  ;  les  élftleurs  des  départemens  ont  ^cut.mè* 
mes  Je  tort  de  jeter  d'abord  ieS  yenx  sor  les  gens  en. 
place.  Cette  erreur,  malheureusement  trop  commune,  res^ 
treint  singulièrement  les  candidats  d*nn  départemenX ,  dé» 
courage  les  citoyens,  les  détourne  de  la  carrière  okuiie 
ambition  généreuse  et  nécessaire  devait  les  .conduire,  et 
facilite  le  triomphe  des  créaturea  de  l'intérêt.  Il  faut  re*; 
venir  à  des  maximes  plu$  saines,  à  une  conduite  plus  judi- 
cieuse et  plus  conforme  à  l'esprit  de  la  constitution.  Peu  de 
fbnçtionnaires  publics  à  la  chambre  des  députés ,  maia 
qu'ils  soient  l'élite  dés  citoyens ,  des  hommes  aussi  éclairéa 
qu^ncorruptîbles.  * 

Si  le  parti  qui  se  montre  opposé  à  toutes  les  institutiona 
nouvelles ,  pouvait  se  résoucire  à  entendre  de  nous  les  con-, 
Seils  de  la  raison ,  nous  lut  dirions:  Quelques  lumières,  quelt 
que  talent  que  vous  reconnaissiea  dans  un  candidat,  s'il 
n'est  pas  sincèrement  attaché  aux  principes  de  la  constitua 
tion  ,  ne  loi-  donnez  pas  votre  voix^  ne  le  mettez  point 
entre  ses  opinions  d'homme  et  se!|  devoirs  de  député»  Ëclai- 
rec-vous  pour  votre  propre  salut;  la  charte  vous  est  encore 
plus  nécessaire  qu*au  reste  de  la  nation,  parce  que  la  natioi^ 
a  la  force  et  la  volonté  d'être  libre,  tandis  que  vous,  faible; 
minorité  au  milieu  d'elle,  vons  séries  opprimés  par  le  pou- 
voir arbitraire  sans  iivoir  aucuns  moyens  de  lui  résister^ 
Nommer  des  amis  de  la  charte ,  voilà  votre  intérêt  con^ 
tne  votre  devoir. 

On  a  essayé  d'attacher  une  sorte  de  réprobation  au  nom; 
d'indépendant  ;  mats  ,  rendu  à  sa  véritable  acception  ,  il 
exprime  la  première  qualité  d'un  représentant  de  la  iia«« 
tion.  L'indépendant  est  l'homme  libre  par  excellence  ,  il 
n'obéit  qu'aux  lois.  Esclave  de  sa  conscience ,  et  sujet  de  la 
constitution  ,  il  ne  vend  jamais  ni  l^une  m  l'autre  à  l'auibâ^ 
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4!li#ii  ou  «uK  iiUéréts  dji  pouvoir.  Lfii^p^ncUnt  ne 
cherche  que  la  v^itë,  et  Tndopte,  de  quelque  cÀlé 
qa*elle  vienne  à  lui.  L'ind^peoéani  définid  avec  la  lud* 
me  ardeur  les  droits  du  pcioce ,  et  ceux  du  peuple  ëgale- 
ment  consacrés  par  la  cooslitution  ;  il  Vote  toujours  xom* 
ne  s'il  était  en  présence  de  ceux  qui  Tont  revêtu  d*iia  ca* 
raclère  sacré. 

C'est  par  une  erreur  de  jugement  que  les  ministres  e^ 
i;én4rat  ont  tous  dû  penchant  à  craindre  ce  qu'on  appelle 
un  indépendant,  t'iodépendant  a  un  guide  invariable,  ce 
guide  est  la  constituticiu  ;  tout  ce  qui  ne  blesse  pas  la  consti- 
tution cd>tiendré  toujours  le  suffrage  de  l'indépendant.  Les 
ministres  savent  toujeura  ce  qu'ils  ont  k  attendre  de  loi  ; 
ses  actîotis  et  ses  discours  sont  marqués  d'avance.  Mais 
peutron  prévoir  avec  la  mèmte  certitude  la  conduite  que 
tiendra  Pbonune  sonple  et  eomplaîsattt  qui  calcule  le  pris 
de  ses  services,  on  cède  pâv  une  Mcbe  faiblesse  ?  Que  linip' 
térét  loi  parle  ^  que  la  craiote  le  saifl^issey  et  à  votre  gr^nd 
étonnement  TOQS  le  trouverez  demain  dans  le  parti  con» 
traire...  II  n'aura  pais  délibéré  un  moment  poi^r  consentir  a 
Voter  contre  vons.  Que  d'expériences  nouaavons  faites  en  ce 
genre!  Quelles  leçons  les  ministres  peuTent  trouver  dans  ce 
qui  est  arrivé  h,  ieurà  jyrédécesseurs ,  quand  ib  ont  cru 
devoir  prendre  pour  auxiliaires  la  fiiible^e  et  l'incapa*^ 
iité!  Unissons  tous  nos  efforts  pour  n'élever  aux  fonc- 
tions de  députés  que  de  véritables  indépendans;  ainsi  le 
veulent  l'intérêt  de  la  patrie  ,  l'intérêt  dn  roi  et  celui  du 
ministère ,  qui  ne  sabrait  triompher  avec  honneur  de  tou- 
tes les  di^ficàités  de  notre  position ,  sans  les  conseils  gêné* 
rimx  des  citoyens  qui  n'ont  d'autre  but  que  le  salut  et  la  U^ 
berté  de  la  France. 

Nous  avons  été  conduits  aux  réflexions  précédantes,  pajr 
un  écrit  intitulé  ,i>  Cortespondani  ékctoratf  qui  nous  a 
^m  dicté  par  un  véritable  amour  de.  la  charte.  î/$i$tmjr 
4einii|eiite' par  des  iayis  plèii#dd'  bon  aeni  V  a«v  lei  pMp 
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cipes  qui  doiyent  diriger  un  électeur,  sur  le  tUe  et  la  pré» 
Toyance  nécessaires  à  l'exercice  de  TuBiks  plus  beaux  droits 
du  citoyen.  II  veut  que  Ton  s'entende  pour  ne  porter  que 
les  plus  dignes  à  la  législature ,  que  l'on  consulte  ses  amis^ 
ses  connaissances ,  les  personnes  que  leur  commerce  ou  leur 
industrie  mettent  *en  rapport  avec  beaucoup  de  inonde,  au 
lieu  d'écouter  un  chef  de  bureau  de  la  préfecture,  ou  des 
commissaires  de  police  ;  puisque  nous  ayons  nommé  cette 
espèce  de  fonctionnaires  publics ,  nous  devons  ,  sans  atta* 
quer  une  magistrature  utile,  déplorer  Viofluence  abusive 
qu'on  lui  a  donnée  jusque  dans  les  élections.  C'est  un  véri- 
table scandale  de  ypir  un  commissaire  de  police  entrer  sans 
droit  cbéiE  la  plupart  des  électeurs  de  son  quartier,  appeler 
chez  lui  ceux  sur  lesquels  ses  fonctions  lui  donnent  quelque 
pouvoir,  leur  remettre  des  listes ,  prendre  parti  contre  tel 
ou  tel  candidat ,  et  servir  enfin  de  truchement  à  l'autorité 
qui  ne  croit  pas  devoir  parler  elle-même.  Ces  numœuvrés , 
qui  finiraient  par  tonmeren  habitude  ,  si  l'opinion  ne  s'é- 
levait contre  elles ,  ne  conviennent  nullement  à  un  peuple 
et  à  un  gouvernement  libres.  Elles  o£Fensent  les  droits  de 
l'un  ,  et  compromettent  la  dignité  de  l'autre  ;  espérons 
que ,  cette  année  ,  les  commissaires  de  police  ne  joueront  - 
aucun  rôle  datis  les  élections  ;  djdilleurs  ,  quand  la  loi  ne 
l'ordonne  pas ,  leur  présence  dans  le  domicile  d'un  citoyen 
est  une  espèce  d'atteinte  portée  à  sa  liberté.  Us  doivent 
s'abstenir  de  tout  ce  qui  peut  alarmer  une  jalousie  légitimé 
et  nécessaire. 

Revenons  à  l'auteufr  du  Correspondant  électoral ,  et  fé- 
licitons-le du  bon  sens  avec  lequel'il  se  met  à  la  portée  de 
tous  dans  les  conseils  qu'il  adresse  aux  électeurs,  u  Un  seul 
n  su£Prage  mal  placé ,  dit-il ,  peut  introduire  dans  la  cham- 
i>  bre  un  homme  que  l'opinion  n'y  portait  pas.  Le  vole  de 
»  ce  seul  homme  petit  entraîner  les  décisions  de  la  chambre 
»  dans  un  sens  contraire  à  l'intérêt  national.  Remarquei&^le 
»^bioi)  un^seut  holDame>plu9%zui  des  ministres  et  des  places 
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n  q|ue  des  citoyens  qui  l'ont  nommé  pour  eux-mêmes  9  peut 
»  déterminer  dans  la  chambre  une  majorité ,  et  faire  pré?- 
»  valpir  des  mesures  qui  enlèvent  des  millions  aux  familles 
M  iaborieusei.  »  L'auteur  dit  ailleurs  :  «  Choisir  un  député | 
»  c'est  donner  une  procuration  générale,  non  pour  gérer  un 
»  reveau,  mais  pour  défendre  la  personne  et  les  biens.  C'est 
w  notre  sort,  c'est  celui  de  nos  enfansque  nous  mettons 
»  entre  les  mains  de  nos  représentons.  Le  bonheur  de  notre 
n  vie  peut  dépendre^'une  loi,  et  cette  loi,  c'est  notre  fondé 
»  de  pouvoir  qui  eat  appelé  à  ta  consentir,  n 

De  ces  considérations  simples ,  lenteur  passe  aux  précau- 
tions que  doit  prendre  la  conscience  d'un  électeur,  pour  ne 
pas  faire  des  choix  contraires^  à  la  liberté.  Il  fapt  l'avouer^ 
l'auteur  ne  sacrifie  pas  ici  l'intérêt  public  à  de  vains  ména- 
gemens  :  depuis  le  ministère  et  la  préfecture,  jusqu'à  l'humble 
municipalité ,  il  dévoile  les  ruses ,  les  manœuvres ,  les  me- 
sures dilatoires  que  l'autorité  met  en  usage  pour  préparer 
et  obtenir  des  choix  qui  lui  conviennent.  J'approuve  sin- 
gulièrement cette  franchise  tout-à-fait  convenable  dans  un 
gouvernement  constitutionnel. 

Il  nous  reste  maintenant  à  entretenir  nos  lecteurs  d'un 
excellent  exemple  donné  par  le  Correspondant  électoral  ^ 
qui ,  le  premier  parmi  nous ,  invite  les  Français  à  discuter 
publiquement  le  mérite  respectif  des  candidats  pour  la  lé- 
gislature. Il  comiuence  par  ceux  des  dépirtemens  de  *  1« 
Moselle  et  de  Seine-et-Marne  ,  et  les  soumet  à  un  examen 
judicieux.  Éloges  et  censures ,  tout  porte  également  le  ca- 
ractère de  la  modération.  C'est  ainsi  qu'en  élevant  des  dou- 
tes sur  la  conveasmce  du  choix  dé  M.  deYindel ,  de  M.Voj- 
sin  de  Gartempe  et  de  ses  collègues  à  la  chambre ,  l'écrivain 
ne  fait  qu'exposer  les  raisons  comme,  un  rapporteur  impar- 
tial. C'est  avec  une  retenue  pareille,  qu'en  avouant  les 
vertus  et  les  qualités  de  M.  le  comte  Emmanuel  d'Har'court , 
M.  Gillet  fils  ,  l'un  des  correspondans  de  notre  auteur, 
craint  que  ce  candidat  ne  puisse  pas  obtenir  les  suffrages 
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des  ël«ete«cf  ^  à  came  de  set  opmioBs  fsvortMes  à  Tullra- 
rojalisme.  Le  inéme>  électeor  place  sur  là  liste  iê$  candi- 
dats ,  et  à  chié  de  M.  de  La  Fayette  ,  M.  Parc ,  te  dne  de 
Pradin  «  le  gétiéral  Darosnel ,  et  il  incKoe  pour  la  conser- 
vation de  M.  AUoager,  députe  actuel ,  auquel  on  ne  peut 
refuser,  dit«il ,  une  grande  pureté  d'intentions  et  un  véri- 
table patriotisme. 

Enfin  donc  ,  nous  entrons  dans  les  babitodes  constitu* 
tionueltet^  noxis  allons  adopter  cette  franchise  des  hommes 
libres  qui  dis^t  avec  modération  toutes  les  vérités  utile», 
et  mettent ,  sJ^ks  balaacêr,  la  patrie  au-dessus  de  tous  les  in< 
térits.  Avec  la  discuMÏon  publique  par  écrit ,  nous  pouvons 
avoir  une  nouvelle  candidature  exempte  des  vices  de  Panr 
cienne.  Les  méchans ,  dont  tes  brigues  et  Taudacesont  quel- 
quefois SI  redoutables  au  milieu  des  rasseml>lemens  popu^ 
laires ,  n'oseront  pas  montrer  des  prétentions  qui  attire- 
raient sur  eux  les  regards  de  l'inflexible  vérité.  Les  bons  , 
que  la  pubUcilé  ne  peut  jamais  alarmer,  seront  exposés  au 
grand  jour ,  et  s'enbardiront  par  degrés  k  appeler  sur  eux 
la  confiance  de  leurs  concitoyens.  Préparées  par  des  moye^ 
généreux ,  précédées  4'ttne  discussion  dont  nous  écarterons 
sans  peine  les  injures  et  1^  odieuses  personnalités ,  nos 
élections  ne  ressembleront  pas  aux  saUirmdes  de  nos  voi- 
sins. Toujours  Français  ,  nous  garderons  l'élépnce  de  nos 
niœurs ,  que  fii  libevié  rendra  pli:|s  fortes ,  sans  les  rendre 
jamais  grossières  ;  et  notre  régime  électif ,  perfectionné  par 
la  sagesse  des  citoyens,  ideViendra  le  plus  puissant  défisnseiii' 
de  la  liberté  publique  centré  les  entreprises  du  pouvetr^  on 
les  transactions  ^e  la  foifalesse  et  dtlu  véniité,  » 
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LETTRES  SUR  PARIS. 

'     Paria»  17  août  t8t8. 

La  justice  poorsuit  ses  lecrètes  investigatîoas  sur  le 
complot  qui  a  retenti  dans  nos  provinces  alaraiees  ;  les 
amis  des  prévenus  s'affligent  de  se»  lenteurs;  depuis  qu^ib 
s'aperçoivent  que  le  code  pénal  les  fjrappe  cpmma  les  asr- 
tres  citoyens ,  ils  commencent  à  en  trouver  les  diàpoisl- 
lions  rigoureuses  ,  et  ils  demandent ,  ain^  que  noiis-, 
qu'elles  soient  mises  en  harmonie  avec  une  cbarte  qui  h 
consacré  la  liberté  civile»  M.  de  Ghàteaubriant  a  écrit,  daiis 
son  dernier  ouvrage  ,  Une  page  trës-éloquente  sur  la  ton- 
ture  du  secret;  il  s'élève  avec  une  chaleur  toàt-à-fait  liba* 
raie  contre  la  faculté  illimitée  qu'ont  les  juges  de  prolongeV 
l'instruction  d'un  procès  ^  et  de  retimir  indéfiniment  dans 
les  fers  un  citoyen ,  qui ,  même  reconnu  innocent,  n'a  pas 
le  droit  de  poursuivre  ses  dénonciateurs ,  et  de  réclamer  Ijsi 
moindre  réparation  des  tonrmens  injustes  qu'on  lui  a  fait 
subir.  Je  suis  fâché  que  le  noble  écrivain  iait  attendu  Ta 
procédure  actuelle  ponr  peindre  eà  traits  de  feu  ce.que 
notre  législation  pénale  a  de  vicieux  à  cet  égard.  Sa  seusi- 
bilité  n'a  pas  dû  être  excitée  moins  vivement  lors  de  la 
conspiration  de  Vépingle  noire ,  où  ^1  fut  prouvé  qu'un 
détenu  était  resté  cent  et  un  jours  au  secret. 

Combien  ne  serait-il  pas  à  désirer  que  M,  de  Châteaubriaikt 
eût  alors  provoqué  la  réforme  qu'il  sollicite  à  présent  !  Il 
n'aurait  pas  besoin  de  dénoncer  un  abus  qu'eût  sans  doute 
foudroyé  sa  voix  éloquentCi  et  il  ne  semblerait  point  de- 
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mander  dans  l'intérêt  d'un  parti ,  ce  qu'il  aurait  obtena 
dans  l'intérêt  ide  llrainanité.  Quand  arriverons-^ous  à  celte 
ëpoque  où  Thonnête  hemme,  dei  quelque  opinion  qu'il  soit , 
dénoncera  hautement  l'injustice  qui  frappe  le  parti  con- 
traire ?  Mais  nous  -ne  sentons  ce  que  l'arbitraire  a  d'odieux , 
que  lorsqu'il  pèse  sur  nous  ou  sur  nos  amis.  Peu  nous  im- 
porte la  liberté. des  autres,  nous  la  voulons  pour  nous 
seuls  y  et  c'est  ainsi  que  nous  sommes  toujours  les  es- 
claves ou  les  jouets  du  pouvoir. 

C'est  y  vous  le  savez  ,  à  propos  de  la  note  secrète  ,  que 
M.  de  Châteaubriaut  a  quitté  un  instant  le  burin  de  l'his- 
toire  I  pour  rentrer  dans  l'arëne  de  la  polémique.  On 
'9V^it  présenté  cette  note  comme  une  œuvre  criminelle 
ytt  anti-nationale;  et  le  noble  pair  ne  craint  pas  d'en  faire 
«n  magnifique  éloge«  On  lui  a  répondu  par  des   pam<- 
-phlets  oii  il  y  a  y  selon  moi  y  plus  de  déclamation  que  de 
raisonnement.  Il  me  semble  qu'un  tel  adversaire  méri- 
tait une  réfutation  à  la  fois  plus  profonde  et  plus  no- 
ble; ce  n'est  ni  un  stérile  persifflage^  ni  une  froide  amer^ 
tume  qu'il  faut  opposer  à  des  argumens  spécieux  et  à  des 
sopbismes  d'autant  plus  funestes,  qu'ils  sont  cachés  sous 
la  magie  du  style  et  l'éclat  du  talent.  Mais  j'ai  eu  plus  d'une 
fois  l'occasion  d'en  faire  la  remarque ,  les  écrivains  du  mi- 
nistère, manquent  généralement  d'habileté;  ils  sont  forts 
pour  l'injure ,  et  faibles  pour  la  discussion  ;  semblables  à 
ces  troupes  indisciplinées  que  conduit  l'ardeur  seule  du 
.butin  y  et  qui ,  audacieuses  dans  un  hoora  et  dans  une  enl- 
^bu^cade  y. sont  hors  d'état  dé  soutenir  une  attaque  sérieuse 
ou  un  cotfibat  régulier. 

On  avait  y  vous  vous  le  rtippelez  sans  doute ,  parlé  d'une 
■  demande  adressée  pair  des  personnages  de  distinction  aux 
quatre  grandes  puissances,  pour  les  engager  à  ne  point  re- 
tirer leurs  troupes  ;  tel  était  le  sens  explicite  de  l'accusa- 
tion portée  par  les  journaux  anglais.  Mon  preniier  moUve* 
ment  fut  de  la  rév'oquer  en  doute;  en  admettant  tnêitte 
, que. certains  Français  aimasse;at  assez  peu  leur  patrfe  poui* 
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iTOuloir  la  retenir  sous  le  }aug  de  l'ëtranger,  mon  opinion  a 
toujours  été  qu'ib  seraient  du  noioins  arrêtés  par  un  senti* 
ment  de  pudeur,  et  que,  tout  en  Faisant  connattre  leur 
pensée ,  ils  ne  trahiraient  pas  grossièrement  leur  secret.  On 
n'est  pas  assez  franc,  dans  le  siècle  oii  nous  sommes,  pour 
expliquer  si  clairement  ce  qu'on  veut  ;  on  a  recours  aux 
ëquîvalens  ou  aux  insinuations.  Quand  on  médite  une  sur- 
prise ,  on  évite  le  grand  jour  et  les  grands  chemins  j  on 
marche  dans  l'omhre ,  on  prend  des  voies  détournées,  et , 
pour  arriver  un  peu  plus  tard ,  on  n'atteint  pas  moins  son 
but. 

Que  des  Français  aient  dit  crûment  aux  étrangers  :  Ne 
retirez  pas  vos  troupes  ;  c'est  un  fait  qui  n'est  pas  suppo- 
sahle.  Quelle  que  fût  leur  rage  ou  leur  aveugle^nent ,  ils  ne 
se  seraient  point  fait  illusion  sur  une  démarche  si  infâme. 
Hais  que,  dans  des  notes  captieuses  et  colorées  d'un  ardent' 
amour  de  la  monarchie,  ils  aient  dénoncé  la  France  comme 
un  foyer  de  révolte  et  dç  sédition,  pn  n'a  pas  de  peine  à  se 
le  persuader;  et  cependant ,  tenir  un  tel  langage  i  des  sôu* 
verains  qui  ne  doivent  évacuer  son  territoire  que  lorsque  le 
calme  sera  rétabli,  n'est-ce  pas,  je  le  demandé  à  toute 
personne  de  bonne  foi ,  dire  aux  rois  assemblés  :  Ne  reti- 
rez pas  vos  troupes?  ... 

C'est  principalement  sous  ce  rapport  que  la  note  secrhti^ 
est  anti-nationale,  et  qu'elle  me  semble  digne  de  toute 
l'animadversion  publique.  Si  ses  auteurs  s'étaient  bôirnés  k 
désirer  um'  changement  de  ministres  ,  sans  doute  ce  ne  se- 
rait pas  un  crime  ;  si  même  ils  avaient  voulu  prendre  la 
place  de. ceux  qui  le  sont  aujourd'hui,,  ils  n'auraient  fait 
que  ce  qui  est  trës-lirite  sôus  un  gouvernement  représen- 
tatif, oii  L'ambition  n'est  interdite  k  personne.  Tout  bii&n 
calculé  ,  l'admipi&tration  actuelle  aurait  pu  se  consoler 
d'être  ainsi  remplacée  ,  car  elle  était  du  moins  assurée  de 
se  faire  regretter. 

M.  Pitt ,  comme  le  dit  fort  bien  M.  de  Ghâteaubriant , 
ne  conspirait  pas  contre  son  pays ,  lorsqu'il  renversait  lord 
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North  f  mais  y  s'il  eût  sollicité  f appui  de  la  France  pour 
arriver  au  pouvoir,  il  se  fût  certainement  montre  un  mau- 
Tais  patriote.  J'aurais  voulu  que  M.  de  Châteaubriant  envi- 
sageât la  note  secrète  sous  ce  rapport^  et  il  s*en  est  soigneu- 
sement absCenu  ;  a-t-il  craint  ae  paraître  justifier  ce  qui  ne 
lui  semblait  pas  excusable?  Du  reste,  s*il  en  adopte  tout- 
à-fait  le  but  ,et  les  principes,  il  ne  faut  pas  en  être  trop 
surpris  j  il  y  a*  dans  la  défense  qu*i1  entreprend  quelque 
cbose  de  personnel  ,  et  Taniour-propre  d'auteur  a  pu  lui 
faire  illusion  sur  toutes  tes  convenances  politiques  et  so^ 
ciales.  La  note  secrète  n*est ,  en  effet ,  qu'un  plagiat  très-» 
froid  et  trës-lorg  de  la  Monarchie  selon  la  charte.  En  se 
faisant  l'apologiste  de  l'une,  M.  4e  Châteaubriant  n'a  guère 
son^é  qu'à  défendre  l'autre^  et  c'est  sa  propre  c^nse  qu'il  a 
plaidée  au  tribunal  de  l'opinion  publique.  Toutefois  ,  il 
iaut  ici  reconnaître  une  différence  essentielle  entre  les  deux 
ouvrages.  Quand  M-  de  Châteaubriant  a  exposé  son  système 
ie  gouvernement ,  il  l'a  produit  au  grand  jour,  sans  autre 
auxiliaire  ^ue  son  talent  ;  il  n'a  point  appelé  les  armées  et 
les  cabinets  de  l'Europe  au  secours  de  ses  opinions,  çt  il 
s'est  bien  gardé  de  déooncer  son  pays  et  spn  roi  au  triba- 
nal  de  l'étranger. 

La  justice  que  je  me  plais  à  lui  rendre  sous  ce  rapport 
essentiel  doit  lui  être  un  garant  de  la  franchise  avec  la- 
quelle j'aborderai  le  fond  de  son  système  de  la  Monarchie 
selon  la  charte  ^  ouvragé  qui  est  en  quelque  sorte  devenu 
Févangile  d*un  parti,  et  qui  repose  sur  une  erreur  capitale, 
d'où  me  semblent  résulter  aon-seiilement  toutes  nos  agita- 
tions politiques ,  mais  le  malaise  et  l'incertitude  qui  se  font 
sentir  dans  toutes  les  positions  ,  y  compris  celle  du  mi- 
nistère luirméme. 

Il  faut  d'abord  bien  s'entendre  suf  un  fait  ^  c'est  .que la 
charte  ne  fut  point  accordée  à  un  parti,  mais  qu'elle  fut 
donnée  à  la  nation.  Le  monarque  a  reconnu  ce  qu'exi- 
geaient.les  progrès  des  lumières,  l'^Sprit  du  temps,  et  les 
nouveaux  intérêts.  La  manière  dont  il  s^exprime  dans  I« 
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preamlmle même  de  son  immortel  ouvrage ,  ne  peut,  à  cet 
egaH  9  permettre  aucutt  doute  :  m  Nous  avons  dû,  dit-il , 
»  apprécier  les  l'apports  nouveaux  introduits  dans  la  sb« 
»  ciété ,  la  direction  imprimée  aui  esprits  depuis  un  demi» 
»  siècle ,  et  les  graves  altéra  lions  (fii  eh  sont  résultées^  Nous 
»  avons  vu  ^ans  le  renouvellement  de  h  pairie ,  une  in&tî* 
»  tution  vfaiiiieiit  ùationafe  ,  et  qui  doit  lier  tous  les  &ou* 
»  Venirâ  k  tontes  les  espérances ,  en  réunissant  les  tempi 
W  anciens  et  les  tempi  tnodernes.  Nous  avons  remplacé  pa^  ' 
»  la  chambre  des  députés ,  ces  anciennes  assemblées  da 
»  Chàmp«-de-Màrs  et  de  Mai,  et  ces  chambres  du  tiers  état, 
»  qui  ont  si  souvent  donné  to'ut  à  la  fois  des  preuves  de  te\$ 
»  pouf  les  intérêts  du  peuple,  et  de  respect  pour  ^autorité 
»  des  rois.  ». 

C'est  donc  bien  à  là  nation  française  de  i8f4>  C^est  à, 
cette  po^ulàtioû  renouvelée  i^ar  uti  quart  de  siècle  ,  que  lé 
roi  a  donné  ta  charte  Côni^tittftionnefié  ;  et  cependant,  un. 
(larti  qui  senibla  Sabord  iié  ta  regarder  que  comme  une 
concessiod  n^ôtnentanée ,  que  comme  une  espèce  de  transi- 
tion du  nouveau  régime  à  ilsincien  ,  semble  vouloir  en  re^ 
vendiqoer  aujourd'hui  tous  lés  avantagés  et  rexplôiterà 
jon'  profit.  Ûr^  conçoit  sans  peine  qiié^  d'abord,  il  ne  s*eik 
ioit  pas  montré  satisfait  ;  elle  ne  lui  rendait  que  des  titrée 
âAns  privilèges  ;  elle  abolissait  à  jamais  les  d^roits  qu'il  avait 
perdus,  confirmait  pour  toujours  l'aliénation  des  biens  dont 
la  révolution  t'avait  privé,  ètajdutait  ainsi  h  la  sanction  des 
lois  et  du  tenips  ,  le  sceau  dé  l'autorité  royale.  Il  faut 
dire  aussi  que  ,  dèi  long-  temps ,  ce  parti  avait  cessé  de 
combattre.  Cédant  Auit  Coupé  dé  la  fortuné  ^  la  plupart  àt 
»es  soutiens  étaient  rentrés  dafns  le  sein  cte  là  mère-patrie  ^ 
adoptant  ses  lois  et  ses  nouvea'èu^  usagés  ;  ils  avaient  eiax« 
oaiêmes  ambitionné  de  servir  sous  ses'  drapeaux-;  ils  avaient 
pris  part  à  so^  g<)^vérnéméh{  ,  a  son  administraticm,  et 
ft'avàlént  pas  été  les  '^rniers  à  fléchir  devant  le  pouvoir 
du  jour  et  Ndole  du  mioment.  Des  alliances  roturières  sem-*^ 
liaient  même  annûacer  qu'ils  avaient  reconaii  qaa  la  £ù&^ 
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tune  peut  mettre  de  niveau  la  naissance  et  le  oiérite  ;  Tunioit 
du  passé  et  du  présent  semblait  à  jamais  consommée  ;  enfin  f 
après  nne  résistance  qui  n'avait  pas  été  sans  périls ,  les  an- 
ciens privilégiés  s'étaient  confondus  dans  la  nation* 

Cependant,  en  18149  l'Europe  envahit  nos  provinces; 
>'arrogeant  Thonneur  d'un  triomphe  qui  leur  est  étran- 
ger^  ils  en  sollicitent  le  prix  comme  s'ils  avaient  seuls  re- 
levé le  trône  ,  et  que ,  partis  des  plaines  de  la  Vendée  ,  ils 
eussent  de  leurs  maigs  victorieuses  reçu  les  clefs  de  la  capi- 
tale. En  vain  le  monarque  impese  silence  à .  leurs  préten- 
tions ;  en  vain. toutes  les  propriétés,  nationales  ou  autres , 
sont  déclarées  inviolables  aux  yeux  de  la  loi;  en  vain  l'ou- 
bli du  passé  est -il  ordonné,  et  la  recherche  des  opinions 
est-elle  interdite  r  une  réaction  violente  se  déclare  au  mi- 
lieu  de  la  France  alarmée  ;  op  inquiète,  les  qbs^  on  aigrit  ou 
on  n^^enace  les  autres  ;  le  nouvel  acquéreur  est  flétri  dans 
des  pages  incendiaires  ,  et ,  tandis  que  la  charte  garantit 
pes  droits,  il  s'étonne  de  lire  dans  une  feuille  mensongère , 
gu'il  a  lui  -  même  offert  la  restitution  d'un  bien  mal  ac- 
quis. Je  ne  m'appesantirai  pas  davantage  sur  une  époque  oii 
Il  y  veut  tant  de  fautes  ,  et  de  laquelle  ont  daté  tant  de 
malheurs.  L^s  événemens  de  181 5  sont  connus;  ie  ne  veux 
pas  revenir  sur  le  tableau  de  ces  scènes  déplorables  ;  ^'aime  è 
penspr  que  les  acteura»mémes  en  ont  plus  d'une  fois  rougi , 
^t  que  les  moins  déraisonnables  regrettent  amèrement  des 
discours  ou  des  actions  qu'ilsvoudraient  retrancher  de  l'his- 
};oire  de  leur  vie.  On  s'explique  les  excès  dç  révolutionnai- 
res grossiers  placés  entre'  le  triomphe  et  la  mort ,  quand  oq 
a^  vu ,  même  après  la  victoire ,  les  hommes  de  France  qui  se 
disent  les  mieux  élevés  et  les  plus  polis  ,  s'abandonnera  tous 
les  emportemens  de  la  haipe  et  à  toutes  les  fureurs  de  la 
yengean ce.  Cependant  ils  étaient  convoqués  en  vertu  de 
cette  charte  pour  laquelle  ils  n'ayaientt. pas  )usqu'alors  pro- 
fessé un  ardent  amour.  Les  souverains  étrangers  avaient 
proclamé,  d'ailleurs  ,  qu'ils  voyaient  dans  son  maintien  la 
garantie  de  notre  repos  et  celui  de  TEuirope;  il  ifallait  dene 
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s*y  souptiettre  :  majs  on  pouvait  la  miner  par  dêfl  in8t^- 
tutions  contraires  à  son  esprit  >»  et ,  quandclJe  n^aiEdkrquei 
les  intérêts  nationaux  pour  objet  y  lui  doni^er  Tapstocratiê  > 
pour  base*  Telle  fût  la  tactique  de  la  cbauibre.'de.itUS;; 
Dans  sa .  marche^,  impétueuse  y  elle  n'alarma  pas  sedeoienti 
les  intérêts  noûyeaux,,  elfe  menaça  TautoriHé.  royale  iiLeme; 
et 9  jetant  avec  audace- les  fondenieiit!d'»nfi  oLgarchie  :paii* '^ 
santé,  elle  effraya  le  monarque  et  la  natinn ,  en.lènrrmen-n . 
trant  à  travers  un  .nuage !  sanglant. rbj^e^  de. la  .féodalité/ 
renaifl^nte.  Le  roi  avait  fait  de.nbuvislles  concassîqna  ^  soa' 
peuple  :  le  parti  aristocratique  les  fit  tourner. à. <on  profit. 
£n  un  mot ,  ce  fut  au  i)6m  de  la  charte  «p'il  portarlep  • 
coups  les  plus  terrtbks  à  la.Jiberlé^  elle-  était  jenire  ses 
mains  ce  qu'est  une  de  nos. places  de  guerre  occupée  par 
Tennemi^   ajors  .il  se  fortifie  dans  nos  propres  remparts;: 
et  c'est  de  nos  ^arsenaux  mêmes  qu'il  tire  les  armés,  dont  ' 
il  nous  foudroie. 

.  Le  parti  marchait  iHipidement  à  sOn  but!/  mais  il  seper-' 
dit  dans  Tii^ifesse  du,  Succès,  llyoulu't  se.  perpétuer ,  il  fut 
dissous*  Je  ne . reviendrai  ni  sur  l'ordoiinance  du  5, sep* 
tembre  ,  ni  sur  les  conséquences  qu'eUe.deraitàvoir.f  elle-i 
pouvait  affermir  la  charte ,  et  ne  sauTa  que  Je  juinistère. 
La  Minerve  V ai  souvent  démontré.  4  '  .  >    ■ 

.  Âpres  ce  notable  échec  ,  M-  de  Gbâteaubriaat  se  décida 
à  pnblier  non-seulement  uo^  apologie  de. son  pâHi,  mais^k 
faire  connaître  son  système,  politique  i^k  expliquer  sa  mar^ 
che^  ses  moyen$  et  so.n  hut,  L^  Monarekée sehn  la.€haru 
doit  être  regardée  cpi^meiune  véritable  déclaration  de 
principes  ;  on  peiit  dire  que^ce  fut  son  anteur  qui  dirigea 
la  retraite  du  parti  vaincu  ,  et  qui ,  d'assaillant  qu'il  était , 
le  plaça  dans  la  position  oti  il  devait^  jusqu'à  nouvel  ordre , 
se  tenir  sur  la  défensive.  On  se  rappelle  ^  sensation  prodi" 
gieuse  qu'excita  cet  ouvrage;  on  ne  peut  même  mécon- 
naitre  les  services  qu'il  rendit  sous  un  rapport  essentiel  , 
puisqu'il  força  ceux  qu'on  reg^ardait  coïtime  les  plus  grands 
ennemis  de  la  charte ,  à  s'en  moiitrer  tout  à  coup  lés.  pluj 
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ardens  tlêfeiMeurs  ,  et  que  le  dépit  de  la  y&rtité  blessée ^  et 
lea.Tesseotimens  de  l'ambitioa  déçae  servirent  au  triomphe 
des  prifliieipes  eoQStttatibiuieli^  C'est  aînai- qu*ii  Rome  les 
emieinis  de*  la  répHbK^e,,Taîacas,  étaient  coatramti. 
<te  travailler  am^mmiumens  qu'elle  étev9it  à  ht  literie. 
^  M«  de  Châteanbriaiit  s'esf  va  }etë  par  tes  événeinéns  ismê 
wt. parti  dont  je  le  criûs  loin  â'adbpter  tontes  iei^  éxagéra- 
tioBSi  Si  î'ài'bieiv  lu  ses  éwrrageS)  il  a  des  <^nions  ped  fe* 
TonOblss  an  despoCinoe;  limiByen  lisant  sa  Monùrdûe  selon 
la  charte i  oxkàifml  qu'il Vest  efforcé  de  ooAciiiet  sa  posi* 
tioii  0t,ses  sebtimens;  Aussi  s<»i  ouvrage  offi^é-l-il  des  pria- 
cipèSi  qui  .seraient  extellens  ,  si  l'application  n'en  était  pas 
détestable,  la  premiërei  partie  est  propre  à' satisfaire  lea 
aoûs  kf  plus  ezjgeans  dn  système  représentatif  ;  mais  la 
seconde  Jes  a'  désenchantés  aussi  vite  que  l'autre  lés  a  sé^ 
doits'.  Is'«iiteur,qin  excelle  quand  it  parle  des  choses,  se  fbnr« 
voie  complètement  quand  il  arrive  aux  pérsctan'es.  Cette 
liberté  dotit  il  défifait  si  bien  ttfos  les  droits  ,  dont  il  expK- 
que  avec  une  si  grande  sagacité  les  inappréciables  arvan- 
tages,  il  ne  la  réclame^  il  4ie  la  vent 'que  ponr  un  parti  y 
et  il  en  désfaéritele  reste  de  lar  nation,  qu'il  réduit  sn^  son 
prepi*e'  ^1  à  la  eondition  àé%  ItMes.  Lèâ  places ,  lés  <Kgfiités, 
les  distinctions,  la  puissaoo^y  sont  la  partage  eisolusîf  do 
ceux  qn^l  appelfs  ]e  ne  ^àis  poui^oî  lé  parti  royaliste^ 
On  ne  sait  en  effet  comttfonf  ilpeul  y  avoir  vmparU  roya-* 
liste  sous  un  roi.  Ots  le^  concévrJ^t  sous  bne  république  (i). 
Quant  à  cette  immefise  partie  âcf  Français  qui  ont  dea 
intérêts  résnltans^  de  la  révolntion  ^  ils  sont  traités  à  peu 
près  comme  nn  penpié  édnqtii^ ,  auquel  lé  vaînqqeur 
croit  de  sa  politique  de  garantir  ses  propriétés.  Du  reste» 
iU  sont  exclus  de  toute  participation  aux  avantages  du 
gouvernement   représentatif;  ou  d^  moins  la  mâ^^orité 

(i)  Voici  comoienl  ^académie  dé^it  le  mot  royaliste  t  n  Qu^ 
3»  tient,  qui  éuit  le  parti  du^  xdi^  î\  ^^  se  di^t  gusire  q^u^en' i^^^U^ 
^  4€s:g.uçrae8^d.è(ai)igi(ei^^    .... 
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effective  qa*ns  représentent^  ne  d#^ient  plus  parle  fiut 
qu'âne'  minortté  impuissante  et  dérisoire.  Mettez  en 
pratique  le  systëiiie  de  Id  Monarchie  selon  la  charte  ,  for«« 
ceè-en  lei  cohséqùéndes  ,  et  nous  serons  libres  comme  les 
habitant  de -la  Hàute-Égypte  sous  le  sabre  des  mamelouks. 
Une  d^È  ëtrtùri  les  plus  graves  de  la  Monarchie  selon  la 
tfiorte;  est  cette  distinction  spécieuse  établie  entré  les  in- 
térêts matériels  et  les  intérêts  moraut  de  là  révolution.  On 
vent  bien  foiré  grâce  aux  uns ,  mais  on  déclare  aux  antres 
une  goèfrê  à  nibrt  :  comme  s'il  était  possible  de  les  sépa- 
i^er,  Côtaame'st  dans  le  corps  social,  ainsi  que  dans  le  corps 
buniaîn ,  l'iiiffuence  du  moral  sûr  le  pbysique  et  du  {>bysi* 
que  sur  lé  moral  n'était  pas  réciproque. 

VdâS  recontlaissez  que  Tacquéreur  d'uii  domaine  natio* 
nal  'ne  doit  pds  être  trorublé  dans  sa  possession ,  et  tous 
crojrez  aVoir  beaucoup  fait  )  rodls  s'il  est  flétri  comine  un 
crimhiel  qui  a  l'eçu  sa  grâce,  si  vous  lui  fermez  toultes  les* 
oarriëves,  si  ses  fils  ne  sont  point  reçus  sous  les  drapeaux 
de  Fbolinéîir  ;  si ,  au  moment  oii  il  touche  à  l'heure  su-* 
pfrême  y  les  ministres  des  autels  lui  refusent  les  dernières 
coiBîSolations  de  la  vie ,  pensez-Vôus  que  ce  ne  soit  pas  être 
dépouillé  que  de  jouir  de  la  sorte  ,  et  qu'il  ne  soit  pas  plus 
noble  de  ravir  un  bien  pat  la  violence  q4]e  de  le  faire  ache- 
ter par  Topprobre?  C'est  ainsi  que ,  dans  la  Monarchie  selon 
la  éharte ,  M.  de  Ghâteaubriant,  tout  en  respectant  les  in- 
térêts positifs  de  la  révolution ,  veut  en  confier  exclusive- 
nfetit  la  défense  à  ceux  qui  eh  sont  les  ennemis  naturels. 
Étrange  erreur  qai  prouve  peu  dé  connaissance  du  coeur 
deâ  faoïtoineà,  et  surtout  de  l'esprit  deé  peuples.  Ce  n'est 
pas -avec  des  livrés*  qu'on  leur  inspire  la  confiance,  c'est 
aveô  des  faits.  La  nomination  d'un  maire  qui  a  acquis  lui- 
même  des  domaines  nationaux ,  est  mille  fois  plus  puis-* 
santé  que  toutes  les  proclamations  et  toutes  les  garanties 
imaginables. 

Une  chose  assez  digne  dé  rénlarqi^é ,  c'est  qu'un  autre 
écriyaia  politique;  moins  brillaot,  mais  plu3  original  et 
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plus  prpfond  que  IVJ.  de  Châteaubriant  ^  a  un  système  toat« 
à-fait  contraire  :  M.  de  Monilosier  voudrait  réédifiçr  Tan- 
cîen  régime  avec  les  hommes  da  kiouveau ,  et  M.  de  Châ- 
teaubriant voudrait  établir  le  nouveau  avec  les  hommes  de 
l'ancien,  paradoxes  également   faux,   qui  peuvent   bien 
fournir  quelques  pages  ingénieuses  à  deux  hommes  de  ta- 
lent, mais  qui  ne  sauraient  supporter  le  plus  simple  exa* 
men  de  la  raison ,.  et  le  premier  coup  d'œil  du  bon  sens. 
Le  système  de  M.  de  Châteaubriant  et  de  la  note  secrète 
n'annule  pas  seulement  les  droits  que.  la  charte  assure  à 
l'universalité  des  citoyens^  il  abaisse  le  trône  même  sous 
le  joug  de  l'oligarchie,  et  ne  fait  du  maaarf|ue  que  l'in- 
strument ou  l'esclave  de  nouveaux  privilégiés.  Qu'on  se 
figure,  comme  on  l'a  vu  déjà,  l'aristocratie  siégeant  en 
force  à  cette  chambre  des  députés.,  par  laquelle  la  charte  a 
voulu  remplacer  les  anciennes .  assemblées  du  tiers-état; 
que  par  un  étrange  renversement  de  tous  les  principes ,  la 
chambre  des  pairs,  essentiellement  a|ristocrat,ique,  le  soit 
moins  qiie.là  chambre  des  communes;  que  le  ministère^ 
les   commandemens ,  les  préfectures  et  toutes  les  places 
soient  envahies,  qui  pourra  reconnaître,  dans  cette  espèce 
de  république  aristocratique  le  gouvernement  institué  par 
une  charte  oii  tous  les  intérêts  se  coordonnent,  et  où  toos 
les  pouvoirs  se  balancent  ?  Mais  une  oligarchie  ne  se  fonde 
pas  uniquement  sur  des  souvenirs  j  il  lui  faut  d'autres  ba* 
ses  que  des  hochets  brisés  ,  des  titres  éteints  et  des  ruines  or- 
gueilleuses. La  division  actuelle  des  propriétés  serait  un 
obstacle  à  ses  desseins  ;  elle  aurait  besoin  de  grands  fiefs, 
de  vastes  domaines  ;  et  ,  une  fois  maîtresse  du  pouvoir, 
elle  arriverait  peu  à  peu  à  les  établir  sur  les  débris  des  in- 
térêts nouveaux.  Par  ces  savantes  manœuvres  ,  on  en  vien- 
drait avec  le  temps  à  anéantir  la  charte ,  tout  en  protestant 
^e  son  respect  pour  elle  ;  de  même  qu'on  serait  parvenu  à 
faire  rester  les  troupes  alliées  sur  le  territoire  français  , 
tout  en  faisant  les  vœux  les  plus  ardens  pour  l'indépendç^nce 
nationale.  C'est  ainsi  qu^on  tourne  les  positions  lorsqu'elles 
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sont  trop  redoutables  pour  être  attaquées  de  front ^  cette 
tactique  n'est  pas  nouvelle  y  et  réussit  presque  toujours* 
Elle  échouera  cependant  cette  fois  ,  )'ose  le  dire  ;  le  parti 
qui  se  flatte  d'asseoir  sa  puissance  sur  des  bases  aussi  fra- 
giles se  fait  d'étranges  illusions;  il  ignore  ,  ou  il  feint  d'i-' 
,  gnorer  que ,  détruire  comme  il  le  dit  les  résultats  de  la  ré- 
volution y  c'est  détruire  la  charte  qui  les  a  consacrés ,  c'est- 
à-dire  ,  recommeucer  une  révolution  nouvelle,  et  s'embar- 
quer encore  sur  la  mer  orageuse  des  troubles  civils  et  des 
agitations  politiques.  La  charte ,  il  faut  sans  cesse  le  redire , 
et  c'est  ce  que  semble  avoir  oublié  M.  de  Châteaubriant, 
fut  &ite  pour  les  Français  d'aujourd'hui;  l'aristocratie 
même  qu'elle  consacre  doit  résulter  des  intérêts  qui  exis- 
tent, et  non  des  intérêts  qui  ne  sont  plus.  Enfin  ,  le  roi  ne 
règne  pas  sur  un  parti ,  il  règne  sur  la  France.  Il  fut  un 
temps  y  sans  doute ,  oii  nos  monarques  n'étaient  que  les 
premiers  gentilshommes  de  leur  royaume  ;  aujourd'hui  ils 
doivent  être  les  premiers  citoyens  de  leur  pays.  La  charte  a 
proscrit  tous  les  fâcheux  souvenirs  ;  c'est  elle  qui  ,  la  pre- 
tniëre ,  a  parlé  eTunionet  (Voubîiy  et  ceux-là  méconnaissent 
son  esprit ,  qui  reviennent  sans  cesse  sur  <*e  fâcheux  sou- 
venirs, et  qui  se  complaisent  à  placer  le  présent  entre  tou- 
tes les  rancunes  du  passé  et  toutes  los  ambitions  de  l'avenir. 
Je  pen«aîs  qu'il  en  devait  être  des  partis  comme ^es  sectes; 
je  les  croyais  tourmentés  de  l'ardeur  du  prosélytisme  :  je 
me  suis  détrompé ,  en  lisant  la  dernière  brochure  de  M.  de 
Châteaubriant^  Le  parti  qu'il  défend  avec  plus  d'éloquence 
que  de  raison  n'ouvre  pas  ses  rangs ,  il  les  serre.  «<  J'avais 
»  prédit  dans  la  Monarchie  selon  la  charte ,  dit-il ,  que  les 
»  plus  grands  ennemis  du  roi  reconnaîtraient  en  lui  ces  ^ 
»  hautes  vertus ,  ces  lumières  supérieures  que  personne  ne 
»  peut  méconnaître ,  etc. ,  etc.  «  Eh  bien,  que  peut  désirer 
de  plus  un  royaliste  sincère  ?  Ne  devrait- il  pas  se  réjouir 
de  voir  les  esprits  se  rapprocher ,  et  les  opinions  se  confon- 
dre à  Tombre  du  trône  constitutionnel  ?rOn  veut  ne  voir, 
je  le  sais,  dans  ce  noble  retour,  que  de  coupables  ar- 
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tier^penséeê  ;  mais  ua  donte  cmel  doit  •«  it  tonfôars  re^ 
tenir  Télan  des  cœurs,  et  les  rois  sont-ifs  doac  rédoits  à  ae 
eroire  qu'à  la  franchise  des  courtisans  ? 

J'ai  démontré,  je  le  crois,  josqu'à  Tévidence,  qne  le 
système  de  M,  de  Châteaubriant ,  c'est-à-dire ,  le  mode  de 
gouvenienient  développé  dans  la  noté  secrète  ^  était  toat  k 
là    fois  ifnpraticable ,  dangereux,  anti-monarcbiqne    et 
•nti-nationiii;  Toutefois ,  Je  ne   m'étonne  pas  que  ses 
tuteurs  aient  cherché   k  le  reproduire  et  à  le  faire  pré*. 
Valoir;  ce  serait  mal  connaître  nn  parti ,  que  de  pen- 
âer  qn'il  renonce  tout  à  coup  k  des  prétentions  enraci- 
nées ,  et  qu*il  abjure  toute  idée  de  domination  quand,  de- 
po^  plusieurs  siècles,  il  lutte  corps  à  corps  avec  les  peu- 
ples et  avec  les  monarques.  II  faut  même  le  reconnaître  ^  le 
sentiment  dé  ses  pertes  pourrait  jostifier  jusqu'à  oncêttatii 
point  Faûdaçe  de  ses  espérances  ,  si  ^  comme  je  Taî  dit  d*a- 
krd  y  il  ne  les  e&t  placées  sous  la  protection  de  Tétraiigef . 
On  conçoit  donc  qu'il  ait  cherché  à  reconquérir  un  pouvoir 
qu'il  poâséiia  long-temps  ,  pouvoir  dont  sansdoufte'Pexer^ 
eice  lui  serait  funeste ,  mais  qui ,  c^afgré  sa  fr.igile  durée  ^ 
ne  le  serait  pas  moins  a  la   nation;  Ce  qu'il  est  diffi* 
cile  de  concevoir,  c'est  qné  le  ministère,    averti  de  set 
desseins,  el  connaissant  k  merveille  sa  marche ,  sa  tactique 
et  snn  but,   n'ait  pas  sérieusement  travaillé  à  rendre  im« 
possible   rexécntion  de  son  pUn.  Puisque  le  parti  aris-* 
tocratique  fondait  son  espoir  sut*  fa  i^uine  des  intérét$  na- 
tionaux ,  le  simple  bon  senà  indiquait  de  lés  Cotisolider  par 
de  forifes  instif  utions.  Il  fallait  partout  des  hqràmes  dévoués 
k  la  charte,  téflë  que  lé  roi  tiôus  Fa  donnée,  et  nbn  telle 
que  les  anciens  privilégiés  ont  voulu  la  travestir;  il  fallait 
fendre  aux  peuplés  la  confiance  en  établissant  ce  système 
municipal  et  dépiSiirtémeni'al  dénf  l*org&nis9(tiôâ  aétnélle  est 
tout-à>fait  pi^opre  à  servir  les  desseins  de$  aétetrrs  de  la 
90/e  secrète;  il  lailtait  régulariser  le  service  des  gafde^  na^ 
lionales,  c^ui ^  par  leur  étrange  amalgame,  représnirteirt  as^si 
l^ep  tii|o9rd^l!(m  cette  oli^rchie  qu'on  Y0ud£«it  ticma  doo:^ 
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■er  ^  il  fallait  réformer  le  jury.,  «méliorêr  la  code  pénale 
fonder  l'instruction  publique ,  régler  la  responsabilité  dem 
ministres  ;  il  fallait ,  enfin  y  donner  k  la  charte  des  raci«* 
nés  si  profondes,  qu'elle  pAt  résister  aux  plut  puissantes  at- 
taques, et  que  les  ambitieux  et  les  mécontens,  renonçant  i 
Tespoir  de  Tébranler,  vinssent  se  réfugier  eux-naémos  souf 
aon  on[ibre  protectrice.  Si  le  ministère  eût  ainsi  employé  les. 
deux  ans  qui  se  sont  écoulés  depuis  l'prdonnance  du  5  sepr 
tembre  ,  il  est  vraisemblable  que  les  auteurs  de  la  note  s»^ 
ffrète  ne  se  fussent  pas  flattés  de  Tespoir  de  changer  !'««« 
aence  même  do  gouvernement  ;  mais  quel  motif  aurait 
pu  lef  y  faiire  i^enoncer?  qu'a-t«-on  fait  ou  qu*a  — t— oa 
proposé  dans  les  deux  sessions  précédentes  qui  ait  ét^ 
propre  à  renverser  leurs  desseins  ?  rien  ,  ou  presqujè  ' 
rien ,  il  faut  le  dire  :  une  incertitude  cruelle ,  une  bér 
sitation  désespéraute ,  telle  fut ,  en  deux  mots,  la  marché 
du  ministère. 

Des  projets  de  loi  inapplicables  sur  les  délits  de  la  presse^ 
des  luttes  opiniâtres  pour  prolonger  des  lois  transitoires, 
des  efforts  incroyables  pour  s'assurer  quelques  voix  dans  la 
chambre  quand  il  fallait  obtenir  les  suffrages  de  la  nation, 
la  question  préalable  sur  toutes  les  améliorations ,  l'ordre 
du  jour  sur  toutes  les  plaintes,  était -ce*  là ,  je  le  deif 
mande  ,  ce  qu^il  y  avait  à  faire  pour  consolider  la  charte, 
et  pour  donner  aux  peuples  une  garantie  suffisante  contr# 
le  retour  des  excès  qui  avaient  précédé  le  5  septembre  ? 

Ici  se  présente  naturellement  ma  réponse  à  une  remar- 
que que  j'ai  entendu  faire  assez  souvent  par  des  hommes  de 
bonne  foi  :  Comment  se  fait-il,  dit-on,  que  le  ministère, 
si  cordialement  détesté  par  les  ultra,  ne  aoit  pas  soutenu 
autant  qu'il  pourrait  l'être  par  les  conslitutionn^ls-libé-* 
raux  ?  l/est  que  le  ministère  n'a  pas  su  prendre  une  posi- 
tion franche;  c'est  qu'au  lieu  de  se  placer  à  la  tête  des 
intérêts  nat^naux,  il  a  souvent  semblé  hésiter  entre  ce 
qui  est  aujourd'hui  et  ce  qui  fut  jadis,  Certes ,  si  c.eile  im- 
mense partit  de  la  natioa  fui  inspira  tâfàt  4'f ^f 9i  au  parti 
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flu-istocra tique  ,  appuTâtt  Iç  ministère  de  ses  suffrages ,  les 
auteurs  de  la  note  secrète  ne  révéraient  pas  l'exëcutiou  ,dé 
leur  système  oligarchique;  mais  ils  croient  le  Riinistère 
isolé  et  u'ajrant  d'autre  appui  que  quelques  fonctionnaires 
et  quelques  écrivains  qui  lui  sont  à  peu  près  dévoués  com- 
me ils  1  étaient  à  leurs  devanciers ,  et  comme  ils  le  seront 
à  leurs  successeurs. 

Gomment,  d'un  autre  côté,  les  constitutionnels,  et  tous 
ceux  qui  tiennent  aux  intérêts  nouveaux,  se  rallieraient-' 
ils  complètement  au  ministère,  quand  il  ne  leur  offre  aucune 
garantie  coAtre  leursennemis  naturels,  quand  non-seulenaent 
il  semble  redouter  ceux-ci,  mais  quand  il  paraît  certain 
qu'il  cherche  à  capituler  ayec  eux?  Si  nous  ne  l'aviqns  pas 
su  dès  long-temps  ,  les  auteurs  de  la  note  secrète  nous  l'au^ 
raient  appris.  «  Ils  ont  été  appelés ,  disent-ils  (  page  44  )  9 
»  dans  diverses  occasions,  à  traiter  de  la  réunion  de  leur  par* 
»  ti  au  ministère.  »  Mais  un  dernier  mot  suffît  pour  faire  voir 
que  c'est  à  l'incohérence,  à  la  faiblesse,  ou,  pour  niieux  dire, 
à  la  nullité  de  nos  institutions  qu'il  faut  attribuer  les  pré- 
tentions des  anciens  privilégiés.  Que  demandent-ils  aux 
puissances  étrangères  dans  leur  manifeste?  quel  remède  , 
quelle  amélioration  proposent-ils?  une  seule  chose  suffit; 
qu'on  les  fasse  ministres ,  et  ils  répondent  de  tout.  Je  le  de- 
mande à  toute  personne  de  bon  sens ,  est-ce  un  ordre  con- 
stitutionnel bien  établi ,  que  celui  oit  il  ne  faut  que  chan-_ 
^er  les  homnîes  pour  changer  les  choses  ,  et  où  le  nom  des 
ministres  décide  de  la  nature  du  gouvernement?  Les  auteurs 
de  la  note  secrète  arrivent  au  pouvoir  ;  ils  renversent,  ils 
démolissent,  et. ils  reconstruisent  sans  obstacle.  La  loi  des 
élections  et  celle  de  l'avancement,  voilà  les  deux  seules 
institutions  qu'ils  auraient  à  détruire:  n'étant  en  harmonie 
avec  aucune  autre. loi,  elles  céderaient  sans  efforts  peut-- 
être  à  Une  majorité  complaisante ,  si  elle  se  composait  de 
fonctionnaires  doci]e^  qi;i  ne  savent  pas  refuser  une  \oix 
quand  il  s'agit  de  conserver  une  place. 

-  La  nation. n'a  donc  d'espoir  que  dans  le  choix  qu'elle  va 
faire:  des  hommes  fermement  attachés  à  la  monarchie  con- 
stitutionnelle et  aux  intéré.ts  nationaux,  des  hommes  .sans  in- 
trigue et  sans  ambition,  voilà  ceux  qu'elle  "doit  investir  de 
sa  confiance.'  Mais ,  si  elle  ne  nommait ,  comme  le  disait 
Fautre  jour*  utf  agent  de   l'aut^irité;  que  des  hommes 
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insignifians  ,  les  faiseurs  ^e  notes  secrètes  auraient  beau 
jeu.  Je  vais  plus  loin  ;  les  ainis  des  ministres  eux-mêmes 
doivent  savoir  leur  résister;  ce  serait  leur  faire  un  présent 
funeste ,  que  de  confier  les  igtcréts  de  la  nation  à  des  hom- 
mes qui  viendraient  voter  sur  leurs  projets  en  «'asseyant  à 
leurs  festins  y  et  contrôler  leurs  actes  en  sollicitant  leurs 
bienfaits.  Des  députés  francs ,  énergiques  et  désintéressés , 
feront  connaître  les  désirs  et  les  besoins  des  peuples  ^  ils 
forceront  le  ministère  à  nous  donner  des  instilutions  qui 
peuvent  seules  nous  sauver,  et  le  sauver  lui-même.  Enfin, 
ils  seront  %e$  vrais  amis ,  parce  qu'ils  seront  ceux  de  la  na« 
tion  et  de  la  charte  constitutionnelle. 

Je  suis ,  etc.  E. 

POST-SCRIPTUH. 

Depuis  long-temps  nos  oreilles  étaient  fatiguées  de  cla- 
meurs   quotidiennes  contre  l'introduction  de  la  philoso- 
phie dans  l'enseignement.  Sans  doute  les  prétentions  go- 
thiques de  ces  hommes  qui ,  sous  prétexte  de  religion  et  de 
morale ,  voulaient  chasser  de  nos  écoles  cette  philosophie , 
qui  ne  peut  exister  sans  morale  et  sans  religion ,  avaient 
déjà  échoué  contre  la  droite  raison  et  le  simple  bon  sens. 
Le  génie  de  la  civilisation  en  avait  déjà  fait  justice;  mais, 
dans  la  solennité  de  la  distribution  des  prix  de  l'université 
de  Paris,  il  semble  avoir  réuni  toutes  ses  forces  pour  ter- 
rasser les  préjugés  et  les  sophismes  de  ces  partisans  des  té^ 
nebres  ,  qui,  pour  mieux  éteindre  toutes  les  lumières,  veu- 
lent détruire  tout  enseignement.  La  phiI<^onhie  ne  pouvait 
choisir  un  plus  digne  organe.  M.  Royer-Collard  a  fait  res- 
sortir tous  ses  avantages  avec  ce  style  concis ,  ces  idées  éle- 
vées ,  cette  plénituoe  de  force  et  de  raison  qui  lui  son^  fa-* 
railièrs,  et  qu'on  applaudit  sans  cesse,  parce  que. son  rare 
talent  les  offre  toujours  sous  des  formes  plus  éloquentes. 

Dans  ce  nouveau  concours ,  la  maison  de  Sainte-Barbe , 
fondée  par  l'estimable. M.  de  Laneau ,  a  poursuivi  le  cours 
de  ses  succès  annuels.  Dans  le  nombre  de  ses  élèves  couron- 
nés ,  on  a  distingué  le  jeune  Paravey,  qui  a  remporté  le 
grand  prix  de  philosophie.  La  même  maison  compte  cent 
vingt-huit  ^nominations ,  dont  v&gt-cinq  prix  à  la  dis- 
tribution du  collège  Loui«-le-Grand ,  dans  laquelle  le  m^me 
élève  a  obtenu,  les  plus  brillans  succès. 

-^Un  journal  annonçait  dernièrement  que  la  cinquième 
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chambre  du  tribunal  de  première  instance  devait  inces- 
samment s'occuper  de  l'action  de  la  régie  tendanie  à  soit^ 
mettre  au  droit  d|i  timbre,  perçu  snr  le^Jeiulles  quotidien^ 
nés  j  la  3finerye  et  les  autres  ouvrages  du  même  genre. 
Cette  nouvelle  nous  parait  d^autant  plus  hasardée  ,  que  la 
question  a  été  législativement  décidée  pendant  la  dernière 
aession. 

,  Les  )ois  de  finance  ne  sont^p^  finîmes  co];ai^(&les  jqî^cîtî* 
les;  elles  sont  annuelles ,  et  par  cppséquent.trai^sitioiree;  et, 
«i  quelque  partie  douteuse  du  budget  a  été  éclaircie  par  une 
discussion  publique  et  une  décision  formelle  de  la  chambre 
des  députés ,  cette  décision  devient  une  règle  certaine  d'ad- 
ministration. 

Ce  fut  précisément  à  rocca«ion  de  la  Minerve  qu'un^ 
membre  de  la  chambr«  des  députés  proposa  de  soumettre 
au  timbre  ce  genre  d'ouvrages.  Cette  proposition  fut  ren- 
voyée à  la  commission  du  budget.  Peux  )ours  après ,  cette 
commission  fit  son  rapport\/et  l'assemblée  idéqidip  à  une 
grande  majorité,  par  des  motifi^  allégués  dans  la  discussion, 
qu'il  n'y  avait  pas  lieu  d'étendre  le  droit  de  timbre  aux  ou- 
vrages dont  il  était  question. 

Pour  se  soustraire  à  une  tel]e  disposition ,  il  faudrait  que, 
sous  un  gouvernement.  reprcs.entatif ,  on  respectât  moins 
une  décision  solennelle  de  la  chambre  des  députas.,'  qu'on 
ne  respectait ,  sous  l'ancien  goi^yernemeut ,  un.^i;yipl.e  avis 
dn  conseil  d'état.  Une  pareille  insulte  ^à  la  chambre* des  dé- 
putés, un  scandale  constitutionnel  aussi  manifeste^  ne  peit- 
Tent  se  concevoir.  P^ous  persistons  en  conséquence  dans 
l'opinion  que  la  nouvelle' publiée  dans  quelques  journaux, 
et  relative  a  une  action  dé  c^\genre ,  n'a  é^é  mise  €9  cireu-* 
lation  que  par  les  ^nemi^  des  ministres  y  et  sijirtOMt  ^u  ixii- 
liistre  des  finances.         *  ..,•>•*' 

T^ovLS  aurions  bien  d'autres  .argument  à  faire  valoir, 
mais  nous  ne   croyons   pas  ,i^.tile   de   les  QfpQ$&p  à  un 

simple  article  de  journal. 

-  •  '  '  '  '  '    -     . 
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GALERIE  LITTÉRAIRE  ET  POUTiQUE. 


Seconde  lettre  de  M.  Benjamin  Constant  à  AT  Charks 
Durandy  avocat  y  en  réponse  aux  questions  contenues 
dans  la  troisième  partie  de  V ouvrage  intitulé:  Marseille, 
Himes  et  ses  environs  en  i8i5. 

Monsieafy 

Y  A  dit,  en  terminant  ma  première  lettre ,  que  fexami-' 
nerais  encore^  arvant  de  repondre  à  yos  questions,  la  con^^ 
datte  ded  protestaus ,  au  moment  du  r^tomr  de  Bonaparte. 
Je  ne  m'arrêterai  cependant  pas  à  réfater  certakis  griefs 
qn'on  veut  faire  remonter  iij8i4>  griefs  qui  ont  pu  être 
accaeîIHs  en  i8r5,  comme  iis  Pavaient  été  sous  «ne  antre 
forme  en  1793-9  mais  qu'il  suffit  maintenant  d'énoncer, 
pour  les  couvrir  du  ridtcvie  et  du  mépris  qu'ils  méritent, 
lies  uns  reposent  sur  la  toppressiott  d^une  cTevise ,  royaliste 
il  est  vrai ,  mais  qui  ressetnblaît  d^orablement  anot  in- 
scriptions révblntidâjbaîres  (i)  :  les  autres  sur  une  pensée 
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(1)  Voyez  la  deiièn^e  livraison  de  Touvrage  de  M.  Daperref,  oà 
il  est  question  de;4:ettè  deyise* 
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coupable,  ou  sur  une  ariette  d'un  opëra  connu  (i) ,  ou  sur 
un  projet  que  rien  n'atteste ,  ou  sur  le  nom  d'un  café  (2) , 
ou  mdme  sur  le  rilence. 

Certes ,  si  je  laisse  de  c6të  ces  griefs  absurdes ,  ce  n'est 
pas  qu'ils  pussent  m'embarrasser  dans  la  défense  que  j'ai 
entreprise.  Il  me  serait  facile  de  prouver  que  ce  que  l'on  a 
nommé  la  malreillance  des  protestans  en  18149  n'était 
qu'une  inquiétude  assez  naturelle.  Cette  inquiétude  ne  pro- 
venait d'aucun  doute  sur  les  intentions  du  roi.  Mais  elle 
était  le  produit  inévitable  des  démonstrations  imprudentes 
de  quelques  bommes  qui  voulaient  alors,  comme  ils  le 
veulent  encore  aujourd'hui ,  faire  tourner  tous  les  événe- 
mens  au  profil  d'une  faction.  Ces  hommes,  des  le  i3 
avril  iBi4>  avaient  troublé,  par  des  insultes  prodiguées 
au  maire ,  en  sa  qualité  de  protestant ,  des  réjouissances 
publiques.  Dans  le.  mois  de  mai ,  ils  avaient  invoqué  le 
pouv.otr  absolu  au  lieu  de  la  constitution  que  Louis  xviii 
avait  promise.  Ils  avaient. déposé  chez  un  notaire  une  pé- 
tition pour  solliciter  le  rétablissement  des  jésuites.  Enfin  , 
durant  dix  mois ,  ils  avaient  répandu  l'incertitude  et  l^a- 
larme  sur  la  liberté  des  cultes  comme  sur  toutes  les  autre's 
garanties  que  la  charte  a  consacrées.  Toutefois ,  les  protes* 
tans  ne  fournirent,  par  aucun  acte,  un  prétexte  d'acccCsa- 
tion  raisonnable;  et,  pour  les  calomnier,  il  a  fiiUu  recourir 
à  la  logique  et  aux  inductions  dont  la  loi  des  suspects  nous 
j^vait  laissé  un  si  brillant  et  si  heureux  modèle. 

Je  n'ai  point  retracé  ces  imprudences  de  leurs  enne- 
mis ,  afiti  de  me  livrer  à  dès  récriminations  contraires  au 
but  que  je  me  propose ,  mais  afin  d'indiquer  que,  si  je  re- 
pousse ce  genre  de  souvenirs ,  ce  n'est  nullement  que  les 
protestans  aient*besoin  de  mes  réticences ,  mais  parce  que 
je  retranche  tout  ce  qui ,  n'étant  piàs  indispensable,  réveil- 
lerait sans  utilité  des  ressentimens  qu'il  &ttt  étouffer.  Pour 


(i)  Quand  le  bien-aimé  reviendra ,  etc. 
(2)  Café  de  Vile  d'Elbe. 
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jager  rûioocence  ou  la  culpabilité  des  protestans  lors  du 
retour  de  B&naparte ,  la  seule  chose  qu'il  importe  de  déter- 
miner, c'est  à  quel  point  ils  ont  contribué  à  son  triomphe 
avant  la  soumission  du  reste  du  royaume.  Or,  la  révolu- 
tion du  20  marv  n'était-elle  pas  a(^compIie,  le  roi  et  les 
ministres  n'avaient-ils  pas  quitté  Paris ,  les  chambres  n'é- 
taient-elles pas  dissoutes  y  tous  les  centres  auxquels  les  pro- 
testans auraient  pu  se  rallier  pour  défendre  le  gouverne- 
ment royal ,  n'avaient-ils  pas  disparu  treize  jours  avant 
que  le  drapeau  tricolore  ne  flottât  dans  ISîmes  (1)?  Si  au- 
cune de  ces  questions  ne  peut  se  résoudre  qu'affirmative» 
ment,  si  Nîmes  est  l'une  des  dernières  villes  qui  ait  arboré  l'é- 
tendard de  l'empire^si  le  département  du  Gard  n'a  cédé  qu'a- 
vec la  France  et  après  la  France ,  Nîmes ,  le  Gard  ,  et  les 
protestans  qui  l'habitent,  n'ont  aucun  tort  particulier. 
Pour  les  regarder  comme  coupables ,  il  faudrait  prouver 
qu'avant  le  débarquement  de  l'ez-empereur,  ils  ont  con- 
spiré pour  lui.  Mais  les  preuves  d'une  conspiration  pa- 
reille ,  recherchées  long-temps  et  partout  avec  le  zèle  le  plut 
implacable ,  n'ont  pu  se  trouver  nulle  part.  Croit-on  qu'on 
les.  eût  passées  sous  silence  si  elles  se  fussent  offertes ,  ou 
si  elles  eussent  pu  être  découvertes  ou  seulement  suppo- 
sées par  des  hommes  qui  en  avaient  besoin  pour  se  justifier, 
et  qui  devaient  transformer  en  criminels  leurs  victimes  , 
sous  peine  de  s'avouer  eux-mêmes  les  plus  odieux  et  les 
plus  lâches  des.  criminels  ? 

Maintenant,  monsieur,  j'aurais  à  traher  des  événement 
des  cent  jours  ,  et  de  l'horrible  réaction  qui  les  a  suivis: 
mais  vous  avez  vous-même  approfondi  ce  sujet  avec  tant 
d'étendue  et  tant  de  clarté ,  qu'il  ne  me  reste  rien  à  dire.  Au- 
«un  des  faits  que  vous  avez  allégués  n'a  été  réfuté  de  ma- 
nière à  ébranler  la  conviction  des  hommes  impartiaux. 
Yous  avez  repoussé  victorieusement,  et  par  des  preuves 
incontestables,  quelques  dénégations  audacieuses.  Vos  ad- 
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(i)  Il  ne  îoX  arboré  que  Ve  3  avril. 
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yersaires  mêmes  ont  confirmé  vos  assertions  par  les  ayenlt 
qui  leur  sont  échappes ,  ôU  malgré  emc-,  ou  à  leu^  insu<  Le 
»accè$  a  déjà,  en  récompensant  vos  efforts,  renAxL  hom- 
mage à  votre  véracité.  Les  mesures  réparatrices  qui  ohft  eu 
lieu  y.  et  celles  qui  s'annoncent ,  sont  en  partie  la  suite 
cPuae  publicité  salutaire  à  laquelle  vos  écrits  ont  puis- 
samtnent  contribué. 

Je  puis  donc,  m'affranchir  de  la  tâche  affligeante  de  ra- 
conter encore  des  crimes  et  des  erreurs ,  et  me  livrer  au 
^avail  plus  doux  d'indiquer  les  moyens  dé  réparer  ces  er- 
insurs  et  de  fmre  oublier  ces  crimes. 

Je  prends  vos  questions  dans  Tordre  dans  lequel  vous 
me  les  avez  adressées,  monsieur,  et  je  lés  transcris ]^our 
essayer  de  les  résoudre  l'une  après  l'autre. 
>  «  Existe-'t-il,  demandez-vous,-  un  moyen  d^opérer  une 
1»^  fusion  entre  les  catholiques  et  lesprotestans,  formant  des 
M  sociétés  séparées,  et  quel  est  ce  moyen?  n 

J'ai  dit  précédemment  que  je  ne  croyais  point  les  dissen- 
sions religieuses  susceptibles,  de  nos  jours,  d'exciter  ua 
véritable  fanatisme.  Ceux  qui  s'en  serveiit  comme  d'une 
«l'me  sont ,  au  fond  de  l'âme  j  indifférons  k  lonte  croyaniïe. 
On  ne  fait  point  de  la  religion  un  inst^nment  quand  on  la 
respecte.  Ceux  qui  se  rendent  les  agens  des  vengeances  îllé«» 
gales  que  l'on  couvre  de  ce  prétexte,  sont  mus  par  des  mo- 
tifs plus  ignobles  qu'ils  s'emnressent  de  déguiser.  L'histoire 
des  troubles  du  Gard  prcàive  mes  deux  assertions  d'une 
maniëré  évidente.  Mais,  indépendamment  des  haines  que 
la  religion  peut  faire  nattre ,  il  y  a  une  autre  espèce  de  haï* 
nés  qui  peuvent  être  produites  et  prolongéesrdans  lès*  pofr-' 
tisans  de  chaque  croyance,  par  une  malheureuse  coftvic»- 
tion  que  les  sectateurs  de  la  croyance  opposée  Nourrissent 
contre  eux  des  desseins  funestes.  Les  catholiques  tte  sont 
plus,  comme  dans  les  temps  d'intolérance ,  disposés  &  faire 
main  basse  sur  les  prôtestans  pour  les  forcera  devenir  ca- 
tholiques. Les  prôtestans  ne  l'ont  jamais  été  à  contraindre 
les  catholiques  à  se  faire  protestant.  Mais' la  partie  peu 
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éclurée  des  uns  et  des  autres  peut  eocore  ajouter  foi  à  des 
suggestions  perfides ,  et  cédant  à  la  persuasion  qu'elle  est 
menacée  1  se  trouVjer  entraînée  k  l'attaque  lorsqu'elle  ne 
songe  qu'à  la  défense.  Ainsi,  comme  .vous  le  rapportez 
Tous-fméme ,  les  tiafaitans  dtB  Cévennes  sont  dont  et  paisi- 
bles :  mais  une  nouvelle  imprévue  peut  troubler  leur  tran- 
quillité y  -et  répandre  dans  leurs  montagnes  une  alarme 
universelle.  Au  bruit  d'up  danger  pour  leurs  co*reljgion* 
naires,  ils  deviennent  terribles  envers,  ceux  qu'ils  croient 
leurs  ennemis.  De  même,  dans  l'année'  171^,  ce  fut  en 
répandimt  le  bruit  que  les  catholiques  étaient  proscrits , 
qu'on  souleva  contre  de  malheûrénx  protestans  les  villages 
voisins, de  Nimes. 

Ce  n'est  donc  pas  le  fanatisme  proprement  dît,  c'est  la 
crainte  et  la  défiance  réciproque  qu'il  est  désirable  d'extir- 
per. Prouvez  à  chacune  des  communions  que  l'antre  ne 
veut  et  surtout  qu'elle  ne  peut  pas  lui  faire  du  mal,  vous 
.les  verrez  toutes  deux  tranquilles.  Cette  cotviclion  doit 
préoéder  les  mesures  partielles  que  yous  indiquez ,  mon- 
sieur, et  dont  je  reconnais  d'ailleurs  ,1a  sagesse,  mais  qui 
resteraient  sans  effet ,  aussi  long->temps  que  les  apprében- 
«ions  ne  seraient  pas  dissipées. 

Or,  comment  produire  cette  conviction?  Remontons  41 
quelques  principes  bien  simples. 

Qu'est-ce  qui  maintient  l'ordre  dans  .les  sociétés?  M'est* 
ce  pias  la  fermeté  et  l'impartialité  dn  pouvoir  suprême  ?  Ce 
4noyen ,  qui  s'applique  aux  germes  innombrables  de  dissen- 
sioQa  et  d'inimitié,  résultats  nécessaires  de  l'oj^sition  des 
intérêts ,  est  le  seul  dont  le  succès  soit  inlaiilible.  Quand 
Je  goiuvernement  n'est  pas  d'une  impartialité  constante  et 
xomirfète,  tous  les  antres  palliatifs  sont  inefficaces.  Protec- 
tion ji  tous  les  innocens,  châtiment  pour  tons  les  coupa- 
bles «  fit  la  sécurité  renaîtra,  et  cette  sécurité  produira  aus- 
sitôt l'amour  de  l'ordre.  Il  est  inhérent  à  l'homme»  L'im- 
jneufe  majorité,  la  presque  totalité  des  individus  qui 
cpmposent  les  associations  humaines,  n'a  de  bien*être,  de 
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prospérité ,  iè  moyens  d'industrie ,  qu'an  sein  du  repos.  Le 
gouvernement ,  qui  garantit  ce  repos ,  est  sûr  d'être  en- 
touré et  soutena  par  une  masse  innombrable  et  invincible. 
Par  le  mot  de  repos,  j'entends  la  liberté  légale;  c^r,  sous 
l'arbitraire,  il  n'y  a  point  de  repos.  Pourquoi  les  pro« 
priétaires  et  les  non-propriétaires ,  dont  les  intérêts  directs 
semblent  bien  opposés,  ne  sont-ils  pas  dans  une  lotte  con- 
stante? C'est  que  les  uns  savent  que  la  loi  les  protège  dans 
ee  qu'ils  possëdqpt,  les  autres  qu'elle  les  garantit  dans  ce 
qu'ils  acquièrent  par  le  travail  ;  et ,  en  conséquence ,  ils 
transigent  au  lieu  de  combattre.  Appliquez  ce  principe  à 
la  religion  comme  à  tous  les  autres  intérêts ,  à  toutes  les 
autres  passions  des  honunes.  Que  chaque  croyance  sache 
en  même  temps ,  et  qu'elle  est  en  sûreté,  et  qu'elle  ne 
peut  rien  contre  les  croyances  différentes  :  toutes  co- 
existeront en  paix. 

Sans  doute  si  les  agens  d'un  gouvernement  avaient  pra- 
tiqué long-temps  un  système  déplorable  de  bascule  ;  si ,  ap- 
pelant tour  à  tour  à  l'appui  de  leur  politique  incertaine  et 
Tacillante  chaque  opinion  et  chaque  intérêt ,  ils  les  avaient 
armés  de  leur  propre  main  pour  effrayer  le  parti  ou  l'in- 
térêt opposé ,  jusqu'à  ce  qu'effrayés  eux-mêmes  de  la  force 
de  leurs  alliés  du  moment,  ils  se  fussent  jetés  de  l'autre 
-côté,  reniant  et  livrant  leurs  précédons  auxiliaires,  cette 
conduite  astucieuse  et  faible  aurait  répandu  sur  leur  sin<» 
cérité  de  tels  doutes ,  que  les  premières  preuves  d'impar^ 
tialité  qu'ils  donneraient  ne  suffiraient  pas  pour  rassurer 
la  confiance  effarouchée.  Mais  elle  reviendrait  néanmoins , 
si  l'impartialité  était  durable.  Les  gouvernés  ont  besoin  de 
se  fier  aux  gouvernans.  Ils  oublient  volontiers  les  fautes 
qu'on  répare.  Quelques  actis  de  fidélité  financière  font  re- 
naître le  crédit  après  mainte  banqueroute  ;  quelques 
actes  de  justice  raniment  la  sécurité  après  des  années  d'ar- 
bitraire. 

^  Bonaparte  nous  a  légué  un  mémorable  exemple  de  la 
possibilité  de  fondre  ensemble  les  partis ,  soit  politiques , 
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soît  religieux ,  et  de  la  rapidité  avec  la({ticUe  cette  fusion 
s'opère,  quand  la  volonté  de  Topérer  est  ferme,  et  surtout 
quand  el{e  est  franche.  Sous  son  empire,  et  maigre  son 
concordat  de  1802,  les  protestans  sont  toujours  restés  en 
paix.  Bien  que  le  principe  de  tout  concordat  avec  le  chef 
d'une  église  soit  une  préférence  accordée  à  cette  église,  et 
par  conséquent  une  défaveur  pour  les  autres  croyances,  ce- 
pendant la  connaissance  qu^avaîent  les  protestans  de  l'im-^ 
partialité,  ou,  si  Ton  veut,  de  Tindifference  du  chef  de 
rétat,  leur  conviction  qu'il  ne  permettrait  point  qu'ils  fus- 
sent persécutés ,  les  préserva  de  toute  inquiétude;  et  les  ca- 
tholiques ne  songèrentjamaisà  faire  valoir  unie  prééminence 
idéale  ,  parce  que  les  partis  s'arrêtent  toujours  devant  ce 
qu^ils  savent  n'être  pas  possibTe. 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  recommande  au  gouvernement 
actuel  d'imiter  Bonaparte  sons  d'iautres  rapports  !  Mais  le 
talent  des  hommes  d'état  est  de  profiter  de  toutes  Tes  expé- 
riences. Il  serait  fâcheux  que  l'on  marchât  sur  ses  traces 
pour  emprunter  des  traditions  d^arBitrafre ,  et  qu'on 
s'en  écartât  précisén^nt  dans  ce  qui  tient  au  respect  pour 
iès  consciences  et  à  la  libe|*té  des- opinions  religfeuses^ 

Cette  première  base  étant  posée,  et  l'impartialité  de  tous 
Tes  agens  du  gouvernement  mise  hors  de  doute,  f adopte- 
rais volontiers,  comme  moyen  bcal  et  subsidiaire î  Yà  so-» 
ciété  de  bienfaisance  dont  vous  présentez  fe  pftin^  et  que 
Vous  voudriez  composer  d^'une  portion  egate  ies  commer* 
çans  les  phis  riches  des  deux  religions.  Mais  fe  déisfrerais: 
écarter  de  cet  établissement  toute  intervention  de  Tauto-^ 
rite.  Je  ne  voudrais  pas  qu^m  négociant,  qui  an raft refuse 
d'être  membre  dexette  association,  pAt  être ^^mr^ comme^ 
n'étant  pas  ennemr-des  troubles.  Si  Ton  veut  rester  fidèle  aux 
principes  de  lîi  liberté  ihdivid\ielte  f  et,  s"*en  écarter^ c^est 
marcher  à  tâtons  ytT$  un  abAne.),  iirne  faut  exfger d'aucun, 
citoyen  ce  qui  n'est  pas  d^obligatton  stricte.  Le  préjugé  qui 
empêcherait  un  catholique  de  s^issocfer  à  des  protestans  dan& 
wt  but  de  bienfaisance  »  serait  absurde  sans  doute  :  usais  oae 
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ne  p€ut$9Voir  comment  les  préjugés  se  glisseni  dan^  la  l^te 
fieê  hommes,  et  par  quelle  route  détournée  ces  préjugés , 
se  rattachant  à  la  conscience,  se  transforment  en  scru- 
pules. Alors  l'autorité ;les  irritfs  çt  ne  les  surmonte  pas. 
D'ailleurs ,  quel-remploi  ferait-on  de  ces  signakmens  -fâ- 
cheux? Ils  ne  pourraient  servir  devant  les  tribiinaux.  Exci- 
ter des  troubles  ou  y  participer  est  un  délit  :  ipais ,  n'être 
pas  ennemi  des  ^rouhfes^^e  ^aurait  prouver  une  place  dana 
aucun  code  pénajv  Cé|  ^^tUeptens  seraient-ils  destinés  à 
motiver,  dans  des  circon;itances  extraordinaires!  des  mie^ 
sures  extraordinaires,  des  lois  d'exception?  Loin  de  nous 
cette  idée ,  monsieur;  ni  voas  ni  moi,  ni  aucun  ami  de  la 
charte  ne  peut  admettre  cette  pensée.  Le  règne  de»  lois 
d'exception  doit  être  fini,  ou  la  révolutioa  ne  sera  jamais 
iinie. 

Vous  rendrez  justice,  je  l'espëre,  aux  motifs -qui  me 
Giclent  ces  objections^  Mon  estime  sincère  pqnr  vos  in«> 
tentions  et  vos  lumières ,  me  fait  4me  loi  de  K^ercher  à 
m'édairer  avec  vous  et  de  vous  soumettre  tous  ni^ 
âqutes. 

«  Peut-Hon,  sans  danger,  telle  est  votre  seconde  question, 
M  mêler  des  honuues  des  diff érens  cultes  dans  la  ga  rde  natio- 
H  nale;  et,  si  l'on  ne  peut  pas ,  lequel  vaut  jaiîenx  »  ou  d'en 
»  avoir  une  composée*  d'hoipmes  d.'une  seule  religion ,  ou 
)•  de  n'en  point  avoir?» 

La  réponse  à  Cjette  question  devi#nt  moins  urgente,  de- 
puis les  sages  mesures  qui  ont  ordonné  la  dissohuion  de  la 
garde  nationale  du  département  du  Gar4  '(  ordonnance 
royale  du\26  juillet  ibi8).  Cependant^  comme  ^a  réor- 
ganisation définitive  est  annoncée  dans  la.mjSin^  ordon- 
nance ,  je  pensif  avep  voqs ,  ntonsienr^ -qn'avant  de  mettre 
en  présçncç  des  bpnunes  armés ,  que  das  jressentimens  trop 
récens  agijtent  encore ,  il  &ut  que  la  force  publique  soit 
bien  assurée  de  maintenir  l'ordre  :  et,  quoique  )a  garde 
nationale  me  paraisse  Tune  de  nos  plus  sali^itaires  et 
nobles  institutions^  un  a jontnenoent  vauA  niieux  qne  le  rc« 
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yipuveUemeot  de  scènes  .cruelles  qui  ont  Fincoûvénient 
doublo  de  jeter  de  la  défaveur  sur  la  p]u6  civique  garantie 
de  notre  tranquillité  intérieure ,  et  de  léguer  à  Tavenir  de 
nouvelles,  causes  de  haine  et  de  ^uvenux  germes  de  dii- 
icorde.  '  ,^        *i 

«  Comment.peut-on  dissiper,  conunuez<-vous  ^  la  crainte 
»  qui  empêche  les  témoins  d'un  crime  d'aller  déposer ,  et 
»  qui  force  aiusi  les^ribunauxj^aequittçr  les  assassins?  » 

Je  crois  avoir  répondu  à  tAitTe^u/stio^;,  ^n  examinant  U  . 
première  de  celUs  que  vous  m'avez  proposées.  Comme  vous 
le  remarquez  très-bien  ,  la  translation  des  procédures  dans 
un  autr^  département  ne  suffît  pas.  Xe  danger  qu'on  veut 
prévenir  at^tend  les  témoins  a  leur  reutrée.  C'est  à  la  fer- 
fueté  du  goiiyemement  9  à  la  surveillance  de  la  police ,  à  la 
sévère  impartialité  des  autorités  locales  à  les  rassurer,  en 
)es  entourant  (i'upe  protection  forte  et  vigilante.  On  s'exa- 
gère beaucoup  la  dij^culté.  I<j 'avons-nous  pas  vu  dans  le  fa!- 
meux  procès  de  Khodejis  tous  les  moyens  mis  en  oeuvre 
pPDr  q^e  les  témoins  fussent  glaoés  d'épouvante  ?  n'aonon- 
çait-on  pas  une  ligne  secrète ,  détecminée  à  punir  l'indis- 
cret qui  tr;9birait  les  auteurs  du  jcrixpe?  aucun  témoin  ce* 
pendant  n'a  péri;  aucun  n'a  o^me  été  attaqué.  Toutes  les 
fois  qu'un  gouvernement  veut  le  triamphe  delà  justice,  il 
est  le  plus  fort.  Avec  les  moyens  immenses  que  nos  lois 
donnent  aux  dépositaires  du  pouvoir  po|ir  étpufier  tontes 
les  semences  de  désordre ,  c'est  toujours  leur  faute ,  si  le» 
citoyens  que  la  justice  appelle  i»  dépenser  deyjint.elie  ont  I^ 
sentiment  qu'il  y  a  du  danger»  Le  préfet t  dans  le  déjiarte- 
ment  dvquel  un  témoin  tremble  de  dire  la  v<érité,  est  un 
préfet  mal  intentionné  ou  un  préfet  inepte,  pans  les  ùexiK 
cas  y  il  £iut  ôter  a  ses  mains  suspectes  ou  inliajbîlies  )a  direc- 
tiou  d'un  pouvoir  dont  il  ^%  sait  ou  ne  veut  pas  faire 
vsoge. 

£a  général  y  n^onsiieur,  je  profiterai  de  cette  occasiou 
pour  dire  qu'on  me  parait,  à  plus  d'ifne  époque,  %^ttr9  pros^ 
crît  parmi  ^ous.Ia  vègle  opposée  à  celle  que  tracent  TiiiitC* 
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rét  pnblic  et  celai  du  gouyemement.  L'on  a  pardonné 
la  désobéissance  dans  les  agens ,  et  Ton  s^est  irrité  de  Top- 
position  dans  les  citoyens.  L'on  a  oublié  que  dans  les  pre- 
miers l'obéissance  était  un  devoir ,  et  que  dans  les  seconds 
les  réclamations  étaient  un  droit.  Autant  le  gouvernement 
doit  être  lent  et  scrupuleux  ayant  de  sévir  contre  Tindi- 
vldu  qui ,  n'occupant  aucune  place  et  vivant  de  sa  fortune 
ou  de  son  industrie,  n'a  d'obligation  envers  l'autorité  que 
de  respecter  les  lois  et  d'acquitter  les  cbarges  publiques, 
autant  il  doit  être  prompt  à  destituer  le  fonction naii;^  qui 
marcbe  dans  une  direction  opposée  à  la  sienne.  Il  faut  bien 
se  convaincre  qu'une  destitution  n'est  point  une  peine  ^ 
que  le  gouvernement  ne  doit  d'emplois  qu'à  ceux  qui  les 
remplissent  suivant  ses  intentions;  que  celui  qui  ne  veut 
pas  les  remplir  ainsi  peut  être  un  citoyen  très-estimable, 
mais  qu'il  ne  doit  pas  feindre  de  servir  une  autorité  qu'il 
désapprouve  ;  que  ses  droits  individuels  demeurent  sacrés, 
mais  que  sa  place  doit  lui  être  ôtée*.  Souvent  on  a  fait  tout 
le  contraire.  On  a  toléré  dans  les  agens  ce  qn'on  eût  puni 
sévèrement  dans  les  particuliers.  Mille  arrestations  arbi« 
traires  ont  quelquefois  été  plus  faciles  à  obtenir  qu'une  des- 
titution légale  ;  et  9  de  la  sorte ,  on  a  sans  cesse  eu  l'anar- 
chie ,  et  l'on  n'a  pas  eu  la  liberté. 

Aucun  système  n'est  plus  désastreux ,  plus  propre  à  cor- 
rompre tous  les  dépositaires  du  pouvoir  dans  les  différens 
degrés  de  la  hiérarchie ,  plus  destructif  de  tonte  confiance 
et  de  toute  estime ,  que  cette  espèce  de  tolérance ,  dont 
notre  histoire  constitutionnelle  nous  offre  nialheureuse- 
ment  de  trop  nombreux  exemples.  £n  contemplant  l'in- 
dulgence bizarre  témoignée  à  des  agens  indisciplinés ,  le 
peuple  ne  sait  plus  quelle  est  la  véritable  pensée  du  gouver- 
nement.. Il»  ouvre  l'oreille  aux  suggestions  les  plus  dange- 
reuses. La  faction  vaincue  se  prévaut  de  cette  tolérance 
inexplicable ,  comme  d'une  preuve  qu'elle  est  Tobjet  d'une 
fiiveur  secrète ,  et  que  l'autorité  ne  tardera  pas  à  lui  reye- 
mr.  L^insubordination  descend  de  degré  en  degré  :  chacum 
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craint  de  se  compromettre  en  exécutant  les  ordres  qu'il 
reçoit.  La  désobëissance  devient  un  calcul.  On  ne  sert  le 
goàvernement  qu'en  apparence,  en  rendant  hommage  par 
la  connivence  ou  par  l'inertie  à  la  force  occulte  qui  pa«- 
raît  d'autant  plus  redoutable,  qu'elle  est  mystérieuse. 
Alors  la  justice  se  ressent  de  la  désorganisation  générale. 
Les  juges  craignent  d'appliquer  les  lois,  les  jurés  de  décla- 
rer les  faits,  les  témoins  de  révéler  ce  qu'ils  savent.  Chacun 
cherche  à  se  créer  des  titres  auprès  du  parti  qu'il  considère 
comme  l'héritier  de  la  puissance.  De  là ,  lé  relâchement 
dans  les  poursuites,  l'irrégularité  dans  les  procédures,  les 
réticences  dans  les  témoignages ,  le  scandale  dans  les  ab- 
solutions. 

C'est  donc  au  gouvernement  qu'il  faut  s'adresser.  C'est  k 
lui  à  faire,  non-seulement ,  comme  vous  le  dites ,  que  les 
hommes  qui  auraient  osé  parler  ailleurs  soient  certains 
d'élre  en  sûreté  à  ISîmes ,  mais  que  tnéme  dans  luîmes  , 
parler  devant  la  justice  ne  soit  pas  un  péril. 

Vous  me  demandez  enfin,  monsieur,  «  si  la  liberté  des 
u  élections  peut  exister  dans  une  ville  ou  une  moitié  des 
»  habitans  tremble  devant  l'autre?  » 

Non ,  sans  doute  ;  mais  une  moitié  des  habitans  ne  trem- 
blera plus  devant  l'autre ,  quand  les  autorités  seront  im- 
partiales et  inébranlables  dans  leur  impartialité.  Je  suis 
contraint  sans  cesse  à  revenir  à  la  même  idée.  La  liberté 
des  peuples  est  confiée  à  l'énergie  de  leurs  représentans  ; 
mais  la  sûreté  des  individus  est  sous  la  sauvegarde  de  l'au- 
torité executive.  Les  dépositaires  de  cette  autorité  sont  res* 
ponsables  de  tons  les  attentats  qu'ils  négligent  de  réprimer. 
Les  mêmes  moyens ,  qui  maintiendront  la  paix  entre  les 
protestans  et  les  catholiques  ;  les  mêmes  moyens  quidour 
seront  aux  témoins,  dans  les  procédures  criminelles,  le 
courage  de  rendre  hommage  à  la  vérité ,  assureront  aussi 
la  liberté  des  élections.  Tout  se  tient  dans  l'administration 
des  états.  Quand  toutes  les  croyances  jouissent  de  la  pro-* 
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tection  .qui  leur  appartient  à  toutes  également ,  quanà  ïps 
Grimes  sont  pnnis,  quel  que  soit  Tétendard  de  la  faciîoa 
qui  s'en  rend  coupable ,  la  tranquillité  règne ,  les  citoyens 
exercent  leui^s  droits ,  les  élections  sont  libres. 

Mais,  monsieur,  un  gouvernement  qui  yeat  que  ks  par- 
tis respectent  cette  liberté ,  doit  la  respecter  lui-meaie.  Si 
un  ministère  imaginait  que  les  élections  ne  doivent  être  que 
des  cérémonies  illusoires  9  se  reproduisant  périodiquement, 
pour  donner  aux  aj:tes  de  rautprité  une  sanction  trom- 
peuse; s'il  prétendait  placer,  par  la  ruse  pu  la  crainte,  sur 
les  bancs  de  la  représentation  nationale ,  ies  hommes  à  lui, 
nommés  par  lai,  payés  par  lui ,  révocables  par  lui  ^  s'il  voulait 
que  lesemployés  du  gouvernement  fussent  en  même  temps  les 
mandataires  du  peuple,  proposant  au  nom  du  premier ,  ac- 
ceptant au  nom  de  Vautre ,  et  faisant  ainsi  de  la  tribune  le 
théâtre  d'un  long  monologue,  divisé  en  denoandes  et  en  ré- 
ponses ,  m^lis  récité  en  chœur  par  les  mêmes  voix  :  ce  mi- 
nistère ,  fjorcé ,  pour  atteindre  un  but  aussi  anti-nation^^ 
de  s'appuyer  sur  ,uue  ^tion  quelconque ,  réveillerait  les 
factions  assoupies ,  afin  de  traiter  avec  elles;  il  leur. rendrait 
de  l'existence  par  ses  appels,  ^e  l'importance  par  se$  pro- 
messes ,  de  l'irritation  par  se$  nvanques  de  foi  ;  et  ce  serait 
bien  à  tort  qu'il  sfi  flatterait  qu'après  les  avx>ir  ^insi  xessns- 
citées ,  pour  jan  objet  particulier ,  il  les  empêcherait  d^ 
franchir  ce  cercle.  Elles  se  seraient  retrouvées  en  présence, 
.elles  s'attaqueraient  sur  tous  les  terrains  ;  et  les  discordes  9 
et  les  attentats,  fruits  inévitables  des  hfiinejs  ranimées,  4e,- 
raijent  le  résult^at  d'ua  calcul  aussi  ^^ogereux  qu'inconstj.- 
tntionfiel. 

Je  ne  me  livrer,^  point  ici  aux  déyelappem^n^  dont  ^ett^ 
matière  ^rait  fit^sceptible.  J'aime  à  croire  qu'iostr^uit  par 
l'expérience ,  le  ministère  ^eptinei  qu'il  doit  rester  imparr 
tial  pendant  que  |e  peuple  axerce  j^  droijts.  U  n'oubliera 
pas  que  ses  alliés  $nbi^  ies  éle<;jtions  ^^ruières  siQnt  aiijour- 

d'huf  ses  ennemis  le»  pb>s  îj;pp]aQ»bl«s,  et  q^e  s9,imis}aLQ^ 
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tion  d'un  jonr  lui  a  valu  de  leur  part  âes  reproches  et  des 
attaques  de  toute  une  année.  Dans  les  départemens ,  les  pré- 
Jets  ne  se  permettront  point  des  moyens  qui ,  même  ea 
réussissant ,  laissent  une  tache  au  moins  fâcheuse  sur  qui  les 
emploie.  Ib  n'imposeront  point  des  eiclusions  arbitraires 
et  injustes,  comme  prix  des  réparations  et  des  actes  de  jus- 
tice. Ils  ne  répandront  point  de  fausses  nouvelles,  ils  n'ac- 
créditeront point  de  bruits  calomnieux.  De  leur  câté ,  les 
citoyens  réfléchiront  que ,  s'ils  ont  déjli  obtenu  quelque 
chose  y  ils  doivent  ce  qu'ils  ont  obtenu  aui;  honotmes  qui 
l'ont  demandé ,  et  non  pas  à  cent  qui  disaient  toujours  que 
tout  était  bien  ;  et  ils  ne  verront  qu'une  dérision  bizarre 
dans  la  promesse  de  les  écouter,  à  condition  qu'ils  renon- 
ceront à  choisir  des  organes  qui  aient  le  courage  de  se  faire 
entendre. 

Agréez  encore  une  fois,  monsieur,  mes  remercimens 
pour  la  confiance  que  vous  m'avez  toujours  témoignée ,  et 
pour  roccar.>on  que  vous  m'avez  fournie  de  plaider  une 
cause  qui  est  celle  de  ma  famille  et  la  mienne ,  et  qui  inté-* 
resse  l'esprit  humain ,  sous  le  rapport  des  lumières  ;  la 
Frtînce  sous  cehû  de  l'industrie  et  de  la  tranquillité  piibli'- 
que  ;  la  morale,  parce  que  la  tolérance  est  une  partie  essen* 
tielle  de  la  ïnorale  ;  l'hutnanité,  enfin ,  puisqu'il  s'agit  d'ef- 
facer les  vestiges  et  de  prévenir  h  jamaie  le  retour  d'une 
persécution  qui ,  sous  diverses  fermes ,  a  duré  trois  siècles. 

J^ai  l'honneur  d'être  >  etc. 

Benjamin  Constant. 
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nu  i"Ti"  •""T""^""'"""T"T'~"'VT-n'***~"""*'"'-ri*iTir>iinninn-wif|iti. 

Mémoires  sur  la  marine  et  les  ponts  et  chaussées  de 
France  et  (T Angleterre  (  i  )  ;  par  Charles  Dapin ,  corres- 
pondant de  rinstitut  de  France,  etc. ,  etc. ,  capitaine  an 
corps  da  génie  maritime ,  et  membre  de  la  le'gion  d'hon- 
neur. 

Jamais  peut-être  aucun  écrit  du  genre  de  la  Minerve  ne 
s'est  vu  en  mime  temps  l'objet  d'une  faveur  plus  marquée 
de  la  part  du  public ,  et  d'une  haine  plus  envenimée  de  la 
part  d'un  parti  dont  elle  combat  les  honteuses  doctrines. 

.  Nous  jouissons  avec  modestie  de  ce  double  succès,  que  nous« 
attribuons  bien  moins  à  nos  efforts ,  qu'à  la  sainteté  de  la 
cause  que  nous  défendons  ,  et  dans  laquelle  nous  avons 
pour  auxiliaires  tous  les  esprits  et  tous  les  cœurs  véritable- 

'  ment  français. 

Les  auteurs  de  la  Minerve  ne  forment  pas  un  vœu ,  n'ont 
pas  une  pensée  qui  n'ait  pour  objet  la  liberté ,  le  bonheur, 
la  gloire  de  leur  patrie  ;  c'est  dans  la  pureté  de  leurs  inten- 
tions qu'ils  avaient  placé*leur  confiance  ,  et  c'est  là  qu'ils 
ont  trouvé  leur  force. 

-  J£n  butte  ^  aux  injures  ,  aux  délations  des  -  folliculaires 
ameutés  par  l'intrigue ,  rien  ne  peut  les  détourner  de  leur 
noble  entreprise  ;  amis  de  la  liberté ,  dont  ils  aiment  en- 
tore  mieux  les  périls  que  le  repos  de  la  servitude  ,  ce  n'est 
qu'aux  hommes  puissans  et  injustes,  aux  livres  spirituels  et 
dangereux  qu'ils  en  veulent.  A  ce  double  titre ,  les  écri- 
vains qui  se  sont  JFaits  leurs  ennemis  personnels  ,  n'ont 
aycun  droit  à  leur  censure;  ils  s'en  prévalent  néanmoins 
quelquefois ,  en  nous  attaquant  à  l'â^bri  de  l'autorité  ;  qu'ils 
soient  abandonnés  à  eux-mêmes  ,  le  mépris  seul  en  fera 
justice. 

Des  hommes  qui  savent  fort  bien  ce  qu'ils  veulent  (et 

(t)  A  Paris,  chez  Bacbelier,  libraire,  quai  des  Augustins:  1818. 


<)ue  uous  ne  confondons  pas  avec  ceux  dont  je  parlais  tout 
à  l'heure  )  nous  demandent  chaque  jour  ce  que  nous  vou- 
lons. Si  cette  question  est  faite  de  bonne  foi ,  pourquoi  ba- 
lancerions-nous à  leur  répondre  ;  nous  voulons  la  liberté , 
et  nous  haïssons  par  conséquent  l'anarchie  et  le  despotisme , 
qui ,  pendant  trente  ans  ,  en  ont  retardé  la  conquête. 

Nous  voulons  une  monarchie  constitutionnelle ,  parce 
que  nous  ne  voyons  que  cet  asile  oii  la  liberté  puisse  fleurir 
pour  nous ,  à  l'abri  des  orages. 

Nous  voulons  l'indépendance  nKtionale  j  dussent  les 
Français  l'acheter  d'antant  de  sang  qu'ils  en  ont  déjà  versé 
pour  elle. 

Nous  voulons  que  cette  ^înération  de  braves,  au  milieu, 
de  laquelle  nous  avons  l'honneur  de  vivre ,  soit  traitée  par 
ses  contemporains  comme  elle  le  sera  par  la  postérité  ;  que 
des  hommes  qui  ont  plus  fait  en  quelques  années  pourra 
gloire  de  leur  pays ,  que  leurs  prédécesseurs  n'avaient  fait 
en  dix  siècles  i  soient  honorés  comme  ib  méritent  de 
l'être. 

Nous  voulons  le  gouvernement  fondé  sur  la  charte ,  dans 
toute  sa  force,,  dans  toute  sa  libéralité ,  dans  toutes  ses 
conséquences ,  et  nous  désirons  qu'il  ne  délègue  le  pouvoir 
qu'à  ceux  qui  ont  la  volonté ,  le  courage  et  les  moyens  de 
le  maintenir. 

Nous  voulons  que  les  honmies  de  bien ,  que  les  hommes 
de  cœur,  que  les  hommes  de  talent  obtiennent ,  sinon  dans 
l'état ,  du  moins  dans  l'opinion  ,  le  rang  qui  leur  es,t  d&  ; 
que  la  sottise  se  cache,  que  la  médiocrité  se  taise,  que  tous 
les  Français  se  réunissent;  nous  souhaitons  que  les  étran- 
gers évacuent  notre  territoire,  dussent-ils  emmenée  avec 
eux  ceux  qui  ont  fait  de  si  généreux  efforts  pour  les  re- 
tenir. 

Nous  voulons  cela  ;  nous  ne  voulons  pas  autre  chose  : 
de  tous  les  moyens  qu'on  peut  employer  pour  atteindre  ce 
but  patriotique ,  le  plus  simple  et  le  plus  sûr  à  la  fois ,  est 
de  signaler  à  Tattentipn  publique  les  hoxQ.mei  qui  honorent 
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répoqoé  oii  nous  vivons  par  leur  caractère,  lears  talens  et 
leurs  travaux.  L'auteur  des  mémoires  que  j'annonce  se  re- 
commfnde  à  tous  des  titres  ;  son  livre  est  tombé  par  hasjird 
entre  mes  mains  ;  je  l'ai  lu  avec  toute  l'attention  dont  je 
suis  capable ,  et  cette  lecture  m'a  fait  un  devoir  d'en  rendre 
compte. 

M.  Charles  Dupin ,  chef  du  g^nie  maritime  à  Dunkerqtie , 
s^est  fait  un  nom  dans  les  sciences ,  par  s<^s  Recherches  dans 
îa  Géométrie  transcendante  y  et  dans  la  Phjrsique  maûié^ 
matique,  auxquelles  l'académie  des  sciences  a  donné  la 
plus  flatteuse  approbation ,  en  inscrivant  l'auteur  au  nom- 
bre de  ses  correspondans.  Encouragé  par  ces  honorables 
suffrages ,  il  a  composé  un  tableau  de  V Architecture  na- 
vale militaire  au  dix^huitihne  et  dix-netis^ième  siècles ,  oii 
le  trouvent  exposés  avec  un  talent  très-remarquabfe  les 
pftfectionnemens  que  la  théorie  et  la  pratique  ont  amenés 
dans  ce  bel  art ,  a  l'époque  oii  la  science  et  l'industrie  mo- 
dernes se  sont  signalées  par  d'immenses  progrès. 

L*auteur,  en  se  proposant  d'élever  un  monument  histo* 
rique  à  l'usage  de  tous  les  peuples ,  n'a  pas  d&  se  borner  k 
présenter  la  part  que  les  Français  ont  eue  dans  ce  perfec- 
tionnement de  l'architecture  navale.  II  a  senti  qu'il  était 
nécessaire  d'envisager  d'un  point  de  vue  général  les  tra^ 
vaux  de  tous  les  peuples  maritimes  ;  d'exposer  et  d'adopter 
ce  que  les  étrangers  ont  de  meilleur;  de  combattre  fran- 
chement quelques  mauvaises  routines  oii  nous  nous  traî- 
nons encore ,  sans  craindre  (dans  un  sujet  oii  la  part  d'in- 
vention qiri  nous  appartient  e^t  si  grande  )  de  nous  voir 
mis  par  l'opinion  générale  au-dessous  d'aucun  autre  peuple 
maritime. 

Ce  n'est  pas  seulement  avec  des  lit^rcs  qu*une  semblable 
entreprise  pouvait  s'exécuter;  les  arts  de  la  marine  impàr* 
faiteûient  décrits  chez  nous  le  sont  bien  plus  imparfaite- 
ment, bien  plus  incomplètement  encore  chez  les  autres 
peuples  j  if  était  donc  nécessaire  de  voir  sur  les  lieux  mêmes , 
les  g'raftids  travarux  et  les  grands  établissemens.  Telle  est  la 
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tâche  qiie  M.  Dapîn  s'est  proposée ,  et  qa'il  a  si  bien  rem- 
j^Iie* 

A  l'époque  oii  nous  possédions  presque  toutes  lés  côtes  de 
l'Europe ,  cet  ingénieur  les  a  parcourues ,  et  il  a  servi  dans 
les  principaux  arsenaux,  en  Belgique,  en  Hollande,  en 
Italie  et  en  Grèce. 

Il  vient  de  parcourir^  à  deux  reprises  différentes,  les 
ports  d'Angleterre  i  d'Ecosse  et  d'Irlande ,  et  quinze  moia 
d'excursions  ont  mis  à  fin  cette  noble  et  patriotique  entl'e- 
prise. 

Disons-lé  avec  reconnaissance^  un  simple  capitaine  dii 
génie,  sans  autf'e  mission  que  celle  du  talent,  sans  au- 
cun'encouragement  préalable,  sans  autre  appui  que  sa 
persévérance ,  a  exécuté  à  ses  frais  ce  double  voyage  ;  la 
science  doit  en  retirer  les  profits  j  qu'il  en  ait  du  moins 
l'honneur. 

Les  Anglais ,  contre  leurs  anciennes  habitude^  ,  se  sont 
montrés  libéraux  envers  lui  ;  et ,  ^sensible  au  bienfaft  a 
comme  doiC  l'être  toute  âme  fiëre ,  peut-être  en  quelques 
occasions ,  M.  Dûpin  s'exagëre-t<^il  la  dette  de  reconnais*^ 
sance  qu'il  croit  avoir  contractée.  Darf^  ses  relations  avec^ 
nos  voisins  insulaires^  il  ne  perd  pas  une  occasion  de  ren-^ 
dre  la  pins  ample  justice  à  ce  qu'il  trouve  de  loiTablè  dani 
leur  caractère,  leurs  institutions  et  leurs  travaul.  Cette 
disposition  bienveillante  ne  se  dément  qu'une  seule  fois  ^ 
mais  c'est  du  moins  avec  toute  l'indignation  d'un  ami  de 
l'humanité ,  que  l'auteur  nons^  présente  l'épouvantable  con-^ 
traste  des  soins  qne  l'on  prend  des  forçats  dans  les  porta 
d'Angleterre ,  et  des  souffrances  inouïes  que  l'on  aàcumule 
sur  les  prisonniers  de  guerre  dans  les  affreux  pontonâ  oit 
on  les  entasse. 

M.  Dupin ,  en  visitant  sur  la  Medtray  le  fameux  vais'*- 
seau  le  Bellérophon ,  maintenant  transformé  en  bagne  de 
galériens  ,  se  plait  à  décrire  tout  ce  que  Phumânité  la  plus 
T.  III.         '  Il 
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îngéniense  a  pti  învetiter  pour  rendre  supportable ,  et 
même  confortable  (i)  ,  une  prison  flottante. 

Près  de  là  ,  il  nous  montre  ces  pontons  délabrés ,  ou  des 
milliers  de  Français  ensevelis  vivans  ont  trouvé  la  mort 
dan9  les  tourme^s  de  la  plus  cruelle  agonie.  ' 

Le  nombre  des  malfaiteurs  réunis  sur  un  vaisseau  ne 
peut  excéder  quatre  cents ,  et  Ton  entassait  îiisqu'à  douze 
cents  prisonniers  de  guerre'  sur  un  ponton  de  même  rang. 

Le  parlement  d'Angleterre  a  déterminé  par  une  loi  la 
quantité  de  pieds  cubes  d'air  nécessaires  à  la  santé  des 
jeunes  aprentis  réunis  quelques  heures  dans  dès  ateliers 
purifiés  par  des  ventouses^  et  cette  quantité  d'air  supposée 
indispensable  pour  des  enfans  est  dix  fois  plus  considé- 
rable que  celle  que  l'on  accorde  à  regret  à  des  hommes ,  et 
qui  ne  se  renouvelle ,  pendant  le  jour,  que  par  dès  hu- 
blots de  six  ou  huit  pouces  carrés. 

Les  Anglais  ont  fait  élever  à  Galcuta  un  monument 
fippeTé  le  Trou  Noir  ( Black  hok) ,  lequel  est  destiné  k 
perpétuer  le  souvenir  de  la  barbarie  d'un  pritice  indien  , 
qui  fit  enfermer  quatre  cents  prisonniers  anglais  dans  ua 
espace  tellemient  étroit,  que  les  deux  tiers  de  ces  infortu* 
nés  périrent  avant  que  le  rajah ,  qu'on  lie  voulut  pas  éveil- 
ler, eût  achevé  sa  sieste.  Ne  pourrait-on  pas,  à  leur  exem- 
ple ,  conserver  dans  un  de  nos  ports  de  la  Manche ,  le  mo- 
dèle d'un  de  ces  pontons ,  ou  seraient  inscrits  les  noms  de 
nos  malheureux  compatriotes  condamnés  à  ce  genre  de 
torture  et  de  mort  ;  l'aspect  de  ce  cénotaphe  flottant  y  ho-r 
piorable  pour  les  victimes ,  déposerait  aux  yeux  de  l'Europe 
contre  un  tel  oubli  de  l'humanité. 

M.  le.maréqbal  Marmont  a  déjà  rendu  compte  à  l'Insti- 
tut de  la  partie  militaire  des  travaux  de  l'auteur  ;  son  rap- 

(i).Cfette  exprentoa  anglaise  »  qui  manque  à  notre  langae ,  cVoh 
les'  Anglais  Pont  tmprnvitée  »  désigne  oe  qui  est  à  la  fois  utiJe|et 
agréable. 
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{^ort  extrêmement  honorable ,  et  rédigé  avec  une  grande 
finpérîonté  de  vues,  a  été  publié  dans  le  Moniteur  (  lo 
juin  1818.  ) 

-  Une  indication  rapide ,  mais  raisonnée,  forme  le  sujet 
ties  deux  premiers  mémoires  ,  où  l'auteur  met  tous  ses  soins 
à  faire  connaître  les  moyens  matériels  qui  concourent  %i 
puissamment  en  Angleterre  au  développement  de.rindus- 
trie  et  à  la  production  de  la  richesse  maritimes.  Il  y  décrit 
les  bassins ,  les  canaux  ,  les  machines  ingénieuses  qui ,  dans 
la  Grande-^ Bretagne  ,  suppléent  à  la  faiblesse  de  l'homme 
par  remploi  combiné  des  forces  de  la  nature. 

Deux  antres  mémoires  font  connaître  avec  détails  deux 
des  plus  grands  travaux  de  l'Angleterre  et  des  plus  récens , 
puisqu'ils  ne  sont  pas  encore  terminés. 

L'un  est  la  jetée  en  avant  de  la  rade  de  Plymouth  ,  à 
l'instar  de  celle  qui  abrite  la  rade  de  Cherbourg.  Ce  n'est 
qu'une  imitation  de  l'ouvrage  français;  mais  une  imita^ 
tion  oii ,  profitant  des  progrès  de  l'art ,  on  a  joint  aux  don- 
nées résultant  de  nos  hardies  expériences ,  des  moyens  nou- 
veaux et  singulièrement  remarquables. 

L'autre  est  le  canal  Calédonien  j  qui  joint  l'océan  Atlan- 
tique à  la  mer  Germanique.  De^s  frégates  ,  des  navires  de 
six  cents  tonneaux,  en  navigant  sur  ce  canal ,  traverseront 
les  montagnes  ,  les  rochers  de  la  Haute -Ecosse  ,  et  passe- 
ront par  des  écluses ,  dont  les  portes  immenses  sont  coulées 
en  fer. 

Cette  belle  description  dti  «àanàl  Calédonien  est  précé*- 
dée  d'un  tableau  de  Fétàt  des  habitans  de  la  Haute-Écosse , 
ches  lesquels  M.  î)upin  âous  nibtitrc  lès  restes  subsistant 
d'une  féodalité  jadis  toute  puissante ,  qui  donnent  icncore  à 
ce  pays  une  physionomie  tonte  paHitdli^ère.  La  barbarie  db 
quelques-uns  de  ces  anciens  èlneftcnns  des  clans  écossais ,  $e 
peint  totit  èhtîère  dans  titf  iftbhùment  élève  en  ï8i2  ,  k 
la  gloire  be  la  josticb  PÉôbALt  :  c'est  tè  fnonumént  des  sept 
têtes  ;  en  voici  la  descriptitm  : 

«  Il  faut  savoir  (  je  laisse  parler  l'auteur  des  Riémoires  ) 
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tp'il  y  a  plus  de  deux  cents  ans  ,  '  une  famille  noUe  ayant 
fait  éprouver  quelques  injustices  à  plusieurs  de  ses  vassaux , 
sept  d'entre  eux  se  réunirent ,  et  massacrèrent  cette  £aimille 
(  du  moins  de  grandes  probabilités  les  indiquèrent  comme 
auteurs  de  cet  assassinat.)  Aussitôt  le  lord, dans  le  clan  du- 
quel s'était  commis  le  crime ,  envoya  ses  satellites  avec 
Tordre  pur  et  simple  d'apporter  les  sept  têtes  des  prévenus. 
On  trouva  les  malheureux  réfugiés  dans  use  caverne ,  on 
les  y  décapita;,  et,  après  avoir  lavé  ces  têtes  sanglantes  à 
une  fontaine ,  près  du  château  de  Glengarry,  elles  furent 
portées  au  noble  lord.  ' 

»  Sur  cette  petite  fontaine  ,  au  bord  du  lac  Oich ,  s'élève 
HMNTENANT  une  pyramide  à  /quatre  faces ,  dont  laiguille 
tronquée  porte  sept  têtes  encore  palpitantes  des  spasmes  du 
supplice.  Plantées  en  rond  sur  le  faite  de  la  pyramide  ,  elles 
o£Frent  de  tous  côtés  leurs  faces  hideuses.  Leurs  cheveux 
hérissés  sont  empoignés  par  une  énorme  main  qui  tient  un 
|[laive  d'où  le  sang  découle. 

»  Sur  les,  quatre  Êices  de  la  pyramide  est  écrit  en  fran- 
çais ,  en  anglais,  en  latin  et  en  gaëlic  (i)^  une  inscription  qui 
sert  d'explication  à  ce  monument  de  Cannibales. 

»  Quand  je  le  visitai ,  il  faisait  une  tempête  affreuse  r  ^ 
la  pluie  tombait  par  torrens  ;  néanmoins  je  descendis  de 
cheval,  et  je  copiai  littéralement  cette  inscription  en  style 
.lapidaire  : 

»  En  méhotke  de  la  grande  et  prompte  yenczance  qui  di- 
rigea selon  le  cours  rapide  de  la  justice  féodale  les  ordres 
de  lordM^.  Dônell  et  Aross^  atteignit  les  auteurs  de  l'hor- 
rible assassinat  de  la  famille  Keppochy^une  branche  du 
puissant  et  illustre  clan ,  dont  S.  S,  était  le  chef  Ce  mo- 
nument est  érigé  par  le  colonel  M^.  Donell  Glengany^  son 
SUCCESSEUR  et  RÉPRÉSENTANT ,  Fan  du  Seigneur  1812.  » 

Je  m^arrête  à  la  première,  réflexion  que  me  suggère  ce 
monument  infâme  tqu'il  eût  été  construit  par  les  hauts  justi- 

(i)  Idiome  dte9  niQntajQairds  ^eoisakv 
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cîers  âè  la  cour  féodale 3  qu'il  eût  été  conservé  jusqu'à  nos 
jours ,  à  la  honte  de  cette  époque  de  barbarie  ,  l'Europe 
civilise  n'aurait  point  à  s'en  plaindre^  mais  qu'en  An- 
gleterre ,  dans  la  douzième  année  du  dix-neuvième  siècle , 
nri  colonel  anglais  se  ddclare  le  successeur  et  le  représeri'^ 
tant  d'un  cbef  de  clan  d'Ecosse ,  mort  depuis  deux  cents 
ans;  qu'il  érige  sur  la  terre  de  la  liberté  un  monument 
en  l'honneur  de  la  vengeance  féodale  y  en  rendant  compte 
d'un  pareil  fait,  l'étonnement  le  dispute  à  l'indignation. 

La  description  des  sculptures  du  Puget,  dont  la  conserva- 
tion est  due  à  M.  Dupin ,  et  l'institution  d'un  musée  ma-* 
ritime  dans  l'arsenal  de  Toulon,  sont  des  morceaux  dé- 
tachés des  mémoires  qu'on  ne  lira  pas  sans  un  vif  inté- 
rêt ,  et  qui  classent  l'auteur  dans  le  très-petit  nombre  des 
savans  nourris  dans  l'amour  et  dans  l'étude  des  lettres. 

Avant  la  révolution  il  existait  une  académie  de  marine 
qui  s'était  distinguée  par  d'utiles  travaux ,  et  qui  comptait 
au  nombre  de  ses  membres  des  Borda ,  des  Fleurieu ,  des 
Pingré,  des  Duhamel,  des  Bougaînville ,  etc.  M.  Dupin  ^ 
dans  un  de  ses  mémoires ,  en  propose  le  rétablissement  avec 
des  vues  nouvelles;  il  voudrait  une  académie  de  marine 
dont  les  classes  fussent  distribuées  à  Paris,  à  Toulon  et  à 
Brest;  c'est-à-dire,  dans  les  principaux  centres  d'ordres^ 
de  travaux  et  d'opérations.  Je  ne  puis  me  refuser  au  plaisir 
de  transcrire  un  passage  de  cet  excellent  mémoire,  oii  \\ 
combat  avec  autant  de  talent  que  de  chaleur,  ce  système 
de  centralisation  de  lumières  sur  un  point  unique,  que  je 
crois ,  ainsi  que  lui ,  très-nuisible  à  leurs  progrès. 

«<  Les  Français  ont,  il  faut  l'avouer,  d'étranges  idées  sur 
les  sciences ,  les  lettres  et  les  arts.  Ils  croient  qu'il  n'est  pa» 
moins  important  de  centraliser  leurs  lumières  et  leura 
chefs-d'œuvre ,'  que  le  siège  et  les  grandes  opérations  de 
leur  gouvernement.  Ils  avaient  une  académie  française, 
c'était  l'académie  de  Paris  (i  )  ;  ils  ont  un  institut  de  France  y. 


•*r 


(i)  Je  suis  loiadê'TOuloir  joiodre  ma  voix  à  ceU«  des  hommes  qni 
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» 

ce  n'est  plgs  que  l'institut  de  Paris  :  de  même  ^ussi  avaient* 
ils  une  académie  de  marine  française ,  et  c'était  l'académie 
de  Brest.  Arrêtons-nous  un  moment  sur  un  sujet  qui  n'est 
pas  au-dessous  des  méditations  les  plus  profondes. 

M  II  est  résulté^de  ces  vues  purement  locales,  appliquées 
successivement  à  nos  diverses  institutions,  que  toutes  les 
lumières  et  toute  l'expérience  ont  élé  concentrées  sur 
quelques  points  isolés ,  tandis  que  le  reste  de  la  France , 
privé  de  grands  établissemens ,  de  grands  monumens  et  de 
grands  homn^s ,  est  resté  comme  la  terre  ingrate  d'une 
génération  reculée,  etd'ane  population  moins  favorisée  de 
la  nature. 

»  Combien  nous  somme»loin  des  idées  des  peuple^  qni  nous 
environnent,  nous  qui  livrons  nos  provinces  à  ce  ridicule 
humiliant  que  d'inconséquens  écrivains  se  plaisent  à  ver- 
ser sur. les  travaux  des  Français,  dès  que  ces  auteurs  ne 
respirent  pas.  l'^ir  privilégié  de  Paris  !  ,     . 

»  Quel  tableau  un  écrivain  véridique  et  courageui^  ne 
pourrait-il  pas  faire,  en  montrant  par  quel  eiicliainement 
funeste  les  plus  heureux  talens,  pour  se  soustraire  à  l'inexo- 
rable anathëme  laneé  sur  les  proyince,s,  les  désertent  en 
foule!  VoycB  comme  ils.se  précipitent  vers  Paris;  et ,  pour 
quelques-uns  que  la  fortune  élève  au  rang  qu'ils  méritent , 
quelle  est  l'effrayante  destinée  de  tant  d'autres  I  Je  vois  Iqs  uns 
n^ener  une  vie  obscure ,  indigente  et  dédaignée  ;  les  autres» 
s'insinuer,  raofiper,  parvenir  à  force  d'intrigue  et  de  sou- 
plesse 3  d'autres  enfin  perdre  sans  fruit,  au  sein  d'une  ville 
voluptueuse  et  corrompue,  leurs  mœurs,  leur  amour  du;tra- 
V^il  et  leur  santé.  Et  voilà  ce  qu'ils  préfèrent  au  sort  si  noble 

■    »    ■       I       M       ■        "        ■»       ■  I  I      I         ■     I    ■■• wâ 

■  •  ■  r 

attAquont  les  meilleures  institutions  dés  qu'elles  n'ont  pas  des^  aie- 
clçs  dVntiquit^ ,  ^t  surtout  dès  qu^elles  tiennent  4  des  ëpoqUes  ré- 
prouvées ;  je  crois  ,  au  contraire  \  que  Tinstitut ,  tel  qu'il  était  dans 
la  première  organisation ,  réunissait  à  la  fois  tous  les  avantages,  et 
ne  tendait  qu'à  former  une  seule  et  grande  famille  de  tons  les  talena 
supérieurs  ;  dans  quelque  lieu  de  la  France  que  le  sort  les  eût  jetés» 

(  Koie  de  l' auteur  ^s  Mémnres^y 
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et  si  doux  qu'ils  pourraient  s'assurer  dans  les  lieux  qui  les^ 
ont  vus  nattre,  oii  leur  âme  se  fût  agrandie  et  fortifiée  à 
l'ombre  des  vertus  paternelles  et  dés  mœurs  plus  aiodestes 
de  nos  provinces  !  dans  ces  lieux  oii  chaque  instant  de  leur 
vie  eût  été  marqué  par  un  service  k  leur  patrie,  en  répandant 
sur  elle  les  bienfaits  du  génie ,  en  fécondant  d'autres  ta- 
lens  qui  se  seraient  formés  autour  d'eux  par  leurs  leçons 
et  leur  exemple  !...  » 

On  trouve,  à  la  fin  du  volume  dont  je  rends  compte, 
une  exposition  raisonnée  des  expériences  sur  la  force  des . 
bois  qu.e  M.  Dupin  a  faites  dans  l'arsenal  de  Corcjre 
en  1811^  des  recherches  mathématiques  sur  le  tracé  des 
routes^  un  rapport  de  M.  Poisson  à  l'institut,  sur  des  mé- 
moires de  géométrie ,  et  un  autre  rapport  de  M.  Carnet  (i), 
remarquable  par  la  profondeur  et  la  clarté.  Le  suffrage  de 
cet  illustre  savant  a  laissé  dans  l'âme  du  jeune  ingénieur  un 
sentiment  de  reconnaissance  qu'il  exprime  à  la  fin  de  son 
introduction  ,  d'une  manière  qui  fait  autant  d'honneur  à 
son  caractère  que  ses  mémoires  en  font  à  ses  talens  et  à  son 
génie. 

M  Carnot  (dit-il ),'apf es  sa  défense  héroïque  d'Anvers,, 
reprît  aussitôt  les  travau)^  scientifiques  qu'il  avait  iiiter* 
KOiupus  ;  et ,  comme  Ârchimède ,  au  siège  de  Syracuse  ^ 
pour  défendre  la  pairie,  quand  chacun  dcsesperait.de  la 
voir  sauvée.  Ce  rapport  fut  la  première  âé  ses  patsiUes  oc*- 
ciipalions;  c'était  un  bonheur  pour  lui  que  de  fecilîtet  la 
carrière  des  lumières  à  ceux  qui  s'efforçaient  d^j  former 
leurs  premiers  pas,  et  son  généreux  Suffrage  ne  se  mesu* 
rait  jamais  sur  I  échelle  de  la  protection*  ' 

»  Âhl  si  plus  d'une  fois  cédant  i^ux  plus  doux  sent imèns 
d'affection  et  de  gratitude.,  j'ai  Cru  devoir  le  tribut  «le  mes 
éloges  au  grand  homme ,  lorsqu'au  sein '-de  sa  famille  e€ 
dans  le  temple  des  muses ,  il  vivait  heoreUx ,  admiré ,  res- 
pecté par  ses  concitoyens  ;  aujourd'hui  que  je  dâi^  de  nou- 


(i)  De  I»  stabilité  des  corps  fLoltaa»^ 


i«8 


LA  MINERVE 


yea.u  parler  des  paisibles  bienfaits  de  la  science ,  étrangère 
aux  sévérités  politiques  ;  aujourd'hui  qu'un  illustre  ami 
est  exilé ,  proscrit ,  qu'il  habite  une  terre  de  réclusion  et 
de  servage  ,  pourrais-)e,  sans  lâcheté,  lui  refuser  le  tribut 
d'un  inpoqent  souvenir  et  d'une  faible  louange?  m 


■  »%i«i^*i»»y»>m>%n>»»m»M»*^»»»f/»»w*»'»^*»*<'»»%%*%»*'» 
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Le  Bonheur  que  procure  l'étude  ;  par  le  chancelier  de 
l'Hospitat.  Fragmens  traduits  de  ses  poésies  latines  ;  sui? 
vis  de  quelques  extraits  des  écrivains  anciens  et  mo- 
dernes, et  d'un  discours  en  vers  sur  le  même  sujet  (i). 

On  s'afflige  de  voir  qu'une  vie  aussi  illustre  que  celle  dt| 
f:hancelierderHospital  ait  commencé  dans  la  proscription  , 
et  se  soit  achevée  dans  la  disgrâce.  La  proscription  vint  le 
trouver  à  Toulouse,  au  milieu  de  ses  premières  études,  qu'il 
lui  fallut  interrompre  Sous  un  déguisement  grossier,  ilessaya 
de  rejoindre  dans  le  Milanais  son  père ,  dont  tout  le  crime, 
ainsi  qu'il  le  rapporte  lui-même,  avait  été'  de  rendre  des 
soins  particuliers  au  connétable  de  Bourbon  ,  son  ami  dcr 
puis  trente  ans.  Mais  retenu  dans  Padoue  par  la  présence 
d'une  armée  française  ,  pauvre,  obscur,  éloigné  de  sa  pa- 
trie et  de  sou  père ,  le  jeuue  philosophe  commença  dès  lors 
h  goâter  les  charmes  et  les  consolations  de  l'étude ,  qui  im- 
prima, dit-il ,  à  son  caractère,  cette  espèce  de  roideur  dont 
il  était  accusé.  Bien  des  magistrats  qui  n'ont  que  de  la  mor- 
gue et  de  la  dureté,  pourraient  s'imaginer  avoir  aussi  de  la 
roideur,  et#e  féliciter  d'une  qualité  qui  leur  serait  com- 
mune avec  le  chancelier  de  l'Hospital  :  il  ne  faut  pas  qu'ils 
s*y  méprennent  ;  le  chancelier  avait  l'âqie  bonne  et  les  ma- 
nières simples.  Cette  roideur  dont  il  parle  n'était  autre 
chose  qu'une  grande  inflexibilité  deprincipes ,  incapable  de 
se  plier  aux  servitudes  de  la  cour,  et  de  couvrir  une  sourde 
ambition  de  toutes  les  exagérations  d'un:  faux  zèle. 

Cependant  François  i". ,  à  la  prière  du  cardinal  de  Lor- 
[ine,  fit  pesser  enfin  l'exil  de  Jean  l'Hospital  et  de  sonjils. 


rame 


(i)  Chez  Branof-Labbe ,  libraire ,  quai  des  Augustins,  n**.  33. 
Prix  :  4  û-é ,  et  5  fr.  franc  de  pert. 


\ 


FRANÇAISE.  169 

/w  Le  roi,  dit  ce  dernier,  se  montra  le  digne  suecesseur  de 
p  ce  vénérable  et  bon  Louis  xii ,  dont  la  cotte  d'armes  , 
•)  chargée  d'abeilles  ,  présentait 'à  ses  ennemis  cette  de-^ 
»  vise  si  touchante  :  l/otre  roi  n'a  pas  d'aiguillon.  »  Ail-^ 
leurs,  le  souvenir  de  son  père ,  et  un  retour  sur  lui-même, 
lui  dictent  cette  rétlexion  ,  qui  ne  pourrait  pas  s'appliquer 
à  tous  les  temps  malheureux.  «  Il  y  a  une  sorte  de  vénéra- 
it tien  qu'imprime  un  homme  d'une  grande  énergie^  tout 
i>  exilé  qu'il  est ,  les  cœurs  des  méchans  ne  cessent  de  leur 
i>  dire  que  c'est  une  lâcheté  de  le  maltraiter.^  » 

Mais  la  clémence  arrivait  trop  tard.  Déjà  malade  quand 
il  se  mit  en  route ,  Jean  l'Hospital  expira  presque  subi- 
tement sur  les  frontières  de  la  Champagne  ;  tant  il  est  vrai 
que  ,  pour  un  Français  surtout ,  l'arrêt  d'exil  est  trop  sou- 
vent un  arrêt  de  mort. 

Il  paraît  que  la  jurisprudence  avait  peu  d'attraits  pour 
Michel  de  l'Hospital;  il  déclare  en  prppres  termes  ,  que  la 
pauvreté  seule  lui  faisait  une  loi  de  s'y  livrer  ;  aussi ,  lors- 
que ses  talens  lui  ouvrirent  la  carrière  moins  aride  des  af- 
faires publiques ,  il  se  compara  à  Thésée  arraché  des  en-f- 
fers  par  Hercule.  Et  ne  croyez  point  que  ce  soient  ses  lu- 
mières comme  magistrat ,  ou  son  intégrité,  qui  lui  aient 
frayé  le  chemin  de  la  cour,  w  Sans  le  goût  des  lettres  , 
»  ajoute-t-il ,  il  est  vraisemblable  qu'on  ne  m'eut  jamais  vu 
>»  chancelier  de  France  ;  et  c'est  uniquement  parce  que  je 
»  composais  des  vers  ,  et, des  vers  latins ,  que  je  me  fis  d'a?- 
»  bord  un  grand  nombre  de  patrons  illustres.  »  ' 

Successivement  ambassadeur,  surintendant  des  finan- 
ces sous  Henri  ir ,  et  chancelier  de  Marguerite  de  Va^- 
lûis,  il  fut  appelé  enfin  à  la  dignité  de  chancelier  de 
France  ,  dignité  moins  éminente  encore  que  celle  de  phi- 
losophe au  milieu  des  courtisans ,  et  de  citoyen  parmi  les 
factieux.  Je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  à  des  Français  les 
grands  actes  dont  son  ministère  fut  marqué  ;  l'édit  de  Ro-r 
morantin  ,  qui  repoussa  derrière  les  Pyrënées  le  monstre 
de  l'inquisition  ;  celui  de  Moulins  ,  qui  introduisit  l'ordre 
dans  l'administration  de  la  justice  )  un  autre  édit  réforma- 
teur du  calendrier,  qui  porte  au  premier  janvier  le  com- 
mencement de  l'année  civile  ;  ni  tous  ces  sentimens  de 
tolérance  et  de  conciliation  qui  éclatèrent,  soit  après  la  con- 
juration d'Amboise  et  le  massacre  de  Yassy,  soit  au  col- 
loque de  Poissy  et  aux  états  d'Orléans  et  de  Saint-Germain. 
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Une  telle  modération  b'ëtait  pas  propre  â  fixer  sar  lui  la 
faveur  de  coar.  L'Hospitai,  reconnaissant  que  sa  présence 
étaitimportane  ,  se  retira  de  loi-même,  en  1 568, à  sa  mai- 
son de  campagne  de  Yîgnay,  près  d'Étampes.  Quelques 
jours  après,  les  sceaux  lai  furent  redemandés  ;  il  s'em- 
pressa de  les  rendre ,  en  disant  u  que  les  affaires  du  monde 
»  étaient  trop  corrompues  pour  qu'il  put  encore  s'en 
>»  mêler.  » 

C'est  dans  sa  retraite  qu'il  composa  Tépltre  en  vers  la- 
tins ,  adressée  à  Pontronius»  secrétaire  de  Marguerite-, 
fi  lie  de  François  i*'*'. ,  et  dont  la  traduction  est  mise  en  tête 
du  recueil  que  nous  annonçons.  Elle  contient  d'intéressan- 
tes particularités  sur  la  vie  intérieure  du  vertueux  chance- 
lier. «  Mes  dignités  , 'dit- il 9  mon  crédit,  ma  puissance, 
»  m'ont  laissé  pour  tout  bien  une  modeste  habitation  dans 
M  la  Brie....  Ce  petit  champ  me  suffit  ;  je  trouve  plus  beau 
»  de  le  cultiver  moi-même  ,  que  d'étendre  au  loin  ses  li- 
t»  mîtes  aux  dépens  de  mes  voisins.  »  Un  peu  plus  loin ,  il 
laisse  échapper  du  fond  de  ses  entrailles  cette  comparaison 
dont  aucun  poète  géorgique  n'a  égalé  le  charme  ,  et  que 
rHospital  n'a  pu  trouver  que  la  bêche  à  la  main.  «  Mous 
»  nous  plaignons  que  nos  champs  ne  sont  pas  assez  féconds; 
»  nous  en  accusons  le  sol ,  le  ciel  et  les  dieux  ;  c'est  unique*» 
M  ment  noire  faute.  Un  enfant  ne  sourit  pas  h  son  père 
**  qu'il  n'a  jamais  vu  ,  ni  la  terre  h  son  maître  qnVlle  ne 
M  connaît  pas.  La  terre  aime  son  maître  ^  et  se  plaît  à  être 
»  cultivée  par  lui.  » 

N'allez  pas  vous  imaginer  que  Viguay  fut  Un  lieu 
de  délices  pareil  aux  mnisons  de  plaisance,  je  ne\ dirai 
point  de  nos  administrateurs,  mais  de  leurs  commisL  Le 
chancelier  de  France  écrivait  à  sou  ami  :  «  Je  n'aurai  à  vous 
i>  offrir  d'autres  spectacles  champêtres  ,  que  la  vigne  de 
»  mon  enclos...  1*1  os  campagnes  sont  nues^  on  n'y  voit  ni 
»  forêts,  ni  ruisseaux,  ni  prairies...  Je  n'ai  qu'un  puits  qui 
»  ne  tarit  jamais  ;  il  suflit  à  nos  cultivateurs  et  à  leur  mai- 
»  tre  ;  nos  troupeaux  s'abreuvent  de  l'eau  du  ciel  qu'on 
H  leur  réserve.  »  Et  la  modestie  du  chancelier  lui  faisait 
trouver  cet  asile  encore  trop  beau  pour  lui.  «  Les  mai- 
»  sons  dés  Curlius  et  des  Fabrice,  ajoutent- il,  ne  ^a- 
»  laient  pas  la  mienne  ;  celle  de  Liruerne,  que  préféra  le 
»  vainqueur  de  Garthage  ,  n'était  pas  plu«  belle.  Elle  obtint 
M  cependant  les  respects  de  bien  des  siècles,  et  nous  rougi-> 
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M  rons  enâemble ,  en  lui  comparant  ma  demeure.  »  O 
grand  homme  !  lorsque  tu  t'exprimais  avec  cette  candeur 
arimirable,  tu  ne  savais  pas  combien  était  pl(2S  grande  ta 
vertu  y  que  celle  des  Curtias ,  des  Fabrice  et  des  Scipion  ; 
ils  étaient  restés  pauvres  au  milieu  des  honneurs  de  la  pau- 
vreté ;  toi ,  tu  es  resté  pauvre  au  milieu  des  honneurs  de 
la  richesse. 

Sans  doute  il  vous  plaît  de  savoir  quels  étaient  le  luxe 
intérieur ,  et  la  sensualité  de  cet  homme  élevé  aux  pre- 
mières dignités  de  l'état.  ««  Voua  aurez  un  veau  tendre  ,  un 
»  agneau  ,  des  fruits  encore  ,  et  des  noix  de  mon  verger, 
'  »  des  léffumes  de  mon  jardin ,  et  du  vin  dont  ma  femme  a 
»  pknte  le  cep.  Le  fermier  de  la  vallée  voisine  nous  four- 
M  nîra  le  reste ^  nous  aVons  d'ailleurs  le  fameux  marché  de 
»  Mejrsscy  au  haut  de  cette  colline.  Ma  maison  estasses 
»  vaste  pour  loger  sen  maître  avec  trois,  et  même  quatre 
M  amis  ensemble.  La  terre  suffit  à  la  maison  ,  et  la  maison 
»  ne  se  plaint  pas  de  la  terre.  »  Quelle  grâce  attendrissante 
dans  ces  détails  !  Ne  les  croîrait-ou  pas  tracés  par  La  Fon- 
taine ?  Il  poursuit  :  «  J^a  table  y  sera  servie  plus  splendide- 
>>  ment  qu'on  n'est  servi  d'ordinaire  à  la  campagne.  Vous 
M  y  verrez  une  salière  d'argent  que  ma  femme  a  rapportée 
M  de  la  ville...  Vous  admirerez  la  finesse  de  nos  serviettes, 
»  et  la  propreté  de  nos  lits  ornés  de  couvertures  de  lin. 
»  Vous  verrez ,  à  deux  pas ,  ce  plant  d'ormes  si  sagement 
»  imaginé  pour  nous  défendre  du  soleil...  Là,  je  fais  des 
>»  vers  ;  j'y  relis  quelques  endroits  choisis  d'Horace  ou  de 
»  Virgile  ;  je  m*y  promène  tout  seul,  jusqu'au  temps  oii  la 
M  voix  de  ma  femme  m'invite  au  souper  préparé  de  sa 
»  main.  »  Je  sais  jusqu'à  quel  point  de  pareilles  moeurs 
sont  éloignées  des  nôtres  ;  et  toutefois  combien  les  hommes 
d'état  qui  auraient  l'excellent  esprit  d'en  rappeler  quelque 
chose,  et  d'y  chercher  un  refuge  contre  les  mi&ères  du  luxe, 
seraient  plus  près  que  les  autres  du  bonheur,  du  plaisir,  et 
même  de  la  véritable  habileté  ! 

II  ne  fut  pas  donné  au  vénérable  solitaire  de  goûter  long- 
temps le  repos  dans  son  manoir  rustique.  L'image  du  mas- , 
sacre  de  la  Saint  -Barthélémy  vint  bientôt  cop  tris  ter  son 
Ame ,  sans  que  les  périls  qui  le  menaçaient  pussent  y  faire 
pénél^er  l'épouvante,  m  Tantôt,  dit- il  à  Pontrouius,  mes 
>»  paysans  étaient  emmenés  de  force  ,  ma  ferme  pillée,  mes 
B  champs  dévastés;  çt,  dans  ces  jours  de  calamité  ^  il  n'y 
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»  avait  point  de  îustîce  poar  celui  qui  ,  pendant  cinquante 
>»  ans,  l'avait  rendue  si  scrupuleuspoienf  aux  autres.  Tan- 
»  tôt  on  me  rapportait  qu'on  eu  voulait  à  iqes  jour*  ^  et 
»  Ton  m'anaonç.iît  des  assassins  Que  pouvais  ^j^  re  Ion  ter 
>»  pour  un  reste  d'existence  qui  m'était  à  charge  ?  C'était  le 
M  moment  de  mettre  en  pratique  toute  ^•^  morale  «l<»  n^a 
w  vie.  jih  !  n&'écriais-îe  alors  ,  laissez-les  entrer^  et  si  la 
»  petite  porte  nest  pas  assez  large ,  quon  ou\^re  la  bai'- 
»  tante.  » 

Mais  cette  résignation  de  Thommede  bien  qui  le  rendait 
in^lifférentà  ses  dangers  n'allait  pas  jusqu'à  pouvoir  lui  faire 
supporter  l'avilissement  dé  la  magistrature.  ««  Ce  qui  re* 
«  doublait  mon  infortune,  dit- il  avec  une  profond-;  tris- 
»»  tesse,  c'était  de  ne  retrouver  dans  mes   aiuis  ,    ni  mes 
»  principes  ,  ni  mon  courage.  ]Vïorvinier.«  q»ie  j'avais  tant 
»  aimé  ,  fîdële  à  la  faveur  bien  plus  qu'a  l'amitié  ,  s'em- 
u  pressait  d'envahir  mes  dignités  ,  pour  accepter  dans  ces 
»    ours  de  trouble  un  rôle  qui  m'avait  fait  horreur.  Du- 
»  fàur  de  Pibrac  ,  que  j'avais  attiré  de  Toulouse  à  Paris  , 
»  que  mon  estime  avait  placé  comme  avocat  général  ,  au 
»  premier  de  nos  parleniens;  lui  que'  rend  à  jamais   cé- 
w  lèbre  le  rare  avantage  d'avoir  épuré  le  barreau  français , 
>»  en  y  faisant  renaître  la  raison  et  l'éloquence ,  prostituait 
)*  Tune  et  l'autre  aux  pieds  d'un  jeune  monarque ,  le  félici^^ 
M  tait  de  s'avouer  criminel  en  présence  de  nos  chambres 
»  assemblées  en  lit  de  justice ,  et  lui  rendait  grâces  Savoir 
»  étouffé  par  un  massacre  horrible  une  conspiration  imagi- 
»»  naire  »»  Plaignons  Dufaur  de  Pibrac  de  ce  qu'il  a  pu  pro- 
faner à  ce  point  sa  raison  et  son  éloquence. 

«  Oh  !  que  le  sort  des  rois  est  misérable  ,  »  s'écrie  à  cette 
occasion  l'Hospital  ;  et ,  cherchant  à  repousser  l'affreuse 
idée  d'une  complicité  réfléchie  de  Charles  ix,  dans  le  massacre 
des  protesta ns ,  il  ajoute  :  «  L'on  sait  assez  que  les  magna- 
u  nimes  rois  des  Français  n'ont  jamais  accoutumé  leur, 
H  franchise  âi  tant  de  ruses  et  de  perfidies.  Quand  ils  se  dé- 

V  claraient  ennemis  ,  c'était  au  grand  jour,  ils  n'imitaient 
»  point  les  voleurs  nocturnes  ;  ils  croyaient  qu'il  était  de 
»  leur  grand  cœur  d'annoncer  le  jour  du  combat.  On  Tes 
"  y  voyait  marcher  à  la  tête  de  leurs  braves  d'un  Heu  en 
»  évidence  ,  et  couverts  de  leurs  armes  brillantes ,  poifr  se 
»  faire  mieux  remarqner.  Ces  âmes  généreuses  ne  rçgar- 

V  Paient  comme  possible  que  ce  ^ui  était  sans  blâme  tt.sa^?^. 
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n  reproche  ;  mais  l'esprit  d'un  siècle  pervers  ,  et  le  corn- 
a»  merce  des  étrangers  ont  tout  détruit.  » 

La  douleur  de  THospital  devait  être  doublement  amëre  k 
la  vue  des  massacres  religieux,  s'il  e^  vrai,  comme  on  l'ai 

Î>rétendu  ,  que  les  trimes  et  les  scandales  des  catholique» 
'eussent  attaché  secrètement  à  la  doctrine  de  Calvin.  Il  est 
certain  du  moins  que  sa  femme ,  sa  fille  et  son  gendre  pro- 
fessaient publi(|iiement  cette  doctrine }  que  le  chancelier  f 
dans  son  testament  rapporté  par  Brantôme,  ne  fait  aucune 
mention  (  ce  qui  est  fort  remarquable  )  de  prêtres ,  de 
messe  ni  de  purgatoire  ^  enfin ,  MM.  Hurault  de  FHospitaly 
ses  petit8*fils ,  ont  attesté  qu'il  les  avait  instruits  avec  le 
plus  grand  soin  dans  la  religion  protestante.  Mais  qu'im-' 

Sorte  dans  quelle  langue  il  ait  prié  Dieu  ?  Ce  qui  n'est  pas 
ontenx ,  c'est  qu'il  élevait  à  lai  un  coeur  par  et  des  maint 
innocentes.' 

On  ne  peut  cpe  savoir  gré  à  l'éditeur  du  recueil  dont 
nous  rendens  compte  y  d'avoir  reproduit  dans  une  traduC'- 
tîon  en  général  élégante ,  un  morceau  aussi  précieux  que 
l'épitre  de  l'Hospitsd  à  Pontronius.  Mais  ce  morceau  n'oo 
cupe  que  trente  pages )  et,  puisque  l'éditeur  en  voulait  ab^ 
solument  publier  deux  cent  cinquante ,  au  lieu  de  les  rem- 
plir d'insipides  extraits  des  écrivains  anciens  et  modernes 
sur  lesavantages  de  Pétade,il  aurait  mieux  fait  de  traduire 
un  choix  des  autres  poésies  latines  du  chancelier,  poésie^ 
dont  les  écrivains  du  dix-septième  siècle  fjûsaient  un  grand 
cas.  Il  pouvait  y.  joindre  ,^  au  besoin  ,  ées  firagmens  cu^ 
rieux  d  ouvrages  contemporains,  écrits  dans  la  même  lan- 
gue, qui  était  alors  tellement  en  honneur,  que  plusieurs 
princesses  la  choisissaient  pour  leurs  compositions ,   soit 

en  vers,  soit  en  prose.  Au  lieu  d*une   compilation  en 
'  général  sans , agrément  et  sans  utilité,  nous  aurions  po 

avoir  un  petit  Yolume  aussi  neuf  qu'intéressant. 
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VARIÉTÉS, 


LETTRES   SUR    PARIS. 

Parû,aâaoftt  laiS. 

A  rinstant  même  ou  je  vous  adressais  quelques  obsenra'* 
tions  sur  laderpière  brochure  de  M.,  de  Château briant,  le 
Moniteur  publiait  un  article  qui  a  produit  la  plus  vive  seri*' 
sation(i).  Havaitd'abordpiaru  dans  les  Archives  phi  losophi* 
ques ,  et  peraedBthe  ne  Tavait  .remarqué  ;  xnais  l'adoption  du 
journal  officiel  est  un  véritable  événement.  L'iauteur  adresse 
«u  parti  aristocratique  des  vérités  beaucoup  plus  sévères  ^ 
je  dirai  même  beaucoup  plus  dures  que  toutes  celles  qu  oa 
Jui  avait  fait  entendre  jusqu'à  ce  jour,  lien  est  même  que 
la  influence in'aurait  pas  risquées;  mais  la  Minerve  n'a  pas 
une  égide  aussi  puissante  que  celle  du  Moniteur,  Les  au- 
teurs de  la  note  secrète  ont  écrit ,  vous  vous  en  souvenez , 
qu'il  n'y  avait  en  France  que  deux  partis,  les  royalistes  et 
les  révolutiobnaires.  «  Il  est  commode  ,  répond  le  Moni- 
»  teuTj  de  s'arro^per  à  soi-même,  et  d'imposer  a  ses  enne- 
M. mis  les  noms. qu'on  veut.  11  est  commode  de  prêter  en-* 
»  suite  à  ces  noms  le  sens  dont  on  a  besoin. 

»  Si  l'on,  appelle  révohitionltiaire  tout  ce  qui  tient  à  la 
>»  révolution  ,  ce  qui  l'a  produite,  et  ce  qu'elle  a  produit., 
>•  l'égale  répartition  des  impôts,  l'égale  admissibilité  des 
»  Français  aux  içmplois  ,  la  liberté  des  cultes  ,  la  liberté  de 
^  la  presse  ,  les  chambres,  le  jury,  la  responsabilité  des 
»  ministres  sont  des  principes  et  des  institutions  révolu-^ 
»  tionnaires.  Les  acquéreurs  de  biens  nationaux ,  les  pro* 
»  testans ,  tous  les  citoyens  étrangers  aux  anciens  ordres 
i>  privilèges  ont  des  intérêts  révolutionnaires  ;  tous  les 
>»  fonctionnaires  publics  pendant  vingt-cinq  ans  ,  les  gêné- 

m 
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(i)  Voyez /«  Moniteur  au.  vendredi  ai  août. 
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»  ran  ^  les  officiers  et  les  soldats  de  nos  ormées  sont  des 
»  révolutionnaires.  La  charte  est  révolutionnaire  ,  puis- 
»  qu'elle  a  adopté  ou  consacre  tout  cela  ;  la  France  est  ré* 
»  vobitionnaire ,  car,  enfin  ,  elle  n'a  pas  émigré. 

N  C'est  pour  elle-même  que  l'aristocratie  a  combattu, 
»  c'est  pour  elle-même  qu'elle  a  souffert.  Elle  est  aujour- 
»  d'hui,  comme  en  17S99  le  parti  contre-révolutionnaire; 
<•  et,  partant ,  elle  est  le  parti  révolutionnaire  d'aujour* 
»  d'hoi.  On  ne  saurait  trop  le  répéter,  car  c'est  le  fond  des 
M  choses  5  la  révolution  a  été  le  combat  de  la  France  nou- 
»  velle  qui  aspirait  à  se  posséder  ellennéme  contre  la  vieille 
n  aristocratie ,  qui  prétendait  posséder  encore  la  France, 
w  La  victoire  a  prononoé  sur  ce  combat  ;  elle  a  prononcé 
»  contre  l'aristocratie ,  malgré  l'imprudent  appui  du  trône 
»  engagé  dans  sa  malheureuse  alliance.  Le  trône  renversé 
»  pour  l'aristocratie ,  rétabli  sans  elle ,  ne  s'appuie  plus  sur 
n  elle.  C'est  dans  la  France ,  telle  que  la  révolution  l'a 
H  faite  ,  qu'il'  pose  ses  fondemens.  Il  n'y  a  plus  rien  à  dé- 
N  mêler  entre  la  royauté  et  la  France  ;  la  royauté  a  tout 
>»  consacré  ,  tout  adopté.  Les  choses  ainsi  réglées  ,  l'aristo* 
M  cratie  ,  en  tant  qu'elle  a  été,  et  qu'elle  est  un  parti,  reste 
M  seule  hors  du  traité ,  parce  que  seule  elle  a  été  vaincue  ; 
H  elle  a  donc  seule  intérêt  à  recommencer  le  combat^  seule 
»  elle  a  des  besoins  révolutionnaires.  Sous  la  monarchie 
M  constitutiontielle ,  la  révolution  française  n'en  a  plus; 
»  car,  encore  nne  fbô,  la  monarchie  constitutionnelle  , 
«»  c'est  là  vraie  révolution.  * 

Telle  est  l'analyse  fidèle  d'un  article ,  011  vous  retron- 
verez  tout  ce  que  la  Minerve  n'a  cessé  de  répéter  depuis 
plusieurs  mois.  Étrange  contradiction  !  On  la  fait  acca- 
oler  d'injures  dans  certains  journaux  et  dans  certains  re- 
cueils ;  et  '  voilà  que  le  Moniteur  reproduit  en  termes 
beaticoup  plus  énergiques  ,  les  observations  qu'elle  s'est 
permises.  Ce  n'est  certainement  pas  sans  ordre  qu'il  s'est 
emparé  d'un  article  aussi  important;  vous  connaissez  son 
allure  circonspecte  et  timide;  il  n'insérerait  pas  une  an- 
nonce de  librairie,  sans  l'avoir  revisée  trois  fois.  Mais 
voici  bien  ttn  autre  incident  ;  les  petits  journaux  qui  ont 
voulu  répéter  larticle  du  Moniteur  en  ont  reçu  iff^éfensè. 
Ce  seul  trait  ne  caractérise-t-il  pas  le  ministère  7  Vous 
avez  cfu  connaître  enfin  son  système  et  son  but  ;  détrom- 
pez-vous ,  il  a  fait  un  pas,  et  il  s'effraie  ;  c'esjt  une  marche 
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trop  rapide ,  21  faut  qu'il  s*arréte.  II  ne  man^'ae  plii9  ^e  dflf 
déférer  le  ilfi^m/evr  aux  tribunaux.  Si  on  le  condamna  pour 
avoir  abusé  de  la  presse ,  cela  sera  rassurant  pour  tous  les 
écrivains.  A  propos  de  condamnation ,  la  Minerve  a  couru 
dernièrement  un  danger  dont  elle  ne  se  doutait  guère.  11 
est  vrai  que  ce  soAt  les  journaux  anglais  qui  nouslappren* 
nent ,  et  je  nVa  ai  jamais  extrait  une  ligne  sans  vous  en- 
gager à  vous  en  défier.  JPadopte  sans  reserve  tout  ce  que 
M.  de  Châfëaubriant  dit  dans  sa  brochure  y  au  sujet  des 
correspoirdans  qn'ils  ont  ptfrmi  nous.  Il  T  a  long-temps^ 
que  je  me  suis  élevé  contre  ce  commerce  d'imposture  et  de 
calomnie;  tout^  espèce  de  pudeur,  tout  sentiment  des 
convenances  sont  foulés  aux  pieds  dans  ces  pages  téné-^ 
breuses,  écrites  sous  la  dictée  de  la  haine  et  de  l'esprit  de 
parti  ;  et  je  ne  parle  pas  seulement  des  journaux  oii  l'on 
déchire  avec  une  fureur  qui  tieni  de  la  rage,  tout  ce  qui  a 
le  malheur  de  déplaire  aux  ministres^  je  comprends  dans 
le  même  mépris  les  feuilles  incendiaires  ,  oii  1  aristocratie 
dépose  son  fiel  ,  et  oii  les  ministres  à  letir  tour  sont ,  ainsi 
que  tous  les  Français  ,  en  butte  aux  plus  vils  emportemens 
et  aux  plus  abominables  outrages.  Je  ne  sais  si  les  Anglais 
s'amusent  de  ce  ^ectacle  dégoûtant^  mais,  ce  qui  m'é- 
tonne ,  c'est  qutt  des  Français,  distingués  par  leur  rang  ou 
par  leur  naissance,  consentent  à 'descendre  dans  l'arène' 
comme  des  espèces  de  boxeurs  politiques ,  et  à  divertir  de 
leur  lutte  grossière  les  étrangers  qui  les  regardent. 

Je  reviens  au  danger  qu'a  couru  la  Minerve;  c'est  le 
'Pimes  qui  nous  l'apprend.  Il  annonce  que  M.  CorvettOi 
ministre  des  finances  ,  a  proposé  ^  dans  les  derniers  jours  de 
Juillet,  de  poursuivre  les  auteurs  de  la  Minerve  j  pour  leurs 
articles  contre  l'emprunt  de  vingt-quatre  millions  con-> 
tracté  avec  la  compagnie  anglaise  Barring.  Mais  cette  pro- 
position ,  ajoute-t-il ,  a  été  unanimement  rejetée.  Le  mi-> 
tiistre  de  la  marine  surtout ,  ajoute  le  Times  ,  s'y  opposa 
avec  beaucoup  de  force.  «  Il  n'eut  pas  de  peine  à  faire  sen-< 
M  tir  au  conseil  que ,  poursuivre  la  Minerve ,  ce  serait  prou- 
31  ver  à  la  France  et  à  FËurope  que  la  liberté  de  lar  presse  ^ 
w  consa|:rée  par  la  charte  ,  n'est  qu'un  vain  mot  ;  et  il 
V>  ajouta  qu'il  fallait  convenir  franchement  que  ,  bien  que 
>i  la  Minerve  se  fût  souvent  élevée  contre  l'administration 
»  actuelle ,  elle  Pavait  noanmoiûs  éclairée  dans  plus  d'une* 
«  occasion.  » 
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Si  n.  le  ministre  de  la  marine'a  tenu  celarigéigè^  ith^tèfît 
tnontré  vraiment  copslitutionnel  ;  mais  je  vous  af^otite' que 
j^éti  doute,  parce  qu'autrement ,  il.me  faudrait  <5r6iré 'à  1é 
proposition  de  M.  Gorvelto,  et  qu'il  m'est  impossible  de 
penser  qu'Hun  ministre  français ,  sous  un  gouvernement  tel 
que  le  nôtre ,  veuille  interdire  aux  citoyens  la  faculté d'ieza-* 
miner  Temploi  des  revenus  publics ,  de  discuter  les  taxes  et 
les  emprunts ,  ou  plutôt  qu'il  ne  réponde  à  des  observa^^ 
tions  que  par  des  menaces,  et  à  des  doutes  exprimés  aved 
décence,  que  par  la  policé  correctionnelle.  (  i).  C'eâtdonc  un 
mensonge  de  plus  qu'ont  inventé  les  journaux  anglais;  et^ 
si  je  vous  en  ai  fait  part,  c'est  non-seulement  pour- vous 
donner  une  nouvelle  idée  du  peu  de  confiance  qu'ils  méri** 
tent ,  mais  poar  vous  prouver  combien  peu  ils  connaissent 
l'esprit  constitutionnel  de  notre  ministère. 

Je  ne  puis  mieux  vous  dire  ce  que  je  pense  de  Timpertî^ 
nente  assertion  du  Times  ,  qu'en  vous  fitiisant  connaître 
toute  ma  pensée  sur.  la  décision  d'un  autre  ministre  qui  ne 
me  parait  pas  avoir  été  suffisamment  réfléchie  par  son  Exe* 
Il  s'agit  d'une  sorte  de  déni  de  justice  ,  constaté  par  deux 
lettres  de  M.  Laine ,  insérées  dans  le  dernier  numéro  de  la 
Bibliothèque  historique.  Mon  intention  n'était  pas  de  vous 
en  entretenir  ;  rien  ne  me  répugne  comme  dé  harceler 
sans  cesse  un  ministre  sur  les  actes  de  son  administration  ; 
j'aime  mille  fois  mieux  présenter  des  observations  géné«» 
raies  ,  que  m'appesanlir  sur  des  faits  particuliers*  ces  at* 

(i)  Au  moment  oii  je  relis  cette  Ibttre,  je  reçois  un  journal  cenr 
sure  qui  contient  Farticle  suivant  : 

«cl3n  journal  anglais  (  The  Times)  dit  que  dernièrement  un  minis- 
tre a  proposé  de  poursuivre  les  rédacteurs  de  la  Mineri^epout  leurs 
articles  contre  Id  •  traité  fait  avec  MM.  i^aring  et  compagnie.  Ce 
journal  a  fait  plus,  il  est  allé  jusqu'à  nommer  ce  ministre.  Le  fait 
est  faux  :  pareille  proposition  n'a  jamais  été  faite,  pareille  discussion 
n'a  jamais  été  entamée  ,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit  ^  ensuite 
le  fait,  s'il  existait ,  serait  absurde  :  il  n'y  a  paè  d'homme  de  bon 
sens  qui  puisse  proposer  de  poursuivre  un  écrivain ,  précisément 
parce  qu'il  n'est  pas  de  son  avis ,  et  qu'il  apra  usé  du  d^oit  de  le  di- 
ra Lorsque  les  JQurnaliS|tes  anglais ,  pour  remplir  les  longues  colon- 
nes de  Jeurs  journaux  ,  se  donnent  la  peine  de  forger  des  nouvelles 
3 ai  tendent  à  les  montrer  coinme  initiés  dans  les  affaires  du  conseil 
6  France ,  et' de<  mettre  dans  la  bouche  d'un  ministre  quelques 
propositions  sur  les  affaires  publiques ,  ils  devraient  conformer  ua 
peu  mieux  ces  propositions,  à  Topinion  bien  manifeste  de  celui  au- 
quel ils  désirent  les  attribuer,  et  respecter  davantage  la  connaissance 
que  le  public  a  de  tes  sentimens  personnels  et  de  ses  principes*  » 

T,  m.  12 
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4i^ii^  s^|i  caractère.  Après  le  z^I^ur  4e  louer  lc;is  eireuxf 
•a  lea  torts  d'uu  ^Qf^ufie  e|i  place ,  je  oe  CQ|;iDai$  rieq  de 
l^n»  déwgrëa)>l^  q^f  d'en  foire  la  critique.  Popr  celte  ùm , 
Cep<)pdfint.,  )e  saraipatersû  ce  ^oe  cette  tâche  ^  de  p^ible^ 
Bifâ  je  ne  m'y  décide ,  quç  pour  bien  prouver  aux  jot^r- 
l^^%  ie  la  Grande  -  Bretagne  que  les  ^jaistre^  fr^^;^^ 
savent  entendre  la  vérité,  et  qu'ik  n'envoient  pas  a^^  t|j^ 
knnanx  cenx  qui  ne  craigiy^nt  point  dff  la  lei^r  dire. 

J^arrive  an^  lettres  en  question.  Un  prQjpnluRré  d^  la 
VÎUe  d'Autnq  9  lof f  de  la  .preinière  invasipn  dé  h^  Bonf? 
gegne  par  lea  AaNchiens ,  court  ao3(  arn^e^  avec  un^  p^r-r 
tia  de  la  population^  il  défend  vaillamn^fspt  le  ppnt  4^ 
Châlona-snr'Saji&ne  ;  et  Tennenii ,  pour  le  pupir  de  sfi  résyh 
tance  9  incendie. sa  nuûsQn  d«  campagne  9  dqnt  la  valent 
était  au  moins  de  trente  mille  francs.  Le  rf>i ,  touché  des 
malheurs  d^nn  ppya  qui  a  son^nn  ri|onnenr  fian^^is  9kif€C 
tfint  4e  courage  9  accorde  unis  sompie  considérable  pepur 
indenmi^or  les  citogreps  qui  ont  le  pins  spuffert.  L'ijiabitanl 
d  Autnn  obtient  environ  5,ooo  fr.  y  il  les  touche  ,  inaif  k 
fieipe  est-il  en  possession  de  ce  faiUe  44donuiiageâ^ant, 
qne  le  préfet  du  département  se  ravise  9  et  on'iptcrprétipt 
las  ordonnances  de  Sa  Majesté ,  il  décide  ^u  on  ne  doit  in- 
demniser les  citoyens  que  dans  le  cas  oii  ils  n-auraient.pas 
uit  k  Tennf  mi  «ne  résistance  inconsidérée*  Il  ordonna  et^ 
conséquence  à  M*  Desplaces,  c'esl  le  nom  4«  «o  parliqn* 
lier,  de  restituer  sur-le-champ  les'  5,ooo  fr.  qu'il  a  repia^ 
L'injonction  était  menaçante ,  '  et  il  n'hésite  point  à  rendre 
ane  somme  qui ,  cependant ,  loi  était  d'autant  plus  néces- 
$9xn ,  qu'elle  Im  eât  servi  à  payer  des  frais  de  voyage  et  it^ 
^p|a(;;^moDt3  agr,  a  la  même  énpqne9  M.  Je  préfet  1  en-:; 
voyait  en  surveillance  dans  la  viue  de  Blois ,  en  vertu  dea 
lois  d'exception  de  ii3i5.  Ici  9  je  ne  puis  m'emp&her  de 
faire  une  remarc^pe  doi^t  vous  serez  sans  dpiit^  frappé ,  c'esjjl 
que  9  d'aprë^  la  jurisprudence  qu'on  veut  établir»  si  Ik,  Des* 
places  avait  traité  d'illégal  l'arrêté  de  restitption  pris  eonn 
trairement  aux  ordonnances  du  roi ,  on  pourrait  rattaqnei^ 
ep  calomnie,  et  quç ,  s'il  produisait  l'arrêté  méip?  k  l^apj^ 
de  la  plainte ,  cette  pièce  ne  serait  pas  regardée  coBUBae  nna 
preuve  légale  f  de  sorte  qu'il  serait  condamné  pour  avoir 
ippelé  illégal  ce  que  le  tribunal  ne  ti^ouverait  pas  £^fff; 
Je  ^e  veuT^  pas  attaqpep  pçnr  cela  tgs  dÏMl^eft.  jjpg^pçpi^ 
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^yfon  a  reodos  ;  |e  ne  dis  pas  qu*i!s  ne  soient  çooform^l  «ux 
lôb^niais  j'ai  peut-être  le  droit  d'ea  conclurç  ^ue  les  loii 
pourraient  être  çoeilleures. 

Ce  n*es[t  pas ,  du  reste  ,  ta  marche  qu'a  suivie  M.  Des* 
places  i  il  a  pris  le  parti  de  déférer  larritë  du  préfet  à  M.  l^ 
ministre  de  riritërieur ,  et  il  a  appujé  sa  r<k:lafiiatioa  sur  dés 
motifs  qui  me  semblent  victoi^eux.  Le  roi  q*a  fait  aucunia 
distinction ,  dit -il ,  et  M.  le  préfet  en  établit  de  sa  seule 
antorilé.  Il  est  même  impossible  que  Sa  Majesté  ait  voulu 

K'ver  de  secours  ç^u%,  qui  avaient  pris  les  armes  contre 
memi ,  puisque  ,  dans  l'ordonnance  qui  accorde  une  déf 
coràtion  particulière  aux  gardes  nationales  du  dépifrte* 
ment,  elle  loue  surtout  la  belle  résistance  qu Viles  ontfait^ 
4  C^âlons-sur-^ône  ^  or,  |e  wfy  trouvais  avec  elles  «  à^% 
M.  Desplaces  :  çpi|iine|it  se  fait-il  que  je  sois  précisément 
exclus  d'une  &veur  que  j'ai  méritée.  Saves-vous  ce  que  réf 
poiid  le  ministre  k  des  plaintes  qui  semblent  aussi  justes  : 
H  L'arrêté  du  préfet  a  re^u  son  exécution  ;  il  ne  m'est  p\af 
»  possible  de  revenir  sur  ce  qui  est  fait.  »  J'ai  relu  trois  foif 
cette  singulière  réponse ,  et  trois  fois  j'ai  cm  être  trompf 
par  mes  yeux.  Il  parait  que  M.  Oesplaces  a  éprouvé  la  menait 
surprise  I  présumant  sans  doute  que  sa  demande  %  été  ma) 
çntendue ,  il  en  hasarde  une  autre  ;  ménie  réponse  :  seules 
ment ,  le  ministre  déclare  qu'il  rCa  rien  à  aj^iuicr  4  saprp^ 
nùhre  décision,*  Eh  quoi  !  il  suâ^t  qu'un  arrêté  ait  reçu  soi^ 
exécution,  pour  qu'on  ne  doive  pas  j  revenir }  mais  tout 
«arrêté  rendu  par  un  préfet,  est  à  l'instant  même  exécu- 
toire :  et,  si  un  fbnrtionnaire  aveuglé  ou  coupable,  nif 
prive  de  ma  fortune  ou  de  ma  lib*?rté ,  on  pourra  me  rér 

Kndre  au  fond  du  cachot,  014  ma  voix  réclamera  contff 
ijt|3tîce  :  L'ai^rêté  est  EXÉC13TÉ  !  Eh  !  je  ne  le  sais  quf 
tn»p  y  t|i'écrierai«je ,  je  vous  demande  s'il  est  légal ,  ou  s'il 
m»  l'est  pas;  le  fait  est  évi^lent ,  prononces  sur  le  droit.  9 
me  semble  que  c'est  M.  Desplaces  qui ,  lorsqu'on  |ui  fe« 
dçmandait  l'argent  qu'il  avait  reçu ,  pouvait  répondipe  avec 
plus  ^e  raison  :  «  V arrêté  eêi  exécuté  /  n 

Je  n'insisterai  pas  davantage  ;  les  arrêtés  des  préfets  aif^ 
font  nas  comme  les  sentences  des  tribunaux  ,  sur  l'exécu» 
tion  desquelles  oi|  ne  peut  oialheureusement  pas  toujours 
Revenir.  Dans  la  hiérarchie  adn^intstrative,  ils  peuvent  être 
f  pprouyé^  ou  annulés  jMir  les  ministres  ;  et ,  pour  pronoD« 
^er ,  ils  n'ont  pas  besoin  de  savoir  s'ib  sont  laictttés^  miûs 
é'ilf  sQol  )uf  tes  w  s'ila  i|^  le  loot  1^ 


.^^ 


m^  i  d'uoe  e  ^jjaies  des  écrivains  mi« 


une 


i^^^^    £me  àe  c^^^t  d'autant  plus,  qu'ils  auront 

ptrctt^  ^^'^ll^t  le  i^'^J^g^àre,   Mais  il  est  impossible  que 

^•cre5>  '    ^^y^  i  ^ièr«  ^^  rintëgritc  duquel  on  n'élève 

tos  u  ^'^*^    gj^  les  (J  ^g  frappé  lui-même  des  observa  lions 

^'       ^^oote,  "^lî^oflDeur  ae  lui  soumettre.  Pensez-vous 

U3U^  ^  ^Ztires  en  qucstu 
écrit  l^    fyios  laconique,  et  de  ne  pas  repondre  aux  ci- 
jfavenir  J^^^çj^inent  justice  par  des  espèces  dejins  de  non- 
iof^^^^J^^.  jjngalièrement  motivées.  C'est  se  montrer  le 
^itable  ami  des  ministres  que  de  les  avertir  de  leurs  er- 
^cur»;  je  n'hésite  donc  point  à  leur  apprendre  qu'on  fait 
circuler  des  libelles  sans  nom  (Tauteur  ni  d'imprimeur  dans 
quelques  départemens  qui  renomment  cette  année  leurs  dé- 
putés. On  y  dénonce,  sous  le  voile  de  l'anonyme,  des  boin- 
xnes  qu'on  redoute  ou  qu'on  veut  écarter;  on  se  ravale  par 
de  lâches  outrages  au  niveau  de  la  populace  de  Spafîeld  : 
encore  pourrait-elle  se  plaindre  de  la  comparaison  ,  car 
tsWe  attaque  du  moins  les  candidats  en   face,  tandis  que 
chez  nous  de  vils  intrigans  les   insultent  sous  la  protec- 
tion des  ténèbres. 
I  II  faut  bien  mépriser  les  corps  électoraux ,  pour  descendre 

^  à  des  moyens  si  odieux;  nesait-oii  pas  qu'ils  sont  coihposés 

des  hommes  lesplus  éclairés  et  les  plusindépendans  de  l^ran- 
ce ,  et  qu'employer  de  pareilles  armes  contre  les  citoyens 
que  l'opinion  désigne  à  leur  choix,  c'est  seulement  prou- 
ver qu'on  redoute  leur  patriotisme  ou  leur  surveillance  , 
et  que  c'est  dès  lors  les  recommander  aux  suffrages  de 
tout  homme  qui  a  quelque  rectitude,  dans  l'esprit  et 
quelque  noblesse  dans  le  cœur?  On  connaît  mal  les  dispo- 
sitions actuelles  de  la  France;  elle  n'est  dupe  d'aucune 
manœuvre  et  d'aucune  jonglerie.  Les  exagérations  de 
toute  espèce  la  fatiguent;  c'est  le  bon  sens,  c'est  la  raison 
seule  qui  peuvent  la  convaincre.  Ce  peuple  qu'on  se  plaît 
à  représenter  comme  révolutionnaire ,  a  horreur  des 
révolutions;  il  demande  du  calme  ,  de  la  sécurité,  mais  il 
est  aussi  jaloux  de  sa  liberté  que  de  son  repos  ;  il  connaît,  il 
j  ugQ  los  hommes  dignes  de  sa  confiance  |  et  on  ne  parvien- 
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dra  nîk  le.  séduire  par  des  phrases ,  ni  à  l'effrayer  par  d^ 
menaces. 

Je  ne  sais »•  du  reste,  pourquoi  les  calomniateurs  ano- 
nymes aiguisent  sitôt  leurs  stylets  ;  on  dirait,  à  leur  empres- 
sement >  que  les  assemblées  électorales  vont  être  Gonvoqû^s.5 
et  cependant,  si  j'en  crois  le  bruit  général>elles  ne  le  seront 
pas  ayant  la  mi-octobre.  Le  ministère  veut.at^tendre ,  dit^on-, 
que  le  congrès  ait  jprononcé  sur  l'évacuation  de  la  France  ; 
il  m'est  impossible  de  penser  que  ce  soit  là  le  vrai  motif  de 
ce  retard  :  ie  congrès  ne  doit  régler  que  nos  rapports  exte« 
rieurs,  et  n  6  peut  avoir  apcune  influence  sur  le  mouvement 
de  notre  méca^nisme  constitutionnel.  Si  les  ministres  croient 
devoir  attendre  Tissue  du  congrès  avant  que  les  élections 
cpmnGiencent ,  c'est  apparemment  parce  qu'ils  veulent  que 
les  électeurs  soient  tout-à-fait  independatis  dans  leur  choix  ^ 
et  que  la  France  célèbre  le  premier  acte  de  sa  délivrance 
par  Ifk  libre  expression  de  ses  vœux  et  de  ses  sentimens.  Ce^ 
pendant ,  les  préfets  des  départe  me  as  qui  renomment  comp 
mencent  déjà  leur  tournée  ;  ils  vont  sans  doute  rappeler 
aux  électeurs  que  nul  n'a  le  droit  d'influencer,  leur  suffrage  ^ 
et  que  la  seule  autjorité  à  laquelle  ils  doivent  obéir  est  leur 
çonsci^nqe*  .  .         > 

Ledeu^iième 'et  le  troisième  numéros  du  Correspond 

darU  éUiUoral  ont  paru;  ils  traitçut  diverses  questions.  <^ 

}a  plus  haute  importance  ;,  on  repiarque  le  chapitre  intif 

tulé  :   Est  -  il  bon  .ou  maltais,  de  prendre  des  ,d^pu(é^ 

parmi  J^  cufrmnistrateurs  et  les  gens  en,  place  ?  l^'au^ 

teur  a  interrogé  toutes  les  copsiitutioas  des  états  libres ,  et 

«il  en.  tire  des  conclusions  qui  doivent  paraître  victorieux 

ses  à,  tout  homme,  qui  n'est  pas  ministre  ou  écrivain  mipis* 

:térieL  II  a  fait  un  calcul  duquel. il  résulte  que,  sur  deux 

eent  cinqjiante^trois  .députés  dont  se  compos.e  la  chambre , 

il  y  a  aujourd'hui  cent  vingt-quatre  fonctionnaires  publ^'cs., 

.de  sorte  ;qu'.en  donnant  trois  places  seulemcpt ,  le  minis-» 

tère  aurait  une  majorité  de  çakriés.,  san^  compter  cjeux 

qui  ont  en vie;de  l'être.  On  peut  }e  crois,  dpt-on. être .t;rait| 

d'artisan  de  .révolution ,  trouver  que  c'est  un  peu  trop.  \^ 

Correspondant  électoral  est ,  à  cet  égard  ,  d  un-  extrême 

.rigorisme^  il*  voudrait  que.  chaque  éleçteur^se.fi.t  linç  lin 

de  ne  {.sunais  tracer  de  sa  main  le  nom  d'un  cai;i.di4at  qui 

hésiterait  à  prononcer  le  serment  suiyant  :.  ,'    . 

-.«  Je  jure  c(^vanjt  Dieu  et, mon  pays  ,  de  rejeter  toute 

»  offre  de.  plage',  de  pension  ^  de  titres  qui  mie  sçrai];  f^iter» 
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%  pôdfr  âiM  &à  lès  ftûéûft ,  Uni  f|û«  j«  is%eftti  -Ain»  Il 
»  chambre,  et  je  promets  devant  Dieu  et  mon  pays ,  4^02, 
-Mi  èi  là  Aêeesri!é  é^étrê  utile  k  ma  (âvÉÎile  m* oblige  d'ao 

*  êé>{»fer  de  paréitl^  offices ,  flibdi^a'eii'àl  siir-'le-cbiittp  nm 

*  iplàce  de  dépoté ,  ci^mmé  incapal^le  de  k  fcmipiir*  >» 

La  d^iÀîssion  de  M.  ToArtiemine  (en  Cantal)  n'a  ité  eti* 
cère  annéncée  par  aucun  journal  ;  oâ  a  prétendu  qu'il  était 
hiipossîbîe  de  fe  remplacer  cette  année ,  parce  qu'un  dé- 
|>nié  ne  poùTaît  adresser  sa  dénfiission  qu'à  la  diàmbrè 
inéme  dont  il  disait  partie;  il  suffit  délire  la  loi  des  élec- 
tions ptmr  trandl^r  la  difficulté.  Il  y  est  dit  formellement 
que ,  lorsque  pendant  la  dirrée  ,  ou  dans  FintërvaUe  des 
sessîdns ,  iine  oépntation  devient  i'ticoiDplëte  ,  le  collège 
^îétto'râl  ekit  iînméflîàteiâent  convoqué.  Il  est  donc  impos* 
efbYé  que  le  ministre  de  rintérieur  ne  prélpose  pas  d'assem- 
Uër  befhii  du  Cantal  ;  éA  vain  répendrait-6n  que  la  lilte-Aift 
'tiëcténts  n'é^t  point  faite-,  cdies  de  tous  les  départemieciS 
Hjii  du  être  dressées  en  vertu  de  l'article  que  ^é  vi^ns  de 
citer  ,  ^ar  Vîngl  députations  peuvent  devenir  incomjplèCéS 
dlins  utt  êh ,  et  là  chambre  des  députés ,  dé]à  si  peu  néênt^ 
Vreusë  V  ne  serait  bientôt  plus  qu'un  comi^. 

Les  {oumaux  de  la  semaine  vous  ont  entretenu  de  \m  sc^ 

lënni^  du  25'aoftt.  Le  reî^ versement  de  là  statue  de  Hen- 

'ti  IV  était  ùti  des  crimes  de  là  terreur  révoliitiouintfti%-,  là 

Tràiice  cèristîtutionnelle  l'à  rélevée  avec  eiiipressementc 

Viefstnii  bommage  qu'elle  devait  à  ce  roi ,  dont  toutes  leà 

]^nséès  furent  pour  là  gloire  et  le  fxmbeur  de  lâ'FVaMev 

é^  qui ,  dans  une  occasion  mémorable ,  disait  à  l'aisseiiibléè 

"Ses  notàblps  :  «  Je  viens  demander  vos  conseils,  les  crdirfr 

M  et  Tes  '^Vre ,  me  mettre  en  tutelle  entre  vos  mains  ^c'e^ 

»^  une  envie  qui  ne  prend  gaè'i^e  au  rciis,  aux  vietdrîeuk 

M  'et  aux  bairbés  grises ,  tàiàh  m6n  amour  pour  mes  téftim 

'M  me  Yàtt  trouver  tout  pi^ssible  et  honorable.  »>  ' 

'    L'itnàge  de  Henri  IV  doit  faire  tialtre  dans  tous  lés  CQSttts 

l'àmobr  de  là  (conçoive  et  de  la  paix;  elle  rappellei^ Auk 
tbis'bcié  là'déihence  et  Fa  foyàute  sont  Iés|ilus  9(]^îdesa|p^  ^ 
^iiis  dit  trfinè;  àiix  intiiistres,  qu'une  économie  sév^e 
bèiut 'veillé  cicatriser  les  fraies  de  la  patrie  ;  aux  migl^f^te, 
que  ta  {^sticé  'doit  éfre  impartiale  comme  la  loi  ;  aux  ci« 
toyeiis ,  que  là  tblMiice  iiîsptre  totites  lès  terttts ,  et  que 
le  fanatisme  etcite  à  tou^  lés  crimM. 
'    Ôta  à  publié  )>eftùcotip  de  ve^s  sur  cette  m^otràble  "so* 

Ténuité  »  ii^if .  Hiàur  Ldrâôidft  e«t  h  s«ttl  ^"^dtè  me  sdo»- 


Mj  les  autrls  ter»qU'c(9«  ij|B^imë»adi»t  4'«6emJdiôorijb^ 
«xoebsiye,  oa  y^p«rld  d'unioa  ^  )etai|fc  4e.  «Miyettesi^e^ 
weiioes  ë»  «IisgoinU^  W  )iieii«ées  «a  loal^'aiUeurf  iMnes^ 
«t  respretsien  déoeieréé^  il  n'y. a  4ià  verve,  nî  cbueiir; 
cW  de  da  Iporfsie  «eiit'4-fiutnHiii$tél'ieUe* 
*    fe^Mft8,ete.     -  ^  •  •    fii       ^      • 

ESSAIS  mSTOfiiqÙE.S. 


;|_i      ;    '■*      '    ■*— iM» 


GÉA>l»<TiRB   vif. 


Fin^dàs'éléotiens  'éê  h-Gmmde^reàa^.  «r^  Oàseivaiiçm 

Les  éleeltto^^de  Ijft j&r^ade-Brlîtagae sont  teraméesdéjè 
depiiis  quelque  tern^.  En  Irlande  elles  :ob4  éle  cf>Hi^.i>l^ 
yeuses  'enèoce  qu'en  Adn^terare.  Si  nôusriivopf  v.«-sucjl9# 
busÛQgs-de  W«sUatfi6ilep  nndeà  cradidats êtciiiGki>  \  demii- 
iniert;«i  dam  tei^ointë  d^  Weebuorlattd  les  ptfrtmns  de 
M.  Broti|^bàia  opt  é\i  obligés  de  se  retirer  devant  oifM  de 
Jerd  Lo^lher  «rniés  d'énonncs  bâloiUiàDfoghedai^einln- 
Jattdeyi^éieotenrs  avaieni.  presque  tons  des  ^fusils  lél'd'iHir 
ifcr^a  «rliaies  offensives  ^  et  inois  d'enire  enac  ont  ^lé  fN^nm  -de 
balleft^'auvmoaMiiioù  lis  allaient  déposer  leiii^  fi^^tes^  A  D»- 
Util  tes  periisàns  des  mimstres  et  lenrs  adversaires  •ont  tété 
égalementrea  bàlteè  une  caj^fftmveiigle.^M.iânilaJart^ll'anu  de 
-M.^ooL')  .en  auFaii  piéri  .vtclinw»,  eansl^iiierviefitioa  de 
l%tl«ps>,;déaiagQgue  ehceee.plus.  hardi  dnnsisâB d6otrin« 
qne  Ûàfit^.pniaqne,  eî^eHii'^ct  dearaâdeqtte  tons  les  indivis 
flns^fH^AleA  soient  tndtetiaèteitieat  investis  ààt  dr^oât  Sb  <pnB»^ 
dre  part  aux  élections  dès  l'âge  de  Coalise  «M:,  l'^ttijitre^év 
obmè  la  tatnie  préi»gativé  en  fiivenrdes  Camnxes.  Dads  les 
troiÉ<ro(yflnaaesla  fastiee  désaf^née^n'a^oséni  reckerdier  4iî 
ftoir'.kis-antouT8  de  :%eosocft  désordM. 

:  li'ddtteur^'nn  joornnl'de  Londiis» ,  ^ui  fait  froidemeot 
le  réeit  de  ces  scènes  diéplerables ,  ne  parle  qu^avëc  dédain 
de  Fétéhnement  qu'elles  JOBt  exei|é  ehea  quelques  Àrivains 
politiqQes<dn  eôalinenit>,  -etdesindactîokis  qu'ils  ed  ont  tif* 
aéesitek  MiAlion  jqtéfitnre^ae  la  finteoe^Bretagne.  Il 
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iM>dS''Cmnparêji-dl^  «ibW#it%s  ^t^i  nt  ^iiriÂjieiit  Toir  sans 
effroi  U' jeu  des  instituti^i^fôlPtei  et  libres  de  Lacëdémone. 
i^în'  âffs'irffiger  de  ces  éxeës^,  il  tfst  di6]>osé'à«n  faire  bon-* 
neur 'à'sescon^ciiojens  ^4%  il  les  représente  comme  confor^ 
ijnes  à  leurs  vieiUes  bsd>itad.e0.  -Pour  nMs^  ooi  cegsons  de 
faire  des  vœux  contre  ra^'Ôiiattdé«»Brétligate ,  dès  le  moment 
nii  elle  ce^se  d'être  l'ennemie  de  la  Franc». , ,  n<^us  dé^ 
sirons  que  les  désordres  que  nous  venons  de  signaler  ne 
«oioniqnO'le  «esulut  d^H^malaisegionMatanéidans  le ^corps 
politique,  et  non  ,  comme  le  prétendent  de  maladroits  apo- 
logistes, Lai^cchasMuehce^êÊf^ne^'jde»  nâcèurs  permanentes. 
Comme  plus  de  cent  personnes  qui  n'ont  pas  siégé  au 
dernier  parlénienl  vîenneni  d'éiré~ëtuê8  à  la'cbamb're  des 
communes ,  le  résu)tat''gé|iléral  4eA  ^çictions  a  encore  quel- 
que chose  de  problématique.  Le  parti  de  l'opposition  a  cessé 
cependant'^  -s'attrrbnerv  leaiicoès  >dev  la^'lutt»;M}ôiitTi&«orf ^ 
il  aisiMvèvseiilciaiMit qu^il  A  augmenté* le nombre^desev-mem* 
bres.  Pour  nous  ,  plus  désintéressés  dans  cette  question , 
nous  cro^otf s*  encore* qoe*  les-dé«x  partis  qui  divisaient  le 
^rnier  parlem^ent  conserveront  ai^noureatti'li'peii  près  la 
tnê&kë  proportion  dj«ns'']eiins*fû«oe'8  :re'9piecfi¥«5.  'Lorsque 
i'anciekiné^  msfjorhé  opposait'une  iiénslànoe  si  ôp^iâtre  à  4a 
re£6t\È[e  du  système  leiftcloral  ,• 'c'était  sans'  déute  'parce 
qa''^le>s'était)eoiiTai0Oue;  par  des  e'xpérietf oês^t^^tées, 'que 
les  impeVfeciionst  que  le  temps*  y  aratintrocloites  de- 
-vinenl  favoriser* dans ^les  électtotas'le  succès  '4es'^fAeAtions 
^e"^^*  H^è«hbr«s.  •de'  partr  qui  coihpoeait  cette  maforicé  a 
■^s basespKiS'fbrtes^et pltis profondes qû'oa^neie crmt  gë- 
nféràleinitet  :  loin:  d'être  l;o0stitiié  pacle  miàis^^e'éi  iùr» 
méiox'clusivement  de  ses*  créatures',  le  nhinistère^n^enest 
au  contraire  >  qu'une  éa»a»atio0.  Tovjoàirs  aûr  de  réussir 
«toutes  les  fois^que  les  siiestires'qn^il  proposait  au  -  dernier 
parlement  étaient  conformes  aux  intérêts  i  aux  ppinions  ou 
«nx.préj liges  de- ce  parti*,  elles' étaient*  répoussées' quand 
elle» "paraissaient  s'en  éloigner. 

:  Maintenant  raisonnant  ^ns  L'hypothèse^  ob  ^opposition, 
contrairement  à  nos-  conjactorei,  arriverait  au  minTstère , 
de  combien  de  difficultés^et  d'enneoBJ^  «e  se  trouverait-elle 
pasienvironnéé  2  I^es  ministres  ne  «seraient. pour  ies  uns  que 
d'iib|nrudens  «novateurs  :  leuripatrioCisme  paraîtrait  au  con- 
traire i  équivoque^  et  su^eet  Imx  -  réformateurs  démago- 
gues qui,  sans  «tre^^afrétés/'par  Ja. craicite -de  cooipro-* 
metirie  ea<ABgleterredrorârvtsocial|i voudraient  soumettre 
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l'ordre  politique 'à  une  refonte  .génëralé.<  QuMqae  lai  Mffa« 
cité  qui  caractérise  les  chefs  dei  i'«oppositâaa  leur*  ait  fint 
prévoir  long-*temp9  d'avance  .les  mauxiqHet-vifigt  auftde 
^erre  feraient  à  la  Graude-^Bretagiue.,  .malgné.  tous  les 
talensqui  les  distinguent,  et  fesiservieee  qu'ils  ont  rendus 
k  leurpatrie,  nous  doutons  un  peu  du  pompt  effet  des  remè- 
des qu'ils  einplotraient  pour  les  guérir.  Cette  dette  énorme, 
incommode  héritage  que  leur  légueraient  leurs  devanciers; 
ne  serait  guère  moins  embarrassante  pour  -eux  que  pour  le 
ministère  actuel.  Mais,  dit-on  ,  ils  en  allégeraient  le: .poids 
en  réduisant  les  autres  dépenses.:  Les/réduire,  et  coiîfimleat2 
Le  budget  des  dépenses  publiques  est  maintenant  de  quinze 
à  seize  cents  millions  :  plus  d'un  milliard-;  c'est-à-dire ^ 
plus  de  deux  tiers  des  recettes  sont  employés:  au  paiemeni 
des  intérêts  de  la  dette  publique ,  et  celui  des^  rentes  acqui- 
ses par  la  caisse  d'amortissement.  Resté  donc  environ  cinq 
cent  millions  dont  la  maîeure  partie  est  absorbée  par  lef 
dépenses  des  ministères  de  la  guerre  et  de  la  marine  ,  tant» 
dis  que  plusieurs  puissances  continentales  ont  encore  trois , 
qoatre  et  cinq  cent  mille  homases  ;  et  .cette  armée  parait  à 
peine  suffire  aux;beseûistd'ttne  puissance  qat  a  des  posses<^ 
sions^dâns  toutes  les  parties ;du -monde)  efcqui^  maintenant 
que  l'Europe  est  pacifiée ,  est  encore  obligée  de  combattre 
en- Asie.  D'un  antre  coté;  il  ne  lui  seràitiguène)phis .facile 
de  i^éduirè  sa  nikârine .militaire  ;  quand  le^  Éfiats^Uois  ang* 
mentent  tous4e8..}oitrs  la  leur.  :£' Angleterre' désarmpeme 
leur  en  imposerait  pasidavâatage  que  l'Espagoe^et,  s/il)»se 
sont  emparés  des  deux  Florides  parce  i|«'el^ étaient  dans 
leur'TotsiiBnge)  à  leur  convenance.,  et<{uà  T^spaigne  était 
sans  force ,  des  conaidétafâ^nsdeila  même  nature  ne  pour'* 
raieti^lles  pas  les  déterminer  iir>»'empar8rdu«  Canada?  Et 
eepcntdant; c'est  l'étendue  d^  ce&  dépeneet'  qu'il  parait  si 
difficile  de  diminuer,  c'est  le. poids  dea'canlributioi<s  nér 
cessai rels  pour  les  acquitter  qoi.son^  les  premières  causes  de 
l'agîtatioq ,  tantôt  •  sourde  et  .tantôt  bruj\apte  qui ,  règne 
dans>]«8  trois 'royaumes^  c'est  dans  le»  besoins  sans  cesse  rey 
naissans'du  fisc,  que^nous  tnouverqns  l'explication  de  la  9i' 
tdkation' singulière  d^Man«beAter ,  situation*  dont  l'eiam^n 
éclaire  d'|in  jour  lumineux  celle. de  la  Grande-rBretagne*    . 

Depuis  deux  nriois  plus  de  quinze  mille  ouvriers  «elpapjoyés 
dans  les  ateliers  deManchester,  ont  ceçsé  ;volontair9mcM»t 
d'y  travailler,  parce  qu'on,  refusait  d.'afàgmeDter  ieiiyr sa- 
laire. Ce  salaÂre  était  cependant  â!enyij:a».3o«cl|elling^  par 
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semainà  ^Aiisan^  plus  ée  4  ffânos  yar  joiitrç  et  f  tm  éoA^t 
^ue  l€6  cheft  d»  âbriqnë  aé  ponnraîehtigiière  l'élèt^er  d»* 
\  Timtaffe ,  sans^'^e  mettre  faiekitèt  Ihns  l'îiBpiiis9*iK2e  «de  sou* 

teiiîriftî  omOQrrence  ^s  fU»rii|«ta)da  cùntittenty  'd<Hit  itiê 
oarners  ne  rtp>m»t  que  !k  francs.  .Fairt^tl  «onclune  que 
les  pïakitpà  de  ctavnrtbêareozoocilre  FÔMnAsaoee  dln^i^ 
duit  de  leùt  travail' sment^ëpoarva^  dé  téut  fondeineat  ? 
Mon  ,  Mina  doute  ;  de»  calciits  ngonren  -ont  ëthbU  qu'en 
Aingleteme,  près  des  àëax  tiers  dn  salaire  d'«ii  artisan  M 
étaient  enlevés  par  l'ioipôt.  Le  fisc  n'a  ^s  essayé  d'iattein* 
âl«ies  jotrîMacesdu  laie;. on  a  promptemeot  aenti  qu'elles 
étaient  réservées  à  un  trop  petit  nomlMre  de  personnes  pont 
que  les  contribations  anxqaè4ies  on  leseonnsettaiiipnssent 
être  productives  :  ce  sont  les  besoins  lés  plosatmpleii,  oès 
besoins  ^n'il  font  on  satis£nre,  ou  n&ourirf  qni'ont  -été  im- 
posés'; ce  sont  les  béissônK  communes  ;  c'est  l'air,  e'est  le 
|our ,  qu'on  fait  chèrenient  payer,  dans  Fintënenr  des  mai^ 
sonfe ,  par-la  taxe-auf  les  fenêtres. 

Mais  .comment  quinze :iniHe  indfeidns  pour  les^pnels  nne 
fournée  de  |riiis  de  4  francs  était  insuffisante ,  peuTent-ila 
▼ivre  depuis  qn''ils  oatdiseoatniné  Imrs  travaux  ?  On  a  «fit 
d*abor<i  qu'ils  étnient  sootenns  pferr  les  seeonfs  intéressés 
d^en  'petit  nbmbrede  fectienx  erpulettis;  mais  d'aussi  grands 
sacrifices  excederàéent  biènttt  les  ressources  de  quelques 
fortunes  patrtîituKëires ,  qnelqne  boqsaidérabbs  qu'elles  lus* 
sent,  et  cette xxmjedtttre  a  été  premptemetit  ai»andennée4 
Ënfin-'oA  a  atfqnis  ràssnrance  qu'ils  be vivaient  qu'an  nojren 
des  c6ntribnlâons  irolnntafrcs  qui- leur  étaient  adresaées'par 
tes  ouvriers  qui  travaillaient  dans  Ins'ntriiefs  de  iiondrea 
et  dans  oenn  des  antres  vfllis  de  fidnrifaei 

Voilé  ddnc  ima  ligtseoéganisée v  dens  Ia<}ra«de*Breta« 
gnè,  entré  les  paoiétaires;  li^e-rèdocltablè  par  le  frand 
noml^re  -de  cent  qtri  y ^sevit  assdeôes ,  et  même  par  lenrs  iW 
sdins  t  elle  fi  ÎMn  trésutr^  «amoe- tiens  venona  de  le  voir, 
6t  %e's  conseils ,  eoméne  dn  petit  s'en  convaincre  par  la  ré^ 

Îularité  de  ses  mouVemens.  Jitsqu'à  présent  les  envriéra  dé 
lancfaester  n^ont  éticore- comniis  aucun  désm*dre  :  seules* 
ment  ^  cb^qnè  jour ,  ils  pareonrent  lésines  rangés  dans*  un 
ordre  tyiiliiâlre ,  et  ils  établ^ent  dés  postés  devant  les  ace^ 
lier»,  afin  qne personne  ne  s'y  intMdnise  pour  y  travailler 
ètt  setrei.  En  dernier  lieu  ils  ont  ^ptiblié  une  adresse  àBB% 
la^neHé  ils  font  Téi^oisîtion  defenrs  grieft ,  et  qu'ahne^*^ 
nimédt  bn  dédaÉrant  soknnirfltfÊiflint  comnit  homines, 
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coçAiae  përts  »  comme  lograus  t ujeU  et  fiartisaiis  d'une 
coofilUtttion  qui  ne  ioièr^  ni-esdavage,  ni  oppression  y  que  ^ 

le  salaire  qa'ils  reçoivent'  ne  Suffit  pas  pour  assurer  leur  ^ 

existence  et  celle  de  leuM  enfans.  Gependaiit  leur  tranquil* 
litë  apparente  ne  rassure  paà  :  on  a  placé  dans  le  voisinage 
4e  Manchester  des  troupes  qui  y  entceitel  aussitôt  que  le 
tumulte  auqàel  ona'afttead^  oommencera.  Intimidé  par  la 
«rain^  .de  ces  désordres ,  ou  lassië  de  voir  ses  machines  et 
ses  oapîtanx  oisifr»  un rbef dé fiibriqàe a- dé)à accc»rdë  à  ses 
ouvriers  rangmentatîfm  de  salaire  qu'ils  demandaient ,  et 
un  ^^nrnalde  Londres  Taccnse  de  Cûblesse,  non  sans  quel* 
que  raison  peut-être. 

Ifaîntenaat^  m  qmttaht  l'Angleterre  nous  portons  nos 
rqprëssor  ia  Finance,  combien  ne  aerons^neiua  pas  frarppés 
de  la  différerice  ée  \emtk  situatiotiis  respectives  :  en  â:iigie^ 
terre  ^  les  Vléetîèns  yiennetft  de  se  terminer  au  milieu  de 
«cènes  lamuhuettses ,  oii  ie'sang  de  ses  citoyens  a  coulé  f 
en  France ,  elles  doivent-,  dit-on ,  ayoir  lieu  ie  iS  octobre^» 
et  rien  n-aAnonce  ieor  approcbe  qu'une  fermentation  roo- 
dërée  et  contenue  :  en  Angleterre,  il  se  forme -des  associa»- 
tiona  qui  ont  quelque  chose  d'hostile,  bon  pas  prëciséminit 
contre  le  goi|remement  ^  mais  contre  la  richesse  en  géné- 
Tal  ;  en: France,  le  pauvre  a  partagé  avec  Pétraitger  les 
fruits  de  deux  récoltes  insuffisantes',  satisfait  d'acheter  à 
ions  les  prix  l'affranchîsliement  du  territoire.  Si  l'Angle^ 
terre,  «ependaart,  të$mrie  par  TesfM'it  public  de  la  majo** 
rite  de  ses  habitans,  n'a  pas  besoin,  de  secours  étrangers 
pour  maintenir  sa  tranquillité  intérieure ,  comment  se- 
«raient~ife  nécnsatms  ii  k  France  si  calme ,  M  résignée  àti 
inilieu  de  tant  d'Infortunes.  Aa  reste,  il  parait  que  non^s 
touchons  au  term»  de  ious  «es  sacrifices  :  l'éditeur  du 
Cimrrîér,  qm  ne  s'exprime  ordinairement  qu'avec  la  ré- 
serve  d'trn  bomnse  initié  &  des  secrets  importants^  an- 
nonce, d'une  BNniiëre  ptes4ne|>ositive^  que  4e  dépari  de 
farmëe  alliée  s'effectuera  au  x:mnmencement  de  noveni?> 
We ,  et  cet  «article  porte  nn  caractère  si  officiel ,  qu'il  a  été 
Répété  par  )a|jltfpart  deBi)oantiaux  de  r<^position.  Gomme 
le  comtnandement  du  duc  de  Wellington  doit  oeiser  avec 
l'évacuation  de  la  France ,  il  parait  qu'il  est  déjà  question 
'4e -le  fiiire  entrer  aru  ministère  avec  la  qualité  de  grahd- 
maître  de  l^àrtîUérie  ;  du  moins  les  jonrnMxiesillasaccré* 
l)ilé»«Mmietf£ént  li  ratitmn^r.  S«  F.  « 
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\  CHAPITRE   VIII. 

Des  élections  départefneniales.  ' 

•  •  •  »  r  .  '  I 

A  répoqu«  des  ële€tions  ^  de»  adauoistralecirs  subalternes 
et  des  joornaux  :  salariés  s'empressenk  de  lancer  l'ana- 
thème  contre  les  hommes  qu'ils  accusent  de  vouloir  boule- 
verser la  France  et  la  détruire,  par  des  révolutions  nou- 
velles ,  et  ceppndant  ils  sont  parfaitement  convaincus  que 
tous  les  Français  veulent  élever  et  consolider  en' paix  Tédi- 
lice  constitutionnel. 

Le  peuple,  aujourd'hui  trop'éclairé  sur  je^  vrais  intérêts, 
n'est  pas  tombé  dans:  le  piège  de  ces  déceptions  grossières. 
Les  ténèbres  ne  pewient  l'aveugler^  mais  les  sopbismes 
peuvent  Tindnire  en- erreur.  €'est  donc.ract  du  sophiste 
qu'il  faut  combattre,  afin^  qu'il  neiae. ferme- pas  ea  France 
une  éco!«  de  rhéteurs  politiques,  semblables  à  ces  captieux 
argumentateurs  de  l'antiquité'  qui  soutenaient  qu'il  était 
nuit  à  des  auditeurs  frappés  par  les  rayons  du  soleil. 

Sans  doute  il  est  inutile  de  répendre  à  ces  journaux  de 
département,  avares.de  raisons  et  prodigues  d'in)ore&. 
L'insulte  ne  peut  éloigner  des  candidats  populaires;  frapper 
fort,  n'est  pas- frapper  juste.  Toute  élection  libre  doit  avoir 
iieu.ien  raison  composée  du  mérite  de  l'éligibte  etdjes  ga- 
ranties qu^il  a  donfiéesv.  Os,  la-  calomnie 'ne  peut  détruire 
.ni  les- garanties  ni  le  mérite,  r  •.•    .   . 

-  Mais  l'autorité  pourrait  'rendre  -yaines  toutes  les  espé* 
rances  constitutionh«Ues.-iËiLe.  le  .potirrait  par  des  moyens 
légaux;  elle  le  pourrait  ipar  des  moyens 'discrétionnaires; 
elle  le  pourrait 'par  des -moyens  oiFensifa*  • 

Les  moyens  iegaux  .consisteraient  à  éloigner  d'un  déjpar- 
tement  les  fonctionnaires  constitutionnels  ;dont  la  voix 
pourrait  étre-d'un^f^rand -poids  d^nsla  baUnce  électorale. 
Ainsi,  pour  ne  citer  qu'un  seul  exemple^  un* receveur  des 
contributions,  dont  on  .redouterait  rinflue(K;e,  recevrait 
une  nomination  nouvelle  pour  .ur^i département  éloigné, 
avec  ordre  d'abandonner  dans-  trois  jours  W  lieu  oii.sa.pr«« 
sence  inspire  une  frayeur tministérielie.    .   '  .' 

Les  moyens  .discrétionnaires  permettraient  des  tentativ^es 

clont  l'effet  serait  T moins  direod^  iha,i&  dc^nt  ;l0s  fils<p^rai- 

I        traient  plus  déliés.  Ainsi, «1^  mjni^tqre.  Cejtaitups^rxiôiprir 

les  départemens  par  de  nouveaux  missi  dominici  qui  pro- 
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ligueraient  tour  à  tour  l'espérance  et  la  crainte,  les  caresses 
et  les  menaces;  dont  le  front  deviendrait  soucieux  lorsque 
leurs  oreilles  seraient  frappées  par  le  nom  de  quelque  gé* 
néreux  défenseur  ^es  libertés  constitutionnelles ,  et  dont 
le  sourire  approbateur  accueillerait  les  prétentions  de  ces 
hommes  cômplaisans  qui  ne  voient  dans-  la  représentation 
nationale  qu'un  moyen  de  pénétrer  dans  les  bureaux,  dans 
Tantichambre  ou  à  la  table  des  ministres.  On  pourrait  en- 
core ordonner  des  tournées  départementales  à  tous  les  pré- 
fets ,  qui  ,  escortés  des  directeurs  des  contributions  direc- 
tes et  indirectes,  iraient  propager  l'espoir  parmi  les  ci- 
toyens, en  recommandant  là  bienveillance  et  la  douceuLr  à 
tous  leurs  employés. 

Les  moyens  sophistiques  pourraient  encore  ne  pas  être 
^ans  effet ,  mais  il  faudrait  les  répandre  dans  l'ombre. 
L'obscur  journal  d'un  département  les  exposerait  même  à 
trop  de  publicité.  Tout  mensonge  imprimé  est  trop  tôt  ré- 
^  futé.  Les  correspondances  confidentielles  seraient  ici  d'un  * 
merveilleux  secours.  Là,  toutes  les  allégations  trouvent  une 
placé  mystérieuse,  et  acquièrent  une  force  indestructi- 
ble ,  parce  qu'elle  est  ignorée. 

C'est  là  qu'on  peut  faire  valoir  toutes  ces  niaiseries  po- 
litiques qui  nous  apprennent  que,  pour  être  gouverné  avec 
force,  il  faut  obéir  avec  servilité;  ce  qui  prouve  incontesta- 
blement que  le  Japon  est  le  pays  qui  jouit  du  meilleur  gou- 
vernement possible.  C'est  là  que  les  réputations  établies  s'é- 
crbulent  et  que  les  réputations  ignorées  s'élèvent.  C'est  là 
que  le  mérite  peut  être  traité  de  séditieux;  l'attachement 
à  la  charte,  de  haine  pour  la  royauté^  et  Topposition  au 
ministère  ,  de  désir  de  révolutions. 

Mais  à  qui  pourrait*on  cor>f]er  le  .soin  de  toutes  ces  ma- 
noeuvres si  chétives,  si  perfides,  si  voisines  du  ridicule? 
certes ,  ce  ne  sera  point  au  fonctionnaire  qui  préfère  son 
pays  à  sa  place*  et  il  nous  répugne  xle  croire  qu'il  en 
existe  qui  puisse  sacrifier  sa  conscience  à  son  traitement. 

Il  faudra  donc  se  résoudre  à  une  offensive,  sinon  géné- 
reuse ,  du  moins  publique,  f^a  publicité  de  l'attaqi>e  néces- 
sitera la  publicité  de  la  défense.  L'esprit  national  se  for- 
mera durant  ces  débats  politiques.  Les  électeurs  éclairés  par 
l'attaque  et  par  la  défense  pourront  faire  pencher  leur 
choix  du  côté  le  meilleur.  Personne  ne  perdra  dans  cette 
4  ut  te ,  si  Ton  excepte  ceux  qui  pensaient  y  gagner.    • 

i)éjà  plusieurs  fonctionnaires  ont  lancé  leur  premier  ma* 
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Graintii  V^tre*  p^iir  éloigner  \e$.  hov^mes^^  £iû  1»  guem 
aa^  priocijpes  qi^'ib  professai ,  auiL  i^éei  q«i*il  1^««  pfli^y 
e%  avi^  intentions  qu'il  kur  suppose.  Kous  retrouverons  h» 
iodivi^uf  dans  U  mêlée;  cherchons  d'abord  Lesgricfii  dans 
les  proclaaiaiions.  Dans  le  nombre,  car  il  y  a  foule,  je  choir 
sirai  une  circulaire  de  M.  k  comte  de  TocquevUlêy  préfet 
de  la  Moselle* 

J'observerai  qli^  ce  département  se  distiugue  pajr  la  ri- 
goureuse observation  des  Im,  le  prompt  paiement  des  im- 
pôts, le  désir  de  la  paix,  l*àmonr  de  la  charte  et  do  prince' 
qui  nous  l'a  donnée,  et  que 5.  M.  lui  daigne  acoorâerunù 
biem^illance  particulière  ^  parce  qu*eUe  confia  tes  preu^ 
ves  de  sagesse  el  de  d^uement,  que  ses  habitons  ont 
données. 

J'observerai  encore  que  M^  le  comte  reconnaît  que  les  dé« 
putes  doivent  repousjser  <wec  rhesure  tout  ce  qui  ne  leur 
semble  pas  bon^  et  accueillir  a»ec  empressement  tout  ce  que 
propose  le  gouifemementpourle  bien  de  la  /patrie- Voila  nne 
reconnaissance  formelle  et  une  concession  généreuse.  Après 
cette  déclaration  ,  il  ne  restait  sans  doute  qu*à  s'en  rapport 
ter  4  la  sagacité  des  électeurs ,  car  il  semblé  que ,  dans  le 
département  de  là  Moselle ,  il  ne  peut  eitster  que  dVxceU 
lens  citoyens.  Tant  s'en  faut^  car  on  cherche  à  les  trom-^ 
per  par  de  misérables  intrigues ,  car  il  faut  lespréservef 
des  insinuations  des  txrtisans  des  révolutions  >  car  ils  cher* 
chent  à  faire  nattée  tes  plus  injustes  préventions. 

Quelies  sont  ces  intrigues  y  ces  préventions  et  ces  insinua^ 
tions?  Les  malveiUans  ,  si  l'on  en  croit  M.  le  comte,  disent 
qu*ils  ne  faut  nommer  pour  députés  que  des  hommes  oppo* 
ses  au  goui^ernenf^nt  ;  c'est-à-dire  des  hommes  qui  empé* 
chent  le  gouvernement  de  gouverner •  Les  malveiUans  de  la 
Moselle,  car  il  y  en  a  un  très-grand  nombre^  se  reconnaî- 
traient facilement  dans  ce  tableau,  si  M.  le  comte  avait 
ajouté  qu'ils  desiraient  des  dépulés  Opposés  à  tout  gouver* 
nemeot  arbitraire,  c'est-à-dire,  des  hommes  qui  ne  veulent 
pas  être  gouvernés  par  eiceptioos  et  par  catégories.  Sans 
doute  de  pareils  députés  généraient  singulièrement  le  mi- 
tère  s'il  voulait  asservir  la  presse,  diriger  les  îonrnaux, 
échapper  à  toute  responsabilité  de  droit  et  d'opinion;  ils 
écouteraient  avec  patience  le  budget  de  nos  finances,  et  re- 
trancheraient de  nos  sacrifices  tout  ce  qui  n'est  pas  consar 
créa  DOS  besoios^  Sans4pttte  ils  généraient  radmit^îsCrâtion. 


Kint  çoostitvtiQna^l6S,en  #tiiiAi)laAtla  (voi^^nvi  «aarréiaqt 
13^^  df!  i^e  , .  eu  ^rÇfiQt^  par  U  r^^pjqns^bilit^  las  .fiapo* 
tiop^aires  â^  ^*.  3*.  et  4f,  ordres.  d<)  tfoir  UP  livre  Quver^t 
de  koi"  GondaiUi  a4n9i<ii^tr9tiYC  ;  maU  ib  deviendraient 
ttxi^e  pi^ss^r^t^sa^vegi^rde  p«ur  l<i»  droits  d^  la  RatipQ  ,  po^r 
^^s  U^er^ft  çQQ$^i|ut\d)nqftl^ft,  fonv  \^  garantie  de  les  ip^ft- 
réts.  Qr ,  tai^t  %iie  l-aduiiqtëtitation  ne  sera  gioéa  que  pal' 
f^o§  drQit^y  9^9  HbeJTtéa  ^tt03^twUyeUe(^ra  psir&ilAAp^nt 
libri»  >  parce  <ine  «on  aciioo  a  ppvr  objet  de  protéger  et  009 
d^eiivabit  les  immunité^  Nationales  ou  privées*  Qu'est-ce 
doiàc  (|ua  ces  sna|veilians  de  la  Moselle  7  ne  seraient-iis  pas 
leis  vérit9bles ,  je  n'ai  pe«  ditlesseuU»  royalistes  coostitn- 
tiçi^neU? 

Ils  s'écrit 9  ajoute  M.  le  comtes  qu'iji  faut  surtout  ^ 
à4fi^  des  Jmctii^vmines  salariés.*  Ici  je  troiMve  la  vérité 
daMil  lapepsée,et  ^hyperbole  dans  re^^pses^ioa.  Us  ont 
éproiivë  que  les  députes  devaient  re/K^i/^^er  avec  mesure 
Hxut  ce  âzii  12e  hur  sembUpas  bon*  CependaiU  des  fonction- 
naires, dont  la  place  est  à  la  merci  du  ministère ,  jouissent- ik 
de  cette  indépendance  indispensable  pour  rejeter  les  mesurer 
que  propose  le  oûnistère,  et  qni  ne  leur  paraisseuit  ptfs  bonr 
nes  ?  Placés  entre  leurs  fonctions  et  leur  devoir,  nous  offrent* 
ils  des  garanties  suffisantes?  Lors,  ipénte  que  leur  boaneur 
vemporUrait  la  victoire,  devraitron  lea  ej^poser  au  cqnibat? 
Les  écarter ,  ce  n'est  point  les  proclamer  ennemis  \  il  n'j 
a  pas  «  dans  cet , éloigaernent *  une  défiance  injuste,  maia 
nn  calcul  rigQureui:  des  faiblesses  de  Thamme  ;  il  ne  faut 
pas  mettre  son  honneur  dans  les  maios  qui  tiennent  déjà 
ses  intérêts.  Qbiervea  sur  toutes  cbtqses  que  je  place  le  fonc- 
tionnaire salarié  dfina  la  position  la  plus  honorable  :  je  n'ai 
ijfp  dit  de  ce»  hommes  qui  fojadent  leur  ambition  sur  leur 
complaisance»  qui  çerrent  leur  conscience  dans  leur  boursCi 
ou  qui ,  convives  de  la  puissance ,  vont  s'asseoir  à  ses  ban- 
quets et  paient  leur  écot  avec  Ipur  opinion.  Aux  fonction- 
tionnaires  salariés,  M.  le  comte  aurait  pu  joindre  les 
hommes  qm  désirent  des  fonctions  9  car  ce  qu'on  fait  pour 
conserver  une  place  »  Qn  peut  le  faire  pour  l'obtenir.  Entre 
ceux  qui  sollicitent  les  faveurs  et  ceux  qui  les  dispensent, 
je  ne  vois  que  la  servitude  et  le  despotisme.  J'observe  enfin 
que  je  parle  des  masses  et  non  des  individus  :  j'ai  posé  le 
principe ,  mais  il  existe  des  exceptions  ;  et ,  si  j'avais  besoÎB 
d'an  exemple  y.  plusieura  députés  me^reffiriraisat   . 
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M.  le  comte  expose  ensuite  tout  ce  que  le  gouvernement 
a  fait  pour  le  département  de  la  Moselle  ;  ce  que  le  minis* 
tëre  a  promis,  et  tout  ce  que  l'on  a  la  plus  forte  espérance 
dohtenir.  Il  termine  sa  éirculaire  par  ces  expressions  re- 
marquables :  Enfin  jnessieurs  les  électeurs  neperdfvntpas 
de  \nie  que  l'intérêt  du  départemnent  exige  que  ses  députés 
ne  portent  pas  éT avance  à  Paris  une  opposition  constante  et 
aveugle  qui  rendrait  vaines  toutes  les  réclamations  qu'il  se* 
rait  important  de  faire  valoir*  Si  j'ai  compris  ces  mots ,  il 
en  résuite  que  le  département  de  la' Moselle  n'obtiendra 
rien  du  ministère ,  s'il  ne  prend  ses  députés  de  la* main  de 
M.  le  comte.  Je  ne  sais  point  jusqu'oii  peut  aller  ce  que 
Tacite  appelle  arcarui  dominationis ,  mais  je  doute  que  le 
ministère  approuve  les  menaces  ostensibles  de  ne  rien  faire 
pour  lesdépartemens  dont  les  députés  ne  feraient  pas  tout 
pour  lui.  Car  enfin ,  quelque  désir  qu'un  homme  puisse 
avoir  de  se  perpétuer  dans  les  h5utes  fonctions,  ne  serait- 
ce  pas  combler  la  mesure  de  l'ambition  que  de  prétendre 
que  la  représentation  nationale  n'obtiendra  rien  que  par 
la  servilité,  qu'elle  n''est  qu'un  auxiliaire  ministériel^  et 
que  les  intérêts  de  la  patrie  doivent  être  subordonnés  aux 
intérêts  ou  du  moins  aux  viies  du  ministère  ? 

Ce  qui  m'a  le  plus  frappé  dans  la  circulaire  de  M.  le 
comte  de  Tocqoeville,  c'est  le  silence  qu'il  a  gardé  sur 
la  charte  à  laquelle  nous  devons  le  gouvernement  repré- 
sentatif, et  sur  la  loi  des  élections  qui  en  régularise  le  mode 
et  qui  en  a  créé  les  élémens.  A  la  vérité  ,  M.  le  comte  se 
demande  si  jamais  la  France  a  été  gouvernée  d^une  manière* 
plus  douce  et  plus  paternelle  ;  mais  je  puis  assurer  à  M.  le 
préfet  de  la  Moselle  que;,  si  la  chambre  des  députés  était 
composée  de  ces  indépendans  dont  il  parait  effrayé,   la* 
France  serait  gouvernée  dune  manière  à  la  Jbis paternelle* 
et  constitutionnelle,  J.-P,  P. 

Les  auteurs  légalement  responsables  9 

£.  ÂiGNAN  ;  Benjamin  Constant  ;  Évariste 
Dumoulin;  Etienne;  A.  Jay;  E,  Jouy: 
LAcaETELijEiaîné;  P.-F.Tissot, 

mPRIMERIË  DE  FA)N,  PLACE  DE  L'ODÉON. 
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Essai  sur  rétablissement  monarchique  de  Louîs  xir»  et 
sur  les  altérations  quHl  éprouva  pendant  la  viedtceprinee* 
Morceau  servant  d'introducttoa  à  une  histoire  crit£que  de 
la  France  ,  depuis  la  mort  de  Louis  xiv;  précédé  deaou- 
teiaux  mémoires  de  Dangea#,  contenaai  environ  mille 

'  articles  inédits  sur  les  événemens ,  les  persouoé^  t  les 
usages  et  les  mœurs  de  soi\  temps;  arecifes  aotes  auté- 

*  graphes ,  curieuses  et  anecdotiques ,  ajoutées  à  ces  mé-* 
moires  par  un  courtisaa  de  la  méose  époque  ;  -par  Pierre 
Edouard  Lémontey  (i). 

(  Seoood  article.  ) 

Depuis  quelques  aimées  9  le  règne  de  Louis  xtV  est  de** 
venu  le  sujet  d'une  atteqition  spéciale.  C'est  l^époque  de 
notre  histoire  ,  oii  les  écrivains  qui  professent  tes  dogmes 
du  pouvoir  absolu  se  reportent  le  plus  volontiers ,  et  oii  ile^' 
se  plaisent  à  rencontrer  les  défenseurs  des  doctrines  popu** 
laires.  Ceux-ci  ,  forcés  d'examiner  le  terrain  sur  lequel. ils 

^*»— — I       II      I— ^i— ■  iiiii  jf Il         ■■iiiiini       I  ■  1 1.  I  II    I       m 

(i)  A  Parifl,  ehez  Détenrille»  libraire,  rue'&atttefeuille,  &*,  $« 
Pris  :  6  fr. ,  et  6  fr.  5o  c*  par  la  poste* 
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sont  appelés  à  conibatlre  ,  en  ont  reconnu  les  diverses  po- 
sitions ,  et  ne  craignent  point  de  s'y  engager.  L'espoir  du 
triomphé  Sniufera  leurs  efforts  ,  tant  que  le  bonbeur  des 
nations  paraîtra  préfétiible  aux  prestiges  d'une  gloire  equi« 
Toque ,  et  rintérêi  de  riiumanité  aux  jeux  brillaus  de  l'iina- 
gination. 

A  la  distance  où  nous  sommes  du  siècle  de  Louis  xiv.  la 
pensée  échappe  diôlciiement  ïiux  surprimes  de  l'admiration. 
Il  ne  reste  de  cette  époque  que  la  splend«'ur  de  ses monu- 
mèns,  Tes  chefs-d*ôeuvre  de  son  génie.  Les  gémissement  dêv 
victimeji  de  l'ambition  ne  traversent  point  les  àges'^  les  lar- 
mes de  l'opprimé  coulent  sur  la  terre  sans  j  laisser  de 
tracei^  M 1$  sang  injustement  versé  n'a  jamais  soulevé  les 
tombeaux  ;  l'histoire  elle-même  apprend  à  flatter  le  pou* 
roir.  qui  nîest  plus  }  tout  parle  de  1^  grandeur  des  sovye- 
rains  j  tout  est  muet  sur  la  misère  des  peuples.  .   "* 

Considérez  Louis  xrv  au  milieu  de  sa  cour  :  rien  de  plus 
macaque  qa'oii  tel  spectacle.  Tons  lea  arts  reBvironi:iettt 
de  leurs  prodiges  ^  toos  les.taleas  conspirent  à  sa  gloiire^  il 
assiste  lu-uéme  -à  son  apothéose  :  c'est  un  dieu,  dont  les 
volontés  sont  des  lois.  La  nature  ftécbit  devant  lui  ;  les  fo- 
rêts disparaissent  sous  ses  yeux  ,  les  montagnes  s'aplanir* 
sentV  tes  eitux  s*$IèY«nt ,  les  mers  sp  rapprochent |  le  monde 
.  est  plein  de  sa  renommée. 

Mais  ne  sortez  point  de  cette  cour  si  brillante  et  si  po- 
lie f  ne  portez  point  vos  regarda  au-delà  de  ces  palais  somp 
tueux.i  de  ces  marbres  qu'anime  un  ciseau  créateur  ,  de 
ces  bronzés  qui  respirent ,  fidèle  ibiage  des  courtisans.  î^'en- 
trez  point  dà^s  les  cliaumîèn^s  ;  vous  n'y  trouveriez  que  îa 
4liei*vitude  et  le  désespoir.  Las  murs  de  <ies  palais  ont  été  ci- 
mentés avec  les  sueurs  du  peuple  ;  la  subsistance  de  cent 
familles  a  été  dévorée  par  ce  groupe  d'airain^  des  provinces 
entières  pnt  été  ruinées  pour  creuser  ces  canaux  et  suspen- 
/Jre  ces  aqueducs.  Le  monarque^lui-mcme ,  airnwlîetide 
c€fS  décevantes  prospérités,  eî^t  rongé  d'çnntHS.  Bientôt. la 
fortiine  lui  apprend  qu'il  n^est  séparé  des  destinées  khinai^ 


^wp^  qcm  pair  une  de  ces  fictions  qui  prouvent  rinfirmité  d« 
^otre  intelligence  ;  il  meurt ,  et  la  joie  publique  outrage  ses 
'funérailles.  Telle  est ,  en  peu  de  mots ,  l'histoire  du  règne 
le  pi  as  brillant  de  la  monarchie  absolue. 

On  pourrait  croire  que  le  temps  est  venu  oii  la  publica- 
tion de  ces  ikits  authentiques  n'est  suivie  d'aucun  inconvë- 
r.ient.  Ce  serait  une  erreur  ;  les  habitudes  et  les  préjugét 
poussent  leurs  racines  à  une  profondeur,  qui  n'a  point  en» 
'core  cté  calculée.  I)  eii^te  det  hommes  qui,  ne  pouvant  se 
résoudre  à  se  passer  d'illusions,  regardent  comme  leurs 
>nikemis  personnels  tous  les  ennemis  du  mensonge.  II  est 
turleux  d'entendre,  ces  docteurs  se  répandre  en  invectives 
TOntJré  les  écrî vains véridiques,  et  parler  de  la  gloire  natio- 
'tiale  comme  s'ils  avaient  quelque  chose  à  démêler  àvecellej 
Tout  fiers  d'une  faconde  stérile  ,  d'une  modération  apprê- 
tée qui  déguise  mal  un  cœur  ulcéré  d'envie,  et  les  cruelles 
inquiétudes  de  la  médiocrité,  ils  ne  pardonnent  que  les  suc* 
XXB  qui  sont  le  fruit  de  l'ikitrigiie  ,  ou  le  prix  de  la  servi- 
lité. 

M.  Lémontey  n'est  point  un  de  ces  auteurs  dont  les  pro* 
^uctions  s'adressent  aux  passions  contemporaines  ,  et  qui 
écrivent  sotks  la  dictée  d'un  lâche  inték-ét.  Jamais  il  ne  sera 
Yeg^rdé  comme  un  historien  de  circonstance»  A  quelque 
époque  que  la  presse  reproduise  ses  ouvrages  historiques,  il 
lie  sera  forcé  d'y  changer  ni  des  maximes  arrangées  dans 
4'intér^t  du  pouvoir  dominant ,  ni  des  portraits  tracés  pour 
la  flatterie  du  jour.  Aussi ,  les  suffrages  des  hotnndes  éclai- 
rés et  restîi&e  publique  deviendrdnt  l'honorable  récom- 
pense de  ses  travaux. 

Cet  écrivain  avare  de  paroles ,  et  prodigue  de  pensées  y 
Béfînit  ainsi  Y  établissement  monarchique  de  Louis  xiv. 
«I  Cette  monarchie ,  dit-il ,  fut  pure  et  absolue  ;  elle  reposa 
toute  dans  la  royauté ,  et  la  royauté  toute  dans  le  roi.  » 

L*enfance  dé  Louis  xiv  fut  bercée  de  ce$  doctrines  par 
les  soins  d'une  mfere  espagnole  et  d'un  abbé  ultramontàin. 
Anne  d'Autriche  et  Mazarin  ut  comprenaient  ni  les  pré- 
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tentions  aristocratiques  de  la  noblesse ,  oi  les  privilèges  âtài 
corps  de  magistrature,  ni  les  droits  du  peuple;  ik  ne  re- 
connaissaient de  raison  que  la  force  ;  de  loi,  que  la  néceis* 
site;  de  pouvoir,  que  le  despotisme.  Ils  excitèrent  dan* 
l'âme  du  jeune  prince  le  mépris  des  honmies  ;  et ,  le  jour 
cil  il  parut  en  bottes  et  le  fouet  à  la  main  ,  au  milieu  du 
parlement ,  pour  ordonner  l'enregistrement  de  ses  édits 
bursaux ,  le  caractère  de  sa  monarchie  fut  déterminé. 

L'expérience  du  pouvoir  absolu  ne  pouvait  être  essayée 
dans  des  circonstances  plus  favorables  ;   l'état  des  choses ^ 

^  la  personne  du  prince  lui  étaient  également  propices.  L'a- 
narchie de  la  Fronde  avait  lassé  la  'patience  du  peuple  qui 
s^était  aperçu ,  un  peu  tard  ,  que  ses  intérêts  étaient  toiit-- 
à*fait  étrangers  aux  agitations  de  la  magistrature,  et  avac 

^  soolëvemens  de  l'aristocratie.  Jamais ,  d'ailleurs,  la  royauté 
n'avait  eu  de  représentant  plus  séduisant  et  plus  majes* 
tueux  que  le  jeune  monarque.  Il  réunissait  toutes  les  qua- 
lités et  tous  les  défauts  qui  peuvent  faire  illusion  à  un  peu- 
ple spirituel  et  sensible  ,  dont  la  raison  et  la  liberté  n'on£ 
pas  mûri  le  jugement.  Louis  xiv  avait  de  la  force  dans  les 
caractère  ,  de  la  ilignité  dans  les  manières  ,  et  une  sorte 
cTinstinct  qui  l'avertissait  de  ce  qui  était  beau  dans  les  arts 
et  noble  dans  les  pensées.  Il  ne  connaissait  des  passions  vul- 
gaires que  le  sentiment  de  l'amour,  de  toutes  les  faibles- 
ses royales  celle  que  le  Français  considère  avec  une  in- 
dulgence qui  ressemble  quelquefois  à  l'intérêt;  enfin 
Louis  XI V,  sans  être  bon  comme  son  aïeul ,  n'avait  pas  un 
cœur  inaccessible  à  la  clémence.  Son  règne  parut  sou^ 
vent  tyrannique,  non  qu'il  eût  l'âme  d'un  tyran,  mais 
parce  que  le  pouvoir  arbitraire  dans  sa  marche  impétueuse 
écrase  sans  distinction  cpmme  sans  remords,  tout  ce  qui  ne 
cède  pas  inounédiatement  à  ses  caprices.  D'ailleurs  ,  ce 
prince  fut  tenté  de  la  gloire  militaire,  qui  éblouit  les  peu- 
ples et  se  réfléchit  vivement  sur  les  rois.  Celte  terrible 
distraction  fut  toujours  un  de  ses  premiers  besoins.  Il  vécut 
trop  de  plusieurs  années  :  ce  qui  est  un  malheur  pour  les 


FRANÇAISE.  197 

e(m(iaeraiis  abandonnes  de  la  victoire.  L'âge  amenant  la 
faiblesse  et  les  infirmitës ,  le  pouvoir  absolu  tomba  entre 
les  mains  d'une  dévote  surannée,  et  d'un  confesseur  hypo- 
crite ou  fanatique  ;  alors  nulle  décoration  ne  déguisa  la  na« 
dite  du  despotisnte ,  et  il  devint  odieux  au  peuple. 

M.  Lémontey  n'a  déguise  aucun  de  ces  faits ,  et  il  les  a 
développés  avec  un  talent  qui  nous  promet  un  historien 
d'un  ordre  élevé.  Il  examine  d'abord  les  doctrines  qui  ser- 
virent de  bases  à  l'établissement  monarchique  de  Louis  xiv» 
«  Le  roi ,  dit-il ,  se  confondit  avec  la  divinité  ,  et  eut  droit 
M  comme  elle  à  une  obéissance  aveugle.  Il  fut  Tâme  de 
»  l'état  ,  et  ne  tint  ses  droits  que  du  ciel  et  de  son  épée  ; 
»  il  devînt  la  source  de  toute  grâce  ,  de  tout  pouvoir  j  de 
»  toute  justice ,  et  toute  gloire  lui  fut  rapportée.  Sa  vo« 
»  lonté  fit  la  loi  sans  partage  j  et  regarda  comme  un  op-^ 
»  probre  ces  mélanges  aristocratiques  ou  populaires  qu'on 
»  désigne  plutôt  qu'on  ne  les  définit  par  le  nom  de  mo^ 
M  narchiè  tempérée,  B  eut ,  ainsi  que  les  c^Ufes  ,  la  dis*- 
»  position  et  la  propriété  de  tous  les  biens  ;  et  ^  ce  qu'il 
»  en  laissa  au  peuple ,  et  même  au  clergé ,  fut  un  bienfait 
1^  ile  sa  modération.  S'il  voulut  ménager  le  sang  de  ses  su^ 
»  jets ,  ce  ne  fut  ni  par  devoir,  ni  par  pitié ,  maïs  par  in-^ 
)»  térét  de  propriétaire.  Celte  doctrine  eut  pour  sanction  sa 
»  propre  volonté ,  et  il  prit  soin  que  l'âme  de  ses  héritiers 
»  s'en  pénétrât  dès  Tenfance.  Enfin,  le  Coran  de  la  France 
»  fut  contenu  dans  quatre  syllabes  ,  et  Louis  xiv  les  pro- 
»  nonça  un  jour  :  «<  Vétai  ,  ëest  moi.  >» 

Toutes  les  pensées  et  les  institutions  de  Louis  xiv  eurent 
pour  bot  de  détruire  les  résistances  qui  pouvaient  embar- 
rasser l'action  de  sa  volonté ,  qu'il  regardait;  comme  une 
iaspîration  divine.  La  crainte  et  l'admiration  furent  les  ap- 
puis du  nouveau  système.  La  première  s'entretient  par  la 
force ,  et  la  seconde  par  un  éclat  continu.  «  Ce  fut,  ajoute 
»  l'auteur,  à  bien  établir  ces  deux  ressorts  que  s'attacha  la 
»  politique  du  roi.  L'armée  fut  fortement  organisée;  la  pui»> 
»  lance  royale  en  fit  un  instrument  simple  y  prompt  et  do^ 
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»  cile ,  qu*jelle  appliqua  sansxtrop  de  rëserY6  k  toutes  les 
»  branches  de  l'administration.  Ainsi,  les  troapes  allèrent 
»  dans  les  provinces  protéger  l'extension  progressive  de 
»  l'autorité  des  intendans  ;  elles  remplirent  les  citedellea 
M  dont  les  feux  plongeaient  sur  des  villes  turbulentes.  Danft 
»  les  temps  ou  dans  les  lieux  difficiles  1  elles  hâtèrent.pjair  la 
»  terreur  la  levée  des  impôts  ;  eqfin,  ou  kur  confia  jusqu*» 
»  l'emploi  assez  e^Ltr^ordinaire  de  ramaner  la.  conscience 
s»  des  dissidens  à  l'unité  de  la  foi.  » 

L'établis^sement  civil  ne  fut  pas  moifis  favorable  aii  dé« 
Teloppement  du  pouvoir  arbitraire  que  la  nouvelle  orga* 
nisation  de  Tarmée.  «  Le  despotiteedes  miniçtres.^  et  leun 
M  indépendance  des  rares  délibérations  des  conseils  »  coiw 
»  servaient  le  nerf  de  la  volonté  royale.  Loqis  xiv  taxait  lea 
»  personnes  e^  les  propriétés  sans  contradiction;  les  ca-* 
v  saisies  le  rassuraient  sur  la  légitimité  de  cette  préroga-» 
»  tive.  Mjézerai  perdit  sa  pen^on  pour  avoir  rappelé  dea 
»  principes  contraires;  et  les  précepteur^  des  deux  daM**! 
>»  phins,  fiossuet  et  Fénélon^  eurent  la  faiblesse^  de  cacher  ài 
w  leurs  élèves  l'existence  ie  cet  historien  honnête  h(»an)e^  >^ 

Louis  XIV  ne  permettait  pas  que.  le  peuple  fôt  exposé,  ài 
d'autres  vexations  qu'à  celles  des  ageqs  de.  son  s^utorité^' 
Des  gentilshommes,  trop  pleins  de  )eurs  vieux. souisénîrs^* 
ayant  opprimé  les  laboureurs  de  quelques  provinces  éc4r«> 
tées,  se  virent  prompteifi^nt  atteints. par  lea  v^igeauces  da< 
trône.  «  Us  ^'étaient  mis,  di|  FaMteur^  en.  société. de  cri<« 
^  mes  avec  les  prévôts  et  leiqrs  }^ges  »  aussi  pervers  et  aussi. 
»  décriés  que  les  bandits  de  la  Sicile,  Des  commissions  du 
»  parlement  de  Paris  et  de  celui  de  Toulouse  furenft  en^^: 
)»  voyées  tenir  tes  grands  jours  pour  châtier  ces  rejetons  de> 
»  tyrannie^  et  le  roi  ne  dédaigqa  pas  d'encoiiragerlasévé«. 
V  rite  des  magistrats.  9 

Quant  aux  prévôts  et  aux  ]ori$ctions  pré vôtales»  vo^t  ce 
qu'en  pensaient  les  Talon ,  les  Lamoignon ,  et  les  autres 
grands  magistrats  du  dix-septième  siècle.  «  Les  prévôts. op« 
friment  les.  iauoceij^s  et  déchar^nt  les  coupables  i  W  plu^ 
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|iart  8pQ|  plus  à  craifi,drj^  ^oe  ]es  voleurs  tnémes.  Ils  vexent 
les  sujets  du  roi  exi  prenant  connaissance  d^  .#11  tes  niQ- 
tiëres.  XQu^es  les  op^essiqns  que  peuvent  commettre  ou 
les  voleurs  ou  les  pe^^^nes  j^issantes  qui  s'engagent  k 
m^Maif  e ,  n'aj^prç^l^nt  .point  des  concussibns  des  prévôts. 
Cette- vérirdé  s^  été  teq^nnas  A'o^, grands  joar&  de  CÏlennont , 
ou  ToQ  a.  fait  le  procès,  à  plusieurs  de  ces  officiera,  f/on  à 
été  persua^^  dVilleurs.  qu'il  n'y  en  avait  pas  un  seul  dont 
la  coadi^ite  fut  iniio,<j<^^te,^  Les  assesseurs,  bien  loin  de 
veiller  sur  les  actions  des  prévôts,  partagent  la  proie  avec 
eux  y  et  pq^melten^  ^i^vqbI  plusieiirs  jnalyersations  de 
leur.çheC.  La  juridiction.  jpjç;éi[6tâ1e  devrait  être  resserrée 
dans  ^es  ,b/)raes  étroites^.^pç^r  k  inauvais  usage  qu'«n  en 
fait(i).« 

It^  rnptore  de  celte  fédération  entre  les  petits  aristocra- 
tes dep  j^rovinces  et  les  cours  pt évôtales ,  contribua  jusqu'à 
uu  X^er,tain  point  à  réconcilier  le  peuple  avec  le  gouverne- 
meut  arbitraire,  n  Ge  <|ui  restait  de  l'ancienne  cbevalerie  ^ 
»  dit  M»  Lémontey,  était  peu  propre  à'  inspirer  des  re- 
»  grets.  Cette  iîistitution  mensongère ,  qui  prétendait 
»  guérir  l'anarchie  par  un  renaëde  anarcbique ,  et  dont  les 
»  précfipt£s.,at  les  actions  se  montrèrent  si  dissemblables  ^ 
»  ne  sui'vivait  que  dans  la  licence  de  quelques  jeunes  gens 
»  impétueux  et  grossiers.  Les  vols  de  manteaux  sur  le 
9  Pout-I^euf  étaient  son  dernier  exploit.  Le  lieutenant  de- 
»  police  d'Argenson  ferma  la  lice  des  chevaliers  en  France, 
^  lin  peu  moins,  plaisamment  que  Cervantes  ne  l'avait  fait 
»  en  Ëspftgue.  » 

.  L'aii^eur  fait  un  tableau  piquant  de  l'embarras  oii  se 
trouva. le  gouverueoient  an  milieu  des  mines  de  la  féoda- 
lité. L'état  ne  savait  que  faire  de  trente  mille  familles  de 
hobereaux  oi$if|^,  remuans  ,  ^  présomptueux  9  et  n'ayajit 
d'autre*  instruction^  dit  l'historien,  qu'une  gjmuastiqtie 
brutale  fort  décréditée  par  l'inventioa  des  armes  à  feu.  Ou 


^)  ^«iflét. verbal  de  r^rdoaaflDor  d«  iSjo* 
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en  fît  ies  eorps  privilégiés  qui  excitèrent  i$9  |alôiisîe8 , 
amenèrem  le  goût  du  faste  et  rendirent  peu  de  services.  Ce 
fut  en  véîn  qu'on  leur  ouvrit  ia  carrière  du  commerce 
maritime ,  oii  ils  pouvaient  êiitrër  sans  dërogeance.  Ceux 
mêmes  dont  Tes  pères  avaient  acquît  la'  noblesse  à  prix  d'ar** 
gent,  se  soulevèrent  contre  cette  înno'^tion.  Il  fallut  les 
nourrir  dans  l'oisiveté;  Ténorbié  quantité  de  pensions  alî-» 
mentaires  exigea  de  grands  Sacrifices  et  de. nouveaux  im« 
p6ts.  Cette  lèpre  attachée  à  la  ùation  depuis  des  siècles  n'a 
îamais  été  en^èrement  guérie. 

Un  événement  remarquable  servit  à  décréditer  entière- 
ment la  noblesse ,  comme  institiition  politique.  En  1674  » 
au  milieu  des  désastres  de  la  guerre,  on  se  souvint  dii' ban 
et  de  Tarrière-ban  des  époques  féodales  ,  et  on  en  fit  80len<> 
nellement  la  convocation.  «  Cet  essai ,  dit  rhîstorien,  né  mit 
»  au  jour  que  des  exemples  de  désordre  et  de  faiblesse. 
»  Cette  masse  de  nobles  montrée  à  l'ennemi  abandonna  en 
*  fuyant  son  capitaine  général,  et  dès  lors  on  dédaigna 
»  de  troubler  le  repos  de  ces  races ,  soit  qu'elles  fussent?  en 
»  effet  dégénérées ,  soit  que  l'art  de  la  guerre  ne  s'acôom*^ 
»  modât  ptns  de  ces  tourbes  sans  discipline.  » 

La  magistrature  et  le  clergé  subirent  à  leur  téur  dés  mo- 
difications inévitables  dans  le  nouvel  ordre  de  choseè«  LSn- 
fluence  parlementaire  ne  Survécut  point  ^ux  saturnales  de 
la  Frondé.  Le  parlement  de  Paris  conserva ,  il  est  vrai ,'  Isf 
faculté  des  remontrances,  mais  tellement  limitée  par 
b  loi  de  ) 667,  que  l'usage  en  devînt  illusoire.  Cepenflaiit' Itf 
magistrature  sortit  des  moules  du  despotisme  moins  altérée 
que  la  noblesse.  «L'ignorance et  l'étourdeHe  des  prdux o^ 
«  daient  aux  mœurs  graves  et  studieuses  des  parlementaires^, 
»  et  le  patronage  passait  insensiblement  des  honmies  d'ar« 
M  mes  aux  gens  de  loi.  S'il  m'était  permis  d'éclairer  ce  pa-r 
y  rallèle  par  une' imagé  physique,  je  dirais  que  lé  temps 
»  imprimait  à  la  noblesse  la  rouille  du  fer  qui  le  tacbe  et 
M  le  détruit ,  et  à  la  magistrature  la  rouille  de  bronze  -qnî^ 
)•  l'embellit  et  le  conserve.'  Ces  antiques  ceurs  ^^vè*  ' 
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1»  raines  se  dirigeaient  pir  des  maximes  et  des  traditions 
»  consacrées  dans  leur  sein.  Les  historiens  ,  qui ,  pour  la 
»  plupart  les  ont  ignorées ,  accusent  souvent  les  hommes 
»  de  l'imperfection  des  choses,  et  ne  comprennent  pas 
»  comment  les  erreurs  du  corps  furent  ptus  d'une  fois  le 
I»  résultat  de  la  vertu  et  de  la  fidélité  de  ses  membres.  On 
»  ne  saurait  juger  avec  trdp  de  réserve  tant  de  personna- 
»  ges  distingués  qui  achetaient,  à  de  grands  prix,  l'obHga- 
N  tion  d'une  vie  dure  ,  fastidieuse  et  désintéressée  ,  et 
n  dont  l'àrae  s'était  trempée  dans  ces  anciennes  familles 
»  de  rohe,  oirla  science,  la  foi ,  le  courage  et  la  pudeur  se 
I»  IransUiettaient  comme  des  biens  héréditaires.  Si ,  au  mi* 
»  lieu  de  la  corruption  commune,  quelques  belles  pages 
n  restaient  à  nos  annales;  c'étaient  principalement  celles 
»  que  remplissait  la  vie  des  grands  magistrats,  m 

La  grande  erreur  de  la  magistrature  fut  d'abuser  le 
peuple  sur  la  perte  denses  droits  en  usurpant  l'autorité  des 
états  généraux ,  et  en  remplaçant  par  des  formules  de 
greffe  l'imptescriptible  nécessite  du  vote  libre  de  la  nation 
pour  la  levée  des  impots.  Les  parlemens  firent  toifiber 
ainsi  la  seule  barrière  imposante  qui  put  arrêter  l'invasion 
du  pouvoir  despotique ,  et  ils  en  ont  été  les  victimes  ;  car 
cette  erreur  fondamentale  n'a  pu  être  redressée  que  par 
une  révolution. 

«  Louis  ziv  pieuic ,  mais  fier,  songia  plus  à  faire  du 
»  trône  l'appui  de  la  religion,  que  de  là  religion  l'appui 
M  du  trône.  Apres  la  mort  de  Mazarin  ,  â  n'appela  aucun 
»  ecclésiastique  dans  ses  conseils.  D'Estrées,  Polignac  et 
»'  Janson  remplirent  seuls  au  dehors  des  missions  de 
»  quelque^  iâiportance.  La  voix  des  prédiciateurs  ,  qui 
»  même  ,  sous  le  règne  précédent,  s'était  plus  d'une  fois 
»  mêlée  aux  débats  politiques,  rentra  timidement  dans  le 
»  domaine  de  l'Évangile. 

»  Témoiti  du  naufrage  de jes  libertés ,  le  clergé  en  sauva 
»  quelques  lambeaux  pour  lui-même.  Au  lieu  d*être  taxé 
»  pour  l'impôt ,  il  eut  l'air  de  l'octroyer  ;  et ,  sous  le  pré- 
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»  toxi«  iuç  ^n,  gratuit ,  il  figura  to^  les  cinq  ans  uoe-nortr 
»  d'assendUée  dalibairante^  Tout  cela  «'obteqa^t  par  rusiç  ^ 
»  par  ^Yasic^n  f  <f fêtait  l'espcit  de&  £ûbles  :  il  s'en  iEal^fli^ 
n  hvm  ^j^^hwis^xiY,  avoait  de  telle9  concessions ^  maju  ui^ 
.»  pe^  de  bf^ein  d'argent ,  an  peu  de  superstition^  et  heau^* 
»  cQnp  d'aaires  a&ires  li|i  ûrent  tolérer  cet^e  siiiuLtioi^ 
»  ^nivoque.  En  un  mot^,  o?  qui  fut  le  premier  ordre  â^ 
»  rétal  n'offrit  plus  qu'une  espèce  de  communauté  cox^ 
»  centrée  dans  l'égo^me  de  sa  cpnservalion ,  négociant  sur 
»  la  quantité  de  ses  dons,  et  tea^iporisani  ayec  uoe  ga«|rr^ 
»  i^teistine  allumée  dans  son  sein  par  la  njkonsirueu^e  inér 
»  galijté  des  fortunes^  car  les  vices  des  hommes. avaieipt», 
»  pour  ainsi  dire  ^  tr^l^porté  l'iniquité  des  fiefjsr.  dai?^  la 
»  maison  du  Christ.  Les  grands  bénéficiaires  nageaient  ep 
»  suzerains  dans  l'oisive  opulence  5  une  abjecte  p^uvretf 
»  était  be  partage  du  commun  des  pasteurs  attachés  comsne 
»  des  serfs  à.ls  glèbe  du  sancluaire,  tandis  que  les  na^n^ 
n.semM^b^e^  au^  possesseurs  d'allodiaux.,  ^qiettaient  leurs 
M  ^oins  à  se  défendre  cc^i^tre  la  cupidité  des  pren^iers»  et 
»  contre  la  misère  des  seconds,  .w 

L'assei^i^ment  général  nne  fois  con^l^t ,  la>  pas^io« 
c|ominant:Q  do  Louis  xi?  se  ti^0:uva  satisfaite.  Sa  .volonté  pai^, 
cotir^t  av^  ^1^  fojç^ç.  irrésjlstible  la  vaste  étepdne  de  9^% 
états  ,  et  ne  trouva  partout  qu'une  aveugle  obéissance^ .  j 
put  poupsc^r  à. son  n^é  une  icpq^i^se  population  sm'  le  \0r^ 
ritoire  de  ses  voisins ,  et  grossir  s^s  trésors  des  modiqaes 
épargnes  de  IHpdustrie.  Ainsi,  s^e  trouva  réalisme  Taudacifisusa 
fiction  d'un^tat  personnifié  ;  f^ais ,  pr  une  C(^$équei|ca 
inévitable,  les  infirmités  de  la>  nature  huhiaine  .se ^firi;ni( 
sentir  dans  le  gouvernement.  Tant  que  Louis  xi\  fut  jeunes 
et  plein  de  santé  ,  la  marche  des  affaires  ne  pajrut  pi>in( 
embarrassée;  l'industrie  se  réveilla  ,  et  fournit  au  mo[nAr-»r 
que  les  moyens  de  poursuivre  ses  projets  d'agrandissfiincQt;, 
mais,  au  milieu  dç  son  règne ,  ,ce  prince  se  tfWva. frappé 
d'qne  révolution^humorale  qui  altéravla.force  de  son  lemtr 
péramçQt,  et  chaugeale  çours'df  ses-idéesv       .   ,    , 
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«  S«  carrière  fat  coapée  en  deux  moiûéê  y  doOft  k  pre^ 
»  mîëre  forma  sa  yie  hëroiqae ,  et  la  seconde  sa  vie  «ubju* 
»  guée  ;  enfin  i  puisqu'il  fa^at  dire  cette  vérité  ab}ecte  ,  le 
i  sort  de  la  monarchie  dépendit  d'une  fistule.  Le  roi,^échappé 
"»  au  fer  de  son  «opérateur,  sembla  m  «occéder  à  lui-même. 
»  Louis  iiv  ne  parait  plus  à  quarante-sept  ans  qi^^e  roojire 
»  de  lui  -  mèm^e»  La  France  étonnée  voit  dans  son  sein  la 
»  misère  .et  les  larmes  y  et  daps  m$  années  la  honte  et  lea 
»  révère.  Certes  ,  il  y  a  loin  du  souverain  qui  dictait  la 
»  paix  de  Ko^ègue  ,  creusait  le  c^al  du  Languedoc ,  et 
»  faisait  représenter  le  Tartufe ,  au  dévot  amoureux  qui 
»  transporte  l'empire  dans  la  chambre  de  la  ^euve  de 
»  Scarroné 

»  De  cet  obscur  réduit  sortirent  des  fléaux  sans  gloire. 
>  La  révocation  de  Tédit  de  Nantes^  qui  ressemble  à  la 
»  Saint^Barthélemy,  autant  qu'un  crime  français  peut  ap- 
»  prêcher  d'un  crime  italien ,  ouvrit  une  longue  carrière 
M  de  proscriptions.  Des  pertes  irréparables  en  ridiesses  et 
»  en  citoyens. ntiles  certifièrent  l'aveuglopient  du  persécu- 
»  teur.  Les  protesfaiv  français  portèrent  h  l'Angleterre  le 
M  secret  et  l'emploi  des  premières  machines  qui  ont  foncté' 
»  sa  prodigieuse  fortune  industrielle  ,  tandis  que  la  juste 
»  plainte  de  ces  proscrits  alla  cimenter  dans  Augfbourg- 
»  une  ligue  vengeresse.  •>  * 

Qui  croirait  qu'il  se  trouve  aujourd'hui  des  hommes  qui' 
regrettent  un  ordre  de  choses  oii  la  honte  et  la  gfoîre ,  la' 
misère' et  la, prospérité  des  peuples  dépendent  d'un  déran-"* 
gement  dans  les  humeurs  dû  chef  de  l'état.  Tel  est  cepen- 
dant le  sort  des  gouveraemens  fondés  sur  des  volontés  ar* 
biferairés« 

Quand  Aagqste  buvait ,  la  Pologae  ^ait  irre. 

Cette  phRsanterie  étt  une  sérieuse  réalité  sous  un   ré- 
gime despotique.   Quand  Louis  xiv  souffrait,  tout  sôuf-*- 
firait  en  France.  Pendant  la  vieillesse  de  ce  prince  ,  je- 
gouvaroement  offrit  Ud  caïuctëres  de  la  décréf^tude,  et^ 
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réut  pencha  yen  son  dëcHn.  Âossî ,  ce  règne  tout  bril- 
lant qu'il  fat  dans  sa  première  parde,  est  rargonoient  le* 
plus  irrésistible  qu'on  puisse  alléguer  en  fevenr  de  la  mo^ 
narcbie  tronstitutionnelle.  Les  garanties  offertes  par  le  ca*' 
ractère  des  souverains  «  qaelque  justes ,  quelque  sages  qu'ils** 
soient  y  paraîtront  toujours  incertaines  ;  et  c'est  à  la'  stabi* 
lité  des  institutions  libres  que  sont  attachés  le  bonheur  d«^ 
peuples  et  la  durée  des  gouyememeaf.  A.  J. 
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Sur  la  sécmct  de  Titcadémie  française  du  25  aadt» 

Cette  journée  académique  a  été  remarquable  par  trois, 
cérémonies  qui  s'y  réunissaient,  si  nu  autre  éyénement  ac- 
cidentel et  plus  mémorable  ,  l'inauguration  de  la  statue  de 
Henri  ly,  n'ayait  forcé  de  les  séparer.  Le  panégpriquc  da 
saint  Louis  est  resté  à  son  jour  propre  du  25  août;  la  dis- 
tribution du  prix  annuel ,  et  la  réception  de  M.  Guvier 
ont  été  renyojées  au  jeudi  27  suiyant. 

Ceux  qui  ont  accordé  quelque  attention  à  mes  articles^ 
fur  les  travaux  des  académies  actuelles,  prévoient  sana 
doute  que  j'aurai  beaucoup  d'observations  à  présenter  sur 
tout  ce  qui  appartenait  k  ces  diverses  solennités  $  c'est  une 
abondante  matière  au  dessein  qui  nt'anîme  ^'^lanainer, 
avec  une  sage  liberté,  nos  institutions,  scientifiques  etlitt^ 
raires ,  et  d'amasser  quelques  vues  pour  une  meillemre  ré* 
iioyation,dont  tout  permet  l'espérance.  Pressé  de  satisfaire 
à  l'intérêt  des  choses  du  moment ,  je  difiere  un  autre  ar-^' 
ticle  sur  la  séance  antérieure  de  l'académie  des  îns^iptions 
et  belles-leilres. 

Je  n'ai  point  assisté  au  sermon  de  saint  Louis ,  et  je  suis 
forcé  de  m'en  taire.  Mais  je  ne  me  dispenserai  pas  du  de* 
voir  d'exprimer,  d'après  d'autres ,  l'opinion  favorable  qu'il 
a  laissée  du  talent  de  l'orateur.  C'est  ce  yieil  usage  ^  que 


\ 


FRANÇAISE.  aoS 

rhistitot  n*a valt  pas  trouvé  conyenalile  de  reprencire ,  Jpxp 
je  veux  examiner  en  lui-même.  ' 

Les  c&oses  antiques  ont  un  empire  qui  les  perpétue , 
malgré  les  abus  qui  s'y  sont  manifestés ,  tant  qu'elles  tien« 
nent  à  l'ensemble  d'une  institution.  Mais,  lorsqu'on  juge 
âi  propos  de  rétablir  ce  qui  avait  été  détruit ,  certes ,  il  y 
a  lieu  d'apprécier  cbaque  partie  du  système  auquel  on 
rend  l'existence  ;  la  volonté  d'abolir  tout  l'institut  pour  re- 
produire toutes  les  académies  p  il  faut  en  convenir,  a  ressem- 
blé plutôt  k  l'écart  d'une  réaction  qu'à  la  sagesse  d'une 
opération  législative.  Comment  jugerions-nous  notre  gou- 
vernement, et  qu'en  penserait  l'Europe  entière,  si,  l'an<- 
née  prochaine ,  démentant  tout  à  coup  ses  justes  faveurs , 
et  ses  soins  actifs  pour  la  propagation  de  Venseignemenl 
mutuel f  il  le  faisait  cesser  partout,  pour  rétablir  partout  les 
écoles  des  frères  ignorantins?  La  parité  est  exacte;  car 
l'institut  était  né  du  besoin  d'un  plus  vaste  développement 
des  connaissances  humaines  dans  les  classes  qui  peuvent  y 
participer,  comibe  le  nouvel  enseignement  populaire  da 
droit  et  de  l'intérêt  pour  les  moindres  classes  d'être  rap» 
prochées  des  moyens  d'ajouter  à  leur  bien-être  par  un  plus 
facile  exercice  des  fiacultés  intellectuelles  ;  avantage  com* 
mutt  par  la  nature,  et  oii  la  société  ne  doit  laisser  que  la 
moindre  inégalité  possible. 

Je  reviens  au  panégyrique  de  saint  Louis  ,  devant  l'aca- 
démie française ,  le  jont  de  la  distribution  de  ses  prix.  Je 
trahirais  une  de  mes  propres  affections ,  si  je  venais  censu- 
rer -la  commémoration  d'nn  de  nos  bons  rois  k  un  jour  de 
l'année.  Au  contraire ,  je  voudrais  que  chacun  dé  nos  jouri 
de  repos  fût  dédié  à  un  de  nos  grands  hommes ,  bienfai-* 
teurs  de  la  patrie  y  et  quelquefois  du  genre  humain  ^ 
comme  tous  les*  jours  de  Tannée  rappellent  le  nom  de  cea 
personnages  souvent  restés  obscurs  par  l'humilité  de  leurs 
vertus ,  qui  ont  mérité  le  ci^l  sans  avoir  toujours  servi  la 
(erre.  Je  suis  loin  de  leur  refuser  nos  hommages  ;  mais  je 
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'Ti^  vonHraîs  pus  qa'tls  leur  fiiifsent  éxclosiimm'eiit  viietvia 
éàxis  nos  consécrations  quotidiennes. 

Autre  chose  est  une  fête  en  rhiemneur  d'un  feiéros;  car 
•  toufs  les  grands  et  beaux  faits  fournissent  des  héros  ^~aatre 
■chose   est  un  panégyi^ique  de  l'homme  ou  du  saint  du 
jonr. 

11  ne  Êtut  pas  fatiguer  lies  hommes  de  la  lotiange  ;  dans 
-leur  ennui  ou  leur  impatience ,  ils  en  viendraient  ménàe 
jusqu'à  refuser  la  justice.  Voilà  une  considéi^tidn  mo- 
rale. £n  voici  une  littéraire.  Pourquoi ,  lorsqiie  uhe  fois 
-nne  chose  a  été  bien  dite,  youloir  qu'elle  se  gâte  par 
-de  fastidieux  efforts  à  la  redire  autrement?  et  oU  ailes- 
,vous,  avec  l'emphase  nécessaire  du  panégyriste?  con- 
'tre  l'effet  que  vous  cherchez  ?  Où  fâbat  plus  au  pied  de 
votre  chaire  que  vous  n'exagérez  en  haut.  L'adminthon  ne 
sort  que  d'xi^e  profonde  persuasion;  et  on  ne  persuade  que 
par  la  vérité  et  avec  les  acèens  de  la  vérité.  Le  mot 
i'éloge  même  est  de  trop  pour  obtenir  une  sincère  et  com- 
plète adhésion;  car  tout  ne  peut  être  ni  parfait  ni  beau  dans 
aucun  homme;  je  veux  la  plainte,  k  douleui',  le  regret, 
l'accusation  même,  jpartoiit  oit  la  justice  et  la  raison  les 
réclament  ;  j'aimerais  mieux ,  dans  les  progranmies  acadé- 
iniques ,  discours  sur  Dèscartes  et  Mortiesqùieu ,  sur  Cor^ 
neille  et  La  Fontaine ,  sur  F'oltaire  et  Fontènelley  qu'éloge 
de  chacune  de  ces  grandeurs  liHeraires. 
-.  J'applique  ces  idées  à  nos  éternelles  commémorationi 
dans  tous  nos  discours ,  et  de  Richelieu ,  fondateur,  et  dé 
Louis  xrv,  qui  avait  bien  voulu  ne  fsiire  que  succéder  à  un 
ministre  duns  le  titre  de  protecteur;  et  même,  ce' qui 
4*este  plus  convenable ,  à  un  hommage  pour  le  rbi  régnant. 
Pourquoi  tout  cela  dure-t*il  encore  comme  par  la  loi  d'une 
étiquette?  ne  veut-on  plus  rien  de  libre  et  de  spontané 
dané  lios  âmes?  Croit-on  que  la  reconnaissance,  et  publi- 
que et  particulière,  le  besoin  d'ajotiter  à  l'effet  d'un  dts«- 
^sn  H  sympathie  deia  nation ,  et  si^utentt  àk  toutes  to 
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«•lions,  aY«c  €n  bcttUk  actes  qui  peuT^nt  d'Mnëe  en  an- 
t^e  illustrer  le  règas  de  nos  monerques,  n'inspiretatent 
men  aux  gardiens  de  l'éloqaettce  nationale?  Mats  l'ëlo- 
qiptenee  méâie  n'entratne  par  la  louange,  que  lorsque  la 
louange,  en  s'échappant  de  toutes  les -âmes,  invoque  un 
digne  organe  ;  et ,  faute  d'occasions  nouvelles,  le  silenca 
d*an  orateur  ne  serait^il  pas  lai-méme  un  noble  tribut  en. 
vers  le  suprême  pouvoir,  en  constatant  qu'il  dédaigne  l'en- 
eens  inodore  d'ui^e  seryile  adulation  ? 

En  tout,  c^est  l'esprit  d'adulation,  vice  particulier  dei 
monarcbies  arbitraires,  ^t  non  l'esprit  public,  création  et 
Soutien  des  monarchies  représentatives,  qni  avait  préside  à 
la  fondation  des  anciennes  académies.  C'était ,  de  plus ,  la 
misérable  goût  du  bel  esprit,  dans  lequel  on  renfermait  en« 
€ore  tout  ce  qu'on  demandait  aux  gens  de  lettres.  Tourner 
e't  retourner  des  harangues  et  des  complimens,  avait  pam 
toute  la  destination  qu'ils  avaient  acceptée  du  temps  de  Ri- 
dielien.  Aussi ,  jusqu'au  milien  du  siècle  dernier,  l'acadé-» 
mie  n'avait  rien  fait  pour  les  progrès  de  l'esprit  humain  ; 
oar  la  langue  ^t  plus  à  l'esprit  de  scrutation  de  Por^ 
Mq^alf  qu'aux  faibleà  épurations  du  Dictionnaire. 
'  Mais  je  plaiderais,  au  besoin,  pour  conserver  une  eéré-* 
monie  par  laquelle  la  religion ,  d'tine  part ,  et  de  l'autre ,. 
les  sciences,  les  lettres  ,  les  arts  s'uniraient  par  une  adop- 
tion mutuelle ,  et  par  leur  dévouement  commun  au  service 
s^ial  et  au  bien  de  l'humanité.  Je  eonsetftirais  volon- 
tiers que  la  religion ,  non  pas  nationale  (  aucune  ne  l'est 
plus  en  France  par  la  loi  de  l'état)  ;  mais  la  religion  prin- 
•îpale,  c'est*à*dire  ,  celle  de  la  grande  majorité ,  obltnt  le 
privilège  de  parler  seule ,  et ,  en  quelque  sorte,  de  repf  ésen« 
ter  en  ce  point  toutes  les  antres;  car  toutes  ont  le  même 
principe  et  la  même  fin  ;  quoiqu'il  fût  encore  mieux  que  le 
culte ,  second  dans  la  chrétienté,  fût  an^rsi  admis  à  cette  au* 
guste  mission.  Alors  un  discours  religieux,  à  un  jour  donné, 
serait  adressé  à  la  réunion  dés  corps  savans  en  présence/des 
autels ,  et  au  milieu  du  concours  des  diverses  classes  de  ci- 
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toyens;  et,  en  yersant  les  bénédictioni du  ciel  sur  les  bien* 
fiiits  de  la  science  humaine ,  la  religion  apporterait  à  la 
science  humaine  les  invocations  de  cette  yënérable  piété  ; 
consécration  de  toutes  les  vertus ,  pnisq[u'eUe  n'est  qu'uAe 
chanté  universelle. 

Il  est  de  mon  sujet  de  considérer  en  tout  les  ressources 
qui  peuvent  rajeunir  chez  nous  l'éloquence.  Celle  des  chai- 
res religieuses  a  l'heureux  inconvénient  d'avoir  des  objets 
fixes 9  dès  leur  origine;  depuis  long-temps  elle  n'a  plus  qu'a 
tourner  sur  elle-même.  Humainement  parlant,  il  lui  serait 
favorable  d'acquérir  cette  carrière  nouvelle ,  qui ,  la  ratta- 
chant à  toutes  ces  grandes  mutations  que  la  science  humaine 
opère  sans  ce^e  et  dans  le  monde  moral ,  et  dans  le  monde 
physique ,  élargirait  les  applications  de  son  immuable  doc- 
trine ,  qui ,  destinée  à  exalter  les  vertus  par  de  célestes 
récompenses ,  doit  se  conformer  dans  ses  vœux  et  ses  soins 
à  l'état  du  genre  humain  :  ce  qu'elle  faisait  dans  les  temps 
d'ignorance  ne  lui  convient  plus  dans  des  temps  de  lu- 
mière. Je  me  figure  de  nouveaux  Bossuet,  de  nouveaux 
Fénélon  »  dç  nouveaux  Massillon ,  chargés  de  tels  discours; 
une  série  un  peu  étendue  de  tels  discours  fournirait  un 
genre  de  plus  dans  notre  littérature*  Voilà  encore  un  exem* 
pie  de  ce  que  peut  produire  une  innovation  juste  et  heu- 
reuse dans  le  plan  ^  si  facile  à  perfectionner!  des  acadé-* 
mies» 

On  ne  peut  porter  un  regard  sur  aucune  partie  de  leur 
irégime ,  sans  reconnaître  presque  en  tout  un  abus  substi* 
tué  à  un  sage  règlement.  ' 

Dans  le.plan  de  l'institut ,  les  prix  de  la  littérature  fran« 
çaise  avaient  lieu  au  commencement  du  mois  d'avril.  C'est 
le  temps  ou  tous  les  académiciens  sont  le  moins  absens  de 
Paris  'y  oii  tous  Ub  jeunes  talens ,  dont  ce  jour  est  celui  d'une 
glorieuse  émulation ,  y  sont  aussi  rassemblés  par  la  plus 
grande  activité  des  cours  dans  toutes  les  études.  £h  bien  ! 
on  a  reporté  cette  distribution  à  la  fin  du  mois  d'août  j  à 
l'époque  oii  vaquent  beaucoup  de  nos  établissemens  pu* 
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biîcs  »  «t  surtout  les  écoles  *,  où  les  hommes  ,  jeunes  et 
TÎeax  ,  épuisés  des^ travaux  de  toute  Tannée ,  s'empressent 
d'aller  chercher  un  délassement  nécessaire. 

Est-ce  par  des  dérangemens  dans  le  cours  de  leurs  tra-* 
vaux ,  que  la  reconaaissaace  des  lettres  doit  s'associer  à  la 
fête  des  rois  leurs  protecteurs  ! 

Rassuré  par  mes  sentimens  de  respect  et  d'affection  pour 
leur  gloire  ,  je  n'éprouve  uul  embarras  k  dire  que  je  vou- 
drais qu'on  cessât  d'attacher  l'existence  des  lettres ,  qui  font 
la  partie  fondamentale  de  la  science  hui^i)ie ,  à  une  pro- 
tection spéciale  ;  et  j'espère  faire  sentir  que  ma  pensée  »  en 
ce  point ,  est  la  seule  digne  de  la  direction  des  augustes 
chefs  de  Fétat ,  dans  le  système  d'une  monarchie  constitu- 
tionnelle. Les  lettres  ,  telles  que  je  les  présente  ,  se  pro- 
tègent maintenant  elles-mêmes  par  tout  le  bien  qu'el- 
les ont  fait ,  par  tout  celui  qui  en  nait  sans  cesse  |  en 
proportion  d'une  carrière  plus  libre,  qu'elles  sauront  de 
^lus  en  pins  acquérir,   malgré  de  graves  entraves.   Elles 
ne  sont  plus  seulement  honorables,  utiles  aux  états  mo- 
dernes )  elles  leur  sont  nécessaires  ;  et ,  par  là  ,  elles  ont 
leur  place  dans  le  service  public  et  dans  l'organisation  poli- 
tique. C'est  sous  cet  aspect  qu'elles  doivent  être  considérées 
par  le  législateur.  Cette  cérémonie  des  prix  académiques , 
qui  mériterait  d'être  plus  imposante ,  est  petite  par  elle 
seale  ;  elle  n'est  pas  même  aperçue  par  le  peuple.  Pour- 
quoi I  lorsqu'on  l'avait  trouvée  mieux  placée ,  ne  l'avoir 
pas  conservée  ou  elle  était  mieux  ?  J'ose  prédire  qu'à  l'exa- 
men ,  la  majesté  royale  répudiera  cette  frivole  offrande  de 
l'esprit  adulateur  des  autres  temps.  Il  n'est  aucun  jour  de 
l'année  oii  les  lettres  ne  sauront  lui  porter  de  dignes  tri- 
buts. 

En  tournant  autour  du  rétablissement  de  Tacadémie  de 

Richelieu  ,  je  suis  toujours  amené  à  conclure  que  le  mi« 

nistre  ,  auteur  de  cette  opération,  n'a  nullement  soagp  à 

ee  qui  pouvait  la  rendre  recommandable  ^  il  n'a  vu  qu'une 
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chose  de  la  résolution  à  détruire ,  fùt-elle  meilleare  y  el 
une  chose  dé  l'ancien  régime  à  remonter,  £lkt-elle  pît«. 
Mais ,  au  moins ,  devait-il  tout  reprendre,  ne  pas  négliger 
le  bien ,  en  replaçant  le  mal. 

Deux  fondations  récentes  qu'on  devait  à  d'honorables  ci> 
toyens  ,  existaient  ;  Tune  mettait  à  la.Jîsposition  du  corps 
littéraire  ,  une  somme  annuelle  de  i5oo  fr.  ,'  en  faveur 
d'un  homme  de  lettres  ,  comme  récompense  ou  encoura- 
.  gement.  Une  telle  concession  de  la  part  de  l'état  eAt  été 
bien  misérable  sans  doute  ;  mais.é'était  le  don  d'iin  simple 
particulier,  offert  par  une  illustre  compagnie.  Je  ne  puis  en 
parler  qu'avec  un  juste  respect  ;  )'ai  été,  je  le  crois,  le  pre- 
mier à  qui  il  ait  été  offert ,  et  qui  l'ait  accepté.  L'autre 
fondation  était  un  prix  annuel  de  i5oo  fr.,  pour  l'ouvrage 
\eplus  utile  et  le  mieux  fait  de  l'année.  Celle-ci  était  vrai* 
ment  précieuse  et  importante.  J'ai  encore  par<-devers  moi , 
pour  autoriser  mon  regret  particulier,  d'avoir  été  le  second 
écrivain  favorisé  de  cet  honneur.  Je  n'en  veux  pas  oublier 
une  troisième ,  mais  qui ,  ce  me  semble ,  eAt  été  aussi-bien 
placée  dans  tout  autre  corps  que  dans  une  académie;  c'é- 
tait un  prix  pour  une  belle  action  dans  la  iàlle  de  Paris • 
Kemarquez  qu'il  n'y  avait  là  que  des  restitutions  à  faire  à 
un  corps  qu'on  ressuscitait.  Eh  bien  !  rien  n'est  resté  de 
tout  cela  qu'une  confiscation  par  le  vandalisme  du  régime 
de  la  terreur  ;  en  sorte  que ,  par  l'opération  du  ministre  de 
i8i5,  l'académie  n'a  retrouvé  son  existence  que  parles 
complimens  de  réception  ,  le  panégyrique  de  Saint^Louis , 
et  l'éternel  Dictionnaire.  Rien  n'est  resté  en  faveur  des 
lettres ,  que  les  deux  prix  en  vers  et  en  prose  ,  qu'on  doit 
ii  Balsac,  un  des  premiers  et  des  plus  dignes  académi- 
ciens. 

Les  mêmes  feuilles  du  jour ,  qui  ont  appris  qu'un  jeune 
avocat  venait  d'obtenir  la  couronne  académique ,  nous  ont 
appris  aussi  que  le  corps  des  avocats  venait  de  subir  la  ré- 
«•vati«]|  de  s#«  wnsM  ic  discipliné.  Je  mfi  laisse  entraîner 
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*  |iar  le  cbnctours  de  ees  deux  érënemeiis  de^la  ooBtempIatîoa 
de  nos  académies  à  celle  de  notre  baireau  ;  et  je  ne  puis  me 
refuser  ici  à  une  réflexion  générale  >  qUi  s.'applique  à  cas 
deux  ordres  de  choses. 

Des  homxnes ,  dont  fhonore  Tintentiob  j  cherchent  beau- 
.coup  à  remonter  aax  vieux  établissemens ,  lors  miate  qu'ils 
consentent  à  de  lar^fes  concessions,  à  un  nouveau  cours 
d'idées  et  de  mœurs;,  iU  veulent  appuyer  ce  que  de- 
mande la  raison  sur  ce  que  It  temps  a  consacré,  croyant 
qu'il  n'y  a  rien  de  solide  qpe  par  cette  alliance.  Co  prin- 
cipe me  parait  la  sagesse  m^ème ,  lorsqjo'on  part  d'un  état 
de  dibses  qu'on  vient  de  régénérer.  ÀlorS  les  bases  de 
l'édifice  public ,  étant  à  l'abri  de  toute  atteinte  par  Tec- 
croissement  des  lumières  nouvelles ,  qui  ne  peuvent  s'em^ 
ployer  qu'à  les  affermir ,  elles  n'ont  plus  besoin  que  de 
recevoir  des  perfectionnemens  par  une  expérience  toujouiv 
plus  éclairée.  La  se  trouve  tout  ensemble ,  comme  deux 
fcH*ces  nécessaires  l'une  à  l'autre ,  l'esprit  de  conservation 
et  l'esprit  d'amélioration.  Mais ,  lorsqu'on  est'^orti  d'un  ré- 
gime oii  une  irrévocable  révolution  a  tout  renversé  de  fond 
«n  comble  »  tout  est  erreur ,  tout  est  danger  k  y  rechercher 
la 'puissance  des  choses  antiques;  vous  n'y  trouverez  plus 
que  des  abus  décriés ,  des  mines  sans  respect ,  et  d'impuis- 
santes entraves  à  l'ordre  noureau  que  vous^  avez  k  fixer. 
Cependant ,  si  9  par  un  heureux  hasard  ,  le  vieux  temp^ 
-vous  offrait  des  choses  dignes  d'une  nouvelle  adoption, 
c'est  là  oii  viendrait  l'application  du  principe  qu*on  in- 
voque; et  je  l'applique  à  l'ancien  barreau  de  Paris. 

Le  corps  des  avocats  s'appelait  un  ordre;  ce  nom  lui  con- 
^enaii  par  ses  principes ,  ses  formes  et  certaiùes  bizarreries 
•qu'il  affectait  ;  c'était  une  sorte  de  chevalerie  au  profit  de 
la  société;  c'était  une  sorte  de  démocrat?e,  en  faveur 
,  des  débris  de  la  liberté  publique.  Les  avocate  du  parlement 
respectaient  tous  les  rangs  ,  mais  sans  se  courber  devant 
aucun.  Quand  on  avait  besoin  d'eux,  il  fifllatt  venir  chez 
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eux;  i\i  i^t'ixAirAent  aucune  déférence  a  œC  égard.  BiT 
acceptaient  des  honoraire»;  ik  sUnlerdisaient  rigoureuse- 
.meàt  aucui}  pacte  avant ,  aucune  réclamation  après*  Ili 
•e  communiquaient  les  titres  d'un  procès  sur  leur  foi  mu<*» 
tuelle  y  et  se  refusaient  à  en  donner  des  reçus  ;  cela  paraissait 
.toucher  à  de  graves  inconvéniens  et  cela  n'en  ent  jamaisf 
Leurs  statuts  n'étaient  que  les  sentimens ,  les  principes ,  laa 
maximes ,  les  exemples  transmis  par  leurs  anciens;  ils  n'eK 
Toulurent  jamais  d'écrits  ;  ife  n'écrivaient  rien  ni  ^^ns  laa 
actes ,  ni  sur  les  actes  de  leur  juridiction  exclusive  sur  eax>* 
mêmes;. ils. i|e  voulaient  pas  qu'aucune  autorité  étrangëra 
trouvât  prise  sur  eux.  Ils  s'étaient  fait  reconnaître  de» 
droits  ;  ils  s'étaient  tracé  des  devoirs  ;  mais  ils  n'admettaient 
qu'eux-mêmes  pour  arbitres  et  manatenteurs  de  leurs  droita 
et  de  leurs  devoirs.  Le  gouvernement  leur  faisait-il  unein*^ 
jonction,  il  s'assemblaient  jst  en  décidaient  selon  leuts  prin* 
cipes  et  Içurs  usages.  Le  parlement  prétendait-41  les  isoumei" 
tre  à  ses  arrêts |  suit  pour  protéger,  soit  pour  sévir  parmi 
eux  et  sans  eux  ;  ils  ne  paraissaient  plus  à  ses  audiences. 
C'est  par  ces  ressorts  singuliers  qu'ils  s'étaient  donné  et 
qu'ils  maintenaient  leur  juste  considération.  Il  y  avait  des 
préjugés ,  et  même  ce  qu'on  pourrait  appeler  des  imperti*- 
nences  dans  le  noble  orgueil  de  ce  corps.  Je  me  rappell» 
d'avoir  vu  Target  obtenir,  -à  grand'  peine ,  la.  tolérance  d* 
céder  au  vœu  de  l'académie ,  qui  lui  faisait  l'honneur  de 
l'appeler,  pour  récompenser  en  lui  un  beau  talent  et  un 
beau  caractère,  et  pour  offrir  à  toute  sa  profession  une  al« 
liance  qui  ne  pouvait  que  la  relever  et  la  perfectionner  en-> 
core. 

Je  me  bornerai  à  dire ,  pour  offrir  un  parfait  contraste^ 
ce  qu'est  aujourd'hui  notre  barreau.  Si  l'on  ne  savait  qu^ 
son  organisation  vient  du  régime  impérial ,  à  l'oeuvre  on 
reconnaîtrait  l'ouvrier.  Il  est  permis  aux  défenseurs  des 
citoyens  de  former  un  corps  ;  mais  on  n'y  est  admis  que  par 
itt  con^  de  disciplifta  p  auquel  est  transféré  toute  Tau* 


ioritë.  Le  eonteâ  «mane  laeii  du  carps ,  maiiide  cette  ma- 
nière :  Le  corps  présente  une  liste  triple  du  nombre  ou  doit 
•e  réduire  le  conseil  ;  et  surxette  listé ,  le  procureur  géné- 
ral nomme  qui  il  lui  plait. 

Je  demandera  <}uoi  ressemble  une  pareille  orgafniilàtion  ? 
!Eoute  corporation  est  lUtie  petite' république  par  sa  nature 
]propre.  Il  lui  faut  imelmagistiFature  sur  elle-méiae ,  mais 
3  appartient  à  elle  ^eùïe  de  ia<|i»rmer ,  d'eu  régler  les  attri* 
butions  et  les  pouvoirs.^  et  tous  les  actes  de  celle-ci  doivent 
dépendre  de  la  ratification  sojuveraiQe.  Ici ,  au  contraire  ,' 
toute  la  démocratie  est  ahs<H'b^  par  une  aristocratie  indé- 
pendante du  corps ,  et  .soumise  k  une  puissance  en  dehors. 
Je  ne  connais  rieb  >de  plus  monstrueux ,  si  ce  n'est  notre 
régisbe  mumeipal  actuel  et  celui  de  nos  gardes  nationales; 
tous  deux  nés  aussi  d^ .  la  tête  la  plus  despotique  qui  fût 
jamais. 

Il  me  parait  érident  que ,  pour  tout  assortir  à  une  mo» 
ttafcliie  représentative,  au  barreau ,  c'était  l'ancien  ordre 
des  avocats  qu'il  fallait  rétablir  ;  comme  dans  la  littérature^ 
«e  tt'étaitf  pas  l'académie  dQ\RiG]^elieu  qu'il  fallait  re-* 
{^endrét  •  ■  .,  ,\  i^    .. 

(  Dans  mon  prochain  article  ^  je  traiterai  des  d^ux  objets 
d»  la<«éàDce  du  2 j  août;  )   *     .  X*.' 

TRIBUNAUX.         .    ■  • 

I 

9ÉPAETBBCENT  DU  PAS-DE-CALAIS. 

.  (Laf  auteurs  de  la  Minerve ,  ayant  reçu  de  SaintrÔmer 
ks  pièces  suivantes,  ont  cru  devoir  les  publier^  parce 
qu'elles  sont  de  nature  à  faire  naître  dans  l'esprit,  non- 
seulement  des  lecteurs,  mais  des  dépositaires  de  l'autorité, 
âes  réflexions  utiles,  jur  }i3k  néçes^té  de  prévenir  un  abus 


V/ 
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qaî  roéhace^gàlèttent  la  ê^teVi  dès  indtyidof  et  la  mordes 

publique.)      *  •  ' 


M      .       f. 


Vuiles  piëcç*  de  la  procédure  ci  jointe  : 

Le  pr^euteiir  dti  roi  k  Sstint-P^  estime  qu'il  en 
ce  qui  èv^  ':  Le  hêntenaMt  dé  géndâmtierie  à  la  -sesnckenxar 
d'Arras ,  informe  par  le  geiiAirme  ■  Gaillard  que  le  tatoqaisié 
Charles  Laine ,  serrurier  k  Gtvenchy-Ie-Noble ,  te  livrait 
à  la  febri'CAtion  de  la  Ia«i9$6' momiaie ,  s'est  rendu  cbez  cet 
individu  îe  i3  juin  dernier,  a>ft€OtaApegn^  de  l'adjoint  «u 
maire  de  GiTetichy ,  et  de  quatre  Tgedèanoss.  Il  j  a'  procès 
de  à  une  visite  domiciliaire ,  dtiis  le  t:our8de  laquelle  il 
a  trouvé  et  saisi  onze  pièces  de  six  «livides  fausses ,  dost  une 
cassée ,  des  châssis  à  fondte  du  ploteib^  de  l'afsénic  et  d'aï»* 
très  ingrédiens ,  ainsi  que  plusieurs  livres  enseignant  de^ 
décrets  merveilleux  et  l'art  d'alfa'er  les  noétaux. 

Laine  convint  que  le6  matières  et  ustèàisiles  trouvés^  diei 
lui  avaient  servi  à  Caire  les  onze  fausses  pièces  de*  mon» 
liaie  qu'on  venait  àe  trouver;  en  conséquence  iliftft  arré^ 
té  et  conduit  à  Arras,  et  de  là  à  Saint-Pol ,  cheiMieu  da 
cet  afrondîssementr  ...     ? 

M.  le  juge  d'instruction  s'est  hâté  de  procéder  à  son  in* 
terrogatoire ,  aussitôt  après  son  arrivée.  Laine  a  fait  devant 
crmagistrat  les  mêmes  aveux  qu'il  avait-  feita-lor&de  son 
arrestation ,  en  observant  qu'il  n'avait  fabriqué  de  la  fausse 
monnaie  que  par  curiosité  et  à  la  sollicitation  pressante  et 
plusieurs  fois  réitérée  d'un  individu  des  environs  d'Arras , 
dont  il  ignorait  le  nom  et  la  demeure.  Ib  a  ajouté  que , 
non-seulement  cet  individu  lui  avait  donné  la  première 
idée  de  monnajrer^  mais  qu'il  lui  en  avait  encore  ptôcuré 
les  moyens^  en  lui  portant  une  livre  et  demie  d'arsenic,  du 
mercuire ,  de  la  crème  de  tartre  et  un  plat  d'étain.  On  s'est 
empressé  de  prendre  toutes  le»  informations  propres  à 
conduire'  à  la  découverte  de  cet  individu  qu'on  regardait 
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d'abord  eomm«  un  aiBdé  de  Charles  Laine;  éa  a  appris, 

'ec  une  sorte  de  stupeur,  que  c'était  un  agent  secret.de 

-endarmerie ,  qui  n'atait  point  craint  de  lui  remettre 

ne  et  les  autres  ingrëdiens  dont  il  vient  d'être  parlé, 

.  séduire  plus  sûrement  le  malheureux  Laine. 

On  n'entend  point  accuser  ici  les  intentions  des  chefs  dé 
la  gendarmerie  de  ce  département.  Sans  doute  >elles  étaient 
pures;  et,  en  envoyant  Un  e^ion  auprès  de  Laine, ils  vou- 
laient ,  non  l'engager  â  faire  de  la  fausse  monnaie ,  mais  sa- 
Toir  s'il  était  vrai ,  comme  le  leur  avait  assuré  le  gendarme 
Gaillard,  que  cet  individu  en  fabriquait  depuis  long-temps; 
mais  on  ne  peut  s'empêcher  de  regretter  qu'ils  aient  em- 
ployé ,  à  cet  effet ,  un  misérable  ramassé  dans  la  fange  du 
crime ,  qui  a  spéculé  sur  la  vie  de  Laine ,  et  l'a  fait  crimi— 
neî  pour  avoir  l'avantage  de  le  perdre. 

C'est  vainement  que  le  gendarme  Gaillard  cherche  à  sou* 
tenir  que  Laine  se  livrait  depuis  long-temps  au  crime  don^ 
il  est  accusé  :  cette  idée  est  repoussée,  et  par  les  renseigne^ 
mens  nombreux  que  l'on  a  pris  à  cet  égard ,  et  par  les  es-» 
sais  infructueux  qu'il  a  faits  depuis  l'arrivée  de  l'inconnu 
chez  lui ,  et  par  l'état  d'imperfection  des  pièces  qu'il  était 
impossible  de  livrer  à  la  circulation  ,  et  surtmit  par  le 
vague  et  l'embarras  des  réponses  de  ce  gendarme ,  qui , 
devant  M.  le  juge  d'instruction ,  a  été  forcé  de  convenir 
qu'il  n'avait  vu  aucune  pièce  fausse ,  qu'il  ne  connaissait 
personne  qui  en  eAt  vu ,  enfin  qu'il  ne  pouvait  désigner 
qui  que  ce  soit  qui  lui  en  eût  piarlé. 

On  serait  tenté  de  croire  que  le  gendarme  Gaillard ,  con-i 
naissant  le  peu  de  moraKté  de  Laine ,  a  voulu  faire  une 
tentative  auprës  de  lui  :  en  cela  il  aurait  été  trop  loin;  la 
gendarmerie  ne  doit  rien  neiger  san^s  doute  pour  repris 
t/ier  les  crimes ,  et  surtout  pour  les  prévenir  ^  mais  elle  ne 
-doit  jamais  les  faire  éclore. 

En  exposant  l'inconvénient  de  recourir  à  des  manœuvrea 
aussi  dangereuses ,  on  n'a  point  pour  bat  d'ei^aser  Laine  : 
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il  est  înexcnsâble.  S'il  avait  ea  des  sentiméM  htaùnita;  H 
aurait  rppoussé  avec  horreur  la  première  propositioii  qui 
lui  a  été  adressée  de  faire  de  la  fatisse  monnaie. 

Il  a  beaa  prétendre  que  ce  n'était  qu'un  essai  y  qu'il  n'a- 
vait pas  le  projet  de  mettre  ces  pièces  en  circulation ,  per- 
sonne ne  le  croira  ;  et  il  dément  lui-même  cette  assertion 
dans  une  de  ses  réponses ,  quond  il  Ht  qu'il  a  observé  à  l'in* 
connu  qu'elles  étaient  trop  imparfaites  pour  circuler  dan» 
le  commerce.  Il  les  y  aurait  donc  lancées  »i  elles  avaient 
été  moins  irap'irf  ites. 

La  conduite  antérieure  de  Laine  annonce  d'aiUenrs  ce 
i^ont  il  était  capable.  Il  spéculait  autrefois  sur  la  crédulité 
des  conscrits.  Il  a  été ,  pour  ce  fait ,  d'après  ses  propreté 
aveux  y  condamné  à  deux  ans  de  prison  par  le  tribunal  de 
Béthune  ;  peut-on  croire  qu'un  pareil  Lomme  se  serait  fait 
scrupule  de  compromettre  dans  son  intérêt  le  crédit  pu- 
blic ?  Les  mauvais  livres  dont  il  était  entouré  prouvent , 
d'un  autre  coté ,  dans  quelles  dispositions  il  était.  Sa  tête 
travaillait;  il  poursuivait  la  fortune;  et  la  résistance  dont  il 
se  targue  à  l'égard  de  l'inconnu  ,  n'a  probablement  pas  été 
aussi  longue  et  aussi  opiuîâtre  qu'il  le. dit ^  celui  qui  aie 
mal  en  vue  est  bien  près  d'y  succomber. 

Laine  devait  finir  par  le  crime  une  vie  qu'il  paraissait 
avoir  vouée  au  crisse  dès  sa  jeunesse, 

D  après  ces  faits  et  considérations ,  ledit  procfureur  du 
roi  est  d'avis  que  Laine  est  sùffisasoment  prévenu  d'avoir , 
dans  les  premiers  )Ours  du  mois  de  juin  dernier,  coulé 
plusieurs  pièces  de  six  francs  fausses ,  ce  qui  caractérise  un 
ciîme  qui,  aux  termes  de  l'article  i32  du  cède  péuad , 
peut  donner  lieu  à  une  peine  affiictive  et  inËaaante* 

En  conséquence ,  il  requiert  M.  le  juge  d'instruction  de 
faire  le  rapport  de  cette  affaire  à  la  chambre  du  conseil  j: 
et  conclut  à  ce  que  les  pièces  soient  adressées  à  M.  le  pro-« 
ctuisur  général  à  Douai ,  ei*  k  «0  que  ledit  Laine  mijié^ 
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fyofté  dans  tdle  maison  de  juatice  qui  sera  incBqaëe  pa^ 
la  cou^  royale. 

Fait  aa  parquet  du  tribunal  à  Saint-Pol  ^  le  3 . juil» 
let  itiiSj  signé  Neu?église  ^  subsûtut.^ 

Le  procureur  général  de  la  cour  royale  de  Douai  eipose 
que  j  par  arrtt  de  cette  cour,  rendu  le  14  juillet  1818^  par 
la  première  section  criminelle ,  il  a  été  déclaré  qu'il  y  avait 
lieu  d'accuser  CSiarles  Laine ,  âgé  de  quarante  ans  ^  serru- 
rier, domicilié  à  Giyencby-le-Noble ,  d'avoir  contrefait  des 
pièces  de  six  livres  y  monnaie  d'argent,  ayant  cours  légal 
en  France,  crime  prévu  par  Tarticle  i3a  du  code  pénal, 
et  ledit  accusé  a  été  renvoyé  par-devant  la  cour  d'assises 
du  département  du  Pas-de-Calais ,  qui  tiendra  sa  séance  à 
Sain^Omer,  pour  y  être  jugé  selon  la  loi. 

Déclare  le  procureur  général ,  qu'en  exécution  du  sus- 
dit arrêt ,  ayant  fait  un  nouvel  examen  des  pièces  de  la 
procédure ,  il  en  est  résulté  ce  qui  suit  : 
Le  lieutenant  de  la  gendarmerie  à  la  résidence  d'Arras , 

•  informé ,  par  le  ^endi^me  Gaillard ,  que  l'accusé  Charles 
Laine  se  livrait  à  la  fabrication  de  la  fausse  monnaie ,  fit , 
le  i3  juin  dernieri  accompagné  de  quatre  gendarmes  et  de 
l'adjoint  de  la  commune  de  Givencby-le-Noble ,  une  visite 
domiciliaire  chez  cet  accusé^  il  y  trouva,  et  saisit  onze 
pièces  de  six  livres  fausses,  dont  deux  cassées,  quatre 

.pièces  de  six  livres  en  argent  de  bon  aloi^  et  des  châssis 
destinés  à  couler  des  métaux ,  plusieurs  iogrédieus  pour  en 
faciliter  la. fonte  ou  l'alliage,  tels  qu'arsenic,  crème  de 

'tartre,  mercure ,  et  des  parties  de  cuivre,  de  aine  et  d'é- 
tain  y  un  mortier  avec  son  pilon:,  de  la  terre  d'ombre  pro- 
pre à  former  des  empreintes,  un  cachet  portant  les  armes 

.de  France,  des  passe-partout ,  et  des  livres. qui  enseignent 
des  secrets  merveilleux,  l'art  d'allier  les  matières  métal- 
liques. 
L'accusé  aoi^viot  qii'jSl  avait  fabriqué  les  pièces,  fauçsefiy 
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et  que  la  majeure  partie  des  matières  et  ustensiles  iaiuâ 
avaient  sétvi  à  leur  fabrication. 

On  Tarréte;  et,  interrogé  par  le  fnge  d'instruction,  il 
conyint  de  nouveau  d'avoir  fabriqué  les  fausses  pièces  de 
six  livres,  mais  par  simple  curiosité,  et  non  dans  le  dessein 
de  s'en  servir;  qu'il  ne  s'était  pas  occupé  de  cette  fabrica- 
tion avant  le  mercredi  jo  )uin,  trois  jours  avant  l|i  visite 
faite  chez  lui  par  la  gendarmerie ,  qu'il  ne  s'y  était  livré 
qu'à  la  sollicitation  d'un  individu  dont  il  ne  sait  pas  le 
nom ,  qui  loi  dit  être  ées  environs  d'Arras ,   et  dont  il 
donna  le  signalement  ;  que  l'inconnu  vint  ches  lui  à  troîê 
repnses  différentes  dans  Tespade  de  deux  mois ,  lui  réité- 
rant chaque  fois  ses  sollicitations ,  lui  disant  que  ce  qu'il 
demandait  n'était  que  pour  satbfaire  sa  curiosité ,  et  nid- 
lement  dans  une  intention  criminelle,  lui  apportant  à 
chaque  voyage  quelques  ingrédiens  nécessaires ,  nne  foû  de 
l'arsenic,  du  mercure  et  de  la  crème  de  tartre ,  une  autre 
fois  de  l'argent ,  une  autre ,  un  plat  d'étain  ;  que ,  dans  l'in- 
tervalle  du  deuxième  au  troisième  voyage  de  l'inconnu,  il 
fit  un  essai  qui  fut  infructueux;  que,  pressé  tant  de  foîs« 
k  la  cinquième,  le  mercredi  dix  juin  ,  il  fit  malheureuse- 
ment douze  pièces  de  six  livres  fiiusses  avec  du  cuivre  et 
de  l'étain ,  mais  dont  l'imperfection  était  si  grande,  qu'il 
voulut  les  casser  de  suite;  que,  sans  avoir  égard  aux  ob- 
•servations  de  l'inconnu,  il  en  rompit  de  suite  deux,  mais 
qu'il  ne  put  les  briser  toutes  à  l'instant ,  parce  que  des  ha- 
bitans  du  village  survinrent,  qu'il  s'empressa  de  les  ca- 
cher ;  que  l'inconnu  partit  pendant  que  lui  causait  avec  les 
survenans,  et  que,  deux  jours  après,  la  gendarmerie  a^ 
riva.  Dans  sa  déposition ,  le  gendarme  Gaillard  déclara  que 
la  rumeur  publique  lui  ayant  fait  soupçonner  que  l'accusé 
se  livrait  dépuis  long-temps  à  cette  fabricati<m ,  il  avait  » 
avec  t'antorisation  de  ses  chefs,  employé  des  individus  et 
des  moyens  pour  s'en  assurer,  dont  il  ne  voulut  pas  faire  part 
à  la  justice;  que  néanmoins  ni  lui,  ni  cens  qui  lai  avaient 
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fait  nattre  des  soapçons,  n'avaient  vu  ni  sa  qu'il  y  eût  dans 
la  circulation  de  la  fausse  monnaie ,  dont  la  fabrication 
fïlt  attribuée  à  Taccusé ,  avant  la  saisie  faite  chez  lai.  D'à* 
près   les    renseignemens    pris   dans  l'arrondissement  de 
Saint-Pol  j  il  résulte  que  personne  n'a  vu  antérieurement* 
de  la  fausse  monnaie  faite  -par  Tàccusé ,  et  que  personne* 
ne  le  soupçonnait  de  se  livrer  à  ce  crime.  Plusieurs  témoins- 
déposent  avoir  vu  ^  aux  époques  indiquées  par  l'accasé , 
dans  sa  maison ,  l*inconnu  dont  il  est  parlé  ci-dessus.  L'ac- 
cusé a  été  arrêté  il  y  a  dix-huit  ou  vingt  ans  comme  chauf- 
feur, mais  il  a  été  relAché  »  il  a  été  condamné  postérienre-^ 
ment  pour  escroquerie  à  un  emprisonnement.  En  consé- 
quence, Charles  Laine  est  accusé  d'avoir  contrefait  des 
pièces  de  six  livres  monnaie  d'argent,  ayant  cours  légal 
en  France. 

Fait  à  Douai,  au  parquet  du  procureur  général,  la 
27  juillet  1818,  signé  Maurice^  avocat  général. 

Pour  expédition  conforme ,  délivrée  à  M.  le  procureur 
général  du  roi ,  le  greffier  en  chef  de  la  cour  royale  de 
Douai,  signé  lAgetràej  et  scellé. 

Réflexions  sur  les  pièces  ci'dessus. 

Qu'un  misérable  séduit  pr  l'espoir  d'un  gaiti  illicite  » 
et  se  flattant  de  se  dérober  à  la  surveillance  de  la  justice  , 
fabrique,  ou  essaie  de  fabriquer  de  la  fausse  monnaie;  que, 
découvert  dans  ses  tentatives  de  t:rime ,  il  soit  traduit  de- 
vant les  tribunaux  et  condamné  aux  peines  que  k  loi  pro- 
nonce contre  ce  délit,  rien  ne  paraît  plus  simple;  et  )e 
procès  dont  nous  venons  de  soumettre  les  pièces  à  nos  ko- 
tenrs  ne  se  distinguerait  en  rien  des  procès  ordinaires ,  sans 
une  circonstance  teltement  grave  et  tellement  affligeante 
qu'elle  nous  a  déterminés  à  donner  à  ces  pièces  une  publi- 
cité propre  à  éclairer  l'autorité  suprême  sur  ledanger  d'un 
système  que  nous  avons  vu  se  renouveler  trop  souvent  dans 
nos  troubles  et  dans  nos  agitations  civiles  |  et  qui  parait 
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maintenant  passer  des  délits  politiqaes  aux  délits  priy&. 
Kous  sommes  heureux  de  nous  rencontrer  dans  les  observa- 
tions qu'on  va  lire}  avec  les  dignes  magistrats  de  qui  sont 
imanés  les  réquisitoires  que  nous  avons  rapportés,  ffouf 
leur  rendons  avec  empressement  un  sincère  Lommage^ 
nous  ignorons  comment  ces  réquisitoires  ,  qui.  nous  sont 
parvenus  de  Saint-Oraer,  nous  ont  été  envoyés.  Nous  pou* 
Tons  seulement  certifier  qu'ils  sont  authentiques  ,  comma 
il  est  facile  dç  s'en  convaincre  en  consultant  les  pièces  de 
la  procédure ,  telles  qu'elles  seront  déposées  au  greffe  de  la 
cour.de  cassation. 

Ce  n'est  pas  »  à  proprement  parler,  la  défense  de  Laine 
^e  nous  embrassons.  Peut-être  la  cour  suprême  verra* 
t-elle  dans  les  moyens  de  séduction  mis  en  usage  k  son 
égard ,  des  motifs  de  casser  la  sentence  qui  le  frappe.  Plus 
probablement  encore  ,  la  clémence  royale  s'étendra-t-elle 
à  un  malheureux ,  victime  d'instigations  doublement  cou- 
pables. La  commisération  publique  en  sera  satisfaite  ;  mais 
nous  n'écrivons  pas  seulement  dans  l'intérêt  d'un  indivi- 
du :  c'est  pour  le  bien  général}  c'est  pour  la  sûreté  pubi»- 
q«e  que  nous  invoquons  la  réprobation  et  Aè$  dépositaires 
du  pouvoir,  et  de  tous  les  citoyens  honnêtes ,  contre  des 
pièges  tendus  à  la  crédulité,  à  l'ignorance  et  à  la  misère 
d'un  infortuné. 

Qu<H  !  c'est  un  agent  de  la  gendarmerie  qui  se  glisse  au* 
près  de  Laine ,  que  nul  soupçon  (  le  réquisitoire  de  M.  le 
procureur  du  roi  en  fait  foi  )  n'indiquait  comme ^fabrica- 
tear  de  fausse  monnaie  !  Cet  agent  le  sollicite  d'en  fabri- 
quer ;  il  lui  apporte  les  ingrédiens  nécessaires  !  il  remet  en 
ses  mains  de  l'arsenic  ,  que  le  pharmacien  ne  délivre  qiCa^ 
jpres  une  autorisation  de  la  gendarmerie  !  Laine  résiste  i 
l'agent  le  presse,  revient  à  la  charge  ,  lorsque  Laine ,  tant 
il  avait  peu  le  projet  de  persister  dans  cette  fabrication  ^ 
yeut  briser  les  pièces  criminelles  qui  constataient  sa  tenta- 
tive (pièces  dont  l'imperfection  était  si  grande^  qu'il 'était 
impossible  |  dit  M.  le  procureur  du  roi ,  dt  les  livrer  k  k^ 


FRANÇAISE.  «V 

•trenlation  )  j  l'agent  8*y  oppose ,  et  i  avide  de  le  traîner  m 
la  mort ,  il  s'empresse  de  le  dénoncer»  de  peur  qu'il  ne  dë« 
truise  les  pièces  de  conviction  qui  devaient  valoir  à  cet 
agent  son  misérable  salaire. 

Nous  ferions  tort  k  ^os  lecteurs ,  nous  ferions  tort  à  k 
justice,  si  nous  nous  livrions  à  des  déyeloppemens  inutiles 
poar  fortifier  les  sentimens  d'indignation  comme  de  piti« 
que  ces  trames  honteuses  font  naître.  Gomme  le  dit  M.  \m 
procureur  du  roi,  la  justice  doit  réprimer  les  crimes;  la  po« 
lice  j  si  elle  peut ,  doit  les  prévenir*  Mais  à  Dieu  ne  plaise 
que  Tune  ou  l'autre  les  sollicite  ou  les  fasse  éclore  I 

r^ous  ajouterons  que»  d'après  une  lettre  du  gendarme 
jointe  à  la  procédure,  l'e^ion  employé  par  ce  gendarme 
est  un  galérien  sorti  du  bagne  depuis  peu  d'années.  Il  e 
re^u  quinae  francs  de  récompense.  Hélas  !  j'écrivais ,  il  y  t 
peu  de  semaines ,  que  l'Angleterre  seule  avait  k  rougir  de 
ces  honteux  salaires  qu'elle  appelle  le  prix  du  sang  l 

On  va  jusqu'à  dire  que  ce  gendarme,  qui,  par  cette 
conduite ,  a  frappé  de  stupeur  le  magistrat  dont  le  devoir 
pénible  était  de  poursuivre  le  coupable  qu'il  avait  livré ,  a 
été  nommé  brigadier  depuis  cette  déplorable  affaire.  Si 
cette  nomination  était  réelle  |  ce  ne  pourrait  être  qu'une 
surprise  faite  k  l'autorité. 

On  ne  dira  pas  cette  fois  que  nous  attaquons  les  magîs« 
trats  ou  les  tribunaux.  Le  délit  dénoncé ,  les  premiers  ont 
dû  poursuivre  :  le  délit  pronvé ,  les  seconds  ont  dû.  con- 
damner. Toas  ont  fait  leur  devoir.  La  loi  était  là.  Mais  la 
nature ,  la  probité ,  la  justice ,  l'humanité  sont  aussi  là 
pour  réclamer  contre  d'exécrables  embûches  :  un  irrésis-* 
tible  mouvement ,  un  devoir  sacré  nous  ont  commandé  de 
leur  sanrir  d'organtf .  B*  C« 
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L'ERMITE  EN  PROVINCE. 


i^ 


CONSTANCE  DE  BALBE. 

Qui  amant  ipù  sibi  omniafingutUt 

(VlM.) 

(  L*amoar  ne  se  repatt  guère  que  d'illusions.  ) 

Quelque  presse  que  je  sois  d'arriver  à  Nimes ,  depaîs 
qu'on  j  a  désarmé  la  garde  nationale ,  je  ne  puis  cependant 
résister  à  l'envie  de  faire  une  course  dans  les  environs  de 
Montpellier  ,  sous  la  conduite  de  Philogène,  qui  s'engagea 
me  remettre  sur  ma  route  à  Lunel ,  dans  trois  jours  au  plus 
tard. 

La  vallée  de  THérault ,  que  nous  avons  remonté  jusqu'à 
la  ville  d'Aniane,  est  riante  et  fertile.  On  a  pu  craindre  un 
moment  que  la  suppression  d'une  riche  abbaye  de  bénédic- 
tins ne  nuisit  à  l'accroissement  de  la  population  de  cette 
petite  ville  y  mai»  une  superbe  filature  établie  dans  leur  an- 
cien couvent  les  a ,  sou&ce  point  de  vue  même,  remplacés 
avec  beaucoup  d'avantage.  Le  thym  que  produisent  eu 
abondance  les  montagnes  pelées  qui  entourent  Aniane , 
offre  une  grande  ressource  aux  habitans  qui  en  distillent 
une  quantité  prodigieuse» 

Dans  une  ei^cursion  que  nous  avons  faite  à  Saint"  Guil'* 
Uen-le-Désert ,  nous  avons  visité  la  fameuse  grotte  »  située 
sur  la  pente  de  la  montagne ,  dont  l'entrée  défigurée  au- 
jourd'hui par  un  mur  de  clôture  ,  devait  présenter  k  l'œil 
Un  précipice  obscur  et  profond.  A  la  clarté  des  torches  dont 
nous  nous  étions  munis,  nous  en  avons  parcouru  les  quatre 
immenses  salles,  remplies  ,  ou  plutAt  ornées  de  stalagmites 
et  de  stalactites  brillantes  de  tout  l'éclat  des  pierres  pré- 
aieuses.  Des  figures ^  des  autels  votifs,  des  colonnes  torses^ 
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lies  réservoirs  y  un  paît  dont  on  ne  peut  sonder  la  pro« 
fondeur,  à  l'extrémité  le  Registre  ^  i^ocher  énorme  ,  uni^ 
glissant  y  an  haut  duquel  les  curieux  qui  en  ont  le  courago 
(  je  n'ai  pas  été  de  ce  nombre  )  vont  inscrire  leurs  noms  : 
au  total ,  une  des  merveilles  de  la  nature  :  Philogënot  qui  st 
vu  les  deux  ,  préfère  la  grotte  de  Saint-Guillien  à  celîp 
SAntiparos, 

On  fait  à  Saint -Guillien  un  grand  commerce  du  buis 
dont  les  montagnes  sont  en  grande  partie  couvertes;  pu 
Texploite,  façonné  en  grosses  boules ,  pour  le  jeu  de  ce 
nom  ,  amusement  par  excellence  des  habitans  du  midi. 

En  revenant  sur  nos  pas  par  un  autre  sentier,  noua 
sommes  entrés  dans  une  caverne  ,  oii  les  paysans  chassent 
les  oiseaux  à  coups  de  bAton  ,  et  à  Taide  d'une  lanterne  qui 
les  éblouit.  De  là  nous  avons  été  nous  reposer  sur  les  ruines 
d'un  vieux  château  fort ,  appelé  don  Juan,  La  chronique  du 
pays ,  et  un  tableau  qui  existait  dans  une  abbaye  voisine , 
font  foi  que  ce  château  était  jadis  habité  par  un  géant , 
persécuteur^  cruel  et  barbare >,  qui  ravageait  le  pays,  tour- 
mentait ses  vassaux ,  et  mettait  à  mal  ses  vassales  les  plus 
jolies. 

Philogëne  m'a  fait  lire  un  vieux  manuscrit  en  langue  ro-* 
■lance ,  oii  le  fait  est  raconté  de  la  manière  suivante  : 

Le  château  de  Saint-Gmillien-du-Désert  fut  bâti  dans  le 
bon  vieux  temps  ,  par  un  bon  seigneur  de  mœurs  trës->féo- 
dales  ,  à  en  juger  encore  aujourd'hui  par  le  lieu  ou  il  avait 
établi  sa  demeure,  et  par  les  tours  de  défense  qu'il  avait 
élevées  sur  tous  les  passages.  Ce  terrible  baron ,  d'une  sta- 
ture gigantesque,  s'était  arrogé  sur  tontes  les  filles  de  U 
contrée  un  droit  du  seigneur,  qu'il  percevait  de  la  ma- 
nière dit  monde  la  plus  violente;  il  enlevait  les  jennes  con- 
tribuables ,  et  les  tenait  renfermées  dans  ses  tourelles, 
jusqu'à  parfait  acquit  d'une  taxe  qu'il  modérait  quelquefois 
'en  faveur  de  celles  qui  l'avaient  déjà  payée.  Ce  farouche 
percepteur  ,  d'origine  espagnole ,  s'appelait  don  Juan  ; 
rassasié  de  victoires  domestiques ,  il  entreprit  des  coursât 
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lointaines ,  et  Tespotr  de  la  plus  brillante  conquête  le  coa* 

duisit  aux  Bouches-du-Rhône. 
Là  commençait  à  fleurir  Constance  de  Balbe  9  nièce  et 

pupille  d'un  vieux  châtelain  avare ,  qui  s'était  bien  promis 
de  ne  point  marier  Constance  de  son  vivant ,  afin  de  ne  pas 
élre  oblige  de  lui  restituer  sa  dot.  Tous  ses  efforts  pour  dé- 
rober au  jour  la  beauté  de  sa  niëce ,  ne  purent  la  soustraire 
aux  regards  du  jeune  Bertrand,  dont  persontie  ne  connais^ 
sait  la  naissance,  mais  qui  s'était  déjà  fait  un  nom  célèbre  par 
son  courage  contre  les  forbans  africains ,  dont  il  était  lu, 
terreur.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  le  châtelain  de  Balbe 
reçut  avec  indignation  la  demande  que  Bertrand  osa  lui 
faire  de  la  main  de  sa  nièce.  Ce  refus  ne  découragea  pas  les 
deux  amans  ;  ils  étaient  jeunes  »  et  le  châtelain  approchait 
du  terme.  Bertrand  résolut  de  mettre  à  profit ,  jjionr  sa 
gloire ,  des  jours  qu'il  ne  jpouvait  encore  consacrer  à  sa 
belle  maîtresse  ,  et  {lartit  de  nouveau  pour  guerroyer  sur 
.  la  côte  d'Afrique. 

Constance ,  après  l'avoir  accompagné  jusqu'au  bord  de  la 
mer ,  011  son  habitation  était  située ,  après  avoir  reçu  se$ 
ndieux  au  milieu  des  soupirs  et  des  pleurs,  regagnait  tris» 
temeut  la  porte  du  jardin  qui  lui  avait  jonné  passage.  Tout 
h  coup  un  homme  s'élance  d'un  rocher  voisin ,  la  saisit  d'ua 
bras  vigoureux  ,  l'assied  sur  une  de  ses  épa^ules  ^  et  la  porte 
évanouie  dans  une  barque ,  qui  s'éloigne  aussitôt  du  xi-c 
vage.  La  jeune  infortunée ,  en  reprenant  ses  sens,  se  voit 
avec  terreur  entre  les  mains  d'un  ennemi  redoutable  qui 
augmente  son  effroi  en  lui  apprenant  son  nom  ;  c'était  don 
Juan ,  dont  le  regard  de  feu  la  faisait  frémii'^  alors  même 
que  sa  voix  cherchait  à  la  rassurer. 

Dans  la  carrière  de  forfaits  que  le  déloyal  a  parcourue , 
il  a  tant  consolé  de  fille/ inconsolables  ,  il  a  tant  apaisé  de 
regrets  éternels  ,  qu'il  croit  pouvoir  étouffer  d'un-baiser 
injurieux  la  plainte  de  sa  victime  }  mais  l'innocence  a  son 
désespoir  :  Constance ,  échappée  de  sss  bras ,  se  précipitait 
dans  les  flots ,  «i  Tua  des  rameurs  ne  l'eût  arrêtée.  Dqu 
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luaû  )  qui  ne  croit  poitit  au  courage  ie  cfrftatbe  Tcrtu ,  8« 
contente  d'observer  qu'il  faut  donner  plus  de  temps  et  plus 
^espace  au  premier  mouvement  de  la  pudeur  pi  consent  à 
différer  son  triomphe  ,  et  cet  homme  de  proie  transporta 
dans  son  aire  la  colpmbe  gémissante  qu'il  promet  à  ses 
coupables  désirs. 

La  vieille  chronique  que  je  me  borue  à  traduire ,  en  Ta** 
brégeant  f  ne  dit  rien  des  événdmens  qui  |e  pass^ent  au 
chAteau  de  don  Juan  ,  pendant  les  quinze  jours  qui  précé-' 
dèrent  la  délivrance  miraculeuse  de  la  tendre  captive  ,  et 
dont  je  vais  rendre  tx>mple  avec  la  même  ineénuité ,  sinon 
dans  les  marnes  termes.. 

Bertrand  j  de  retour  de  sa  glorieuse  expédition ,  appren4 
avec  des  transport!  de  fureur  impossibles  à  décrire  ,  Peu  le - 
vement  de  sa  chëre  Constance  ;  k  la  nature  du  crime ,  k  la 
manière  dont  on  lui  dépeint  le  ravisseur ,  c'est  don  Juan  , 
il  n^en  saurait  douter  )  sans  perdre  un  moment ,  il  se  fait 
amener  Griffine  (Griffine,  le  modèle  des  jumens  ,  l'honneur 
de  l'Arabie ,  qui  Va  vu  nattre).  Il  saute  sur  son  dos  ;  en  quel- 
ques heures  j  il  arrive  vis-à-vis  le  château  fatal,  dont  il 
n'est  plus  séparé  que  par  la  rivière;  tandis  qu'il  en  mesure 
de  l'oeil  l'effrayante  largeur,  et  qu'il  s'affige  du  long  dé- 
tour quHl  doit  faire  pour  tourner  cet  obstacle ,  le  pont-le- 
vis  du  château  s'abaisse  ;  il  en  voit  sortir  le  géant ,  a  la  tête 
de  quelques  satellites  qui  Raccompagnent  matin  et  soir  au- 
tour de  la  forteresse ,  pour  s'assurer  qu'aucun  ennemi  ne 
le  menace.  «  Arrête,  inffime  ravisseur,  lui  crie  Bertrand, 
du  plus  loin  qu'il  peut  se  faire  entendre  ,  arrête  ;  et ,  ai  tu 
n'es  pas  le  plus  lâche  des  hommes ,  ose  m'attendre  sur  cette 
esplanade  ,  oh  je  te  défie.  »  Don  Juân  ,  à  l'aspect  d'un 
homme  seul ,  qui ,  tout  monté  qu'il  est  sur  son  chevÂl ,  est 
obligé  de  lever  la  tête  pour  le  regarder  en  face ,  ne  retient 
pas  un  édat  de  rire  insultant ,  et  se  contente ,  pour  toute  ré- 
ponse ,  de  faire  voler  à  la  tête  de  son  adversaire  un  ntor« 
ceau  de  rocher  qu'il  trouve  sous  sa  main ,  et  dont  le  bruit 
seul  bit  câbrïl*  Griffine.  Transporté  de  colère  9  Bertrand  la 
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pousse  Ytr«  le  bord,  l'encourage  de  la  voix  ,  la  presse  dtf 
réperon  j  elle  s'élance  et  fraochlt  avec  lui  la  Hvière.  Don 
Juan  étonàé  s^'arrête,  et  rassemble  autour.de  lui  son  es^ 
corte  ',  Bertrand',  le  sabre  an  poiog ,  vole  k  son  ennemi  « 

'attaque  au  milieu  de  ses  satellites' $  qu'il  disperse,  le  joint 
corps  à  corp,  et,  d'un  coup  d'estramaçon  ,  l'étend,mort 
iur  l'arëne,.  l, 

,  Aprè9  cet  lexploit  mémorable ,  l'amoureux  cbeyalîer  en« 
tre  en  yaisqueu^r  dans  le  cbMea,n;  il.  vole  de  chambre  en 
chambre ,  .-appelant  Constance  .à.  grands  cris.  Dan»  plu*, 
sieurs  cellules  oii  il  pénètre,  vingt  beautés  s'offrent  à  sa. 
vue  dans  1& simple  appareil  d'une  toilette  de  nuit,  à  la- 
quelle le  trouble  du  moment  ajoute  une  grâce  toute  parti- 
culière ;  il-.ne  voit  rien  ;  son  cœur,  n'a  ps^  reconnu  Con-» 
atancew 

,  A  rextrémité  d^  long  corridor  qu'il  venait  de  parcourir , 
un^  porte  en  laqua ,  sur  laquelle  un  milan  peint  en  or,  se 
joue  brutalement  au  milieu  d'un  essaim  de  eolocnbes  ,  in-> 
dique  l'apparten^ept  principal; -Bertrand  l'ouvre  ,  et  pé- 
nètre dan$  un  réduit  chai^mànt',  oii  «  sous  un  baldaquin  âe 
pourpre  ^:Sout^u  par  des  lances,  repose....  il  la  voit  !  c'est 
elle ,  c'^st  Constance  ;  aucun  bruit  encore  n'a  trçublé  soa 
rej^s  dans.  q&  :mjsl!érie»x  asile  :•  c^lle  do^t  du  sommeil  de» 
grâces.  Bprlr^^  k-qspire  a  peine,  il  appi^oche  »  il  hésite ,-  il 
admire  ;  jcédan^. enfio*  au.  plus,  doux  besoin  de.  son  cœur, 
il  soulève  un  bras  qui  couronnait  ipoUement,  s§l  iéle  :  è 
ma  chère;  Cqn$|;abce  ,  !«!  di^ril  d'une  voix  émne ,  Ta- 
«lonr  ,naus  réunit.  -—  £nQore^  ^h  I  laisset-^moi,  répondit  $ 
la  belle^.dormeuse  $ans  onyriri  h$  yevt ,  et  en  lui  abandon-* 
nant  une  mMxk,  qu'il  couvrait  de  bfii^ra..M  Point  de^  doute 
qu'ail joijkrd'bMi*,  dans  c0  ^siècle  de  calomnie  et  de  cprrup-» 
tion»  on  <se  tjràt  quelque  conséquence  maligne. de , ce  peu 
de  ny>tSi échappés  à  la  plus  fidè.le  amante  3  mais  Bertrand  vi^ 
vait  d^ns  un  temps  011  l'on  çrpy^  à  4out ,  .m^me  à  rbon— 
çeur'de^  dames  exposées  vingt  j^rs.  et  vingt  nnits  aux  en- 
tjrep(ise!S.d'ap.pui|l9nt  ravisseur  «'D'ailleurs ,  siifléchit-on  ej% 
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l^reille.drcoHstance?  Reconn$iis-moi)  ma  tendre  amie, 
s'écrie*t-il  >  je  suis  Bertrand.  •—  A  ce  nom.  Constance  s'ér- 
veille  tout-h-fait ,  et  telle  est  Témotion  qu'elle  éprouve  , 
que  la  vie  semble  prête  à  lui  échapper  ;  elle  se  ranime  peu 
h  peu  aux  soupirs  d'un  amant  adoré  ,  et  des  pleurs  se  mé- 
Içnt  k  l'expression  de  sa  joie  ,  en  apprenant  qu'elle  est  ven- 
gée de  spn  persécuteur. 

La  renommée  vole,  et  déjà  la  mort  du, seigneur  géant 
€st  répandue  dans  la  contrée  ;  on  accourt ,  on  se  rassemble 
au  bord  de  la  rivière,  et  l'on  crie  au  miracle  en  apprenant 
le  double  exploit  du  cheval  et  du  cavalier. 

Cependant  Bertrand ,  qui  craint  avec  raison  que  les  satel- 
lites de  don  Juan  ne  se  rallient ,  et  qu'un  nouveau  combat 
n'expose  ce  qu'il  aime  à  de  nouveaux  périls,  remonte  sur 
Griffine ,  prend  Constance  en  cronpe ,  et  s'éloigne  avec 
elle  sans  être  vu.    v  , 

La  foule,  un  moment  après,  inonde  le  château;  elle  y 
cherche  en  vain  son  libérateur  :  cette,  disparition  subite  , 
le  coup  terrible  qu'a  frappp  l'inconnu,. .et,  par-dessus  tout, 
le  saut  miraculeux  que  le  cheval, a  fi^it ,  toi^t  fert  à  irapper 
l'imagination  de  la  multitude..  Quelqu'un  a  prononcé  le 
nom  de  saint  Guillien,  patron  de  la  contrée;,  et  bientôt 
on  n*en  doute  plus;  c^est  lui ,  c'est  saint  Guillien  en  per« 
sonne  qui  a  combattu  le  géant  :  »  Regardez,  1^  voilà  ^ans 
les  nuages  qui  remonte  au  derswr  son  cheval.  »  Dix,  vingt, 
cent ,  mille  témoins  vont  déposant  de  la  vérité  du  fait ,  et 
le  tabellion,  par  ordri^  du.c^riy  eu  drçs&e  le.  procès  .verbal  : 
après  cela ,  doutez  du  miracle. 

Constance  et  Bertrand  errèrent  pendant  quelques  heures 
au  gré  de  leur  destrier ,  sans  autre  pensée  que  celle  de  Leur 
amour,  sans  autre  sentiment  que  celui  du  bonheur  d'être 
ensemble  :  après  avoir  couru  long-temps  pour  faire  très- 
peu  de  chemin ,  ils  s'arrêtèrent  au  déclin  du  jour  au  ha- 
meau de  Poussan, 

Je  ne  m'engage  pas  dans  le  récit  par  trop  naïf  que  fait 
mon  auteur  y  de  la  nyijt  que  pass^r^t  nos.  àçfxj,  jeunes 
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amani  iàtis  une  chaumière  oii  la  décence  eiigea  q\x*ài 
prissent  la  qualité  dVpoux  ';  encore  moins  parlerai-je  après 
lui  de  l'étrange  désappointement  qu'éprouva  Bertrand ,  et 
qui  lui  rappela  si  niai  à  propos  Texclamation  échappée  fe 
matin  k  la  tendre  Constance.  Notre  langue,  chastement  hy- 
pocrite ,  se  refuse  à  des  détails  dont  ta  langue  romance  ne 
craignait  pas  d'exprimer  la  gracieuse  nudité. 

J'arrive  donc  au  dénomment,  sans  mWréter  aux  circon^ 
stances  qui  l'amenèrent.  Après  plusieurs  moispassésdans  cette 
solitude,  au  milieu  des  délices  et  des  tourmens  d'un  amour 
oh  se  mêlaient  je  ne  sais  quel  re({ret  dans  le  coeur  de  Tun , 
je  ne  sais  qpel  repentir  dans  le  cteur  de  l'autre»  la  grâce 
agit  tout  i  coup  sur  nos  âbux  amans ,  et  h  religion  triom- 
pha dans  leurs  Ames.  Constance  prit  le  voile  dans  un  çoTOf 
vent  dé  bénédictines  aux  environs  de  Poussa n^  et  Bertrand 
alla  fonder,  à  une  lieue  de  le ,  dans  un  village  nomi|ié  Cas^ 
sanj  wie  abbaye  de  bernardins,  dont  la  prcspérité  pa$sa 
long-temps  en  proverbe.  On  se  ressent  touJQiirs  de  son  ori- 
gine ;  les  moines  de  Gassan ,  à  l'exemple  de  leur  fonda- 
teur, prirent  .une  tendre  affection  pour  les  habitans  dn 
village  voisin^  et  ce  sentiment  se  perpétua  si  religieuse- 
ment chez  leurs  successeurs ,  qu'il  avait  donné  lieu  dans  le 
pays  à  cette  espèce  de  proverbe  patois  : 

Lous  étions  de  Poussah ,  on  sous  pères  à  Cassan^ 


VARIÉTÉS. 

■ Éi        I  !■    ■■   I  m  I  H        |l    *  % »      I    !■       M  ■■      !■■  MM  ■ 

LETTRES  SUR  PAKIS. 

PariSf  le  5  s^ambse  i8tt. 

Je  VOUS  ai  promis  des  reueîgiiMBe^  sor  TorganisattoQ 
lœfaelle  des  fardes  tnlMiabs  ;  b«  tous  attendes  pad  que  je 


FRANÇAI&E.  Mg 

voQS  en  fiuae  connaître  tous  les  abus ,  le  cadr^  d'une  ftmple 
lettre  serait  ineuffisant;.  oiais  )'esiaierat  de  v<nu  en  déve« 
k>pper  le<  canlee  i  et  je  nie  bornerai  à  citer  quelques  fait» 
particuliers  qui  vous  proaTeretit  qu'il  n'y  a  dans  Torgani-' 
sation  de  cette  partie  essentielle  de  la  foit:e  publique,  que 
confusion  ,  arbitraire  et  incohérence,  parce  qu'il  n'y  a  pas 
de  loi  qui  ta  régularise,  et  qu'elle  est  livrée  au  régime  de# 
ordonnances,  des  instructions  ministérielles ,  et ,  ce  qu'il  ^ 
a  de  pis  encore ,  aux  capticès  des  autorités  tooalvs. 

Sans  doute  ^  une  garde  nattoBale  diergëe  de  cofttribtref 
à  la  défense  du  territoire  en  temps  de  guerre,  d'aisurer 
le  repos  public  et  le  maintien  de  la  propriété  en  temps  de 
paix,  est  une  institution  salutaire,  dans  on  pays  surtout 
qui  a  de  vastes  frontières  et  une  grande  étendue  de  cètes« 
Quand  le  cri  de  la  patrie  menacée  appdle  Tarmëe  de  Itgnl» 
an  cha^qp  des  cfMnbats  ^  la  garde  nationale  la  supplée  Jbiiii 
le  service  intérieur ,  dans  la  garde  des  places  et  des  arse^» 
nant  ;  elle  retod  les  troupes  soldées  disponibles  au  moment 
du  péril,  et  leur  permet  de  voler  au  poste  de  l'honneur 
sans  que  la  tranquillité  publique  soit  menacée  i  sans  que 
1^  bon  ordre  soit  compromis* 

La  paix  ramëne*t->ejle  au  sent  de  b  pétrie  les  guerrien 
qui  viennent  de  combattre ,  la  garde  nâtioniile  fait  un  ser** 
vice  moins  pénible  sans  doute,  mais  asset  actif  pour  per- 
mettre &  Fétat  de  licencier  des  troupes  inutiles;  et  lé 
service  volontaire  auquel  se  résignent  encore  les  citoyens 
allège  l'impôt  qui  pèse  sur  eux,  et  que  dévorent  des  ar- 
mées trop  nombreuses  ;  ainsi  le  sacrifice  qu'ils  font  i 
tourne  au  profit  ^de  leur  fortune  et  de  leur  liberté  mémei 
car  c'est  à  l'aide  de  grandes  armées  qu'on  ruine  et  qu'oii 
opprime  les  peuples. 

Mais  des  situations  si  diverses  nécessitent  une  législa^ 
tion  ditférente  -,  il  est  impossible  d'assujettir  pendant  la 
paix  le  citoyen  peu  lisimiliarisé  avec  le  service  des;  arabes, 
k  toutes  les  g^nesi  k  toutes  les  privations ,  à -toutes  ies  ri« 
gafun  que  nénessîte  le  temps  de  guerre^  rendu  à  sa  profes^ 
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tionouà  SOU  industrie ,  il  doit  Texercer  librement:  Il  tiaiir 
pour  an»i  dire  ,  plus  gaerriet  que  citoyen  ;  Ift  paix  le  reod 
plus,  citoyen  que  guerrier  ;  les  habitudes  de  la  vie  sociale 
reprennent  leur  empire,  et  il  ne  supporte  de»  entraves  de 
la  vie  militaire ,  que  ce  qui  est  indispensable  à  la  sûreté  pu- 
blique. 

Nous  ayons  vu  deux  fois  le  territoire  français  envahi  par 
les  armées  étrangères  ;  les  gardes  nationales  ont  noble- 
ment rempli  leur  mission;  celle  de  Paris ,  surtout,  a  £ût 
preuve  d'une  sagesse  et  d'une  discipline  qui  ont  peut-être 
sauvé  la  capitale  :  la  reconnaissance  publique  lui  est  â  ja- 
mais acquise.  On  a  vu  les  citoyens  abandonner  leurs  tra- 
vaux, sacrifier  leurs  plus  chers  intérêts  pour  ne  songer  qu'à 
la  défense  commune;  rivalisant  de  courage  et  d'obéis- 
sance avec  les  troupes  régulières ,  ils  ont  bravé  leurs  £iti- 
gues ,  a£Pronté  leurs  dangers  et  partagé  leur  gloire.  Cepen- 
dant le  temps  des  alarmes  est  passe,  la  paix  règne  parmi 
nous-,  et  les  gardes  nationales  sont  enoore  otf[aâiisees 
comme  si  l'ennemi  était  à  nos  portes*  La  France  est  amYent 
de  conseils  de  discipline  qui  prononcent,  condanmentet  em- 
prisonnent les  citoyens  au  gré  de  rëglemens  inconstitution- 
nels ou  contraires  aux  ordonnances  du  roi;  une  multitude 
d'états  majors  interprètent  les  dispositions  pénales  éparses 
dans  une  foule  de  lois  incohérentes;  des  amendes  plus  ou 
moins  fortes  sont  prononcées;, le  fisc  préside  aux  jugemens  ; 
il  y  a  partout  des  tribunaux  mih'taires,  quand  il  ne  devrait 
y  avoir  pour  ainsi  dire  que  des  conseils  de  famille.  Pourquoi 
donc  les  gardes  nationales  seraient-elles  traitées  avec  plus  de 
sévérité  que  les  troupes  soldées?  en  temps  de  paix  Ja  discipli- 
ne est  moins  rigoureuse  pour  celles-ci  qu'en  temps  de  guerre; 
les  lois  militaires  infligêiit  des  peines  graves  pour  la  moindre 
faute  en  présence  de^'ennemi,  tandis  qu'elles  ne  pronon- 
cent que  de  légères  punitions  dans  les  gamisonsou  dans 
l'intériepr  du-Toyaume;.<I4'accoràe-t-on  pas  d'ailleurs  des 
semestres  aux  soldats,  des  congés  aux  officiers?  La  garde 
nationale .mqins  heureuse,  n'a  pas  reçu  d'allégemens  dans 
Tes  dispositions  pénales  qui  là  concernent,  et  cependant 
éonrservîce  est  en  quelque'  sorte  devenu  honoraire.  Il  se 
borne  -k^  papattre  dans-  <^iel^es  cérémonies  publiques ,  à 
figurer  éplla^^esse,  et  k  accompagner  jusqu'à  son  hÀte^ 
M.'.lepçéfet^  M.  l'inspecteur,  et  même  M.  IWjoint  mun^ 
cipal  i  mais  elle  obéit  à  un  nombre  immense  d'officiers  qui 
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n^ont  pas  tous  un  eut  on  une  profession.  Et)  général ,  il 
«ni*y  a  pas  cl«  plus  grand  fléan  pour  un  pays  que  des;  fono 
tionnaires  inutiles  ;<ils  cherchent  sans  cesse  à  paraître  oo 

V^ipés,  et  ils  tourmentent  leurs  concitoyens  pour  prouver 

'qa  ils  sont'hons  à  quelque  chose.-  • 

La  garde  nationale,  étant  .devenue  une  sorte  de  garde  ur- 
baine, n'aurait  besoin  «  càe  me  semblé,  que  d'un  conaman- 
dant  par  canton  ^  s'il  était  nécessaire  de  la  réanidr',  je  con<- 
cevrais  qu'elle  eût  un  xommariilant'  supérieur  ;  encore 
pourrait-il  être  choisi  par  le  préfet  #u  par  rang  d'ancien- 
Reté^  il  m'est  donc  difiieile  de  comprendre  à  quoi  peu- 
vent servir  des  insneoieurs -généraux,  même  en  temps  de 
guerre ,  car  les  oraonnances^  portent  que  les  gardes  natio- 
nales requises  de  marcher  passent,  sous  le  coïjçmandemeçt 
cl.es  généraux  de  la  ligne  :  ces  inspecteurs  ne  sont-ils  pas, 
d'ailleurs,  exposés,  par  la  nature  de  leiir,s:  fonctions ^  a  se 
trouver  en  conflit  oe  pouvoir  avec  les  .préfets,  qui^  dans 
l'ordre  adpainistratif»  doivent  seuls  veiller  à  Texacution  des 
lois  et  des  règlemena,  et  en  rendre  compte  au  ministre  de 
l'intérieur?  C'est  ainsi,  qu'en  divisant  Va  ut<^rité,Ja  res- 
ponsabilité est  illusoire;,  et,  sans  responsabilité,  que, de- 
vient le  gouvernement  représentatif?  '    . 

Aussi  mé  suis -je  toujours  étonné)  en  lisant  léf  ordon- 
nances relatives  aux  garder  nationales,  de   rarticle  qui 

'charge  à  la  fois  de  leur  exécution  le  prince  coiQuel  géné- 
ral et  le  ministre  de  l'intérieur;  sans  doute  c'est  une 
grande  pensée  que  d'avoir  place  à  la  télé  de  la  nation  ,  Vo* 
lontairement  obéissante,  le  prince  qui  est  appelé  à  régner 
an!}our  constitutionnellement  sur  elle;  c^est  le  mettre  d'à- 
vance  en  rapport  avec  \è  peuple  français  ;  c'est  lui  appren- 
dre à  connaître  son  dévouement  et  sa  force;  comme  c'est 

^préparer  les  citoyens  à  la  soumission  par  la  confiance^  en 

'  leur  montrant ,  dans  la  chef  d'une  milice  toute,  nationale, 
le  prince   qui   est  le  plus  près  du  tnone.  Mais  ce  com- 

•  mandement / qiii  est  un  titre  honorable,  ne  doit  avoir 
rien  d'administratifs  Dans  l'ordre  cônstHuttonnel*  totit 
ministre  est  responsable.  Et  n'est-ce  pas- une  respônsa- 
btlité  fictive,  que  celle  qû'iV  partage  avecriiéritiër  pré^ 
sompitif  de  la  céuronne  ?  m  vecpect  même  dbnt  )ë 
prince  doit  être  entouré,  permet-il  qu^iin  ftmetinnnaire 

*piiisse  placer  à  K'abri  d'un  rang  si  élevé. des'  nàe'$ti)*rs  '^i 

'^fteuveist  4^ltîrer  le  blâine  puhti^  «t  ahéner^lcs  cé^rs  des^ 
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citojreiu?  Noil  «Hit  doute;  Texécation  àt$  mefam  tAm^ 
nislFatives  doU  appartenir  excluftivemcnt  aa  niioistre, 
parce  que  seul  il  ea  ei t  respoosable.  Telle  e»!  ta  coaaé* 
quence  naturelle  dv  gouvernetiieat  représettialif  ;  et  Ue>t 
enfin  temps  de  mettre  en  harmonie  no»  loi», et  nosinstif» 
tations  avec  la  charte  qnÀ  nous  les  garantit* 

€erte»,  si  vHe  légblatifm  définitire  alak  aornaise  «nx 
chanabres  sur  l'cNi^niaation  des  gardes  nationales^  on  ne 
pourrait  y  insérer  une  disposition  semblable  à  c^le  qne  je 
combats.  Or,  il  est  iaapossiUe  que, dans  la  aessioa  prodîaiae, 
U  ministère  mt  leur  présente  pas  n«r  proijet  qui  nMtte  fia 
aijax  abus  dont  les  citoyens  se  plaignent  de  toutes  paris. 

Je  vais  plus  loiA  ;  la  charte  même  Icit  en  fait  vèû  de* 
yoir  :  ••  La  l^ferté  individnelle  est  garantie  (  art.  4  )  «  V^^' 
»  sonne  ne  pouvant  être  poursuivi  et  arrêté  que  dans  tes  ca» 
»  prévns  par  ta-  loi ,  et  dans  les  formes  qn'elte  prescrit.  » 
Que^èriendrait  cette  liberté  individuelle,  si  les  citoyens 
pouvaient  être  arrêtés,  poursuivi»,  condamnés ,  dans  les  cas 
prévus  par  un  inspecteur  ou  par  un  préfet  ^  et  dans  îes  for- 
més prescrites  par  des  règlemens  et  par  des  ordres  du  jour? 

Les  ordonnances  des  i6  juillet  l8i4  et  17  juillet  1816, 
sont  les  dispositions  les  plus  i^centes  qui  existent  h  ce 
sujet.  La  premiëre  semblait  reconnaître  elle  -  même  la 
néces^té  d'une  loi  positive,  car  elle  portait  (article  4  }r 
M  que  les  projets  de  lois ,  d*ordonnances  et  de  règlemena 
»  généraux  seraient  préparés  par  le  ministre  â*état  major 
»  général,  soumis  à  rapprobation  du  prince  colonel  géné»^ 
*  *'al>  pour  être  approuvés,  selon  leur  nature,  par  le 
«  roi ,  en  son  conseil  d'état ,  ou  présentés  au  corps  ^w^ 
M  taiif  n 

Celte  ordonnance  est  rappelée  dans  le  préambute  de  îa 
dernière  ordonnance  royale  du  1 7  juillet  i§i6 ,  qoi  en  coa» 
jErme  ainsi  les  dispositions. 

iHaîgré  une  assurance  si  formelle,  denx  ans  se  sont 
.écoulés ,  et  aucune  loi  n'a  été  présentée;  cependant  les  pre- 
miers él^mens  de  la  formation  des  garcbs  nationales  sont 
encore  incertains  :  le  droit  qu'ont  1er  citoyens  d'en  laire 
partie  est  abandonné  à  TarbîtrairB.  Le  oiaintien  de  la 
propnrté  étant  le  but  de  l'institution ,  il  semblerait  na- 
turel que  tout  propriétaire  fût  appelé  dans  les  rangs.  Ce- 
pendant aoas  avons  lu,  même  depuia  l'odlmnaiK»  4» 


FftÀNÇAISE.  ±ii 

S  sêptAubre,  la  circulaire  d'un  préfet  qai  se  ^disait  au- 
torisé à  confier  des  armés  aux  prolétaires  dont  les  opi«> 
nions  .seraient  sans  reproche,  et  à  en  refuser  aux  pro-* 
priétaires  dont  )f$  principes  politiques  paraîtraient  suspects. 
Le  fonction rtaire  qui  a  apposé  sa  signature  au  bas  d'une 
lettre  si  extraordinaire  ne  l'ayant  point  niée  ^  le  minis- 
tre ,  dont  il  a  allégué. les  ordres ,  ne  les  ayant  poiht  conte»> 
tés  y  il  faut  bien  se  résoudre  k  les  regarder  comme  authen- 
tiques; et,  selon  toute  apparence,  ce  n*est  pas  le  seul  dé- 
partement ou  il  en  ait  été  donné  de  •semblables. 

Je  vous  ai  dans  le  tcmpsexprhné  toute  ma  pensée  sur  cette 
inconcevable  disposition  :  opposez-la  à  notre  système  éleo 
toral ,  qui  a  la  propriété  pour  base,  et  vous  serez  plus  que 
jamais  convaincu  de  rinc<mérence  de  nos  institutions.  C'est , 
je  ne  crains  pas  de  le  dire ,  une  mesure  de  i8'i5  datée  de 
1817  ^  c'est  renouveler  en  d'autres  terme*  lea  certificats  de 
civisme  9  et  créer  de  nouveaux  suspects  ;  c'est  aigrir  les 
«esprits  qu'il  faudrait  calmer ,  éloigner  les  coeurs  un  il  fau- 
drait conquérir.  Aefuser  des  armes  à  un  citoyen»  nest-ce pa» 
le  marquer  du  sceau  -de  l'i^robre?  n'est-ce  pas  lut  infliger 
une  punition  que  4a  loi  seule  devrait  prononcer  ?  n'est-ce 
pa^  le  frapper  en  quelque  sorte  de  la  dégradation  civique? 

Mais  quels  seront  les  juges  de  ses  opinions  présumées? 
Qui  osera  pénétrer  dans  les  replis  les  plus  secrets  de  sa 
conscience  ?  Des  fonctionnaires  qui  ne  furept  point  nommés 
parleurs  concitoyens,  des  ho^nmes  à  l'impartialité ide^quels 
on  n'est  pas  tenu  de  cr<Hre  ;  et  qui  sans  aoute  ne  sont  pas 
tous  à  1  abri  des  préventions  locales  et  des  inimitiés  de 
Csimillè  :  je  ni^'arréte,  ce  seroit  douter  de  la  raison  publi- 
que que  d'insister  davantage  sur  de  tels  abus.  Mais  je- 
tons un  coup  d'œil  sur  la  législation  pénale  »  à  laquelle 
sont  assujettis  les  citoyens  qui ,  aprës  avoir  subi  tcmtes  les 
épreuves  requises  ,  sont  admis  à  l'honneur  de  figurer  dans 
les  rangs.  £lle  se  trouve  toute  entière  dans  l'article  35  de 
l'ordonnance  du  17  juillet  1816  ,  lequel  est  ainsi  conçu  : 

M  Les  fautes  ou  ^elitl  des  gardes  nationaux  ,  i  raison  de 
»  leur  service  (renauirq<iez  bien  ces  mots)  ,  seront  jugés 
»  par  un  conseil  de  discipline. 

»  Les  peines  seront ,  sehn  la  gnufiié  des  cas^  les  arrêts,. 
»  qui  ne  pourront  excéder  cinq  jourb  ;  l'amende ,  qui  ne 
»  pourra  excéder  cincpiante  francs  ;  la  détentioii  ^  qui  ne 
»  pettum  eicédeMréis  }onrs. 


9^%  .         LA  MINERVE 

»  La  peine  de  là  détention  pourra  être  commuée ,  à  la 
«  -  demande  du  prévenu  ,  en  une  amende  ptus  oti  moins 
»  forte  ,  mais  qui  ne  pourra  excéder  vingt  francs  par  jour 
n  de  détention.  » 

Ces  dispositions ,  je  l'avoue ,  me  semblent  un  peu  vagues  ; 
Vespëre  que  dans  la  loi  à  intervenir  on  supprimera  cette 
faculté  de  commuer  la  détention  en  amende  :  elle  me 
semble  blesser  l'égalité ,  eu  accordant  au  riche  une  faveut 
dont  le  pauvre  ne  saurait  profiter  ;  elle  n'est  d'ailleurs 
utile  qu  au  fisc ,  géant  aux  mille  bras  y  qui  ;  comme  le 
«lisait  si  plaisamment  M.  Tiemey  ,  a  les  mains  dans  toutes 
nos  pocnes.  Insatiable  dans  ses  perceptions  ,  idflexible 
d.ans  ses  arrêts  ,  il  survit  aux  circonstances  ,  hérite  de  tous 
les  pouvoirs ,  et  profite  de  toutes  les  défaites.  Pourriez- 
-vous  croire  qu'il  n'y  a  pas  encore  long- temps  ,  on 
poursuivait  un  citoyen  qui  avait  été  condamné  à  1  amende 
dans  les  cent  jours  pour  avoir  refusé  de  travailler  aux 
fortifications  de  Paris  ?  Le  fait  m'a  été  affirmé  par  une 
personne  digne  de  foi;  et  cependant  il  est  si  incroyable , 
que  je  n'en  suis  pas  encore  convaincu. 

Mais  il' faut  voir  comment  cette  ordonnance  royale  du 
iQ  juillet  a  été  revue  ,  corrigée  et  augmentée  dans  les  dé* 

Sartemens.  Je  prends  pour  exemple  celui  de  Saônc-et-Loire, 
ont  j'ai  soUs  les  yeux  les  rëglemens  arrêtés  par  le  préfet. 
Je  vous  ai  fait  remarquer  que  les  fautes  des  gardes  natio- 


les  rcglemens  arrêtés  à  Mâcon  ,  que  des  officiers ,  sous- 
»  officiers  ou  gardes  nationaux,  hors  dii  service  et  rC ayant 
»  point  d^unifonpe  ,  sans  commettre  de  contraventions  ou 
n  délits  susceptibles  d'être  punis  par  la  justice  ordinaire  , 
»  tinssent  une  conduite  qui  pourrait  compromettre  l'hon- 
»  neur  de  la  garde  nationale  ,  lé  conseil  de  discipline  '  peut 
»  et  doit  appliquer  à  ce  genre  de  faute  les  peines  de  di*- 
»  cipline.  »  A  quel  arbitraire  ne  donne  pas  lieu  une  telle 
dispostion  ?  Ne  détruit-elle  pas  de  fond  en  coittble  toutes 
les  garanties  de  la  liberté  individiielle  ?  Quelle  autorité  ca- 
ractérisera la  nature  des  délits  ?  Rien  ,  avec  un  pareil  arti- 
cle, de  si  facile,  que  de  distraire  un  citoyen  de  ses  .jnges  natu- 
rels, de  le  condamner  à  huis  clos  ^et  sans  appel.  Un  fait  qui 
Tient  de  se  passer  \  Châlons«suF-Saôn|^va  vous  en-  donner 
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la  preuve  :  un  avocat  de  cette  ville ,  M.  Mesnaud,  reçoit  uu 
billet  de  garde  pour  le  12  mars  dernier  à  trois  heures  après 
midi;  au  dos  mcme  de  ce  billet  se  trouvait  cette  noter 
Si  vous  êtes  habillé^  vous  serez  dispensé  du  service.  Elle 
est  bien  extraordinaire  sans  doute  ;  mais  les  autorites'  de 
Saône-et-Loire  ont  une  aversion  décidée  pour  les  citoyens 
sans  uniforme ,  et  elles  ont  employé  mille  moyens  sin- 
guliers pour  les  contraindre  à  le  prendre.  Par  exemple , 
le  règlement  porte  :  Que  les  gens  de  mauvaise  volonté  et 
les  égoïstes  qui  ne  s'habilleraient  pas,  «  en  attendant  l'effet 
H  des  moyens  coërcitifs  qui  seront  pris  par  l'autorité  ad— 
»  ministrative ,  seront  formés  en  une  ou  deux  escouades  » 
»  qui  marcheront  à  la  queue  de  leurs  compagnies  respeo- 
»  tives.  »  Ce  n'est  pas  tout  encore  :  «  en .  cas  d'incenaie  , 
»  ce  sont  eux  qu'on  désignera  particulièrement  pour  être 
»  employés  à  arrêter  les  progrès  du  feu.  »  Que  feront 
donc  les  gardes  nationaux  habillés  ?  Ils  regarderont  sans 
doute  :  ainsi ,  avec  un  uniforme  ,  les  voilà  dispensés  de 
tout  service  ,  dispensés  de  tout  travail  :  ce  sont  de  vrais 
chanoines  militaires  ;  et,  si  tout  le^^londe  s'habille  ,  la  ville 
ne  sera  gardée  par  personne  ;  elle  pourra  même  brûler  sans 
que  qui  que  ce  soit  essaie  d'éteindre  le  feu.  Mais  revenons 
à  M.  Mesnaud  :  il  ne  se  rend  point  au  poste  qui  lui  était 
fixé  ,  et  cependant  il  n'avait  pas  d'uniforme  ,  par  la  seule 
raison  peut-4tre  qu'on  avait  voulu  le  forcer  à  en  prendre 
un.  Traduit  au  conseil  de  discipline  ,  il  réclame  r égalité 
dès  droits ,  qui  ne  peuvent  dispenser  personne  des  charges 

Eubliques  ;  il  proleste  contre  une  disposition  cjui  d'un  ha- 
it fait  un  privilège  :  on  le  somme  de  s'expliquer  sur  le 
fond  ,  et  il  y  consent ,  a  condition  que  le  conseil  jugera 
en  public  ,  comme  les  conseils  de  guerre.  Sa  demande  est 
refusée  ;  il  se  retire  sans  vouloir  donner  d'explications  ,  et 
on  le  condamne  à  trois  jours  Jarret  dans  la  salle  de  disci* 
pline.  Je  ne  sais  par  quelle  préférence  on  juge  les  gardes 
nationaux  à  huis  clos  ,  quand  les  soldats  de  Ta  ligne  sont 
jugés  en  public  ;  M.  Mesnaud  appelle  ,  mais  on  lui 
fiignifie  que  la  révision  n'est  admise  qu'en  cas  de  délentioriy 
et  qu'il  n'est  condamné  qu'aux  arrêts.  En  vain  repond-il 
que  de^  arrêts  dans  une  prison  sont  une  véritable  déten- 
tion ,  et  qu'on  entend  par  arrêts  l'ordre  donné  à  un  ci- 
toyen de  ne  pas  sortir  de  chez  lui  :  par  luie  jurisprudence 
\qute  neûvelte  ,  Je  conseil  de  discipline  prononce  l'inconar^ 
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pétence  au  conseil  de  réTÎsion  ;  et  M.  H^iund  n'a  plv$ 
d'autre  parti  à  prendre  que  de  se  iisndre  dans  uiïe  prison  , 
^ur  n'être  pas  de'tenn.  Cependant  il  rëdame  la  réTÎsioa 
de  son  jugement  auprès  du  préfet ,  et  il  jprôdnit ,  à  r^ppoi 
de  sa  demande  ,  les  certificats  les  plu&  anihentiques  ,  par 
lesquels  il  est  bien  constaté  que,  le  jour  oU  il  avait  reçu  son 
billet  de  garde ,  il  avait  été  nomme  d*6dice  par  le  tribunal 
ponr  défendre  de  malheureux  accusés  ,  et  que  Taudience 
avait  duré  depuis  neuf  heures  du  matin  jusqu'à  six  heures 
du  soir.  Toutes  les  démarches  de  M.  Mesnaua  sont  vaines  ; 
il  est  enfin  obligé  de  se  rendre  à  la  salle  d'arrêts  ;  mais  il 
j  est  conduit  par  une  partie  de  la  population  :  tout  le 
Inonde  s'empresse  de  le  visiter  ;  Aaque  soir  dés  sérénades 
nombreuses  viennent  charmer  les  ennuis  d'une  captivité 
Si  bien  méritée  ;  et  c'est  ainsi  que  l'opinion  heurtée  se  roidit 
toujours  contre  les  rigueurs  de  l'arbitraire. 

Mais  ce  n'est  pas  à  Chllons  seulement  cnie  les  ordonnauF» 
^es  sont  méconnaissables  ;  chaque  arrondissement  a  sa  pe^ 
tite  législation  particulière.  A  Carpentras ,  un  règlement  ^ 
approirvé  le  23  février  1818  par  lejpréfetdu  département 
de  Vauduse,  porte,  artide  9  :  «  if ul  ne  pourra  s'absen-» 
M  ter  plus  de  trois  jours  •  sans  la  permission  de  son  capî— 
.  k.  taine ,  et  Ifioins  ae  troià  jours  sans  la  permission  de  soli 
»  sergent r- major.  »  ï)t  sorte  qu'une  demi— heure  étant 
moins  de  ti'ois  jours,  on  ne  pourra  plus  £aiire  une  pro^ 
menade  à  Carpentras  sans  autorisation.  Mais  l'article 
iS  n'est  pas  moins  remarquable:  «Tout  membre.de 
»  la  garde  nationale ,  y  est-il  dit ,  n'importe  le  grade ,  qui , 
M  par  sa  négligence ,  son  inexactitude  ou  son  égoîtme ,  ait* 
>»  rait  été  insensible  aux  peines  qui  lui  auront  été  appli-» 
»  quées  à  diverses  époques  ,  ou  qui ,  par  la  manifestation 
%  aune  opinion ,  donnerait  lieu  de  douter  de  sa  fidélité  aa 
»  rbi  et  à  son  gouvernement ,  sera  rayé  des  contrôles  de  la 
»  garde  nationale ,  signalé  à  M.  le  niaire  comme  mouvait 
»  cittyen ,  sans  préjudice  de  l'amende  ou  de  l'abonnement 
M  auquel  il  sera  soumis  par  la  cessation  de  son  serviee.  » 
Le  fisc ,  vous  le  voyez ,  ne  perd  jamais  sit%  droitai>.  Je  peur-* 
rais  vous  citer  beaucoup  de  traits  de  ce  genre,  vous  &ire 
parcourir  tour  à  tour  les  départemens  de  1  ouest  et  du  miji, 
et  vous  montrer  partout  la  tyrannie  locale  se  substituant  à 
la  justice.  Â  Paris  même ,  oii  une  surveillance  active  rend  la 
rigueur  pjus  rare  et  l'injustice  moins  fiieile ,  des  plaîates  Siê 
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Simt  Fait  entefidre.  Oi^  n'a  parlé  dam  aucun  journal  des  ré- 
fiemns  trës-sage^  aclreasée^  aux  deu^  chambres  par  Ji.  Du-7 
mont ,  négociant,  chasseurdans  la  huitième  légion.  Sa  bro^ 
cbure  e$t  écrile  di^  ton  }e  plus  modérée»  sas  plaintes  mêmes 
sontsans  amertume.G'estle  langagcd'un  bon  citoyen  qui  s'iur 
digne  moipsde  h  rigueur  quile  frappe,  que  de  l'influpucf 
funeste  qu'une  trop  grande  sévérité  peut  exercer  sur  IW- 
pinion  publique.  Commandé  pour  un  jour  oii  SQn.com* 
meree  exigeait  impérieusement  sa  présence  dans  ses  ateliers, 
il  prie  un  d^  ses  voisins  de  le  remplacer  ;  mais  on  la 
refusa  ,  dit«-il ,  par  la  seule  raison  qu  il  n'é{ait  pas  mof. 
Traduit  au  conseil  de  discipline  ,  il  est  condan;iné  k  qua** 
rante-huit  heures  de  prison,  sans  commutation.  Vaine- 
ment il  réclame ,  vainement  il  supplie  ;  ne  pouvant  quitter 
deux  jours  de  suite  un  établissement  oii  une  surveillance 
de  toiis  les  instans  est  nécessaire,  il  s'avise  d'un  singulier 
moyen.  Il  est  condamné  à  passer  qu^rante^huit  heures  en 
prison  ;  il  demande  coname  une  faveur  extrême  d'être  au- 
torisé à  y  rester  quatre  nuits  consécutives;  de  sorte  qu'il 
pourra  tout  h'  la  fois  subir  sa  peine ,  et  vaquer  aux  soins  d^ 
son  commerce  ;  mais  il  échoue  dans  toutôs  ses  tentatives  ;  et, 
après  ayoir  frappe  à  toutes  les  portes ,  il  voit  se  fermer  svr 
|i|i  celles  de  la  prison  pendant  48  heures  consécutives. 

C'est  assez  citer  de  faits  particuliers.  H4tons-nous  d'en 
conclure  qu'une  loi  'égale  pour  tous  est  impériçuseinent 
néce^sair^.  Espérons  qu'elle  exercera  \^$  méditations  des 
ministres ,  et  que  les  citoyens  ne  seront  pas  soumis  plu9 
Iong-4;é)m>s  à  Ifi  législation  capricieuse  4^#  ordres  du  J9ur* 

D^m  1  arxpée  de  lig^e,  une  partie  de  l'avancement  appjir-- 
tient  à  J'anciei^neté ,  ^%  d^ns  la  garde  nationale ,  oi|.  les  ci- 
toyens font  le  sacrifice  gratuit  de  leur  temps  et  de  leur  li- 
berté, tous  les  offifcier^,  depuis  le  commandant  jusqu'au 
(Ç9poral ,  sont  nommés  par  1  autorité. 

$i  la  garde  nationale  est  instituée  pour  h  maiptien  4t  Ui 
propriété  f  quel  danger  trouyeraitHon  k  confier  aux  pro-^ 
prietaire^  qui  la  composent  le  droit  de  9>e  çhoôsir  leurs 
fhefs ,  ou  du  mioins  ne  les  présenter  à  l'approbatjyoïi  du 
roi?  ^<»nméf  par  leurs  égaux,  i]s  traiteraient  avec  plus 
d'indulgence  ceux  dont  ils  auraient  obfenu  le^  suffrages  , 
et  les  citoyens  k  l^r  tour  ne  pourraient  voir  des  ennemis 
et  d«9  pef^cuteurs  dans  les  hmum^s  de  leur  choix.  Toutes 
les  petites  rexations,  toutes  les  petites  iniquités  loicalcii 
disparaîtraient  à  jamais  -,  l'^utorité^  qui  en.  souij^  toujours. 
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recueillerait  des  bénédictions  au  lien  de  recevoir  des  plaintes. 
Le  fardeau ,  partagé  par  tous ,  semblerait  moins  pénible  ; 
on  servirait  sans  s'en  apercevoir;  on  obéirait  sans  s'en 
iBonter. 

Puissent  ces  réflexions  paraître  utiles!  je  les  présente 
isvec  bonne  foi;  quelques  injures  qu'elles  puissent  m'at- 
tirer  d'écrivains  qui  semblent  avoir  obtenu  le  privilège  de 
l'outrage*,  et  le  monopole  de  la  calomnie ,  je  me  trouverai 
l)ien  récompensé  si  elles  fixent  un  instant  l'attention  des 
amis  de  la  charte  et  du  repos  public.  Une  voix  plus  élo- 
quente pourra  faire  éclater  ces  vérités  à  la  prochaine'  ses- 
sion ,  mais  il  appartient  peut-être  à  la  presse  de  les  signa- 
ler avant  que  la  tribune  les  Casse  retentir. 

Je  suis ,  etc.  E. 

POST-SCMPTUM. 

Le  colonel  Dufay,  dont  il  a  été  tant  question  dans  les 
journaux  depuis  quelques  mois ,  vient  d*être  assassiné.  Le 
2  du  courant,  il  rentrait  chez  lui,  rue  des  Jeûneurs,  à  dit 
heures  du  soir.  Au  moment  oii  il  levait  les  bras  pour  son- 
ner, on  lai  porta ,  dans  le  côté  droit ,  un  coup  de  stylet  qui 
lui  fit  une  blessure  profoude.  Les  assassins  prirent  aussitôt 
la  fuite ,  et  se  dérobèrent  à  toutes  les  recherches  à  la  faveur 
des  ténèbres.  La  blessure  est  grave,'  dangereuse,  mais  les 
nombreux  amis  du  colonel  espèrent  qu'elle  ne  sera  pas 
mortelle. 

Ce  crime  est  datant  plus  aJHigeant ,  qu'on  n'en  a  pas 
même  vud'etemple  dans  Les  crises  les  plus  violentes  de  la 
révolution.  Les  assassinats  nocturnes  étaient  depuis  long- 
temps inconnus  parmi  nous  ;  et ,  malgré  cette  déjdorable 
tentative ,  le  peuple  français  ne  deviendra  jamais  un  peuplé 
à  stylets. 

"  Je  veux  finir  par  un  fait  qui' contraste  d'une  manière 
consolante  avec  un  crime  si  atroce.' Des  lettres  de  Grenoble 
annoncent  qu'un  grand  nombre  de  citoyens  â'étant  réunis 
dans  uû  banquet  patriotique ,  pour  célébrer  l!aQniversâiré 
du  jour  où  les  habitans  de  cette  ville  repoussèrent  l'ennemi 
en  i'8i4j  le  curé  de  Saint-li&rtîn,  vénérable  octogénaire i 
•s'est  présenté  à  la  fin  du  repas  pdur  faire  une  quête  en  fa- 
veur des  pauvres.  Elle  a  été  abondante.  Le  lendemain 
«nême,  au  prône,  le  digne* pasteur  a  p^rlé  de  la  bienfait 
jance  de  ses  concitoyens,  et  a  dit  :  Prions  Dieu^mr'Uè 
smis  de  la  liberté. 
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CORRESPONDANCE. 
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j4ux  auteurs  de  la  Minerve. 

0 

Paris  ^  ce  35  août  1818.    ' 

Le  hasard  a  fait  tomber  entre  nos  mains  le,  numér# 
d'un  journal  qui  contient  un  article  sur  l'ouvrage  inti- 
tulé :  De  la  Justice  criminelle  en  France ,  par  M.  Bëren-, 
ger.  S'il  n'eût  renferme  qu'uîie  critique  du  livre ,  nous  au- 
rions garde  le. silence  ,., parce  qu'il  est  difficile  de  faira 
ouvrir  les  yeux  aux  gens  qui  redoutent  l'éclat  du  jour  \ 
mais  il  contient  des  personnalités  contre  l'auteur^  aux 
quelles  nous  nous  croyons  d'autant  plus  obligés  de  répon- 
dre, que  probablement  M.  Bérenger  dédaignera  lui^m^- 
me  .de  se  mesurer  avec  un:  adversaire  qui  n'apporte  dans 
la  lice  que  les  armes  de  la  mauvaise  foi. 

L'anutié  qui  nous  unit  depuis  long-temps  à  M.  Bérenger  , 
et  notre  résidence  dan$,la  ville  011  il  exerçait  les  fonctions 
d'avocat  général ,. qui  nous  ont  mis  dans  le  cas  d'apprécier 
mieux  que  personne  sa  conduite  publique,  et  de  juger  la 
noblesse  de  ses  sentîmens  y  sont  les  titres  que  nous  appor- 
'  tons  à  sa  défense.  Ceux  que  l'adversaire  a  présenté^  pour 
l'attaque,  oii  sont-ils?  On  peut  soupçonner  qu*il  ne  s'est 
pas  mênie  donné  la  peine  de  lire  l'ouvrage  dont  il  se  per- 
met d'attaquer  l'auteur;  car,  s'i,l  l'avait  lu  ,  nousnous  ver- 
rions forcés  d'en  tirer  une  conséquence  bien  fâcheuse ,  celle 
qu'il  aurait  jônis  une  perfidfe  insigne  dans  sa  critique.  Il  pré- 
tend, par  exemple  ,  que  M.  Bérenger  voudrait  yue  lejjou^ 
voir  judiciaire  fdl  exercé  par  la  nation  ,  et^que  le  peuple 
nommât  ses  juges.  £h  bien  !  c'est  une  fausseté  ;  nulle  part 
un  pareil  vœu  n'est  exprimé*,  ni  seulement  indiqué.  L'au- 
teur de  l'article  ne  saurait  en  trouver  la  moindre  trace  . 
maigre  sou  art  pour  l'interprétation. 

Monsieur  le  critique  a-t-il  été  plus  heureux  dans  lés  im-^ 
puta^ions  qu'il  a  faites  à  M.  Bérenger,  d'avoir  écrit  contre 
nos  institutions  judiciaires ,  pour  se  venger  de  ce  qu'il  n'é- 
tait plus  avocat  général ,  e(  d'avoir  censuré  les  choses  qu'il 
avait  concouru  à  établir  ou  à  faire  observer^  et  qui  auraient 
été  V objet  de  son  culte  ? 

D'abord,  M.  Bérenger  ne  concourut  point  à  les  établir. 
Comme  magistrat^  iî  fut  ybligé,  il  est  yraij^de  les^faire 
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observer  ;  mais  il  se  confonna  aux  conseils  qu*if  donae  danl 
ion  livre  aux,  ât^tires  magistrats  ;  it  en  ^doucH  la  rigu^ar , 
toutes  tes  foi»  (]tie  l'occAsion  s'en  présenta.  Ainsi ,  portant^ 
la  proie  <lans  une  cause  criminelle  oii  la  justice  et  ihuh^ 
ni  té  élevaient  la  voix  contre  la  l^arbarie  de  la  loi  et  la  sé- 
vérité di|  tribunal  (  c'était  devant  une  cour  spéciale  )  ,  il 
donna  des  conclusions  en  faveur  de.  Tacjcusé  ;  et  le  prési-' 
^ent  lui  ayant  fait  observer  qnM  s'éeartait  des  termes  ri-* 
goureux  ife  la  loi ,  il  deman&  que  ses  conclusions  fussent 
insérées  dans  l'arrêt;  il  fut  dénoncé.  Un  ministre  de  I^  jus- 
tice lui  écrivit  c|u'il  avait  trahi  les  intérêts  d»  gouverné» 
ment ,  qui  se  verrait  obligé  d'aviser  aux  moyens  de  le  rap^ 
peler  à  ses  devoirs.  Là  réponse  de  M.  Bérenger  fut  telle  ^  que 
tout  homme  d'I^onneur  pourrait  s'en  glorifier  :  «  Je  ne  sa» 
»  crifierai  jamais  à  la  conservation  de  ma  place  te  repos  de 
»  ma  conscience*  <• 

Une  autre  fois ,  un  président  d'assises  lui  faisajnt  le 
même  reproche  de*  prendre  b  défense  du  prévei^tt ,  il  loi 
répondit  :  «  Puisque  M.  le  président  remplit  ma  t|i,çbe  ,  il 
M  faut  bien  que  je  m'acquitte  de  la  sienne.  » 

Une  autre  preuve  que  M.  Bérenger  n'approuva  jamais 
les  dispositions  de  ce  code  rigoureux  ,  que  l'auteur  de  la 
diatribe  l'accuse  tT avoir  encensé  comme  son  idole  ^  se  tronye 
^core  dans  un  fait  dont  trente  magistrats  furent  témoins, 
Bonaparte  ,  lors  de  son  entrée  à  Grenoble ,  en  i8i5,ayant 
envoyé  l'ordre  à  la  cour  royale  de  se'  présenter  devfint  lui  ^ 
ouvrit  une  discussion  sur  la  manière  aont  la  jmsiice  se  ren^ 
daii  en  France ,  et  M.  Bérenger  ne  craignit  pj|s  de  coni* 
battre  les  vices  dé  nos  lois  ,  en  présence  de  leur  redoutable 
auteur,  qui  fut  forcé  de  reconnattre  la  vérité  des  observa-- 
tions  du  jeune  magistral. 

Enfin  y  pour  établir  que  M.  Berengçr  n'a  pas  ^te  aussi 

sensible  à  la  perte  de  sa  place ,  que  le  critique  voirait  \^ 

faire  présumer,  il  nous  sufSr^de  àxte  qu'il  né  reprit  pas 

ses  fonctioi>s  li  son  retour  de  la  chambre  des  cent  jours. 

Âgréex,  etc.  p.  et  P.  „ 

Les  aut&trs  légalement  responsables  £ 

£.  AmiTAii  ^  Benjamin  Goustaht  ;  Ëvaristé 
DuMoiaftfj  ÉTiEiiNe;  A.  Jàt^  E.  Jout} 
Lagretellb  aîné|  P/  F.  TissoT. 

IMPRIMERIE:  DE  FAIN,  PLACE  DE  L'ODËO». 
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ttémoîrcs'poûf' servir  àThistoiredesês^ênemens  ée  la  fin  ai 
dtX'^uriièm€  siècle^  depuis  \^^o'jusquesen  i8io;  par  ua 
Contemporain  impartial.,  feu  M.  l'abbé  Gebrgel  (i). 

• 

LoQg-tëEû^s  avant  Tes  provinciales,  les  îésuîtes  -avaient 
cté  acctisés  ide  tenir  école  d'hypocrisie  ;  Tartufe  ét^t 
t;ohna  cbez  eux  bien  avant  qu«  Moliëret  les  mit  en  scène. 
La  condutie  de  l'abbé  Georgel  annonce  un  digne  ëlëvé 
de  ces  pères  de  ta  foi,  que  l*on  devrait  plutôt  appélèiP 
}es  pères  de  la  ruse*  Délié,  sou|Aê ,  ne  pour  l'intrfgnë  et 
respioqnage  des  cours ,  propre  à  tous  les  métiers,  âmê- 
^mnée  du  cardinal  de  Rohan,  il  passa  une  partie  ià 
Ut  vie  k  .couvrir,  de  la  robe  les  artifices  de  la  duplicité* 
Pascal  reproche  encore  aux  jésuites  la  violence  de  lent 
baine  ,  l'emportement  de  leurs  calomnies  et  l'audace  ^ 
inouïe  de  leurs  maximes.  Qu'aurait-il  dit  en  lisant  ce  pâà«* 
lag^  de  leur  disciple ,  au  sujet  de  Voltlure?  n  Si  la  Provl* 

(i)  Prix  :  a4  ^*  V^^^  1^  qattra  premien  volumes  in^^,  qaî  pa- 
raissent en  ce  moment  ches  Alexis  l^mery,  libraire.  Les  deux  der^ 
niers  volumes  seront  mis  ea  ventt^  incesiaiaHifttt.  Le  dernier  doit 
Contenir  le  voyage  a  i^etersbeur^ 

T.  IIL  ]g 
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délice  avait  permis  que  ce  réformateor,  sorti  dM  attirer  Ai 
Tënare,  eût  péri  en  naisniit;  si  l'autoricé,  moins  iadul- 
gente ,  avait  donné  au  monde  un  grand  et  utile  exempte  de 
sévérité' y  soit  eh  ébrégeant  les  fours  de  cet  hmpohojmeur 
fubUcy  soit  en  le  mettant  dans  l'impuissance  de' publier 
\îies  dangereux  écrits,  nous  n'aurions  pas  ,  il  est  vrai,  ies 
diefs^'œuvre  sortis  de  sa  plume,  .mais  nous  aurions  pins 
de  religion  et  de  mœurs.  «  Conçoit-^n  un  tel  excès  de  dé-^ 
lire  et  de  fureur  au  dix^neu vtëme  siècle  7  Suivant  les  appa- 
rences ,  tes  successeurs  de  ceux  qui  ordonnèrent  la  mort 
de  Henri  ui  et  du  Béarnais  n'odt  pas  changé  de  doctrine 
pour  peu  qu'on  les  laissât  faire  ,  ils  traiteraient  les  philo- 
sophes comme  leurs  chefs  traitaient  jadis  les  rois,  au  reste , 
il  ne  faudrait  pas  s'étonner  de  cette  conduite  t  Pascal  a 
prouvé  que  les  m[axîmes  des  coryphées  de  la  société  per«- 
metlent  aux  prêtres  de  tuer  leur  prochain  pour  défende 
leur  bien,  leur  honneur,  ou  celui  de  la  communauté.  D^a« 
près  ces  autorités  respectables,  comment  attaquer  ce  bon 
abbé  Georgel ,  qui  Se  contente  d'avancer  que  le  gouverne^ 
mint  aurait  dâ  abri^r  les  jours  d*un  philosophe  et  d'usi 
apôtre  de  la  tolérance  ? 

Voltaire ,  malgré  de  certains  ménagemens  pour  les  je* 
suites ,  n*avail  pu  s'empêcher  dé  détester  hautement  les 
crimes  de  cette  ambitieuse  société.  Voità  pourquoi  on 
lanee  contre  lut  Tanatlœme  dans  lequel  sont  env^oppés 
*BftyIe ,  DidjSrot ,  d'Alembert ,  Helvltins,  J.-J.  Rousseau , 
et  l'auteur  de  l'histoire  des  deux  Indes.  L'abbé  Georgel  n'é^ 
pargne  la  calomnie  ni  à  leurs  personnes,  lii  à  leurs  ouvra- 
r  0es.  Aucun  scrupule  ne  pouvait  retenir  sa  plume;  n'avait- 

il  pas  lu  dans  ses  auteurs  les  plus  renommés ,  cette  maxime 
à  la  fois  commode  et  rassurante  ?  (Se  n'est  qu'un  péché  vé^ 
fdel  de  calormAer  et  d^ imposer  de  fctux  crimes  y  pour  ruiner 
de  créance  ceux  qui  parlent  mal  de  nous.  Or  les  philosopè^ 
avaient  mal  parlé  ^es  jésuites ,  donc  on  pouvait  calomnier 
les  phîloso|4ies.  Heureux  sl>bë  Georgel  !  il  a  multiplié  ses 
eilomniei  comaae  un  homme  certain  de  pouvoir  le  faire  ^ 
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4fias  déchoir  de  Vétat  de  grâce.  Je  croirais  laéinc  »  h  Tardeiir 
du  sële  qui  «ckte  en  lui ,  qu'il  a  cru  faire,  son  salut  en  noir* 
çissant  ses  frères. 

.   Le  grand  crime  des  philosophes  aux  yeux  de  Tabbë 
George! ,  le  criine  pour  lequel  il  reg;retle  que  rantorité  ne 
les  ait  pas  fait  brûler  avec  leurs'livres  ,  c'est  d'avoir  causé. 
la  révolution.  Nous. remarquerons,  en  passant,  que  l'auteur 
a  vécu  avec  les  philosophes;  il  a  eu  à  se  louer  de  d'Alem- 
}>ert,  et  tout  indique  qu'au  lieu  de  tonner  en  ministre 
de  l'Évangile  contre  les  doctrines  nouvelles,  il dioait gaie- 
ment ,  et  comme  un  abbé  mondain  avec  leurs  auteurs.  1^0 
commensal  du  grand  aumdnier  ne  pouvait  être  un  rigoris- 
te; probablement  encore,  il  leur  faisait  aussi  la  cour.  Jésuite 
et  servite;ur  des  grands ,  il  n'aura  manqué  de  fléchir  le  ge* 
Bott  devant  les  puissances  du  jour.  Comment  daame-t>il  si 
(acilement  aujourd'hui  \t%  honunes  qu'il  encensa  de  leur 
vivant?,  J^  trouve  quelque  chose  de  bas  et  d'odieux  dans 
ces  palinodies?  Je  ne  répondrai  point  k  l'accusation  banale 
qui  fait  sortir  la  révolution  tout  armée  du  sein  de  la  pbilcH 
Hophie.  Les  fautes  des  rois,  des  grands  et  des  ministre»sèment 
de  loin  les  révolutions  ;  le  temps  les  fait  édore ,  la  rési« 
sCanoe  les  développe,  les  nations  en  recueillent  les  fruits,, 
tandis  que  les  philosophes  y  trouvent  la  mort ,  pour  prix  da 
leur  courage  à  combattre  également  les  crimes  dn  trôna 
et  ceux  du  peuple.  Ce  sont  des  médiateurs  qu'on  immole 
avec.barbarie,  pour  rompre  des  conférences  de  paix ,  et  rt" 
commencer  la  guerre  d'extermination. 
.  Après  les  philosophes ,  la  secte  des  économistes  est  /objet 
de  tonte  la  sévérité  de  l'abbé  Georgel  ;  il  ne  se  fait  pas  faute 
4'un  mensonge  au  besoin,  pour  accabler  cette  société,  com« 
posée ;,  suivant  lui ,  d'athées,  de  déistes  et  de  nutérialistes. 
U  va  jusqu'à  prêter  au  respectable  Dupont-de-Nemours,  au 
patriarche  de  U  philanthropie ,  des  extravagances  encore 
plus  dignes  de  pitié  que  de  colère.  Le  sage  et  sévère  ami  da 
fougueux  Mirabeau  ne  fut  jamais  un  énergumène.  Mais  ce 
qui  passe  toute  croyance  i  c'est  U  mélange  d^  légèreté ,  de 
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dtëraîAon  et  Ae  manvaiîse  foi  avec  laquelle  un  faotnnie  qui 
•  àvâil  vécn  au  nriKeo  des  adirefi  i  et  tu  de  "Jarèâ  le  jeu  de^ 
^ocrv^rnemens ,  parle  d^une  agrégation  de  citôy€to$  atîlesf 
doot  le^^  travaille ,  mii  enfin  à  leur  place  dans  f  estime  pu- 
blique ,  ont  fait  faire  tant  de  progrès  k  la  science  de  Tadtni* 
ttistratioi^.  On  est  honteûl  de  voir  Cette  ignorai^ce  et  cette 
^sioû  iacné  du  écrivain  qni  sVrige  en  ju^  des  ministre^ 
et  àeê  princes.  L'abbë  Oeorgel  ose  bien  nous  donnet  poul* 
tfésuré  dcr  Topsinoti  pufilique ,  suf  le  compte  du  ver* 
tûéiix  Turbot ,  des  sottises  ritfiées  cônti^  ce  itainistre.  II  est 
itsi  que  le  méfné  politiqae  choisît  pou^  son  héros  entré 
IBàlesherbésy  Turgot  et  M.  Necker,  ce  frivole  conrtisan  , 
appelé  a.  de  Maatepas ,  espèce  d'ennnqne  politique  qnj 
craignait  toutes  les  résolutions  viriles;  c'est  lui  i  qni 
nous  avons  dû  le»  Monlbarréy,  }ei  Amelot ,  lés  Oogny,  et 
autres  grands  bonimes  de  la  tnéme  force ,  destinés  h  rèle-^ 
vef  par  leur  nullité  le  mérite  du  premier  ministre.  Ce 
favori  k  courtes  vueis  dans  les  affaires,  mais  très-péné-» 
trant  surtout  ce  qui  touchait  à  ses  intérêts,  s'occupait  Ib^au* 
ooup  de  peliteschoses.il  s'avisa  un  jôtTr  d^appeler  le  compta 
rendu  de  AI.  Necker,  le  Conte-Bleu  ;  on  ne  saurait  croire  le^ 
jilaisir  que  lui  causa  le  succès  dé  ce  Calembourg.  II  est  vrai 
que  M.  t(ec\ér  fut  enfin  oblfgé  dé  céder  la  place  ft  un  si 
digne  adversaire.  Avouons-le  avec  franchise  ;  fa  jeunesse  et 
1  inexpérience  de  Louis  xvr  avaient  là  un  pativre  Mentor. 

Avec  de  tels  commencémenSy  il  est  facile  de  deviner  com- 
ment l'abbé  Georgel  juge  le  grand  événement  de  la  révo-^' 
Intîon  française  et  ses  principaux  acteurs.  H  est  impossible 
d^étre  plus  passionné,  plus  injuste,  et  quelquefois  moins 
Raccord  avec  soi-aiéme.  Ici  Tàbbé  Georgel ,  prenant  én 
main  la  défense  de  Ta  liberté  des  opinions ,  blâme  baute->' 
ment  Tarrestation  des  deux  magistrats  enlevés  viofemnient 
du  sein  de  lenr  compagnie  par  les  ordres  du  gouvernement. 
Entraîné  par  les  conséquences  d'urte  idée  juste, il  voit  alôrS 
dans  les  fautes  du  premier  ministre  la  source  de  l'exaltatiom' 
des  esprits ,  et  rori|;ine  des  môuVemens  qui  se  maâifastè*^ 
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w^nt  4«nâ  toi^te»  lef  partiçs  «le  la  Fr9iu;e.  TottI  ii  c^p  >  €i 
fomm^  $î  ua  ^prii  4e  verdge  4!«t4U  emp«r^  de  Imî  ,  youi 
i'entea^c^  trai|i^  4'if rélifÂ^I^  le  «Â^e  ^4it  4»  »7  octobre 
j787,eaf9Vti^des.i)oiici»ltQlMlu^»  H  Timpiipitë  «ccorv 
44e  y  dit  -  il  y  ^r  le  ^f  jpdiiH^  dt  Biif  une  *  il  la  li^tJ  de  U 
fXpm-  n  ùjài  ctKr  1^  tftvMf 09  parofef  de  IWteur ,  pour 
xBpptrer  jusqu'à  qv^l  poii^t  penvMt  iUêf  riiit^Uraa.ce  rtr 
Ugi^U4Q  et  le  &a^(i4«iie  pqtiUf|}i^.  «  Le  eelvioiMte  «  le^o* 
séaistAe  r^Teilléf  ii]arA  p^f  U  ptâlosopUeelViiicrédiilité^ 
je  sont  iiusMtot  }ev^  de. la  poimèrey  et- ont  murchf  de 
frpat  contre  l'autel  et  le  ti^e.  Qoi  lexroue  ï  Cns  loU 
imnmrgk^  qui  im^rai^M  U  potie  i  9fiUUs$  le$  S9€à^  u  à 
toutes  l^  opinions;  qui  sémctionnainti^ia  liberté  A  teuteê 
fes  religions ,  ta  I4t^té  4s  tpU9  tsi  mUe»  9  h  4i&ar«* 
^ci^nt  âps  éçri0  les  plus  dang^nsi/tx  pour  la  religion  %  les 
mœurs  et  VaiUoriié^  4Ux^fU  le  fait  des  médîiatiqns  ^Tiiir 
^rcheyeque  ,  prernier  ministre  et  cardinal  4e  Vélgli$ere* 
mait^.  »  Voilà  cependant  où  en  tout  eacoire^y  apri^  let  1er 
$0113  d'une,  grande  et  terrible  ir^yohition  »  les  inyfns^s  qpu 
f'Q^Uneat  dans  taotef  les  sppefstitiens  di^  pa^ié.  Le  pud^r 
p^  àéhtid  de  citf  r  l'effirenx  portrait  que  Tàbbé  fôeoi^I 
If^^  du  carâiojit  de  ]3rieune.  Il  Uri^mp]p(9  de  sa  nHHr(<et  d# 
f  çlUt  du  £^|xle-<deB*scça]ti^  JLap^ttîgiicm  ,  çompie  d'une  ven^ 
fç^n^  %Qç  le  méebant  seyoure ^yec  joie.  Ç'4$X  hiev^h  cat 
#e  l'écrier  |ivec  le  satifi<|u^  t 

Tant  de  M  etttfe-t41  ^b»  Vâme  'ë»  ûMi»? 

Vabbé  Georgel^ttache  à  tout  ce  qu'il  touche  une  note- 
d'in^mie;  il  s'efforce  de  flétrir  les  actions  les  plus  justes 
ft  les  plus  nobles  mouyeinens.  Tout  ce  que  M»  NecLer  a 
|a|i|  de<  bien,  devient  sous  la  plume  de  soa  détracteur 
^es  sujets  de  reproche  ^  et  se  trouve  empoisonné  par  les 
jgilus  indignes  suppositions.  Ai^  reste ,  qu'attendre  d'un 
^omme  qui  impute  au  ministre  le  crime  d'avoir  dit  quç 
tç  tiers  état  élait  la  nation?  Certes,  je  ne  prétends  pas 
^^on  élèye  follement  des  s^utels  à  M.  Keckeç;  ii^ai^Iui  re- 
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fbser  la  dfdtnre  des  inteDtioiis ,  et  rAccoser  ie$  comeiti 
génirefix  qu'il  donnait  à  na  princt  qui  né  pouvait  résister 
'aux  difficttlteâ  data  position  que  par  un  mélange  înoni  de 
bonne  foi  >  de  sagesse  et  de  fermeté ,  est  une  horrible  in- 
justice. Malhenreusement  le  moDarqae,  avec  beaucoup  de 
candeur  et  de  probité  »  avait  une  de  ces  volontés  qui  trom- 
pent, parce  qu'elles  sont  toujourt  sin<ières  dans  le  mo* 
ment  ^  et  qui  changent  aisément ,  parce  qoe  la  conviction 
n'a  point  de  racines  assez  fortes  dans  Fesprit.  De  là  beau* 
coup  d*inl;artitttde  dans  le  gouvernement;  quand  le  mi* 
toîstre  se  hâtait  d'exécuter  un  ordre  du  prince ,  déjà  les 
iourtisans  en  avaient  obtenu  la  révocation  tacite ,  ou  en 
avaient  fait  ajourner  les  dispositions.  Ce  défaut  defixité  dans 
ies  résolutions^  qui  s'étaitsortout  manifesté  par  les  nombreux 
diangemens  de  ministres ,  depuis  l'avènement  de  Louis  xvr, 
devait  avoir  et  eut  effectivement  des  conséquences  terribles 
au  niiUeu  de  la  violente  tempête  oh  nous  fûniet  jetés  tout  k 
coup.  L'abbé  Georgel  entrevoit  bien  cette  vérité ,  mû  la 
passion  Kempéche  de  la  reconnaître  avec  franchise  ;' il  ne 
veut  que  poursuivre  et  déchirer  les  défenseurs  des  libertés 
nationales.  C'est  ainsi  qu'il  accuse  M.  Grégoire  et  un  autre 
ée  ses  collègues  d'avoir  employé  jusqu'à  la  menace  d'une 
sttort  violente,  pour  décider  le  député  Mayer  à prèitMcef 
le  serment  que  l'assemblée  exigeait  de  ses  membres.  La  ré* 
putation  de  ce  pieux  évéqoe  est  ao^essus  d^une  pdireille 
supposition  ;  estimé  de  rEurope  pour  rinfliixâ>ilité  de  ses 
principes  et  la  pureté  de  sa  vie,  M.  Grégoire  ,  qui  se*son« 
vient  toujours  d'avoir  été  le  curé  d'Emberménil,  emportera 
au  tombeau  l'eslime  publique.  M.  le  duc  de  Lia'ncourt  est 
ausi;i  atteint  d'une  étrange  inculpation |  on  l'accuse  d'avoir 
conseillé  au  roi  de  reconnaître  l'assemblée  nationale  !  Et , 
pour  ce  crime ,  on  lui  prodigue  beaucoup  d'injures..  Sui- 
vant l'abbé  Georgel,  au  lieu  de  consacrer  la  réunion  dés 
trois  ordres  ,  il  fallait  dissoudre  les.  états  généraux  ;  voîiér 
a  l'infamie  les  nobles  qui  s'étaient  réunis  à  l'assemblée  na- 
tionale ;  enlever  les  chefs  du  tiçrs  état;  arrêter  et  puilir 
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lliràlmaa  ;  affamer  au  1>e8oin  lâ  capitale ,  et  l'entourer  ié 
rarmée  pour  dicter  d'autres  délibération»  aux  reprë$entan# 
de  la  nqition.  L'imprudent  conseiller  ne  se  rappelle  pas  lefT 
SQÎtes  des  mêmes  avis  adoptas  par  Anne  d'Autriche.  Tout 
faillit  être  perdu  par  des  violences  imprudentes  que  Ira' 
courtisans  regardaient  comme  des  remèdes  uniques  et  mer* 
veîlleux.  Les  circonstances  étaient  bien  plus  critiques  qu» 
dans  le  temps  de  la  régente  ;  qu'on  jugé  par  l'explosion^ 
qui  eut  lieu  sous  Hazarin  ,  de  l'incendié  qu'aurait  pli  «Uu« 
mer  en  France  des  mesures  prises  contré  l'àsaemUée  y  ob^ 
jet  de  l'attente ,  du  respect  et  des  vœux  de  la  nation. 

L'duvrage  de  I',|ibbé  Georgel ,  qu'il  faut  lire  malgré  sbtt 
indigne  partialité  ,  semblé  être  le  réceptacle  de  toutes  let 
impostures  I  de  toutes  les  calomnies  inventées  par  l'aristc* 
cràtie  contre  tous  les  amis  de  la  liberté.  Le  malhenr  et  fia 
mort  la  plus  affreuse  ne  peuvent  pas  même  obtenir  de  loi  un 
mouvement  de  pitié  ;  il  n'épargne  ni  les  vertus  de  Rabaud* 
de*Saint-Étienne ,  ni  la  pureté  |  ni  les  talent  précoces  de  C6 
brillant  Barnave,  dont  Mirabeau  disait  t  C'est  un  bel  arbre  ^' 
'  qui  sera  un  jour  mât  de  vaisseau  ;  de  ce  Barnave  »  qui  eut- 
tan  t  de  respect  et  de  larmes  pour  de  grandes  infortunes  i 
tant  de  courage  à  relever  le  trône  abattu.  Injuste  et  mé» 
thant  écrivains ,  royaliste  qui  n'as  jamais  rien  &it  pour 
le  roi  sur  qui  tu  verses  des  larmes  hypocrites  i  demande  & 
l'ombre  de  Louis  et  dé  Marie-Antoinette ,  ce  qu'ils  pen« 
saient  tous  deux  de  Barnave,  leur  réponse  sera  la  plus  vio 
torieuse  réponse  à  tes  calomniés^  Barnave,  appelé  à  tout 
les  genres  de  succès,  avait  dans  le  coeur  Tenthousiasme  de 
la  liberté  ;  mais  ce  cœur  était  noble  et  tendre,  et  non  pas 
féroce ,  comme  tu  le  dis  avec  une  si  coupable  audace. 

J'ignore  par  quel  hasard  le  calomniateur  de  Bamavt 
pardonne  à  Monnier  et  à  Lally  Tollendal ,  tout  les  deux  st 
fidèles  aux  doctrines  constitutionnelles  qu'ils  avaient  pro* 
fessées  à  l'assemblée  constituante.  Il  ne  méritait  pat  l'hon^^ 
neur  de  se  trouver  d'accord  sur  ce  point  avec  madame  de 
Staâ.  L'abbé  Georgel  retombe  bientét  dana  tes  révoUaattt 
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4^Iàinf ^iaqs«  «piv^^nt  lui,  B^illy  ejLLa  F^j^if^éuifiai^i^tt^  • 

Huxbilieusp  (jvi  avaient  flatt^  U  peuple.aux  ]outs  de  Tinsur^ 

ipction ,  poar.dipveni j-  les  chefs  de  la  capitale.  Jamais^liOQimt 

^^  songea  mdins  à  préparer  sa  fortune  que  la  vcrtueuai^ 

"{içtime  du  Cbampwle-Afars.  jpiailjj  avait  des  aiceurs  anli^ 

ques  ,  un  ccEiur  4roit  et  sioiple ,  un  esprit  sage  pX  o}>serva-7 

^^'  ^}8°i^  4Vne  h^ate  estime  comiue  savaol; ,  on  irouvç 

4|i  I.iii  y  comme  écrivain  ,  un  talent  d'éclat  qui  a  de  Pana*-. 

iùg^  avec  Le  styie  de  Platon.  La  présidence  de  Ta^sepotléci 

C0Ilstitllan^  lui.Qt  honneur;  la  ^éâuce  dç  ietr4e  paum^ 

réleva,aa<^e^sn$.  de,  ^ui-méme  ;  dans  |a  place  de  mi|irê  de 

l^îs ,  U  ^.moi^tra  ç&  qu'il  était ,  je  plu|  hoanat,e  ^omçae 

^Fraoc^.  Jç^mais  un  sentim^a^  intéressé  n'appro<^a  de  soçi 

coç^r  >  ^t,  f  loin  que  sa  cai:ideur  eût  jâ^roais  pu  cpnçeyoir  un« 

jfei^ée  ^ctieusa  I  l'amour  de  l'ordre  l^i  a  co|!kt.é.  la  vie.  Paul 

4^  grands  i^tonm^es  ont  ^é  qussi  héroiiqAies  que  lui  4<^yaQll 

la  m<xrt.  Et  V^l^  VO,pri  que  la  sieni^e  l 

'  vQflL  ne  i(^rait..4ire  que  M.  de  ta  l^ayette  £ut  sans  ^mbtn 

1109 }  m^is  ç^^  aiipbition  était  celle  qi^i  la  lib.erlé  pejriQAt  e^ 

^fièp\f,  01-499.1^^  à[  un  citoyen  capa^ble  de  i^  dé^ndi^e.  S^yi% 

4out;e  il  VQuJait  s'élever. ,  mais  pai^  dc^  inoyeQS  l^gitim^l 

conimé  M*  Neçkçr ,  i\  aimait  à  méditer,  1j|  fa ve\xr; populaire) 

ffio:  de^  s^ryiccis  reç^s  à, son  pays.  I^eu  de  citoji^eiis  dai^ 

j^s  Qt^tSt  anciens,  o)}.moder^;ics  se  sont  ^rpifvéa  4^QS  ^^^ 

pO^tjon  qi|fsi.di^iW  que  la  sieirno  ^n^e  ui^  monarqti^.  ^| 

un  peuple»  1^«  pfSisio^  l^i  a  imputé  jusqu^à  de$  crânes,  i^ 

-y^iri^é  n'a  pu  lui  tfouv^r  que  des  yertqs..  J'a^  va  M.  de'  J^ 

f^ye^e  Xiifîie^Farisy  }ç  l'ai  vu  Revenir  suspect  s^  parti 

yooalaife.  au  moment  même  ou  il  était  l'avexsiçi^  df$  cpiiç^ 

tisans^  Jl^  pi^o^gérité  çoinme''la»  4i|gtâcp  J'pQt,  iPOQtfé  to^ 

jiQm;$  «emb)abl%  à/lui«méme«  Il  a  pu. faire  de^  faulejS,  patce 

q^^  le^  çirc^i^is^nce^  semaient  deç  ^^iU  et  des  ol>^jtapL^ 

^  sous  ^^;ps|f.  fX  que  la  scène  cl^ngeait  à  toute  ^«ure. 

I  Alirâ^aii,  dpn^  Ift  tribnneaux  l^rangue^  ouïe  n^iinistèr^ 

'  étaidQt.Iç  jop^^i^^.)  çt  qui  de   ces  régjions  é)evée&  pour 

tait.  cwjQ^qu^li;  ^uç  autres  ft  à   luij-q^lme,  ,MiraJ»«att 
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f«^taU  q««  *A)f.  je  Lf  Fayette  sçal  poi}Ta!^  occuper  )^9. 
postf  difficile  auque}  i)  avait  été  porte  p^ r  .un  mopve? 
ipept  spontané  de  la  copfSapce  des  électeurs  de  Paris» 
réunis  à  l'tlàtel-de-Ville.  On  ne  saurait  ^'^tonnii^r  d'en-^ 
^çndre  J'iibbé  Georgel  déclamer  avec  s^.v^béoif^nçç  or<- 
dinaire  contre  cette  mé^norable  séance  çiu  4  ^^W  4^i  dé- 
livra 1^  nation  française  dç  toutes  les  servitudes  de  la 
féodalité.  Un  naouvèoient  si  généreux  tie  saurait  ftre  comi- 
l^ispar  un  tel  homme ,  m^is  on  s*tndi^ne  èfi  H  voir  sup- 
p^^r  sans  aucune  preuvÇ)  a  If-  de  La  JFajelie»  la.plu^ 
^Uocç -participation  au3i;  événemens  des  $.e]L  6  octobre. 
Paas  le  temps  oix  le. parti  opposé  çsp^rait  perdre  Mirai>eau 
au  sujet  de  cette  journée ,  et  l'illuminer  de  çxixpes  «  COfnme 
il4'a  4it  à  la  tri^trane,  personne  nVa  concevoir  la  pen3ée 
4'fbccutser  le  comqaandant  4^  Paris^Iou^  ce  ^.u'iv»  MQ^n»^ 
génériçinL  poi;ivait  £^ire  pour  faiivçi*  le  roi  et  sa  famille, 
Itf.  d^  fia.  Fayette  le  ^t  k  Ç^t^  fatale  llppque;  et  Ton 
p«i|f  présumer  qHe  sa  vigilance  ^ucail  pfévenu  tops  les 
malbei]ir$,  si  on  lui  eût  reinis ,  coi^qie  il  le  demandait,  lu 
garde -exclusive  du  palais.  M*  de  Là  Fayette»  après  avoir 
paasë  toute  la  nuit  auprëç  dp  roi,  dit  ipad^n^e  de  Siaë|,  sp 
retira  à  cinq  heures  du  matin,  pensant  que  tons  les  dan- 
gers étaient  passés,  et  s'en  fia  aux  gardes-du-corps,  qui 
avaient  répondu* de  l'intérieur  du  cnâVeau.  Ui^e  issue  qu'ils 
avaient  oublié  de  fermer  permit  aux  assassins  de  pénétrer. 
Çxk  sait  comment  ces  m4i^^9  gardçsHdu-Ç9i:i:^  ^Hf^^^  ^'^ 
yé^  ^e   1^  f^regr  populaire  par  les  gar^^^nçitiçu^^x^ 

Îen^plij(  des  s,e»timèn^  de  Içur  chef  et  de  c^s  injtpirations 
'ban^apité  qui  entratneijt  les  Français.  î^out  entier  k,  sc^ 
Revoirs,  M.  de  La  Fayirçtte,î^e  quitta,  pas  Je  roi  e^  la  rei^e 

Îend^nt  Ift  durée  du  mouVeme^t ,  et  contnbjiia  beaucoup 
l^or  sajut-  L'abbé  Georget,  tout  ^riné  gu'il  est  4«V 
fes  calomnies ,  çoi)Lvieot  qu'une  ^eç  causes  qui  servie  le  pins 
î  préserver  la  famille  royale  des  coups  des  assaf^ns ,  ft4 
)a  rapidité  avec  laquelle  M*  de  La  Fayette  sç  transporla  a^ 
châ^au;  mais  1^  Uc^e  ci  pervers  écrivain  j^ttribue  cette 
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démarche  d'un  citoyen  et  d'un  sujet  fîdële  h  la  d^onverte 
de  je  ne  sais  quelle  conspiration  tramée  par  le  duc  d'Or» 
léans ,  qui  craignait  que  M.  de  La  Fayette ,  son  complice 
dans  la  tx>n)uration  du  jour,  ne  voulAt  tourner  sa  puissance 
contre  le  chef  prétendu  de  cette  conjuration.  Il  faut  avoir 
la  passion  de  la  haine  et  la  fureur  du  mensonge  enracinées 
dans  le  cœur,  pour  se  permettre  de  pareilles  inventions. 
Il  faut  avoir  perdu  tonte  pudeur  pour  oser  avancer  encore 
que  Bailly  et  M.  de  La  Fayette  reçurent  de  Targent  d^ 
M.  Pitt  pour  favoriser  Tintroduction  du  système  des  deux 
chambres  en  France,  projet  qui  avait  été  concerté  d'abord 
atvec  les  députés  Monnter  et  Lally-Tollendal ,  au  rapport  de 
l'impartial  jésnite. 

Je  ne  m'arrêterai  point  aux  attaques  dirigées  contre  BC» 
rabean;  quoi  qu'aient  osé  avancer  ses  détracteurs,  et  quek 
que  fassent  les  défimts  que  cette  ime  de  feu  avait  pn  con* 
tracter  dans  les  persécutions  qne  lui  suscita  le  plus  inexo» 
rable  des  pères,  déni  les  prisons  et  dans  l'exil  atiquel  il  se 
trouva  condamné  jpar  les  plus  intolérables  excès  du  pou« 
voir  arbitraire,  sa  gloire  ne  pourra  être  détruite  par  les 
pygmées  qui,  comme  un  poète  l'a  dit  de  La  Harpe  au  sujet 
de  Corneille  y 

Roiditsent  léiin  petite  bras 
Pour  étooifer  si  haute  renommée. 

Fresque  aussi  grand  orateur  que  Démosthène,  et  bien  plm 
(lomme  d'état,  Mirabeau  fut  la  lumière  de  là  nouvelle 
France,  et  l'un  des  premiers  fondateurs  de  la  liberté.  A  sa 
mort ,  le  monarque  et  la  station  espéraient  également  en 
loi;  peut-être ,  s'il  n'eût  pas  été  enlevé  à  la  patrie,  aurions» 
nous  obtenu  vingt  ans  plus  tôt  une  constitution  sagement 
fbndée  ;  peut-être  notre  belle  patrie  serait*e11e  riche  dé 
deux  millions  de  Français  que  la  guerre  a  moissonnés.  Qad 
«loge  pour  un  homme  que  la  possibilité  de  cette  seule  sup- 
position! Nous  n'ajouterons  plus  qu'un  sçul  mot  sur  ce 
grand  citoyen.  Sa  mort  fut  un  deuil  pour  la'  France;  tU 
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après  tant'  cle  désastres  qui  devaient  nous  aecabler,  nous 
devons  en  partie  notre  existence ,  comme  nation ,  à  une 
senle  résolution  du  génie  de  Mirabeau ,  à  l'institution  des 
.gardes  nationales.  P.-F«  T. 

»  *        * 

Zja  Famille  Glinei  ,  ou  les  premiers  temps  de  la  ligue  f 
comédie  en  cinq  actes  et  en  vers  ;  par  M.  Merville  s 
représentée  pour  la  première  fois  par  les  comédiens  de 
rodéon  ,  le  i8  juillet  1818.  Brochure  in-8^  (i),  atec 
cette  épigraphe  : 

Quid  rides?  Muiatotempore.,.,9 

m 

L'histoire  est  pleine  de  grandes  instractions  sur  les  folita 
et  les  crimes  de  l'esprit  de  parti  ;  mais  les  impressions  80« 
litaires  que  laisse  la  lecture  de  l'histoire  n'agissent  qi;(e  len«* 
tement  sur  les  peuples;  les  leçons  cooimunicativ^  qne 
lenr  donne  le  théâtre  ont  1  sur  eux  9  une  bien  plus 
prompte  influence.  C'est  donc  une  louable  inspiratioii 
que  celle  qu'a  eue  M.  Mertille  d'appeler  Thalie  à  condbatr 
tre  par  le  ridicule  et  par  la  raison  des  extravagances  si  dan* 
gereuses.  Dans  cette  inspiration  1  c'est  une  heureuse  idée 
que  d'avoir  présenté  les  divisions  et  les  nuances  de  divi- 
sions d'une  famille  française,  comme  emblème  de  celles  de 
l'état ,  el  d'avoir  introduit  au  sein  de  cette  famille  uii 
étranger  dont  la  retraite  accommode  tout.  Dans  cette  idée» 
c'est  une  époque  bien  choisie  que  ceUe  de  la  ligue  f  adou<* 
Closant  les  tableaux  trop  vifs  du  présentpar  les  voiles  trans<* 
parens  du  passé.  Dans  cette  époque  enfin  ,  c'est,  un  mo^ 
ment  saisi  avec  sagacité ,  que  celui  des.  premiers  temps  de 
la  révolte  ^  lorsque  la  violence  de  ses  excès  n'était  encore  m 
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(t)  Chez  Barba,  libraire,  Palais-Royal,  derrière  le  Théâtre^ 
FraD^is ,  »•.  5i .  Prix  :  a  fr.  5o  c  j  et ,  par  la  poste ,  3  fr. 


^î>  LA  MINERVE 

ffsez  ardentt  »  |ii  assex  invétérée ,  pour  ^ev  un  eréjn^  in^ 
la  «cène  et  cjlépasser  le  but  de  la  comédie. 

Si  j'examine  cet  ouvrage  sous  let  r^ppprU  ^  Tart  ^  9 
m'est  agrëable^e  faire  sentir  tout  ce  qu'il  a  fallu  4'^res&e  à 
Tanteur  pou  ^resserrer  dans  les  bornes ,  et  adapter  aux  for- 
XQfi9  du  ir^mç  un  pareil jsuyet»  et  poor  intéresser  toisjours* 
en  effleurant  sans  cesse  les  ëvénemens  et  les  caractères  f  pré*  ^ 
caution  ipdi^pensai|>Ie  pour  ne  point  sortir  des  Knaites  dn 
gefire ,  et  ne  pas  substituer  la  tribune  au  théâtre.  Mais 
^ns  U.  Merville  «tait  daps  la  nécessita  d'esc[uissar  légère- 
ment ef  de  (aire  inouvoirayec  rapidité  tous  ses.Giin.et^ 
plus  il  était  pour  lui  d'obligation  étroit^  de  donner  à  l'in- 
trigant espagnol  une  action  forte  et  une  physionomie  pro- 
noncée. Avec  un  pen  plus  de  méditation  et  de  traVail  y  il 
aurait  mis  tous  ses  principaux  ressorts  dans  la  main  de  ce 
personnage  ;  il  auraft  aussi  développé  davantage  quelques- 
tmes  des  intentions  comiques  de  ta  pièce  ;  et ,  au  lieu  d*nile 
ébauché  agréaHé ,  il  nous  aurait  o#ert  un  tableau  riche  de 
dessin  et  de  composition.  Surtout ,  s'il  veut  prendre  si 
place  parmi  lès  peintres  '  habile^ ,  comme  il  paraît  y^  être 
ftppelé  par  la  nature  ,  c'est  le  coloris  qu'il  doit  s'attacher 
i*soigner;  c'est  de  ce  cété  que  doivent  teiidre  ses  efforts. 
Il  pense  et  s'exprime  avec  franchise;  son  dialogue  est  vif  et 
faste;  son  trait  brusque  a  quelquefois  de  l'originalfté;  c'est 
beaucoup;  mais  son  style  est  âpre  et  incorrect,  et  sa  versifr 
cation  manque  absolument  d'élégance  et  d'harmonie,  tl  sem« 
Me  se  complaire  dans  les  coupes  heurtées^t  rocailleuses  de 
Dufresny ,  sans  riaichèter  comme  lui  ce  défaut,  intolérable^ 
à  la  lecture  ;  par  des  éclairs  continuels  d'esprît  et  par  H 
pureté  soutenue  dn  langage,  yoilà  ce  que  j'avais  à-  dire  àt 
|»oête  comique:  je  n*ai  que  des  éloses  \  donner  aU  citoyeii 
Au  moment  ou  l'action  est  placée ,  trois  partis  divisaient 
la  malheureuse  France  :  celui  des  Guises ,  dont l^àntibi tien 
houleversait  l'état,  et  qui  a^ipelaient  pour  auxiliaires  l'or  ^ 
et  bientôt  les  Soldat^  de  TEsp^ne,  les  bulles  dfi  la  cour  de 
Borne ,  et  les  déclamations  fanatiques  des.  inoines  et  daa 
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tK^Iogîens;  celui  de  notre  Henri  iv,  alors  roi  de  Kararre, 
^ui  défendait  à  la  foiiB  centre  l'oppression  des  Guises ,  et  lé 
trôné  de  France  et  les  proies  tans  y  champions  comme  lut 
de  la  liberté  civile  et  religieuse;  enfin,  lé  parti  dii  roi 
Henri  iti ,  couvert  ici  da  nota  de  sdn  frère ,  le  duc  d'Âleiiâ 
fon ,  par  une  bîetiséance  théâtrale  dont  il  faut  savdir  gré  i* 
Pauteur  j  parti  incontest2(1>lement  légitime  ,  dans  sàn  bb^' 
jet  de  maintenir  l'inviolabilité  de  la  couronne  et  fa  tran«' 
quiltité  publique ,  mais  faible  et  vacillafSt  dans  iei  moyéils^ 
éar  les  ministres  et  les  conseillers  de  ce  pi*incé  ,  Au  lieii  X 
fortifier  le  irône  contre  les  passions  se'Hitieuses  ptar  la  puis-' 
sancé  Jes  intérêts  nationaux  ^  ti'àvaiént  comjirîs  d'autiréii 
moyens  de  salut ,  que  de  persécuter  Eénri  iv,  et  de  trexitt-* 
bler*devant  les  Guises.  Seulement ,  lorsque  ceux-ci  lés  ràé^ 
âaçaiént  trop  évidemment  dé  tourner  contré  eut  lé  fûi^ 
sanoe  qu^eui-mémes  leUr  avaient  donnée,  ils  se  répprochéiédt 
un  peu  de  Hepri ,  toujours  prêt  à  marcher  droit  «véê  éuH 
vers  la  gloire  et  le  bonheur  Se  son  pays.  Mais  i  péiM 
évaient-iU  fait  on  paà  en  avant ,  gu*ils  réciiJaieiirt  de  iënf 
pas  en  arriéré ,  ititiiliidés  t^^  l'ascendant  ddmihàtéui^  àëi 
Guises ,  ((ù'uà  ixiàtiVéii  gébié  âvéit  marqués  pocti^,  êïté  U 
iéau  passdjger  dé  là  f  radccf. 

J'entre  dans  ces  détails,  afin  de  faire  bien  comprendre 
(a  situation  oii  nos  pèré^  se  trouvaient  alors  ;  ces  réfléxibfts/ 
que  nulle  charte  na  leur  imposait  le  dévoir  d'éipf îmer  foiié 
haut ,  ils  se  les  adressaient  à  vdix  basse  &nà  ridtimxté  de  IK 
famille  ;  inais  M.  Merville  a  eu  raiisoii  dé  les  supprimer  dSatiif 
sa  pièce ,  et  d!e  fie  faire  porter  les  débats  dé  sen  iiHèrlo^ 
cnteurs  que  sur  les  grandes  niasses  du  Sujet.  Son  Kabilédlscér- 
nement ,  dont  on  se  convainc  niiéuz  U  linesd^e  qu*ol^  eià« 
miné  Je  plus  prës  son  ouvragé ,  Hé  lui  àf  pés  ùiémé  fëhAîé 
de  compliquer  tes  disputes  par  l'introdo'ctioà  d'nti  protés^' 
tant  ou  d'un  semi-protestant ,  comme  il^  y  en  aVafit  Béâfu^ 
coup  en  France.  II  ne  dit  cju^iin  n&6t  Ir^-fugitif  du:  l'oi  dé^ 
Navarre  et  de  sa  cause  |  parce  qn'il  ^  judiôieuseftiéét  sénit' 
^  cette  cause  ii'était ,  au  ^ôm ,  (|(ué  celte  du'  trôifé  H^ 
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taàmef  tt  fa'U  a  vonln,  dans  m  pensée^  dera^oer  r^paqne, 
tnalheureusement  trop  tardiva,  de  la  complèie  réunion  ds 
ces  deux  parus.  Les  senles  questions  que  s'adressent  s^s 
personnages,  peuvent  se  réduire  à  celles-ci  :  Es-tu  Guise? 
c!est-à«Hiire  ^ranger  ;  es  «tu  Alençon?  c'est-à-dire  Fran- 
çais. Le  caractère  de  Charles  Glinet  »  Thonnéte  homme ,  le 
aage  de  )a  pièce ,  est  de  rapporter  tout  à  la  patrie ,  et  rien 
aux  filetions. 

Puisse  la  morale  de  ce  digne  Français  germer  profonde^ 
mfBt  dans  Tàme  des  citoyens  à  qui  elle  est  adressa  !  P»is« 
aent*ils  se  convaincre  tous  que  la  charte  aujourd'hui  est  k 
la  patrie  ce  que ,  dans  Tintention  de  la  nature  ,  la  parole 
est  à  rhomme ,  la  manifestation  de  ses  sentimens  et  de  ses 
besoins  !  Combien  d'agitations  funestes  les  factions  n'épaiw 
gneraient-elles  pas  à  leur  pays  et  à  elles-mêmes ,  si  elles 
pouvaient  se  pénétrer  une  bonne  fois  de  cette  pensée ,  que 
la  France  qui  a  combattu  yingt«<inq  ans  pou»  Sa  gloire  et 
sa  liberté ,  n'abandonnera  pas  tout  à  coup  des  intérêts  si 
diers  y  lorsqu'ils  ont  reçu  la  sanction  sacrée  de  îa  loi  ,  et 
lorsque  la  proclamation  de  la  charte  réduit  tes  mécontens  a 
l'alternative  de  l'hypocrite  ou  de  la  sédition!  Cependant , 
au  milieu  de  tontes  les  atteintes  portées  à  nos  garanties  con- 
atitutionnellesi  les  écrivains  gagés  poursuivent,  dans  un  dis- 
crédit qui  ne  les  rebute  point ,  parce  que  le  salaire  va  tou- 
jours y  leur  honteuse  carrière  d'invectives  contre  les  défen- 
seurs de  la  loi.  Peu  soucieux  de  garder  l'honneur ,  les  ans 
de  leurs  dignités,  les  autres  de  leurs  renommées  littérai- 
res y  ils  trahissent  la  bassesse  de  leurs  engagemens ,  jusqu'à 
oser  imprimer  en  substance^  que  les  récompenses  données 
aux  travaux  des  sciences  ou  des  lettres  imposent,  à  ceux  qui 
les  ont  reçus  9  le  devoir  de  la  corruption  et  de  la  servilité. 
Quelle  est  leur  espérance  lorsqu'ils  essaient  de  flétrir  du 
nom  de  factieux,  de^  littérateurs  que  l'estime  générale  ho- 
nore du  nom  de  citoyens  7  11  en  sera  bientôt  des  délations 
de  i8r,8  ,  comme  de  celles  de  i8i5 ,  qui  ont  fini  par  re- 
lomber  igA0mîtti$«iemeAt  «or  leurs  aiitinuf«  Las  agena 
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Vm- pouvoir  r€ÇQnQaÎMeiit  toujours  un  peu  plus^ 
tôt  »  ou  un  peu  plus  tard  ^  que  riep  ne  porte  malheur  à. ub 
pâjS|  comme  de  persécuter  les  écrivains  courageux. 

.  Revenons  à  la  famille  Glioet,  Je  ne  crois. pas  fondé  le  re- 
proche que  quelques  personnes  ont  fait  k  Tauteur,  du  caracir 
tëre  d'un  valet ,  qui  déclare  que  $àn  seul  parti  est  celui  dai 
)a  cuisine.  Ce  n'e^t  là  qu'une  plaisanterie  sans  conséquence 
amenée  tout  naturellement  par  le  sujet,  et  opposée  à  la  r^ 
dicule  importance  politique  que  veut  se  donner  une  petite 
servante.  Eoepre  une  fois,  c'est  dans  le  personnage  de 
Charles  Qlinet  qu'il  faut  aller  chercher  la  morale  de  la 
pièce,  et  l'expression  des  véritables  sehtimens  du  poêle.  En 
effet ,  sous  un  régime  représentatif,  o^  tous  les  hommes 
aont  appelés  à  devenir  citoyens,  et  tous  ks  citoyens  app^ 
lés  à  discuter  les  lois  et  les  actes  de  l'autorité,  t^  serait  une. 
doctrine  bien  dangereuse  que  celle  qui  renverrait  chacun  k 
aes  a£Faires>  coomie  si  la  grande  affaire  de  tous  n'était  pas 
la  patrie I  la  patrie,  dont  je  n'ai  dit  que  la  moitié  des  mi)iux« 
en  montrant  le  dernier  soupir  convulsff  des  privilèges  et 
de   la  féodalité!  D'autres  coups  lui  sont  portés  par  let 
efforts  perfides  et  toujours  r^aissans  d'une  aristocratie, 
^tti  cherche  à  miner  la  constitution ,  en  s'appnyant  sur  elle 
comme  Sixte-Quint  sur  ses  béquilles.  Et  ne  nous  y  mépre- 
nons pçint,  c'est  de  ce  côté-là  ^ue  aont  nos  périls  les  plus 
graves.  La  France  entière  repousse  les  privilèges  comme 
un  poison  dont  les  effets  lui  sont  .connus;  mais  les  distinc- 
tions, aristocratiques  qui  tuent,  au  profit  de  l'orgueil  et  du 
despotisme  des  corps^,  la  dignité  des  citoyens ,  la  vie  dé 
l'état ,  et  l'esprit  véritable  de  la  monarchie ,  n'avertissent 
pas  également  les  défiances.  Il  est  donc  nécessaire  que  les 
Français  se  réunissent  contre  de  tels  dangers  dansuqe  vigi* 
lance  générale  ;  aucun  d'eux  ne  doit  se  regarder  comme 
étranger  à  la  chose  publique  fil  pe  faut  pas  que  la  désertion 
commune  la  livre  à  un  déplorable  envahissement  J'entends    ' 
â'ici  des  adversaires  de  mauvaise  foi  m'accuser  de  tendre  k 
Jtdémocratiei  je  ne  tends  qu'à  l'exécution  de  la  charte  ;  il 


a56         V        LA   MINERVE 

est  fuste  qttètnn  défense  se  porte  sur  les  points  dans  îesqaefe 
elle  est  menacée.  Tous  te^  ëlémeds  qui  la  composent  me  sont 
sacrés  ^  et  ^  s'il  en  ê&i  quelques-uns  que  je  chérisse  plus  Ae 
cette  affection  qui  né  peut  être  un  mérite  ni  iin  tort,  pûis^ 
qu'elle  est  indépendante  dé  nous ,  ]e  garde  k  tous  ce  res* 
}>ect  et  cette  soùtnissioà  ^ùi  sont  le  devoir  de  TlioBnéte 
homme  et  du  citoyen.  Pour  achever  ma  profession  de  foi ,  ^ 
ft  voudrais  quHlfùt  éle^é  sur  une  de  nos  places  publiques , 
tine  statue  de  h  charte  ,  pareille  à  celle  de  Diane ,  que  les 
Lacédémonieiis  honoraient  soiis  lé  nom  de  ÛKoms  ,  parce 
qu'elle  était  Si  bien  liée  avec  des  brins  de  sarment ,  qu'elle 
ne  pouvait  pencher  d*£iacun  côté.  A. 

LE  CflAMP-O'ASILÈ. 

Les  gazettes  étrangères,  et  ensuite  lès  journaux  fran- 
çais ,  ont  parlé  du  projet  d'établissement  formé  pal*  les  ge<- 
néràux  et  officiers  français  qui  se  trouvent  maintenant  en 
Amérique.  Il  n'a  été  publié  à  cet  égard  que  des  détails  iii- 
cotn|>TétS ,  des  nouvelles  inexactes  ou  des  diatribes  caIom<^ 
tiieuse^.  Les  détails  incomplets  ont  leur  source  dans  lei 
féuillçs  américaines,  les  faits  inexacts  Viennent  des  gazet- 
tes anglaises,  lés  diatribes  calomnieuses  ont  été iti-ventéèé 
par  certains  journaux  de  ^aris^  il  en  est,  comme  on  sait^ 
aux  injures  desquels  on  ne  peut  échapper  lorsqu'on  est 
Français  et  itialheureux.  Des  personnes  bien  instruites 
fions  ont  mis  à  même  de  rétablir  la  vérité  des  faits. 

Un  acte  dé  la  législature  des  Ëtat^Unis  accordait ,  aux 
Français  côndàits  en  Amérique  depuis  iÔi.4y  <^iit  mille 
acres  de  terre  sur  la  Mobile  et  le  Tombig-Bee,'  pour  y  for- 
iher  une  colonie.  Chaque  militaire  recevait  un  espace  de 
terrain  proportionné  à  son  grade  ;  mais  la  plupart  des  offi- 
cier^, lorsqu'ils  arrivèrent  sur  ces  rives  étrangères,  man-  , 
qiÈdent  des  objéts^  nécessaires  aux  preniiers  besoins  de^Ia 
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irvi;  ajprb  qatelqncs  mois  de  séjour  à  NeW-Y6fk,  à  Phila- 
delphie ,  à  Boston ,  ils  se  trbuvëreht ,  par  suite  de  ieur  diS* 
tiAmeist  absolu ,  avoir  contracté  envetb  lelirs^hâtes  des 
obligations  pécuniaires  d'autant  phis  onéreuses ,  qu'ils  n'a- 
vaient ,  pour  lé  moment  y  aucun  moyen  d'y  satisfaire.  Des 
spéculateurs  américains  vinrent  à  leur  secours  :  ils  propo- 
sèrent aux  officiers  français  d'acquitter  leurs  dettes ,  de 
!eur  donner  même  quelques  sommes  modiques  en  argent , 
à  condilk>nque  ceux-ct  leur  céderaient  tous  leurs  droits  sur 
les  portions  de  terres  concédées  par  le  congres.  Les  Fran^ 
çais  n'avaient  pas  le  choix;  k  nécessité  leur  fit  une  loi 
d'accepter  ces  propositions  ^   et   le  marché  .fut  cctoda,- 
Qu'en  résulta-t-il  ?  c'est  que  les  sept  huitièmes  des  ha^ 
bitans  ou  des  propriétaires  de  la  colonie  furent  toUt  à 
coup  Américains  V  laddis  qtte  ^  dans  le  prinicipe ,  Hs  devaient 
être  exclusivement  français.  Cette  circonstance  dénatura 
toot-à^fait  le  plan  d'établissement.  Les  généraux  et  offi*» 
ciérs  sopérieUirs ,  qui  avaient  réalisé  des  fonds  destinés  ii 
ragrîcuiture,  se  trouvèg-ent  ainsi  isolés  au  milieu  d'une 
population  dont  le  langage  ^  les  mœurs  |  les  usages  n'a- 
vaient aucun  rapport  avec  les  leurs,  et  peut-être  qu'éloi- 
gnés de  iëur.patrie  ^  ils-ne  purent  consentir  k  se  séparer  de 
leurs  comjpagtions  de  malheur;  il  est  des  infor^nes  qui  se 
prêtent  tin  isfititiiet  appui  ;  n'ayant  parmi  eux  que  des  com- 
patriotes, Vrllttsion  pouvait  encore  représenter  la  France  à 
ces  f^rançàis  expatriés  ;  mais  aussitôt  qu'-ih  furent  séparés,, 
disséminés  ou  confondus  parmi  des  étràVigar»,  TiHusioA 
dfspérîft ,  et  la  sMê  eépéf attce  d'une  rénnioÀ  nouvelle , 
d'âne  nouvelle  cdmnitinaiité  d'infortune ,  doubla  leur  cou- 
rage et  soutint  leur  persévérance. 

Les  généraux  Ldllemânt,  accompagnés  dé  quelques  éffi- 
tieî^  intetligens,  allèrent  reconnaître  les  provinoes  voisines. 
Celle  de  Texas,  daiis  lé  golfe  du  Méxic(ue,  comprise  entre 
les  rivières  de  la  Trinité  et  del  Norte,  parut  offrir  fous  les 
alVantagéS  qu'ils 'désiraient  pour  fonder  une  autre  colonie. 
f'O'Sot'y'èst  fertile  i^li^faBiilKl^beau  et  tempéré.  On  lit  des 
T,nL  17 
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caaais  qui  tinstAnnt  parfaitement ,  et  Ton  forma  ik$  Icm 
1^  projet  d'aller  s'y  établir. 

Le  général  Lallomant  le  jenoe  venait  d'éponser  Tone  dai 
nièces  et  héritières  de  Stephen  Gérard,  le  plus  ridie  négo- 
ciant des  États-Onis  (on  évalae  sa  fortune  à  quarante  mail- 
lions de  francs. }  Ce  mariage  lui  donnait  beaucoup  de  iaci^- 
Ikés  pour  se  mettre  avec  son  frère  à  la  tête  d'une  grande 
entreprise.  En  conséquence^  ils  adresâèrent  à  la  coiir 
d'Espagne ,  par  .  l'entremise  de  Tambassadeur  ^spa^^nol , 
une  note  dans  laquelle  ils  annonçaient  ; 

Que  leur  intention,  comme  celle  des  Français  réfugiés 
,eà  AmériquOi  était  d'aUer  s'établir  dans  .la  province  de 
Texfs; 

.  Qua  pniaqne  des  proclamations  officielles  invitaient  les' 
cotons  de  toutes  ies  classes  et  de  tons  les  piaYS  à  se  fixer  dans 
les  provinces  de  l'Amérique  e^Mignote,  sa  majfs&té  catholi- 
que verrait  sans  donte  av«c  plaisir  la  foroaation  d'une  co- 
lonie dans  un  pays  désert ,  q^i  n'attendait  que  des  habitaus 
•industrieux  pour  devenir  un  des  plus  beaux  <t  des  plus  fer- 
tiles de  la  terre  ^ 

Que  les  membres  composant  cette  colonie  étaient  tons 
disposés  à  reconnaîtra  le  gonveraement  espagnol  |  i  lui 
faire  hommage,  k  supporter  tontes  les  charges,  k  lui  payer 
des  impôts  proportionnés  aux  revenus;  nuûa  qu'ils -sollici- 
taient  la  faculté  de  se  régir  par  leurs  propres 'lois,  de  ne 
point  obéir  à  un  gouvemeim  espagnol,  de  créer  eux- 
jnémes  leur-  système  militaire  ^ 

Que  si  la  cour  d'Espagne  acquiesçait  à  leurs  deman- 
des, elle  pouvait  compter  sur  leurit.*ervice&  et  leurfialé- 
lîté; 

Que,  dans  le  cas  contraire,  ils  profiteraient  du  droit 
que  la  nature  accorde  à  tout  homme  de  fertiliser  des  soli- 
tudes incultes,  et  dont  personne  n'eit  aotorisé  k  lui  dispu- 
ter la  possession  ;      . 

Que  leurs  prétentions  à  cet  ég^4  étaient,  bien  autres 
«lent  (ouiéts  que  celles  dei  Espugiaol^  au  tiewps  de  la  eon- 


^    FRANÇAISE^  àSg 

^u£(e  y  pttûqoe  cenx«ci  n'étaient  yenns  alors  qae  ponr  b\ 


parer  par  la  force  d'un  pays  libre  ;  tandis  qu'eux  (leiFran« 
çais  )  ne  venaient  que  pour  cultiver  et  féconder  des  dé- 
serts ; 

Qa'eufin  ils  étaient  déterminés,  quelque  Cfaosequiarri* 
vAt  j  à  se  fixer  dans  la  contréo  de  Texas. 

Les  généraux  Lalleïnant  ne  reçurent  point  de  ré« 
ponse  à  cette  note  ;  ils  poursuivirent  leurs  projets.  Us 
s'associèrent  tous  les  Français  que  le  malheur  ou  la  né- 
cessité  avaient  amenés  en  Amérique,  et  ils  firent  les 
frais  de  rexpéditiûn.  Une  goélette  .  fut  d'abord  armée  et 
équipée  à  Philadelphie ,  et  transporta  à  Ga4 veston ,  dans 
le  golfe  du  Mexique ,  trois  cente  hommes  qui  furent  bien* 
tôtijuivis  de  trois  cents  autres,  sous  le  commandement 
dis*  général  Bigi^ud.  Le  général  Lallemant  rainé,  qui 
élait  d'avance  sur  les  lieux,. recevttt  les  arrivans  et  les 
dirigeait  à  leur  débarquement,  tandis^  que  so&^  frère , 
resté  à  la  Nouvellis*ûrléans ,  achetait  des  instrumenS'  ara* 
toires,  des  grains,  des^plantes ,  r  des  provisions  de  toute 
espèce  qu'il  envoyait  à  Galveston^  On  procéda  au  partage 
des  terres  t  chaque  officier  reçut  vingt  arpens  carrés  sur  ia 
Trinité ,  et  tout  ee  qui  était  nécessaire  pour  construire  sa 
case  et  cultiver  le  champ  qui  lui  était  échu.  On  se  mit  à 
l'œuvre,  et  la  colonie  commença  à  s'organiser. 
•  £n  s'établisBant  sur  cette  terre  lointaine  et  désecte  ^  les 
Français,  pour  rassurer  sans  doute  les  tribus  éparses  dans 
le  voisinage ,  et  afiii  4^  donner  un  gage  de  leurs  intentions 
pacifiques ,  ont  appelé  cette  nouvelle  colonie  du  nom  de 
Chmmp^Asik.  Ils  ont  publié  une  espèce  de  proclama** 
tion,  dont  nous  allons  citer  les  principaux  passages  : 

<c  Champ-d*AaUe  y  ii  mai  1818. 

•        .•   .♦ 

:  *  Réunis  par  une  série  de  calao^iités  semblables  qui  nmis 
H  avaient  éloignés  de  nos  foyers  ,vet  dispersés  subitement, 
*»  dans  diverses  contrées,  nous  avon& résolu ^de  chercher  un 
»  asile,  oii  nous  puissions  étie  k  mâme  de  nous  rappeler 
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«r.ttoê  infortoncs,  aia  ^'é»  tirer  d«t  leçons  &tli^.  Ihiè 
»  vaste  c6iitree  se  pmtnte  devamt^oiis^  laais  une  contirëe 
v»  abandonnée  des  hoiaâiinès  citilises,  oh  Ton  ne  voit  que 
M  quelques  points  occupés  ou  parcourus  par  des  tribus  in* 
V»  diennes ,  qtti ,  M  eoutentant^dè  la  chasse,  laissent .  en 
»  friche  un  territoire  aussi  fertile  qu'étend»'.  Dans  radver<- 
«»*sité  qui  retëve'  notre  conrage  loin  de  i'àbattv^,  "nous 
»  exékfçons  le  premier 'droit  accoi^  à  Phoiânae  par  Tau- 
9  feur  de  *la  nature ,  en  nous  étaMissant  4a/t  cette  terre ,  afin 
n  de  la  ftrtiKser  par  nos  tfavauit,  eî'iteh  Xitet  les  produo-' 
»  tions qu'elle  rtè  refnse'jàmflîs  à  la  perséréranèe. 
•  »  Nous  n'attaquons  përstonhe^'  nous  n'avons  point  d'in- 

*  tentions  Uostilés.  l9ous  êêtàiàri^^  la  paix- et  Temitié  à 
»  tottô  ceuxqtki  n^s  entourent-,  et  n6us 'ferons  recon>nafs« 
V»  sans  "dé  *lâ  bienveillance  qn'«rn  '  dous  t'éacioignera.'  Noos 
»  respecterons  la  t%ligîon;''les  Msi  les  coutumes^  et  usages 
»  #0S  nafi<fns  dvilisée^;  nobs  rcfspe^^ons  l'indépciidance, 
ir  lès  visageS'èt  la*  ixfflfàiëre  de  ^rivVe  des  niltkflis  indiennes, 
»  que  fio'us  Ile  géneronS"n»dan9  leur  chaiée/nî  dans  aucun 
»  antre  etèrcice  de  leur  vie.  Nous  eiïtrëti^ndMfns  ayee  tous 
ir^'ceux  à  qm-crfrt" jïoufra  convenir,  des  relations *6ckl* -et 

*  de  bon  votèiiia^e ,  ainsi  que  de*  rapports  commerciaux. 
ii^Noh*è  enduite 'lera  paisible  ji^ctive  et  laborieuse;  nous 
»  serons  utiles  àMéntque nons^btit^ro'ns,  ëtïioas  rèhdrons 
»  lèbite-^ôur'le  bien.  Mais  s'il  était-f^s^fe  que  tfoère 
>»^|kHîtJd!ruè  fût  pas  resjpé^tée,  et  quef  fa  |)èrsécution  tiOus 
n  flrttei^n4(  dâWs  l'es  dëè^rts  oh'  M^9  é4oHs  cherché  Une  i^e^ 
«r  frftttè,  hOii^  demandons  à  tous  Vés  hékiiihes  tïiîsottvat^ei 
»  quéllëd'^féft'se  pourrait  être  plàsW^iU  ti^re? 
»  Ce  sera  celle  du  ^ilus  ebfîer  déVouèmeut  Notre  t^'sofu- 
M  tion  est  prise  d'avance.  Nous  avons  des  armes  :  le  soin 
»  de  notre  conservation  nous  a  engagés  à  nous  en  ponr^ 
jr'îrfflr;  db^tlièïeéhbifiNn^S'diiOS  notre  J)«îtiott ont  tf*o}ôilrs 
n  G/a:  fia  tèffe'sur  l^qôeHenons  lifoUs  soitkhds'^tàblts  tioùf 
rf  verra  rtu^sifoNi  niouirîr.Ici  nous  Voulons  vi^èd*tine  mk- 
ntiiéïé  honorable  et  Mbrr,  où  j  trouvier-  tMte  fombea6  ; 
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1»  el  led  hommes  'justes  accorderont  ua  tribut  d'eslime  à 
«  notre  mémoire;  Mais-tiôu»  seoià^  fonde»  ^  attendre  un 
M  plus  heureux  résultât',  et  notre  premier  soin  doititre  de 
»  mériter  l'approbatÎMi  générale,  en  traçant  l^s  principes 
n'  qui  seront  la  garantie  de  notre  conduite. 

«»  Nous  PiOmmerons  Ia  place  ou  notre  colonie  est  établie^ 
«  le  Ckémp-dt Asile.  €e  nom^  en  nous  rappelant  nos  awlver* 
tt  sites,  nous  rappellera  aussi  la  fiéceDisité  de  fixer  nos  de»* 
>  tînées,  dVtablilr  de  nouveaux  dieux  paoates,  en  un  mot» 
w  de  créer  une  nouvelle  patrie.  La  tolooie,  essentiellement 
w-'agricQ^Ie'ët  commef'eiale ,  sera  militaire  pour  saconser» 
»»  vation  :  elle  sera  divisée  en  cohortes;  chaque coho|te  aura 
n  un  chef  qui  lera  ténu  â*avoir  un  registre  des  persoxiaes 
ii-qui  la  composent.  Un  registre  général,  composé  deai:  re« 
»  gistres  réunis  de  toutes  {es  cohortes,  sera  ténu  par  la 
»  direction  de  la  c^letoie  ;  les  cohortes  seront  réunies  %\k\ 
u  le  même  emplacement ,  afin  d'être  mieux  protégées  con«* 
n  tre  les  insultes,  et  de  vivre  chacune  ^tranc^Ule  sous  Isr 
»  protection  de  toutes.  Un  code  sera  rédigé  sur-le^-champ 
w  pour  garantir  la  sûreté  des  propriétés  et  des  persôn- 
n  nés,  pour  prévetiir-  et  réprime^  t^injtislice  j  pour  assu-^ 
»  rer  la  paix  des  hommes  e€  déjouer  les  projets  des  mé^ 
n'clians.»  ■    " 

Les  réfugiés  n'admettent  parmi  ei;ft  que desFrençais,  ou 
des^  militaires  qui  ont  servi  dans  les  rangs  dé^l^rmée  fran- 
çaise. Fou^  M  joîndro  à  eui,  il  suffit  de  po^^éder  Tun  de  ces 
deux  titre»  et  de  ae  rendre  à  la  Nouvielle-Orléans.  Là  on 
trouvera  tout  ce  qui  est  «éeessaire  pohr  être  conduit  et 
reçu  au  Chànip^d'Astié.  '  : 

Le  Texas  est  d'cme  telle  fécondité  qu'un  grain  dé 
bM",  atinée  i^dmaiui)e,  en  rapporte  cent  dinquante.  Le 
9ttcre  et  le  coton  y  viennent  âi  souhait;  on  a  lieu  d'espérer 
qu'à  fint  ^éra  de  même  du  îrafél  Les 'foréisr  sont  j-empiiee 
è^aiif  mnux^  4é  toute  espèce ,  surtout  de  (^e Vaux  sauvages  i 
qâr  le  dis|>utetft  à  ceux  d'Arabie  pour  la  force  et  la  légère- 
té. Lé  {mjs  est  magnifique  |  mais  désert.  XSn  espace  de  deux 
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cents  lieues  de  long  sar  cent  cînqmnte  de  proConâeuir, 
n'est  habita  ^e  par  sept  on  hait.inUIe  hommes  indigènes, 
on  TVatckinaagreSy  c'est-à-dire  d'an  sang  mêle,  tous  rë- 
dttits  k  la  plus  déplorable  condition*  La  plus  nombreuse 
des  tribus  de  ces  vastes  contrées  est  celle  des  Comahchks^ 
peuple  belliqueux  et  actif  v  cbotinuellement  en  guerre  avec 
les  Espagnols  qu'il  déteste  et  an  joug  desquels  il  est  à  peu 
près  impossible  de  le  soumettre. 

Les  CàmanchèSf  qui  ont  conservé,  an  contraire,  le  sou- 
venir des  Français,  h  cause  da  voisinage  de  la  Lotûsiane, 
ont  appris  à  les  aimer  et  à  les  estimer*  Ils  sersiieùt  même 
trës^isposés  à  s'allier  avec  eux.  Ils  sont  indépendans ,  et 
l'Espagne  ne  s'inquiète  pas  beaucoup  de  les  ranger  sous  ses 
lois,  car  elle  ne  .trouverait  à  cela  aucaq,  avantage,  puisque 
la  terre  esf  inculte  et  qoe  jusqu'à  présent  le  sol  n'a  rien 
produit.  D'autres  soins  d'ailleurs  occupent  les  Espagnols  ; 
et  certes  ils  ont  assez  à  faire  dans  le  midi  de  l'Amérique, 
pour  laisser  en  pa^x  les  habitans,  quels  qu'ils  soient,  m 
l'Amérique.  septeotripi)alq. 

Q^i  sait,  an  surplus,  si  le  gouvernement  espagool ,  bien 
qu'il  n'ait  fait  aucupe  réponse:  à  .la  note  des  coites  du 
Champ^ Asile j  qui  sait  s'il  ne  voit  pas  a^iec  quelque  se- 
cret plaisir  l'étatrfissement  qui  vient  de  se  former.  Le  gour 
vernement  américain ,  par  snit^  du  marché  qu'il  conclut 
avec  la  France  '  en  i8o3 ,  pour  l'achat  de  la  Louisiape , 
semble  affecter  aussi  quelques  ^prétentions  sur  une  partie 
de  la  province  du  Texas.  II  revendique,  dit*on ,  ]a  posses- 
sion des  rives  de  la  Trinité  jusqu'-à  trente  lieues  x)an5>  les 
terres.  Par  ce  moyen,  il  se  rapprocherait  d'autant  d'une 
chaîne  de  montagnes ,  située  dans  les  provinces  voisines  » 
et  qui  renfern^eat  de  riches  mine^  d'or  qu'on  n'a  pas  epçofe 
exploitées...  ^     . 

;  Quoi  qu'il  en.  soit,  les  réfugiés  français  ne  vont  point, 
comme  autrefois  Coititz  ou  Pizarre,  porter  le.pillage  et  la 
dévastation,  la  mort  et  l'esclavage  chez  up  peufile  Mht^ 
et  indépendante  Us  ne  font  la  guerre  à  personne ,  ils  res-r 
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pectent  la  liberté  de  chacun,  ils  occupent  un  sol  qui  n'é- 
tait réclamé  par  <{ui  que  ce  soit ,  et  qui  n  avait  aucune  va- 
leur. Ils  ne  fouilleut  la  terre  que  pour  la  fertiliser;  ce  u'e6t 
pus  de  Tor  quMls  j  vont  chercher,  cVst  du  paib. 

Et  quels  sont  ces  hommes  qui  se  trouvent  réduits  à 
celte   extrémité  ,  et  qu'uù  journal ,  ultra  par  affection 
quand  il  n'est  pas  ministériel  par  calcul,  n'a  pat  craint* 
d'accabler  des  plus  lâches  injures!  Ce  sont  dès  Français ^ 
ce  sont  des  guerriers,  qui  versèrent  .leurs  sang  pour  cette 
b^U^  France ,  qui  malgré  leui^s  nouveaux  liens  vivra  tou- 
jours dans  leur  souvenir.  De  quel  droit  leur  prodiguez- 
vous  la  menace  et  l'injure?  Serait-ce   parce  qu'ils  lan*» 
guisseut  dans  un  désert  à  deux  mille  lieues  de  leur  pa« 
trie  ?  Qui  peut  vous  autoriser  à  les  poursuivre  )usqu'au*de-^ 
là  des  mers,  ou  ils  cherchent  un  abri  contre  la  tempête?' 
Scrait'Ce  leur  titre  de  proscrit?  L'habitant  des  forêts,  mqini 
sauvage  et  molna  barbare  que  vous ,  respecte  leur  malf. 
heur.  E.  D.   '       - 
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LETTRES   SUR   PARIS. 

•     •  • 

Paris,  ta  septembre  i8i8« 

Le  congres  et  les  élections ,  voilà  le  sujet  de  tous  les  en-: 
iretiens.  Les  fonds  ont  éprouvé  une  b&bse  sensible  à  Paris , 
comme  à  Londres^  quand  ils  haussent ,  c'est  »  &  eh  croire  nos 
journalistes  ,  uaf  marqué  de  la  confiance  publique  dans  le 
ministère;  qn^and  ils  baissent,  ce  n'est  plus  qu'un  jeu 
de  l'agiotage^  Ce  qui  parait  certain,  c'est  que  deux  ou  troi» 
^péculatfura  ont  répandu  des  bruits  alarmaos  à  la  bourse  > 
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et  qne  \?  p^emië^e  impressioo  en  a  été  fàdiensc  pour  !r 
crédit.  Ils  révoquaient  en  doute  une  TOttrelle  que  to«te  la 
France  s'est  habituée  ii  regarder  comme  certaine  ;  queW 
ques  personnes  ont  pensé  que  cette  pénpélie  ayaît  pour 
but  de  suspendre  l'intérêt  et  d'exciter  encore  un  peu  de 
crainte ,  pour  que  la  satisfaction  fôt  {ilus  yhe  au  dénoua 
ment.  Mais  nn  tel  artifice  est  indigne  de  ccaix  auxquels  on 
l'attribue,  il  li'est ,  j'os^  l'espérer^,  personne  en  France 
qni  Teurlle  fonder  sa  popularité  sur  lesr  alarme^:  publiques. 
On  prétend  toujours  que  les  élections  n'auront  lieu  qn'appè». 
IMssue  des  négociatioiis  relatives  à  Tévacuation  du  terril 
toif  efranç^s<  J'ai  peine  à  concevoir  qub  l'exercice  4le  nos 
drd^ts  politiques  ait  le  moindre  rapport  avec  les  délibéra-* 
lions  des  rois  étrangers  ;  le  ministère  espère^t^il  que  les 
électeiirs  lui'  prouveront  leur  reconnaissance  par  lear  docir^ 
lité  ,  il  m*eèt  impo'sèibîe  de  le  croire  ;  oVst  plutôt  uxt  bom«« 
mage  quMl  rend  ft  leur  indépendance  :  il>semble  attendre 
que  la  France  soit  tout-à^fait  libre  pour  que  les  Françaâ^ 
votent  plus  librement.  Cependant ,  avec  tous  ces  retards  ^ 
le'budgêt  dé  1819  pourra  bien  n'être  discuté  qu'en  lï'sô^ 
et^  ^mme  le  disait  assez  plaisa^l.mçnt  un  député  de  la 
chambre ,  on  ne  votera  plus  que  les  recettes  et  les  dépenses 
de  l'année  .passée.  On  parait  croire  qu'aux  prochaines  élec- 
tions 9  le  côté  droit  ne  réparera  aucune  de  ses  pertes  ;  la 
lutte  n^est  ouverte  qu'entre  les  con(stitutioiiaels  libéraux  et 
les  ministériels.. Le  grand  duc  de  Bade  vient  de  donner  à  ses 
états  une  constitution  qui  a  produit  ici  une  sensation  asses 
vive.  lies  fonctionnaire^  publics  salariés,  quel  que  soit  leur 
rang,  ne  pourront  être  élus  k  la  deuxième  chambre  par 
FarrondissemenI  dont ^ils  l'ont  partîeii  Je'>ne  sais;  ce  qu'en 
pensera  Mr  le  préfet  de  la^oselle  ;  vioilà  an  pitneesonve- 
rain  cofâprif  daàt'te .terrible ^iiatfaèiwçqa!tl vient de^lMH» 
cer.  On  sent! du  ;refte  rapproche  dn  ■mqwvtment  électoral , 
au  ton  que  prennent  les  jounâfianx  dés  départe^nçfi»  qui  va» 
somment  cetteaiinée'leiirsdépnlés  ;  e^sfemlles  pfktuKçtAMy 
coiiiacrées  aux  circulaires  et  mx  Jnenf  k  tendee  ,  el*^^ 
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âatùleiirs  jours  de  liberté,,  publi^iieht  les  louanges  de  M.  le 
préfert,  ouie  baUetin  de  la  santé  dé  madame  y  viennent 
tout  à  coup  de  substituer  la  prose  semi-offtcielfe  Si  l»pror 
se  des  affiches ,  et  de  mettre  ia  grave  politiquetà  la  ^plaée 
de  ringemeux'àcrbslièke  ,  et  du  galant  béut-rimé.  C^est 
un  miracle  si  jamais  il  en  fut;  des  muets  ont  retrou- 
vé la  parole  ;  il  ne  leur  manque  plus  t[ûe  la  pensée,  car 
ils  n'expriment  encore  que  celle  de'  leur  mailre  :  tout  te 
ramage  qu'on  leur  apprend'  peut  se  rédïiire  à  ces  deux 
phrases  ?  «  Prouvez  que  vous  êtes  iùâépendans\,  en  nom- 
¥  tùsnt  4^B  honunès  qui  ne  le  Bonî  pas  ;  envoyez  k  Paris  des 
^  députés  qui  soient  souirdi  quand  ou  se  plaindra  des  abus  , 
»  et  qui  seiên t  aveugles  quatd  on  s'occupera  des  budgets.  » 
Maris  cet  rases  grossières  ti'e  trompent  plus  personne  ;  le 
seul  câeiqu^eHes  ont  produit  jusqu'à  ce  jbùr  a  été  d'etlVajer 
les  contribuïible&qQi  craignent  bien  âtort ,  sansr  doute,  que 
toute  019 ttédépenstf  de  phrases néhécessitequélquesnouVeâux 
ceiitimes  additionnels.  A  Ëvreux  et  à  Dijon,  on  s'est  Vàine- 
méM  servi  dés  i»êiiles'moyetiJf^ur  repousser  dès^dépuiés 
patriotes  ;  soyez  sûr  que  fés  électeurs  dès  autres  départe- 
ment ne  è'e  niontreroQjt  psii  în«lins  éclairés ,  et  lic  seront  pas 
pittS  dupes  que  ceu*  de  l'Eure  et  dé  la  Côle-d'Ôr. 

Sî  l'oK  en  c?ëlt  des'  pfer^riifes "bien  informées,  un  fonc- 
tionnarre  d'un  oi[*dre  trèfs^éléve  ,  qui  prétendait  ranùéc  der- 
nière que  toute  iiberté  devait' être  laissée  aux  consciences 
électorales,  eii  a  cette  foisHclamé  la  direction.  Les  listes 
mt  été  arrêtées  et  envoyées  danà  les  départemens  ayefc  or- 
àté  de  lés  -répandre ,  de  lés  prôder  et  de  les  appuyer. 
Cependaul^'lé  bAn  •  et  Tarriëre-ban  '  des  écrivains  a  gages 
ont  été  càiivôq'ués  et  déjà  on  '•préparé  une  petite  pacotille 
de 'panipblets  pour  chaque  département,  selon '  résprit 
dbnt'it  pa^ah  anfmé/Ils  y  seront  colportés  piir  cette  classe 
deilfoâhés  ppliti<j[ueé  qui  sont  tbuj ours  à  l'affftt  de  ces 
lionnes  Hubliides'.  .  \  ^        .  : 

I^ntii  %s  brochures  qui  cîftîùlent  déjà,  il  m'èiî  a  été 
adwësémne^iKl  a  pour  titne ,  Lettre  ftm  électeur  de  Paris^ 
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à  un,  élecimtr  du  département  de  ^**.  Jamab  le 
n'eut  d'apologi$te  plus  maladroit»   On  y  tout  du  reste 
rembarras^  de  ceux  qui   le  font  écrire.  Ils  ne  peuvent, 
ainsi  qu'aux  dernières  élections ,  représenter  les  d^parte- 
mens  comme  travaillés  par  Pesprit  révolutionnaire;,  ce 
serait  &ipe  cause  commune  avec  les  auteurs  de  \^.Note 
secrkiè ,  qu'ils  ont  eQX-*mémes  voués  à  l'indignation  publi-« 
qne;  c4  serait  s'associer  â  une  calomnie  contre  laquelle 'ib. 
ont  solennellement  protesté.  On  a  donc  pris  le  parti-  de  si* 
gnaler,  dans  les  cboix  qu'annoncent  déjà  plusieurs  dq>arte^ 
mens,  l'influence^'une  coterie  insigniiianteqQis'agitccontre 
le  ministère  ;  mais  puisqu'elle  est  si  méprisaUe ,  à  quoi  bon 
faire  cette  dépense  de  pampblets  et  d'inj'ures  ?  A^t-^elle  un 
centre  d'opérations  comme  rautorité?.  peut-elle,  le  même 
jour  et  sur  tous  les  points,  £iire  mouvoir  une  armée 
d'employés  ?  a*t-elle  des  destitutions  à  faire  jcmindre  ,\des. 
places  à  faire  e^rer?  Cette  4Eoterie  pourrait  bien  n'ê- 
tre que  cette  classfS  noimbreu^  de  citoyens  qui  s'a^ 
teat  pour  être  calmes,    que  cette    iiiuUitaide  de  fiic-. 
tieux  qui  conspirent  pour  la  s^ilité.dans  les  institor 
tiens ,  et  .pour  l'économie  daa»  les  dépenses.  Si,  comme  le 
dit  le  prétendu  électeur  de  IfaHs  ,  le  mnistëre^n'ia  nul  re-*^ 
procbe  à. se  faire ,  s'il  ne  veut  présenter  que^des  lois  coa«- 
stitutiounelles ,  s'il  ne  doit  plus  être  question  de  lois,  d'ex- 
ception ,  pas.  même  de  celle -des  journaux ,  quoiqu'il  l'eàt; 
d'â^iord  demandée  pour  trois  ans  à  la  dernière  «es^<Hi,  qu'a* 
t-il  à  craindre  des  choix  des  s^emblé^  électorales?  Les. 
députés.,qui  ne, seraient  point  satisfaits  d'une  ^i  hono^ 
rable  conduite ,  s'exposeraient  ,à  perdre  l'estime  de  leurs 
commettans,  et  seraient  abandonnés  par  l'opinion,  de 
même  que  le  seraient  des    ministres.  prodigi\es  des  de* 
niers  pubUc^y.ou  peu  sbi^peux  des  intérêts  nationaux*, 
Le  qomiptable ,  dont  lagestion  est  sans  reproche-,  n'in*» 
clique  j^as  celui  qui  doit  vérifier  ses  comptes;  ii^  ne  craisl 
pas  la  surveillance  même  de  ;son  ennemi  ;  il  lait  plus  y  il  bi 
désire.  C'est,  je  n'en  doute  pas  |  la  »Uaatio&  ou  :^  trour 
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fMt  Us  «rimstrw;  aucun  élu  de  la  nation  ne  pent  do;ic 
i%te  à  craindre  pour  eux ,  et  les  défiances  cpi'on  sëm* 
dans  les  pamphlets  et  dans  les  circulaires  sont  jutant 
d*înjures  qu'on  leur  fait. 

Le  grand  reproche  que  Y  Électeur  de  Paris  adresse  à 
certains  candidats,   c'est  d'avoir  servi  Uancien  gouverne- 
ment; mais  c'est  précisément  le  reproche  que  les  au- 
teurs de  la  Note  secrète  font  aux  ministres.   Ceux-ci 
ont  raison  de  le  trouver  absurde;  pourquoi  donc  souf- 
frent*-i}s  que  leurs  défenseurs  l'adressent  à  des  gommes 
qui  furent  moins  qu'eux,  autrefois  ,  et  qui  .ne  sont  ne» 
aujourd'hui?  Si  c'est  un   crime    d'avoir    servi  l'ancien 
gouvernement ,  il  y  a  bien  des  Français  coupables  ;  le  mal- 
heur n'est  pas  d'en  avoir  servi  un  ,  c'est  de  les  avoir  servi» 
t«ns  5  c'est  d'avoir   attendu  leur  élévation  pour   les  cé- 
lébrer ,  et  leur  chute  pour  les  avilir.  Je  le  répète,  le  nu- 
nistëre  devrait   choisir   des  défenseurs  plus  habiles  ;  se» 
écrivains  $ervent  ceux  auxquels  ib  veulent  nuire;  chaque 
in  j  ure  qu'ilsleur  adressent  est  un  service  qu'ils  leur,  rendent. 
II  y  a  dans  Plutarque,  un  chapitre  intitulé  De  J^utilM 
dont  peut^ent  nous  être  nos  ennemis  y  et  on  est  convaincu 
des  vérités  qu'il  contient,  quand  on  a  lu  la  Lettre  de  VUrf 
lecteur  de  Paris  (^x),  '  ' 

.  Nous  ne  sommes  pas  les  ennemis  4^  ministres  ,.et  cer 
pendant  nous  croyons^ leur  être  utiles;  non ,  quo*  qu-enu»^ 
sent  quelques  hommes,  nous  p'avonsconlreeuxnulressenr 
timent  ;  des  idées  de  rancune  ou  d«  v«n««««c®  "«  laurawt 


(f)  Cette  brochure  paraît  vctiir  de  la  province;  on  annonce,  sur 
le  frontispice  ,  qu'elle  se  trouve  cheï  Delaunay  ;  mais  nous  pouvons 
airarer  qu'elle  ne  s'y  vend  point.  Ce  libraire ,  qui  connaît  fort  bietf 
les  réglemenB,  riVpa»  cru  pouvoir  distribuer  an  îpatopW**  ^pw*- 
•019  etautv^r  et  d'imprimeur. M  lui.ctt  eat  arrive  cinquante  avec  un^ 
ûiiyple  note  non  signée,  qui  portait  cea  mçts :  f(  Préfecture  4e,  la^ 
i  J/***.  M.  Helauna j  est  invita  à  débiter  le»  cinquante  c^cm- 
»  plaîrcs  ci- joint»,  pour  lesquels  il* ne  lui  sera  demâiide  aiicutf 


»'pmc«  » 
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tQtrer  ^ns  ées  cœttrs  dévoués  à  la  patrie^.  Si  nous  «TÎotts 
le  nialheur  de  sentir  quelque  baine  pour  des  hommm  pat^ 
iaos ,  nous  nous  gardeiions  de  les  édaii^er  sur  leurs  fautes  « 
nous  n'irions  pas*  les  avertir  au  bord  de  rabime  ^  nous 
nous  talrioàs  y  et ,  pour  lei  perdre  y  nous  laisserions  pajr«* 
1er  leurs  écrivains.  Les  ministres  connaissent  les  abus^ 
eu  ils  les  ignorent;  dans  le  prenûer  cas,  il  fiiut  leuf 
dire  qu'ils  trahiraient  leur  devoir  en  ne  les  réprimant 
pas;  dans  le  second ,  il  est* nécessaire  de  les  éckirer ,  et  de 
déchirer  d^une  main  généreuse  le  yoile  que- la  flatterie  met 
entré  eux  et.  la  vérité.  Pour  taioi ,  j'aiikie  à  le  dire  ,  }e  les 
crois  trompés  sur  les  maux  qui  affligent  la' patrie  ^  je  Tais 
plus  loin ,.  il  est  impossible  qu'ils  en  soient  toujours  in* 
Btruits.  Jetons  un  coup  d'œil  sur  l'état  de  l'adnMiiistràtioay 
et  voyons  comment  ils  pourraient  Télre.  Ils  ont  dans  cha* 
que  département  un  préfet  pour  agent  principal;  un  con- 
éeil  général  exainine  sa  gestion ,  et  peut  seul  exprimer  des 
TG^x  /  ou  porter  des  plaintes.  £h'bieii  !  ce  conseil  est  nom* 
mé  sur^la  présent^tiim  «^du  préfet.  heB  maires  indépendans 
pourraient  du  moins  arrêter  les  écarts  de  son  zëte ,  oncles 
inrasions  arbitraire»  de  son  autorité ,  ces  maires  sont  fibm* 
znés  par4ui.  Mais  ce«x-ci  ont  à  Uur  tour  des  devoifs  à  rem* 
plir  :  ils  sont  les  administrateurs  des  biens  de  la  commune , 
ifs  dispose«^t  de  sesdèniertr^ih  dbivéeit protéger  les  citoyens, 
veiller  à  l'égale  répartition  des  faveurs  et  des  charges  ;  s'ils 
Abusent  de  îeurs  p6uv0i!rs,  si;  de  n&agistnits  tutéUires  qu^ils 
Sdtit,  ils  âevietmeiit  tyrans'subàlternes,  qui  pourra  faire 
entend  relies  plaintes  des  oj^uûmés?  qui  fera  connaître  les 
injustices,  les  abus  ou  les^nalversatibns?  Le  conseiliniunici- 
pal ,  va-t-qi^  inç  répondre  j  çh  bien ,  le  conseil  municipal  e$t 
nommé  pe^r  le  pi^^fet.  Ainsi ,  tel  département  semble  avoir 
quatre  cents  fonctionnaires  ,  et  n'en  a  réellement  qu'nn  ; 
c'est  le  préfet  qui  afdminiifrè",  qui  juge  ,  qui  déj^tise  >  qtti 
contrôlé  et  qui  vérifie;  le  con^jeil  général,  qu'^  q^mposede 
SCS  créatnres,,  se  gprdç ,  4«  pf^P^Uifii^ier.  ses  des^insj  "et , 
comme  si  on  ne  trouvait  pas  que  ce  fonctionnaire  f&t  i^« 
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coré  ass^z  fort  en  désignant  lui-même  lès  sùrveilUins  ie  son 
admîn&tratï<m ,  on  vient  tout  récemment  de  lui  permettra 
d'assister  en  personne  aux  séances  du  conseil.  Â  la  dernière 
session  ,*  on  s'en  est  vivement  plaint ,  la  comoaisfion  da 
budget  a  exprimé ,  à  cet  égard  ^  une  opinion  unanime^  mais 
on  n'y  a  fait  nulle  attention ,  et  les  choses  continuent 
comme  par  le  passé.  Aussi  qu'en  résulté -t- il  ?  d'indignet 
complaisances  pour  l'autorité ,  et  nul  soin  des  droits  des 
eitoyen^.  Je  vous  ai  parlé  d'un  préfet  qui  ^  non  content* dt 
Aomnier  ses  conseils',  ses  maires  et  ses  adjoints,  avait  en- 
eore  élablt  de  son  chef  des  inspecteurs  d'administrations 
iDunicHpales.  Eh  bien  ,  en  dernier  lien ,  le  oonaeii  gé- 
néral du  département  a  été  assek  faible  pour  exprimer  le 
voeu  que  cette  inconcevable  mesure  fût  convertie  en  loi 
permanente. 

'  Il  serait  curieux  d'imprimer  le  recueil  fidèle  des  délibé- 
f'atîons  dé  la  plupart  de  ces  conseils  depuis  l'année  i8i5. 
On  croirait  entendre  les  hommes  du  seisiëœe  siècle  sortia 
de  la  nuit  des  tombeaux  pour  disserter  sur  les  af&ires  du 
tttaps  présent.  Un  homme  qui  est  en  position  d'être  bien 
ihformé ,  m'affirmait ,  il  y  a  quelques  jours  ,  que  dans  une 
de  ces  gotfiiques  assemblées  on  s'était  dernièrement  opposé 
a  cè^u'il  FAt  alloué  une  somme  poui*  la  propagation  de  la 
vaccine,  parla  raison  qu^il  y  avait  excès  dans  la  popula*. 
tion ,  et  que  tout  ce  qui  tendait  à  la  favoriser  était  fu- 
neste; c'était  bien,  convener-en,  raisonner  comme  des 
gens  de  l'autre  monde  ;  mais  il  se  trouvait,  au  milieu  de 
tous  ces  revenans ,  un  homéae  de  ce  temps-ti,  qui ,  tout  en 
feignarJt  de  reconnaître  la  légitimité  de  leurs  motifs^  n'ien 
demanda  pas  moins  que  la  somme  fût  accordée ,  à  con- 
dititm  quVlIc  serait  employée  à  Tencoilragement  de  la  pe- 
tîté  vérole; 

Il  en  est  des  conseils  municipaux  ootnme  d^  conseils  gé- 
xiérattx,  ce  sont  lestrès^humblésserviteurs  de  MM.  les  mai* 
reâr.  Vtè^qaé  paf  tout  ceux-ci  les  ont  composés  de  leurs  in- 
tendatisi  de  leurs  fermiers,  de  leurs  concierges  ou  de  leurs 
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gardà-chaases.  Axm  *  coaune  t^  charges  «0Qt  ioa^lMê- 
iment  réparties  !  comme  les  comptes  sont  bien  examinés! 
Sans  certames  communes  ^  on  a  écarté  avec  soin  des  con- 
seils les  propriétaires  qni  pouvaient  tenir  têtéà  M.  le  maire, 
et  on  y  a  placé  ses  gens.  Les  gardés-cbampétres  sont  nom-* 
mes  par  lui }  votis  devines'  bien  qu'ils  ne  sont  pas  tou- 
jours choisis  dans  les  intérêts  des  propriétaires  d'une  cer- 
taine classe.  Od  m'a  cité  une  commune  ou  tous  les  pria- 
^pauY  contribuables  s'étaient  réunis  pour  demander  la 
place  de  garde-champétre ,  en  faveur  d'un  brave  et  ancien 
militaire;  mais  M.  le  maire ^  qui  est  le  marguillcr  de  la 
paroisse ,  et  qui  ne  paie  que  cinq  francs  de  contribution , 
veut  donner  k  préférence  au  bedeau. 

Ainsi  donc,  les  ministres  nomment  les  préfets,  et  les 
préfets  nomment  les  maires  ;  les  préfets  et  les  maires  nom* 
inent  les  conseils  généraux  et  les  conseib  mtfnidpamc  aux- 
quels ils  doivent  soumettre  le  bodget  des  départeinens  et  le 
budget  desxommunes.  Il  ne  manque  plus  que  les  ministres 
nomment  les  députés  auxquels-  ils  doivent  soumettre  le 
budget  dé  réut.  C'est  bien  le  fond  de  la  pensée  des  nltrà- 
ministérîels,  puisque  les  écrivains,  dahs  leurs  journaux,  les' 
préfets, dans  leurs  circulaires,  veulent ab8dnmentque,pour 
examiner  les  comptes  rendus  par  les  ministres,  noqs  dtoi- 
nssions  les  hommes  qu'ont  choisis  les  ministres.  Ajoutes  à 
cet  état  de  choses  \^  droit  que  les  préfets  ont  de  nonuuer 
lés  jurés  ;  les  dispositions  de  notre  code  pénal ,  qui  laissent 
la  liberté  individuelle  a  la  merci  de  tous  les  officier»  de  po- 
lice judiciaire  ;  la  loi  qui  soumet  les  délits  de  la  presse  aux 
tribunaux  de  policte  correctionJjirelle  j  la  loi  qui  asservit  les 
journaux  ,  et  la  lot  transitoire  du 9  novembre  181 5,  qui 
a  encore  toute  sa  force  eu  1818;  et  dites-moi  j  je  vous 
prie ,  s'il  y  eut  jamais  peuple  moins  libre  avec  une  charte 
qui  lui  garantit  la  liberté. 

Voulez-vous  donc,  va*t-on  me  dire,  que  le  minis- 
tère soit»  sans  force  ?  Non  sans  doute  ;  noiais  les  gouveme- 
mens. p&issent  par  axcfes  de  pouvoir»  comme  par  excès  de 
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fiiibtessej  il  serait  d'ayiisort  facile  de  prouver  que  cette 
Coacentratioii  d'autorité  qui  aied  k  une  rtnonarchie  ab^o- 
lue,  énerve  une  monarchie  constitutionnelle ,  plutôt  qu'elle 
ne  la  fortifie.  Maii  }ê  vais  plua  loin,  }amais  ic  gouverne- 
ment impérial ,  auquel  crn  ne  reprochera  certes  pas  de  trop 
fuciles  concessions ,  n'a  exercé  aur  le.  régime  municipal 
l'influence  du  ministère  actuel.. 

De  tous  les  articles  de  la  charte  >  celui  que  les  déposi- 
.taires  de  Tauitorité  savent  le  mieux  f.  est  ceritainement  l'ar- 
ticle 69  :  «  Les  lois  actuellement  existantes  qui  ne  sont  pas 
«  contraires  à  la  présente  charte  restent  en  vigueur^  jus- 
>j  qu^à  ce  qu'il  y  ait  été  légalement  dérogé.  »  ' 

Avec  cet  article,  l'autorité, selon  qu'elle  en  a  besoin,  peut 
puiser  dans  les  lois  de  toutes  les  époques  de  la  révolution; 
dans  lei  décrets  de  la  convention,  dans  les  décrets  impé- 
riaux ,  dans  les  arrêtés  du  directoire,  voire  même  dans  ceux 
.du  cooûté  de  ^alut  public.  C'est  un  immense  arsenal ,  oii 
elle  trouve  sans  cesse  des  armes;  mais,  dans  ce  million  àf 
Idis,  il  en  est  de  favorables  h  la  liberté  publique»  et  qui  ne 
sont  certainement  pas  Contraires  à  la  charte  ;  oh  !  alors,  elle> 
sont  les  fruits  empoisonnés  du  régime  révolutionnaire^  ou 
l'ouvrage  illégitimede  l'usurpation.  Si  cependant  l'acte  dt 
Vm  8  conserva  encore  toute  sa  forcer  quand  il  ;s'agit  de 
mettrj^  un  fonctionnaire  pubiic,çn  jugement,  pourquoi  le 
aénatus-consulte  du  t6  thermidor  an  lo,  qi^i  hii  est  pos- 
térieur de  deux  ans,  et  qui  règle  le  mode  de  nomination 
des  conseils  généraux  de  département,  se  trouverait-il 
.abrogé.  Il  porte,  article  3o  :  <«  Les  collèges  électoraux  de 
»  départenient  présentent  deux  citoyens  domiciliés  dans  là 
»  département  pour  chaque  place  vacante  dans  le  conseil 
w  général.  Les  conseils  généraux  se  renouvellent  par  tiere 
.»  tous  les  cinq  ans.  »  La  charte ,  la  loi  des  élections , 
ji*ont,  certes,  rien  de  contraire  à  cet  article;  il  a  re^ià 
aoB  exécution  jusqu'à  la  un*  du  dernier  gouvernement 
Eh  bien  ^  \à%  conseils  généitjox  composés  d'hommes  dé* 
ajg^és  par  les  aiseioblées  éleç^alesi  wk\  été  de^tués  en 
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masse  en  i8t5,'et  le^mîïiîfllere)  on  peflt-le'âirefaar^^ 
Bient;  leur  a  donné  des  succesfeurs  4|ai  n'ét^etit  dë&ig&és 
par  personne.  -     i 

il  en  est  die  rnême^  àes  conseils  inunicipdux.  Le  séna^ 
tus- consulte ,  que  je  viens  de  citer,  porte,  article  f o  : 
«  Dans  les  villes  cle  cîn<||niiUe  âmes  et  au-^dessos ,  l'assemP- 
»  blée  de  canton  présente  deux  tritojens  pour  chacune  des 
M  places  du  conseil  municipal.  » 

Toutes  ces  règles  sont  mkesen  oubli.  De  ee  que  les  as- 
semblées de  Canton  ne  procèdent  plus  h  la  formation  dés 
collèges  électoraux ,  faul-il  conclure  qu'elles  sont  abolies'? 
Non ,  sans  doute ,  puisqu'elles  conservent  des  droits  si  pré- 
cieux; et  combien  ne  sèra-t-on  pas  convaincu  de  leur  im- 
portance, si  on  se  rappelle  que,  par  l^arlîcle  i3  de  là 
inéme  loi,  le  gouvernement  devait  choisir  les  maires  et 
leurs  adjoints  parmi  les  membres  des  conseils  municipaux*, 
c'est-à-dire  parmi  des' citoyens  que  le  peuple  avSit  nom- 
mes. 

Aujourd'hui  tout  le  système  municipal  est  envahi;  le$ 
lois  qui  rétablissaîeut ,  quelqu'insufi&santes  qùMles  fussent, 
^ont  abrogées  par  la  seule  volonté  du  ministère  ;  conseils 
géftél^ux,  conseils  municipaux,  maires,  adjoints;  tous 
sont  arbitrairensèilt'  nommés.  Le  préfet  désigne ,  le  gou« 
vernement  choisit?  Qu'en  résuUe-t-il?  c-iest  ijûe,  sî  un  éètft 
de  ces  fonctionnaires  est  changé,  celui  qui  lui  succède  ne 
trouve^  dans  toutes  les  placer ,  que  les  hommes  de  son  pré- 
décesseur.' Par  un  sentiment  de  défiance  bien  naturel ,  ?1 
Veut  avoir  les  siens  ^  et  il  fshit  qu'il  bouleverse  toht.  Ain^i', 
nous  marchons  de  réaction  en  réaction  ,  parce  qu'on  s'est 
une  fois  écarté  des  principes ,  et  parce  qu^on  à  ttii  par- 
tout les  passions  I  la  place  deà' intérêts.  Que  les  fonctions 
mûnicîpafles  soient  occupées  pair  des  citoyens  investis  de  \k 
conGancedes  communes;  que  les* conseils  géiiénÉux  repré» 
tentent  la  masse  des  propriétaires,  alors  la  làarehe  de  Tètf- 
ttiinïstratîon  sera  invariàbtè;  et  les  ressorte  éti  seront  tel- 
fément  Vëgulieri,  que  K  moindre  hiutafiou  dàbs  Tair- 
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tt)rité  ne  aéra  plus  une  secouMe.  On  va  me  té^^ite  ^ue 
le  ministère  proposera  un  nouveau  système  municipa].; 
n^ais  ii  Tayait  promis  en  1816  ponr  la  session  suivant^,  cyt 
eue  s'est  ^coul^e  sans  c[tt*î)  att  songé  à  tenir  sa  papole.  La 
charte  lui  laissant  Finkiative  de  la  loi ,  qui  nmis  garanlât 
^'il  voudra  bien  s^en  occuper  anx  sessions  prochaines?  et 
d'ailleurs,  je  le  répète,  pourquoi  ne  pas  suivre  Paacîenne 
législation ,  en  attendant  que  la  nouvelle  soit  ûstèe  ? 

Ce  n'est  pas  tout  encore,  on  a  ravi  atv*"î>euple  la 
nomination  du  magistrat  le  plus  éminemment  popu- 
laire,  celle  du  page  de  paix.  Conciliateur  de  tous  les 
différensy  n'est -il  pas  naturel  qu'il  soit  ek0iéi  par  les 
citoyens  dont  il  est  Farbitre ?  La  loi  de  Fan  10  (et  la 
charte  n'y  est  pas  contraire  )  portait  formellement  que  l'as- 
semblée  de  canion  désignerait  deux  citoyens,  sur  les^ 
quels  serait  choisi  le  juge  âe  paix.  Mais,  je  le  répète, 
on  a  supprimé  les  assemblées  de  canton ,  que  la  loi  avaft 
établies ,  et  le  peuple  est  déshérité  de  ses  droits  les  plus 
précieux.  Les  journaux  annonçaient,  il  y  a  peu  de  jours, 
que  toutes  les  villes ,  bourgs  et  villages  de  la  Bavière , 
étaient  rassemblés  pour  nommer  leurs  bourgmestres. 
Cependant,  il  y  a  à  peine  deux  mois  que  ce  pays  a  une 
constitution;  nous  avons  la  nôtre  dûpuis  quatre  ans,  et 
nous  ne  sommes  pas  aussi  avancés.  Tout  le  bien ,  je  le  siiis , 
ne  saurait  se  faire  k  la  fois ,  et  il  est  impossible  qu'il  ne 
iègne  pasl  quelque  désordre  à  la  suite  des  troubles  civils  ; 
mais  le  temps  des  orages  est  passé ,  et  le  calme  doit  rame- 
ner la  conHance.  Qu'il  me  soit  pennis  d'invoquer  une  au- 
torité que  ne  récuseront  pas ,  je  l'espère  ^  les  plus  ardens 
défenseurs  de  la  cause  royale.  C'est  celle  de  ce  prince  qui , 
frappé  tpur  à. tour  par  le  fanatisme  religieux  et  par  le  fa^* 
natisme  po)pu1aire  ,  vient  de  recevoir  un  si  ^éclatant  hom-^ 
mage  de  la  f>*rance  reconnaissante;  c'est  celle  de  ce  bon'rdi 
qu'on  ne  saurait  trop  bénir,  mais  que  surtout  on  ne  saurait 
trop  imiter. 

Voici  la  réponse  quM  M  k  la  ville  dé  Beaurais ,.  le  as 
T.  IIL  '  18 
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août  i5g4;  il  *'y  trouve  une  foule  de  ces  expressions  qui 
partent  du  cœur  d'un  roi ,  et  qui  vont  dr6it  aux  cœurs  des 
peuples.  Cette  pièce  n*est  pas  connue,  et  ne  saurait  trop 
l'être  aujourd'hui;  c'est  un  monument  que  Henri  iv  éleva 
Iui*méme  k  sa  gloire,  et  qui  doit  durer  autant  que  sa  sta- 
tue. Les  privilèges  des  villes  étaient  envahis ,  des  plaintes 
se  faisaient  entendre  de  toutes  parts:  «  Mes  amis,  dît 
»  Henri  iv,  je  ne  suis  point  roi  pour  ruiner  mes  peuples, 
»  Vous  serez  remis  et  maintenus  dans  tous  vos  ancienà 
Si  privilèges,  et  vous  promets  que  ne  ferai  autre  levée  ni 
9  emprunt ,  car  vous  ruiner  est  ma  ruine  même.  Mais  s'il 
M  advient  que  je  sois  pressé  de  mes  ennemis ,  je  recour- 
•  rai  à  vous ,  et  me  jetterai  dans  vos  bras.  Vous  demandes 
»  que  n'ayez  aucun  gouverneur.  Je  vous  promets  que  vous 
»  n'aurex  autre  gouverneur  que  votre  capitaine ,  selon  que 
»  vous  avez  eu  de  tout  temps ,  et  n'aurez  d'autre  garnison 
1»  que  celle  que  vous  voudrez  vous-mêmes ,  et  ne  veux  au- 
M  tre  citadelle  ou  forteresse  que  le  cœur  de  vous  autres.  » 
Les  dissensions  religieuses  agitaient  l'état  avec  une  furie 
que  nous  avons  malheureusement  vue  se  renouveler  dans  le 
midi  de  la  France. 

Avec  quelle  sagesse  s'exprime  âi^ce  sujet  le  monarque. 
•  Je  n'ai  limité  que  trois  lieues  ii  l'entour  de  vous ,  oii 
À  j'ai  défendu  l'exercice  de  la  religion  prétendue  réfor- 
»  mée.  Vous  ne  devez  vous  en  formaliser,,  eu  égard  que 
M  vous  savez  bien  que  j'ai  affaire  à  beaucoup  de  personnes, 
i>  et  qu'il  faut  que  je  contente  un  chacun. 

»  J'ai  en  mon  royaume  de  Béarn  deux  provinces  joi- 
M  gnant  l'une  l'autre,  séparées  d'une  forte  rivière,  en 
»  l'une  desquelles  ne  s'est  jamais  fait  pendant  mon  règne 
A  aucun  prêche,  et  dans  l'autre  ne  s'y  est  jamais- dit. au* 
»  cune  messe,  sans  que  pour  cela  les  habitans  de  l'une  et 
»  l'autre  ne  se  fussent  jamais  fait  tort  d'un  sol  l'un  à  Tan- 
»  tre.  Aussi,  quaifd  j'aurai  tout  réduit,  vous  verrez  mes 
fi  deux  royaumes  unis  en  toute  concorde.  » 
Y^  justice  plongeait  les  citoyens  dans  les  cachots;  sept* 
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ri$  àe»  pItM  chers  objets  de  leur  alFectiou ,  ils  attendaient 
que  les  juges  voulussent  bien  prononcer  sur  leur  sort.  Écôur 
tons  parler  le  monarque  :   , 

M  On  ne  fera  durer  les  procès  éternellement.  En  mon 
»  pays  de  Béarn  j'ai  si  bien  réglé  les  juges,  que  les  plus 
»  longs  procès  ne  durent  que  trois  mois  au  plus  ;  et  quand 
»  mon  iwt  sera  paisible ,  ce  sera  la  première  chose  oii  je 
»  mettrai  là  main ,  connaissant  bien  que  le  plus  grand  sou- 
»  lagement,  au  temps  de  paix ,  est  la  justice  bien  établie 

»  anrtous.  » 

» 

Il  n'y  avait  point  alors  de  charte  qui  garantit  la  liberté 
individuelle  ;  et  des  citoyens  avaient  elé  éloignés  de  leur 
domicile;  mais  ils  connaissaient  du  nioias  le  terme  fixé  à 
leur  disgrâce,  et  chaque  jour  qui  s'écoulait'  dans  l'exil 
semblait  les  rapprocher  du  toit  paternel. 

«  Je  n'ai  jamais  mis  autres  personnes  dehors  que  celles 
»  que  les  faabitans  m'ont  importuné  de  faire ,  faisant  en- 
M  tendre  que  leur  présence  serait  une  cause  de  trouble  et 
»  de  sédition.  Toutefois  ce  n'a  été  que  pour  trois  mois  y 
M  après  lesquels  passés  ils  pourront  retourner  avec  leurs 
n  femmes  et  leurs  biens ,  et  les  ai  pris  en  ma  sauve-garde. 
m  Mes  amis,  je  suis  marri  qu'il  faut  qu'il  vous  soit  repro- 
•  ché  que  vous  jivez  mis  ma  ville  de  Beauvais  entre  les 
mt  mains  de  l'Espagnol  ^  mon  capital  ennemi.*  Ne  deviez* 
M  vous  ^8  connaître  qu'il  faut  qu'il  soit  chassé  de  France  ? 
»  Ayez  souvenance  de  ma  clémence  et  de  ma  miséricorde, 
»  et  que  ^é  n'aie  occasion  de  vous  haïr.  >» 

On  a  beaucoup  disputé  sur  l'inscriptiou  qu'il  convenait 
de  placer  au  bas  de  la  statue  de  Henri  rv.  Ces  mémorables 
paroles,  qui  respirent  la  tolérance,  le  respect  pour  les 
droits  des  citoyens,  l'amour  du  pays  et  la  haine  de  l'étran- 
ger, ne  devraient-elles  pas  y  être  gravées  en  caractères  pro- 
fonds? Adressées  autrefois  à  la  ville  de  Beauvais ,  il  semble 
qu'elles  s'adressent  aujourd'hui  à  toute  la  France.  Les  peu- 
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Sle»«  lee  magûtraU  ^  les  mim$irè» ,  y  ftf>preAdr«ifeiii  Inm 
evoîrsy  et  les  rois  y  trouveraient  leut  modèle. 
Je  suis ,  etc«  £• 

P.  S,  Oti  t^ettt  àe  f^tftfit,  Aits  uàè  bttXîhtnre  (r),  Tieslet- 
%r^  q^e  M.  BtBfémki  OttfttUint  a  ^értfsséeè ,  péff  £&  M- 
^iis^v«>  à  M.  G.  Duratid^  av«cati»  <en  répons*  4  aofi  ow-^ 
vra^è ,  iattitulé  :  MarsedU  »  Nimes  è4  «^  ef^HWOir  €«  f  8fl  5. 
Cette  impression  a  e^té  enrichie ,  par  l'auleur)  <de  «otiM  el 
pièces  justificatives  trës-curieuses. 

4 
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ii/iu:  auteun  de  la  MÎMi^a. 

S«înt-P«tersbourg«  k  a/44  aoAl  4#^|^ 

\ 

Messieurs, 

Lé  journal  mflitaire  ,  rëdigie  à  IVrat-toàJcr-gdnéhil  it  la 
^arde  ritssé ,  «ous  la.  pretettiofi  part^c^Kèra  de  S.  H.  i. , 
<Bol) lient  n*.  i  ^  pag.  70«74  «9  le  récit  d'iMie  wffaii%.jqtfi  eut 
lieu  en  i{$i4  9  ^ntre  les  trouas  irusses  et  fisànçtisas  ^  aux 
fsnvirons  de  Hambourg.  ilTut  communiqué  à ice jo^fa9U«.pac 
le  chef  à'état-majer  d'un  des  corps  â'armée  rus^.es^  qui  lai- 
skient  lelilocus  de  cette  vifTe.  Je  mêlais  un  vraijplaisît  de 
vous  transmettre  la  tfàductioh  Tîtt^lfe  ie  Çét  hrticlé ,  per- 
suadé que  \e  réck  d'un  évéhemeÀt  qui  lionore  14iiimÂité 
et  le  caractëra  des  i^ilittdrtfs  français ,  «doit  tr^w^erun^ 
place  dans  votre  ouvrage.  Puisse  ^  messieurs  ,  sa  puUîca* 
tton  dans  un  journal  russe,  vous  prouver  que  les  souvenirs 
d^iine  guerre  heureusement  éteinte,  n*%i  point  altéré  les 

**   '      •  .     I  '    ■  I  ■       .        I      ^ 111  I      ^        .If  t  I    ■    «   |[(       Il    iMi^n^ 

(  0  Ches  ^^et ,  UbraûUf  quai  dis  Ai%astiBS  >  'i^v  $f^ 
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Aetifimmfis  ^i  icirênt  animeF  deux  netions  qui  ont  tant  dç 
raison  pour  s^aimèr,  et  qui  n*en  om point  potur  se  haïr. 

kgrécT ,  mes9ieurs ,  ^expression  de  inà  <^oiisidérati6x| 
trës-distinguoe  ,  Un  devras  souscrip'tfiurs. 

An  mois  àe  janvier  1814  >  une  arm^e  ru^se,  sous  )e| 
ordres  du  gênerai  comte  Benigsen  ,  investit  Hatnbourg;.  \j6 
maréchal  Davoast  défendait  cette  viHe  avec  autant  de  talent 
que  dé  courage . 

Le  con^te  Benigsen  se  contentait  de  faire  d^s  attaque^ 
partielles  sur  des  ouvrages  détachés  *  il  dut  adopter  ce 
Système  ,  soit  qu^il  n*eûl  pas  assez  de  forces  ,  soit  qu'il  d^\r 
tendit  U  vésuiLar(  des  opérations  de$  «rmées  çHiées  en 
France. 

Ce  fut  à  la  suite  d'une  de  ces  attaques  que  les  troupes 
russes  s'emparèrent  de Tile  de  Witheinsbourg  L'année  russe 
ayant  reçu  quelque  temps  après  de  nouveaux  renforts  ,  la 
comte  Benigsen  fit  passer  une  partie  de  la  vingt* sixième 
division  d'infanterie  sur  la  rive  gauche  de  l'Elbe.  Ce  déta*- 
chcmcnt  fut  confié  au  lieutenant  -général  Emmé  ,  qui  eut 
l'ordre  d'observer  la  ville  de  Hambourg,  et  de  la  resserrer 
de  plus  près.  L'ennemi  en  défendait  ici  les  appj-pcUes  avec 
d'autant  plus  de  succès ,  que  la  nature  du  terrain  le  favori- 
sait particulièrement.  Uri  plateau  avoisinant  l'Elbe  x  tra- 
verse par  deâ  digues,  y  empêchait  toute  tentative  sur  de^ 
rctranchemeus  isplés,  entourés  do  lieux  bas  et  iparccpgeui^- 

Une  forte  gelée  étant  survenue ,  le  général  fmipé  se 
décida  ï  en  profiter  pour  attaquer  un  de  ces  retrancbemeps, 
défendu  par  huit  pièces  de  çanen.  Un  bataillon  devait  , 
au  point  du  jour,  le  tourner,  en  pasai^nt  par  U  gUce^  t^- 
dis  qu'un  autre  batiûllpn  devait  l'attaquer  de  front  par  un^ 
digue  qiii  venait  y  aboutir,  f  t  qpi  était  tellement  étroite  ^ 
qu'à  peine  quatre  hon^mes  pouvaient  y  marcher  de  front.. 

L^  veille  du  jour  ft^é  pour  l'ett^que  «  le  général  Ëmmé 
fit  ixfi  appel  aux  che&  d^  bat^illpQ^ ,  pour  decnauder  lequel 
voiidr^ii^  se  charger  spoutaoréu^eoi  de  couduire  l'attaque  par 
la  d^ue.  Tous  létauil  uuimimei»eut  présealéf ,  \^  gaverai 
dut  recaurir  à  la  voie  du  sort  pour  décider  uue  ausfi  n^^i^ 
rivalité.  (<e  ^»s\  déligua  le  troisième  batailbu  dH|i?giin#«t 
d'Orei  »  çt^tmm^i  f%X  i?  wa)or  I^eupif^e* 


/ 
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Au  point  du  jour,  cet  officier  conduisit  t'ftttaque  avee 
deux  coriipagnies  de  son  bataillon ,  en  laissant  les  deux 
autres  en  réserve  sur  la  digue.  11  fut  reçu  par  un  fisu  meur- 
trier \  mais  il  avançait  toujours  ,  dans  l'espérance  gue  la 
principale  attaque  dirigée  contre  les  derrières  de  rennemi, 
ne  tarderait  pas  à  le  mettre  en  désordre ,  et  à  détouraer  le 
feu  de  la  batterie.  Cependant  un  dégel  inattendu  avait  eu 
lieu  dans  la  nuit ,  .et  la  colonne  chargée  de  prendre  le  re- 
tranchement par  le  revers  ne  put  marcher  ;  ce  qui  fît  que 
l'ennemi  continua  à  diriger  tout  son  feu  contre  le  seul  ba- 
taillon attaquant.  Le  feu  de  l'artillerie  ennemie  fut  si  bien 
nourri ,  que,  de  quatre  officiers  qui  se  trouvaient  préséns , 
trois  furent  incontinent  mis  hors  de  combat. 

Celle  perte ,  ainsi  que  celle  que  causait  au  bataillon  le 
féu  de  la  mitraille,  n'empêchèrent  pas  Lounine  d'avancer*, 
mais,  en  approchant  du  retranchement  y  il  trouva,  à  son 
^rand  éionnement ,  que  la  digue  était  coupée  par  un  fossé 
large  et  profond  ,  et  la  batterie  elle-même  entourée  d'un 
double  rang  de  palissades ,  et  d'un  autre  ^%%k  rempli 
d'eau. 

De  si  grands  obstacles ,  ou  plutôt  Timpossibilité  même 
ne  rebutèrent  point  ces  braves  soldats.  Quelques  grenadiers 
pénétrèrent  même,  on  ne  conçoit  pas  comment,  jusque 
dans  l'intérieur  du  retranchement.  Peut-être  les  autres  y 
seraient-ils  aussi  parvenus  ;  mais,  au  milieu  de  leurs  efForls, 
lé  major  Lounine  ,  ainsi  que  le  quatrième  et  dernier  offi- 
cier, furent  grièvement  blessés.  Il  ne  restait  d'autre  parti 
que  celui  de  la  retraite  ,  laquelle  toutefois,  diaprés  la  dis- 
position générale  ,  ne  devait  être  effectuée  que  sur  un  si- 
gnal donné  par  le  chef  de  l'expédition.  Personne  ne  fit  un 
pas  en  arrière  ;  Lounine  continuait  de  commander,  malgré 
sa  blessure  ;  l'officier  blessé  restait  à  son  poste. 

C'est^ alors  que  le  général  £mmé,  informé  de  l'obstacle 
que  le  dégel  avait  mis  à  la  marche  de  la  colonne  tournante , 
lit  donner  le  simal  de  ia  retraite.  Les  débris  des  deux  com- 
pagnies ,  obliges  de  se  retirer  sous  le  féu  de  l'ennemi  par 
.  \9l  même  digue  étroite ,  regardaient  leur  perte  comme  inér 
vitable.  Quelques  décharges  de  mitraille  suffisaient  pour  les 
anéantir  tous  ;  ils  se  croyaient  voués  à  une  mort  certaine. 
Les  soldats  se  dirent  adieu  les  uns  aux  autres  5  mais  qnçl 
fut  leur  étonnement ,  lorsque  la  batterie  ennemie  cessa  su- 
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bîtement  dé  tirer,  et  leur  laissa  librement  eiëcater  leur 
retraite. 

Ils  croyaient  k  peine  à  leur  existence  lorsqu'ils  se  réu- 
nirent aux  leurs.  Leur  salut  ne  resta  pas  long -temps  une 
énigme  ;  au  bout  d'une  heure  ,  un  parlementaire  français 
se  présente  avec  la  lettre  suivante  : 

Le  commandant  des  avant-postes  français  ,  au  général 
commandant  les  troupes  russes* 

'    Monsieur  ^ 

Quoique  l'attaque  dirigée  contre  une  de  nos  batteries 
n'ait  pas  eu  un  plein  succès  ,  nous  ne  pouvons  cependant 
nous  empêcher  de  rendre  justice  à  l'étonnant  courage  et  à 
la  rare  intrépidité  des  assaillans.  C'est  par  respect  pour  celte 
valeur  dont  ils  ont  donné  une  preuve  aussi  éclatante,  que 
}'ai  fait  cesser  le  feu  de  notre  batterie;  )'ai  voulu  épargner 
le  sang  de  ces  dignes  soldats.  Quatorze  hommes  grièvement 
blessés  sont  restes  prisonniers  ;  manquant  de  moyens  pour 
leur  prodiguer  les  soins  qui  leur  sont  dus  à  tant  de  titres ,  Je 
vous  offre  de  vous  les  rendre  sans  demander  d'échange. 

Signé  f  le  colonel  commandant^es  avant-postes (i). 

ESSAIS  HISTORIQUES. 


CHAPITRE  Vm. 

€4tip  dtœil  sur  la  situation  intérieure    des  républiques  de 
V Amérique  du  Sud.  '-^'Proposition  de  V Espagne. 

Noul  ay<>ns  vu ,  dans  ira  article  précédent,  l'insurrection 
tSe  maintenir  aux  Caraccas  et  dans  le  territoire  de  Véné- 


(i)  Le  traducteur  croit  superflu  d^ajouler  combien  il  serait  doux 
(te  conoaUre  le  nom  d^un  officier  (^ui  a  su  honorer  son  rang  par  des 
êetttùaeM  ri  dignci  d'un  vrai  guamer. 
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uiéh ,  fty«c  des  alurn«tivéi  de  revers  et  de  succès.  Noxi» 
l'ayons  vue  Iriomphante  à  fiuéaos^Âyres,  et  ses  citoyens  di- 
gnestde  la*  liberté  'qu'ils  ont  ac^aise,  par  la  modération  avec 
laquelle  ils  savent  goûter  ses  premiers  bienfaits.  t)ans  ce 
ipioraent  la  république  prépare  la  conquête  ou  plutôt  raffran- 
chissement  du  Pérou.  Le  général  Sain t^Mar tin  a  quitté  son 
armée  pour  se  rendre  près  du  gouvernemenf,  et  concer- 
ter avec  se$  membres  le  plan  de  cette  expédition.  Ce  grand 
ciloyeit  rappelle ,  par  ses  vertus  simples  et  6ôta  earâctërè 
modeste ,  quelques-iins  de  ces  héros  de  t'tutàrque,  qu'on 
aime  en  même  temps  qu'on  les  admire.  Il  venait  de  braver 
toiis  les  périls  qui  menaçaient  sa  patrie;  et,  eh  traversant 
son  territoire ,  il  se  dérobait  ^  dit*on ,  avec  la  timidité  d'un 
éûfânt  aux  bonheurs  ptiblics  qu'elle  avait  ptépârés  iint  sa 

La  sécurité  des  habitant  de  Btiérros-Âyres  n'est  pins  tron- 
blée  par  une  gueft-e  dont  d'éclatantei  tietoire^  ont  éloigné 
té  tbéâtré.  Aussi  chaque  jour  cette  ville  s'agrandit,  oo  plu- 
tôt une  vitle  nouvelle,  qui  Àukj>assera  par  la  régnlatité  de 
£é$  proportions  lé$  plus  belles  cités  de  l'Europe ,  s'élëve  k 
côté  de  l'ancienne.  Ses  lotig^  atignemetis  se  couvrent  auc- 
ces^ivéinent  de  belles  constructions  destinées  à  servir  d'faa- 
bitàlk>ns  âM:és  Européens  que  le  commencé  attiré  en  foule 
siit*  les  HveÉ  de  la  Plâta.  Les  ségodanà  français  y  àont  déjà 
en  si  grand  noibbre  que ,  comme  aucun  agent  diplomati- 
que oooomHiercial  de  lewr  nation  n'y.  a  encore  été  envoyé 
pour  y  protéger  près  du  gouvernement  leurs  intérêts  com- 
muns, ils  ,éé  sont  réiânis  (Jônt-  confier  ce  saint  l'an  d'entre 
eux  :  leur  choix  est  tombé  sur  un  Français'  allie  à  la  ùl-' 
mtUe  d«  directeur  suprême)  dent  il  a  épousé  la  nièce. 

Mais  si  les  biens  dont  ils  jouissent  déjà  depuis  plusieurs 
années  et  qu'ils  dofveni  à  ki  liberté ^  la  rendent  chaque 
jour  plus  chère  aux  citoyens  de  l'union  de  la  Plata ,  on  di- 
»ftil  im  cobtraire  ^ue  les  hàbitans  de  la  Nduveili^-'Espagne 
s'y  atiM^kent  par  tons  les  tnansiqu'iU  Bouffirent  èsc^fe  l^our 
elle  et  par  les  sacrifices  qu'ils  ont  déjà  faits  pour  l'obtenir. 
L'iadurrectiôh.  n'y  é  ^jçpr^  pris  aucun  caractère  régulier, 
et  là  foélrdpi>le  eoptitiue,  à  maintenir  son  autorité  dans 
une  grande  partie  des  intendances;  mais  cette  autorité  est 

Çrécaire  et  stérile  :  des  bandes  intrépides  viennenlla  bra- 
èr  jusqu'aux  portée  dé  ilélico  ,  se  t'épahdènt  Sûr  toutes 
les  routes  ;  et  s'emparent  du  produit  des  coDiribuiionà  diri- 
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sées  SOT  la  Vera-Gruz ,  pour  être  easaiU  tran8]MNrtée«  en 
Ëspaj§;ae.  Comme  le  dergë  crëoie  aç  trouvait  éloigné  au 
Mexique  ,  par  la  concurrence  du  clergé  espagnol,  des 
honneurs  de  l'épiscopat,  la  cause  de  l'indépendance  est 
devenue  la  sienne,  et  les  insurgés  oqt  presque  tous  des 
ecclésiastiques  pour  chefs.  Ainsi  la  religion  et  Tautèrité  de 
ses  ministres  sur  ces  hommes  simples  et  pieux  ajoutent 
encore  k  la  force  de  leur  élan  vers  la  liberté. 

Au  milieu  des  mouvemeus  militaires  des  troupes  royales 
et  des  bandes  qui  leur  résistent,  l'exploitation  des  mines 
da  Mexique  a  été,  comme  nous  l'avons  déjà  vu^  prcs^ 
que  entièrement  abandonnée,  «t  bientôt  peut-être  les  rela- 
tions commerciales  de  l'Europe  avec  une  partie  de  l'Asie 
commenceront  à  en  souffrir.  Fidèles  aux  habitudes  an tiquea 
qu'à  travers  tant  de  siècles  une  longue  suite  de  généralioos 
feur  cNit  transmises ,  les  peuples  de  l'Inde  et  de  la  Chine 
dédaignent  ces  produits  du  génie  actif  et  mobile  des  Euro- 
péens, et  ils  ne  consentent  à  échanger  les  leurs  que  contre 
des  métaux  précieux.  Si  les  mines  du  Nouveau^Monde 
cessent  encore,  pendant  plusieurs  années,  de  remplacer  sur 
nos  marchés  l'or  et  l'argent  qui  s'en  écoulent  iacessam'- 
ment  vers  l'extrémité  oiéridionale  de  l'Asie,  et  qui,  en  s'y 
amassant  doivent  s'y  déprécier,  peutrêtre  serons-nous  dans 
là  nécessité  d'interrompre  notre  .commerce  avec  Vlx^de  ou 
du  moins  d'en  ralentir  l'activité ,  comme  les  Romîains  y 
furent  obligés  par  des  rais$oas  a^i^logues  sous  le  règne  de 
ïrajan. 

Dans  aucune dea .parties  de  l' Amérique  espagnole,  l'ca^ 
thottsiasme  d'une  liberté  récente  ne  s'est  signalé  par  des 
actes  d'un  patriotisme  plus  pur,  et  Too  pourrait  dire  plus 
antique  qu'an  Chili.  Les  deux  citoyens  les  plus  opuleus  de 
sa.  capitale  après  la  victoire  du  Maïpo,  ont  offert  d'em- 
plover  aux  besoins  de  Tarmée  la  moitié  de  leur  fortune, 
et  «es  offres  semblables  sont  ensuite  parvenues  au  gouver* 
Dément  de  tous  les  points  du  territoire  d»  la  république. 
Bientôt  il  a  aboli  par  un  décret  toutes  les  impositions  ex- 
traordinaires,  et  il  a  déclaré  en  même  temps  que  désormais 
ka  dépenses  de  la  guerre  de  l'indépendance  seraient  acquit- 
tées par  le  seul  produit  des  offrandes  volontaires.  Cette  ré- 
solution et  l'exposé  àe&  faits  qui  l'ont  fait  prendre  eut  été 
inscrits  Sur  leê  colonnes  i^\ii  soutiéatioat  l'uue  4^$  jporiés 
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de-  Saînt-Tago  :  cet  exposé  se  termine  par  cette  noble  in- 
terpellation :  Peuples  de  V Europe^  dius^te,  sommes^nous 
dignes  iéire  libres  !  ^     " 

Intimidée  par  les  revers  qu'elle  a  éprouvés  et  par  ceux 
que  lui  présagent  les  vertus  publiques  qui  se  développent 
dans  les  états  qui  se  sont  formés  dans  ses  anciennes  colonies, 
r£spagne  désespère  de  pouvoir  les  reprendre  par  les  forces 
dont  elle  dispose  :  aussi  elle  tente  des  voies  de  conciliation; 
elle  leur  promet  le  redressement  de  tous  leurs  griefs ,  et 
des  avantages  supérieurs  è  ceux  qu'elles  peuvent  désirer. 
En  retour  de  tout  le  bien  qu'elle  veut  leur  faire  y  que  leur 
demande-t-elle?  Presque  rien  :  seulement,  de  déposer  les 
apmcs  et  de  se  soumettre  paisiblement  à  son  autorité.  Cette 
demande  naïve  rappelle  involontairement  celle  qu'oc 
adresse  au  lion  de  la  fable  :  aujourd'hui  le  lion  plus  avisé 
ne  quittera  ni  ses  dents  ni  ses  ongles.  La  cour  de  Madrid 
en  est  elle-même  à  peu  près  convaincue  ;  car,  dans  le  mo- 
ment oii  elle  chercnstit  à  entrer  en  négociation  avec  les 
nouveaux  gouvernemens  de  l'Amérique  du  Sud,  elle  solli- 
citait contre  eux,  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  l'appui 
de  tous  les  princes  de  l'Europe.  Ils  ne  peuvent  lui  refuser 
les  secours  qu'elle  réclame,  s'écrie  l'éditeur  d'un  journal 
anglais,  le  Courrier:  le  contrat  qu'ils  ont  consenti,  et  c'est 
sans  doute  du  traité  de  la  Sainte-Alliance  qu'il  veut  par- 
ler, les  oblige  à  défendre  les  droits  des  trônes  non-seule- 
ment en  Europe  mais  partout  oii  ils  sont  méconnus.  Ainsi, 
suivant  cette  doctrine,  ces  princes  de  ITnde  dépossédés  de 
leurs  états  ,  gardés  dans  leurs  capitales  par  des  garnisons 
anglaises,  élevés  à  Calcutta  sous  les  yeux  du  marquis d'Has- 
tings,  pourraient  donc  aussi  faire  un  appel  à  la  générosité 
des  souverains  qui  vont  «e  réunir  à  Aix-la-Chapelle,  en 
leur  disant  que  les  droits  du  trooe  ont  été  violés  dans  leur 
j>tfrsonne.  C'étaient  aussi  ces  droits  qu'invoquait  en  1780 
un  héritier  des  Incas ,  quand  k  la  tête  de  plusieurs  milliers 
de  Péruviens  il  s'avançait  vers  Cusco,  pour  j  détruire  l'ao» 
torité  du  roi  d'Espagne. 

Maintenant  raisonnant  dans  l'hypothèse  sans  donte  inad- 
missible où  la  ligue  que  la  cour  de  Madrid  provoque ,  pour- 
rait avoir  lieu ,  combien  le  succès  n'en  serait-il  pas  dou-^ 
teux!  Elle  parviendrait  peut-être  à  relarder  par  de  grands 
s&crificts  l'époque  de  la  libération  défiaitiye  4e  FAnéri-» 
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que ,  maïs  elle  nt  pourrait  Tempéchei;,  Le  premier  et  le 
plu&  redoutable  enaemi  que  celte  coalition  rencontrerait 
dans  le  Nouveau-Monde  serait  ce  soleil  des  tropiques  dont 
l'Espagnol,  né  k  Veitrémiié  méridionale  de  l'Europe,  peut 
soutenir  la  chaleur,  mats  qui  serait  encore  plus  funeste  à 
desiiommes  sortis  du  Nord,  que  les  frimas  de  la  Russie  ne 
l'ont  été  à  l'armée  française.  Dans  les  premières  années  du 
consulat,  le  gouvernement  français,  affermi  dans  l'intérieur 
et  franquille  sur  l'Europe  dont  une  succession  de  victoires 
lui  avait  fait  obtenir  la  paix,  essaya  sans  succès  de  ramener 
sons  le  joug  de  la  métropole  quelques  milliers  de  nègres  qui 
venaient  d'y  échapper,  et  qui  trouvaient  dans  le  climat 
de  Saint-Domingue  un  puissant  auxiliaire.  Aujourd'hui  il 
iaudrait.  encore  combattre  aux  Antilles  les  mêmes  ennemis; 
car  on  n'imagine  pas  sans  doute  que  la  France  irait  folle- 
ment s'associer  k  une  ligue  dont  le  but  serait  de  rétablir 
la  domination  du  roi  d'Espagne  dans  ses  anciennes  colo- 
itties ,  si  cette  ligue  ne  devait  aussi  la  faire  entrer  en  posses- 
sion de.  Saint-Domingue  ou  la  souveraineté  et  un  droit 
aussi  respectable  et  plus  ancien ,  celui  de  la  propriété,  ont 
été  également  méconnus.  On  croirait  à  tort  pouvoir  profi- 
ter des  divbions  de  ses  chefs  :  bientôt  ils  seraient  réunis 
par  le  sentiment  d*un  danger  commun..  Ainsi  d'une  extré- 
mité de  l'Amérique  à  l'autre  il  faudrait  combattre  k  peu 
près  tous  les  peuples  qui  Thabitent,  quelles  que  soient  la 
diversité  de  leur  origine  et  celle  des  couleurs  qui  nuan- 
cent leur  teint. 

.  Vainement  chercfaerait>*on  à  désin  tércsser  les  États-Unis. 
Depuis  que  le  gouvernement  de  Washington  a  conçu  le 
projet  de  s'emparer  des  Florides ,  il  a  senti  que  ses  intérêts 
et  ceux  des  gouvernemens  de  l'Amérique  du  Sud  étaient 
les  mêmes.  Aussi  nous  avons  vu  qu'il  avait  maintenant  des 
agens  diplomatiques  accrédités  à  Buénos-Ayres ,  au  Chili 
et  près  du  général  Bolivar,  dictateur  de  VénéEuéla.  La  lé-' 
galion  envoyée  à  Buénos-Ayres  pour  reconnaître  la  situa- 
tion des  Provinces-Unies  de  la  Plata,  et  entrer  en  commu« 
nication  avec  leur  gouvernement,  a  pour  secrétaire 
M.  Brackenridgè,  auteur  d'un  écrit  éloquent  adressé  k 
M.  Monroë,  président  des  États-Unis,  dont  le  but  est  d'é- 
tablir que  ceux-ci  sont  intéressés  k  devenir  les  auxiliaires 
actifs  des  républiques  qui  se  sont  formées,  dans  le  liouyeau- 
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Môode.  Les  fencliçMM  qu'on  iriènt  it  lut  confier  iom  tine 
înelicatioD  ccrUioe  éos  vues  lecrëlés  du  cftbiflel  4e  Wafr- 
kiu^ton. 

D'ailieinr&  ploftieurt  états  de  rUiiieo  ont  d^jà  maBÎfefft^ 
]e  VOMI  que  l'indépendance  de$  anciermev  eoilonies  de  TE»* 
pagne  fût  soteanellemeRt  reconnue  k  la  première  session 
du  congrès,  ei  tont  annonce  <|ue  ce  vshi  sera  aeeaetHi» 
Cette  détermination  aurait  pu  sans  doute  être  pi  as  prompte;. 
aiaîs  les  États-Unis,  avant  de  prendre  nn  parti ,  eu  Man*^ 
cent  froidanent  les  dangers  et  les  avanlsges.  On  ne  trouve 
pas  ckea  ce  peuple  de  calculateurs  cet  enthousiasme ,  ces 
élans  généreux  qui  répandent  tant  de  charme  sur  riiistoirèr 
des  républiques  de  la  Grèce.  Dans  leur  vie  publique  comme 
dans  leur  vie  privée,  les  citoyens  des  Étals- tJnis  ont  un  gui- 
de pfus  modeste,  moins  brillant,  mais  plus  sArj  ce  guide^, 
c'est  le  bon  sens;  c'est  aussi  le  bon  sens  qui  leur  dit  que 
les  droits  de  l'Amérique  du  Sud  et  ceux  de  rAmérique  du 
Nord  sont  les  mêmes;  qu'ils  ont  la  même . origine ,  qu'iU 
sont  fondés  sur  des  titres  semUables  dont  les  dates  seule» 
dififérent. 

Mais  c'est  asses  combattre  une  supposition  inrfaitem-» 
blable.  Si  quelquefois  le  Courrier  est  l'organe  de  Topinion 
du  ministère  anglais ,  nous  nous  plaisons  k  croire  qne  let 
étranges  articles  insérés  dans  ses  numéros  du  ±j  et  du  jéS 
du  mois  dernier  ne  sont  que  l'expressioti  du  Vceu  particu«> 
lier  de  Téditenr.  Le  gouvernement  de  la  Grande-Brelagne 
n'ira  pas  yolonlairemeot  fortifier  le  principe  de  tous  seê 
embarras  intérieurs  par  une  guerre  nouvelle  et  les  dépen- 
sés quelle  rendrait  nécessaires.  Peut*étre  dira-'-t-^on  que 
l'Espagne,  une  fois  maîtresse  de  ses  colonial,  lui  tiendrait 
con&pte  des  secours  qu'elle  en  aurait  reçus,  en  lui  cédant 
quelquesnines  des  belles  possessions  dans  lesquelles  elle  se^ 
rait  rentrée;  mais  la  Grande-Bretagne  sait  maintenant  par 
expérience  ce  que  valent  ces  acqui^itiotts  et  ces  débouchés 
que  le  canon  ouvre  à  ses  marchandises.  Qvte^s  résultats  a-l« 
aie  obtenus  de  tant  de  guerres  enrtreprisesau  nom  du  com-^ 
merce?  Nous  ravons  vu  dans  un  numéro  précédent,  des 
possessions  dans  toutes  les  parties  du  monde  dont  le  produit 
ne  peut  balancer  les  charges,  une  dette  de  pli|9  d'un  mil*^ 
Itard ,  et  des  taxes  énormes  qui  mettoni  le  prolétaire  dans 
rimposiibiltté  de  vivre  avec  un  saHtre  qme  <ot|  maître  est 


dàas  rimpo&sibilué  d'«»gui€ater.  Si  4ooo  TAiigleitive  «t 
]«l  inaitsaoôes  du  &<wUn««it  VoccMpeat  def  quereiles  «he 
r£$p«gaf ,  <%  i«ra  sAr«fnefit  pour  rtfngiiifer,  da«i«40B  pro* 
fre  iatèfèi^  ^  reiioncer  4e  Maae  giAee  à  dea  poMMsions 
qu'elle  ne  peut  plus  garder,  et  à  ne  pas  épuiser  JI'<or  et  le 
jiang  de  huit laill tons  4e  MJoCs  ^^ u*eUe  «  «6core  «n  Ëurofpe , 
•fin  d*ea  «oumeiire  {M'es  4e  vingt-^aiîAli^QS  qui  lui  ^ckap^ 
peat  e«  Amérique.  £.  F« 


CHAPITRE  IX. 
t//jii9A  ei  oublîn 

Ces  paroles  mojales  &ent4ep«iB  lelig^^enps  roUet  de 

Sresqne  tous  ies  vœux  :  ae  4ev'raiejiê-«eU<e8  pas  «tre  ie  hmk 
e  tous  fes  efforts  ?  Les  fenctioaaaires  pe«iveat'4Is  jotvi* 
une  marche  contraire  à  l'esprit  dû  gouvernement?  Le  ireî 
reut  qu'on  oublie^  afin  -de  cicaOrrisef  lés  )»ksstipes  du  passé; 
il  veut  qu'on  s'xmisse ,  «to  4e  délounier  ks  omux  à  Tenir. 
Lorsque  les  a^ns  de  l'autorité, -q^i  ne  simt  que  des  kiflftra^ 
mens^  veulent  se  tran«feTaier  «a  obstacles  4  ifiiistraBi^m 
doit  être  brisé ,  l'obstade  doit  dtvedélPVkit. 

Je  ne  sais  quel  semttiaont  aa'excite  k  patdeir  d'^  dîeeoàn 
prononcé  par  M.  le,sous«|Mréfet4e  Pontoise;  je  ne  sais  quel 
seotiment  me  retient.  L'auditoire  était  can^)oté  été  fono> 
tionnaires ,  des  officiers  à  4emi-4elde,  et  de  tous  ies  nota^ 
blés  babitans.  La  âolennîté  était  «sipcBanie ,  «a  inaugurait 
le  buste  du  roi  dans  l'Hôtel-de-'Viue*  L'orateur  entre  «coi 
Uiatière  a;viec  4i^nrté  i  Télcige  4tt  prince  «st  ua  'ein>rde  hev^ 
r.eu7i.  A  peine  est-^il  tenoûoé ,  que  ïobwpvéSésur  attentif  •ve-' 
marque  sur  certains  visages  quelques  images  ,  des  traaes 
^tca  chagrin  qui  se  <:achâ ,  des  imqméiuâes  ûenfuses.  Que) 
abus  tlu  droit  4e  parler  aans  contradk^teiu*  !  CttmniMVtra* 
rateur ,  en  cosaposant  «on  4isco«trs  daas  «oa  cabinet ^^u^ 
vait-il  augurer  qu'il  aurais  des  méeooliens  pour  auditiure? 
ToulaitMrdésjgner'les  ibuctionoaiffes ,  les  ootalblles  thafiir^ 
tànSy  ou  les  omciens  à  demi-^solde?-  Cette  figure  «raaoire« 
prise  du  S[fs4eïne4«  Lavatco-,  «fe  manquemi^'^etté  |MtsiiM 
vérité?  L-aadâoire  a  uwMJWXtmewt  AMttaadé^riitopréflaiiwi 
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du  discours.  Cette  dénurcbe  n'élt-elle*  pas  la  preuve  êti* 
dente  que  M.  le  sous-préfet  n'excelle  point  à  pronostiquer 
des  nuages  sur  des  Wétges.  L'atmosphère  atrait  déjà  son 
Lavater;  les  physionomies  devaient-elles  avoir  leurMathieu- 
Laensberg? 

Je  reviens  k  l'orateur.  Il  a  découvert  que  le  retour  à 
V ordre  était  cause  de  onze  peines  secrètes.  Quittant  la  su- 
blimité de  l'éloquence  pour  l'austérité  de  l'art  didactique  y 
l'auteur  établit  onze  questions  ,  qu'il  résout  dans  un  nom- 
bre égal  de  réponses.  Qu'on  se  rassure  ;  les  lecteurs  ne  cou* 
rent  pas  le  péril  des  fonctionnaires ,  des  notables  habitans 
et  des  officiers  à  demi-solde  de  Pontoise  :  nous  leur  ferons 
grâce  de  ce  nouveau  catéchisme  pénal  ;  et ,  dans  le  nom- 
bre ,  nous  ne  choisirons  que  trois  peines  y  quelque  difficile 
que  puisse  être  l'embarras  du  choix. 

La  première  est  née  de  ce  que  le  gouvernement  rendra 
au  sacerdoce  sa  vieille  autorité ,  à  l'enfance  de  zélés  insti-^ 
tuteurs ,  et  de  ce  qu'il  opposera  une  barrière  à  la  licence  de 
la  pensée. 

Me  serait^-il  permis  de  demander  à  l'orateur,  si  le  sacer-^ 
doce  reprendra  cette  vieille  autorité  qui  plaça  le  royaume 
en  interdit  »  et  qui  disposa  de  la  couronne  de  France  ?  ou 
cette  autorité  qm  rétablirait  une  dinte  noui^elle  qui  y  comme 
on  le  déclare  ensuite ,  ne  blesserait  pas  monstrueusemeni  ^^ 
'Végalité  des  charges  publiques  individuelles ,  comme  les 
dîmes  anciennes  y  mais  qui  briserait  V assiette  de  Vimpo^ 
siiion  foncière?  Ces  zélés  instituteurs  s'empareront-ils  de 
l'instruction  publique?  Seront-ils  chargés  du  droit  exclu- 
sif, non-seulement  de  former  des  évéques  ,  des  curés ,  des 
vicaires,  des  chantres  et  des  sacristains,  mais  encore  des 
Français  et  des  citoyens  ?  Seront-ils  revêtus  dé  la  soutane 
lorsqu'ils  expliqueront  les  amours  de  Didon ,  la  bataille  dé 
Pharsale  et  le  Inatérialisme  de  Lucrèce?  Comment  leurs 
élèvei  pourront -ils  s'instruire  à  leur  école ,  si  les  maîtres 
détruisent  toutes  les  facultés  de  l'entendement  en  prohibant  , 
toute  liberté  de  penser  ?  s'ils  disent  à  leurs  disciples  comme 
r^rateur  à,  son  auditoire  î  «  Qu'est-ce  que  votre  liberté  de 
penser  et  d'agir  ,  si  ce  n'est  une  confuse'  anarchie  d^idées  , 
y  ne  dure  tyrannie  des  passions?  Qu'est-ce  que  votre  pré- 
tendue indépendance,  qu'un  humiliant  et  continuel  escla- 
vage ?  Si  tout  le  monde  était  indépendant ,  chacun  dépen-r 
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4rail  de  tout  le  monde  ;  et  quel  joug  que  celui  de  lin'dé«- 
pendance  d'autrui!  »  Je  ne  sais  si  l'oa  sentira  la  force  de 
ces  raiionnemens ,  dans  le  reste  de  la  France  comme  à  Poa* 
toise.  Qu'on  me  permette  quelques  doutes  légers.  Comment 
élever  des  hommes  à  qui  1  on  enlève  la  faculté  de  penser  et 
d'agir  ?  Au  physique  et  au  moral ,  ne  faut-il  en  France  que 
des  machines?  Mais,  pour  attaquer  la  liberté  de  penser, 
l'orateur  n'a-t-il  pas  senti  et  le  besoin  de  penser  lui— mê- 
me ,  et  la  nécessité  de  posséder  cette  liberté  qu'il  attaque? 
Quel  déplorable  aveuglement!  Lorsqu'on  veut  être  libre 
pour  nous  attaquer,  devons-nous  être  garrottés  pour  nous 
défendre?  Nous  faudrait-il  charger  les  fonctionnaires  pu- 
blics du  soin  de  penser  pour  notre  compte  ? 

La  seconde  peine  provient  de  la  ])08sibilité  qu'avaient  y 
et  que  n'ont  plus ,  les  familles  plébéiennes  d'appartenir  et 
de  s'allier  aux  grands  dignitaires  français.  «  mIeus  l'orgueil 
des  rangs  subalternes  ne  devait-il  pas  être  profondément 
blessé  du  mépris  qu'on  témoignait  ne  toutes  .parts  pour  les 
hommes  les  plus  élevés  en  dignités,  regardés  habituellement 
comme  des  fripons ,  quelquefois  comme  des  scélérats  ,  au 
moins  comme  de  vils  intrigans ,  sans  cesse  menacés  du  jour 
de  la  justice ,  qu'appelaient  les  vœux  ardens  de  la  nation 
entière.  »  Gomment ,  en  effet ,  les  hommes  généi'eux  qui , 
du  Nil  au  Tibre  et  du  Taçe  à  la  Moscowa,  ont  affronté 
tant  de  périls  et  moissonne  tant  de  gloire  ;  comment  les 
hommes  qui  ont  perfection  né  nos  lois ,  notre  administration, 
,  notre  organisation  judiciaire  ,  comment  les  hommes  qui 
ont  aarandi  l'empire  des  sciences ,  des  arts ,  du  commerce 
et  de  l'industrie;  et  ceux  que  les  circonstances  ont  éloignés 
des  hautes  fonctions ,  et  ceux  qui  les  ont  conservées ,  nt  se 
rèconnaitraîent-ils  point  dans  cet  éloquent  tableau?  La 
force  de  cette  dialectiaue  m'entraîne  irrésistiblement.  J'a-- 
voueimoi-même  que  la  friponnerie  et  l'intrigue  ont  pu 
seules  traverser  les  ponts  d  Arcole  et  4e  Lodi,  gagner  les 
batailles  d'Austerlitz  et.d'Eylau,  défendre  Anvers  et  Dant- 
feick,  proclamer  nos  Codes,  protéger  l'industrie,  et  faire  de 
k  France  le  modèle  de  r£urope,«méme  lorsqu'elle  n'^  e$t 
plus  la  terreur. 

La  troisième  peine  provient  de  la  suppression  d'un 
grand  nombre  d'employés.  Mais ,  ajoute  l'orateur  ,  ik 
doiyent  considérer  qies  la.  consciences  la  déticaiesse  et 
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rhonnetfr  rejetteni  un  salaire  ipii  vtc^i  fmnt  mériêé^  tt 
pro*crHfen$  Mme  manière  de  viwe  inique  et  honteuse.  Ici 
la  chaleur  d«  réloquence  me  senàÀe  ^ntrainer  trop  Mn 
le  nonveait  DéiBOsdiëiie.  Je  ne  saurais  penser  ^'eÉer- 
cer  nm  eanploi  soit  ane  manière  de  virre  inique  et  lion^ 
teuse;  car  Toratecrr  est  so€is*>pvtfet  ée  Pontoisey  et  n^i 
pas  damé  tst  démissîpn  ;  je  ne  saurais  penser  eae  |ft  dëlt«- 
caiesse  et  Fhovnenr  dé&ndent  de  recevoir  ie  salaire  de  son 
trayaâ ,  car  l'orateur  n'a  pas  renoncé  à  son  traitement;  je 
ne  saurais^  penser  enta  qne,  lorsque  des  ciroonstanoes  -quel- 
conques ont  éM^pé  une  immense  quantité  de  fbnctionf- 
naires ,  l^éloqneace  persopnifiëe ,  vm«^le  de  Paris  on  de 
Pontoise ,  ak  le  ébroit  d'insulter  à  kur  mallienr ,  eut-eiie 
même  iiérité  de  leurs  dépouilles. 

Le  roi  l'a  dit  :  Uni^n  e$  auUi.  Poorquoi  donc  les  s^oés 
àe  Fautorité. .  4 . . . .  je  m'arrête  :  ici ,  toote  réAexion  «erait 
déplacée  ;  elle  firappes^t  Findindtt ,  étalons  ne  yomions  sê^ 
laquer  qae  ces  sophismes  qne  ^uel^pnes  fa<Mn|Bes  app^ent 
Jes  èons  principes»  2>.^.  P. 


<fW%«««%%«%%« 


ANNONCE. 


L* Europe  ttt Amérique  comparées,  par  M.  Droliin  de  B^rcj, 
cdcm  et  prQpri^aire  à  Saipt-Bomifigne  ,  UeotèoafitTColoiiel  ^ëlat, 
major  dans  î'exptîdition  da  gënëral  Leclerc.  Avec  six  planches  co- 
loriées. l>eifx  volumes  in-8*.  Paris,  1618 >  chez  Rosa,  libraire; 
grande  ooor  de  Pàlais-Boyai  ;  à  Londres ,  chaz  .Trevttel  et  WiinV; 
^  k  Prusellet ,  dbeft'LeoharUer* 


.   Les  auteurs  légalfirnenf  responsable^  j 

E.  AiGi^Ajv  \   Benjamîo   Cc^stant  \   Evarist^ 

LàCMiTsiu  iftné^'  P.  F.  Tisser. 


•      r 


•»'>'»»*''*'>'M>»WI>*(U4<M44V»^»>»W»WiM»W%%»*^ 


LA    MINERVE 


FRANÇAISE. 

t 

'  ^  '  l'  '  ■ 

NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

fci^ii^—i MwlMiiîii  —    ■<■■        I  îi    iwm  —  wi  ■<■— ^«ao  i   i        r  i    ,     ■  1 1    i'  n  ■>  ii    lilè  i    1       éi  -  ■  it    ili 

ihiUlamne  7b// ,  poème  dramatique  de  Schilkr;  Uaduit 
de  rallenaând)  par  M.  Henri  Merle.  d'Au}>igRé*  Up  vo!» 
.in-8o.  Prix:  3fr.  5oc.;et)  par  la.  posté,  4.  &'  ^^ç-  A. 
Paris )  cbea  Paschoud /libraire,  ryje Masariae >  &<*•  2i;2(,, 

Ouvrez  les  atftialés  àntieates  et  mo<iernes  ;  jetee-les  je^ 
sur  les  irévoliitions  des  empire» 5  nul  spectacle  plus  élôa* 
nant  que  raffrancUssement  de  la  Suisse ,  ne  pourra  frap* 
per  vos  regards.  Ailleurs  on  vit  Mim  ia  liberië  fondée»  et 
les  tyrans  abattus^  ailleurs  le  îîoiirirge,  ^a*  prodence,  Ja 
vertu  de  Thomme  se  signalèreht  à  grands  traits^ mais  toa- 
jotirs  quelques  taches  viennent  déparer  le  tableau.  Lî|.  phi- 
losophie xse  p^ttt  pardonner  à  Panttquild  Tésclavage  ou  les, 
conquétcfs  ;  à  notre  Europe,,  kéxt  dan;»  le  nioyen  àge^  soit 
dans  les  temps  pins  rapproché»  de  nous^  la  férocité,  îa 
Viengeance ,  le  fanatisme-,  Toppréssi'&n ,'  déplorables  excès 
qui  gâtent  les  plus  belles  époques  de  TAnglelerre  et  de  1*1-  ' 
talie«  Les  peuples  même   des  Pay^-Bas.  n'étaient  point 
étrangers  aux  inosurs  de^  des}iote5  dont  ils  secouèreui.tW  . 
joug  avec  un  si  noble  courage;  il  sQn£d>lè  que,  dans  leur  ^ 
gtorieose  insurrection^  ils  aient  été  mus  par  lo  besoin  de  la- 
T.  III.  19 
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€ons«mtiott  persQonelîf ,  plat  encore  que  par  r^niipâthie 
Jet  principes  et  la  répugnance  de»  sentimeas.  Enfin ,  Té- 
mancipaticMi  âaccessive  cle's  colonies  dans  lef  deux  Améri* 
qaes^  est  sanf  doute  un  des  grands  et  admirables  évén^ 
mens  dé  l'histoire  ^  mais  il  dérive  tellement  de  la  nature 
et  de  la  pécessité  des  choses,  que  Tobservatenr  veut  y 
.  voir  non  des  esclaves  brisant  leurs  fers ,  mais  des  enfans 
devenus  bommes  ^et  se  dégaf^^nt  de  la  tutelle  domestique 
pour  i^rdier  dans  leurs  propres  voies. 

Dans  rélao  patriotique  de  la  Suisse ,  tout  est  héroïsme  et 
verta  ft  etia  difficulté  des  efforts  égale  la  pureté  des  moyens^ 
Ici>  d'un  cité,  point  de  mers,  point  de  cootipens  qui,  sé- 
parant les  oppresseurs  des  opprimés  ,  permettent  à  ceux-ci 
de  préparer  et  de  concerter  l'attaque  ;  de  l'autre ,  point  de 
'passions  viles  ou  féroces,  qui,  déshonorant  la  plus  beÛe  des 
causes,  laissent  presque  à  l'homme  de  bien ,  au  mtliea  des 
fureurs  mutuelles  »  le  ckoix  indifférent  des  partis;  c'est  le 
aenl  amour  delà  patrie  y  c'est  le  seul  besoin  de  la  liberté 
qui  ont  changé  subitement  en  sdid^ts  ces  montagnards  pai-* 
sibies.  Lé  laboureur^  en  traçant  ses  sillons  dans  la  plaine  ;  le 
berger^  eu  denumdant  tour  à  tour  aux  montagnes  et  aux 
vallées  les  pâturages  de  la  saison;  le  chasseur^  en  poarsai* 
Vant  les  chamois  sur  }a  cime  escarpée  des  rocbes;  le  pé- 
thear,  en  faisant  glisser  sa  barque  ii  travers  les  lacs  et  les 
torrensy  tous'en  présence  d'une  nature  grande  et  sauvage, 
s'étaient  pénéu^s  de  rindqpèndançe  et  de  la  dignité  de 
Thomoie;  tous,  quand  fut  comblée  la  mesure  du  mal ,  se 
connurent  sans  s'étrç  vais»  s'entendirent  sans  s^étre  parlé. 
Quelques  citoyens  dcmnibrent  le  sigoal»  et  la  Suisse  répcm* 
dit  I  elle  répendit,  non  dans  les  calculs  étroits  de  l'égoïs- 
me,  qui  conseillait  aux  lamilles  encore  éloignées  des  me- 
naces directes  de  la  tyrannie,  de  garder  une  situation  ma<* 
tériellement  supportable,  mais  dans  l'enthousiasme  de  la 
justice  et  dans  le  dévouement  de  rbumanité.  U  semblait 
que  la  lutte  des  bons  et  dea  mauvais  génie»  se  renou- 
véUt  dans  ces  glaciers.  Aussi  l'admiration,  pour  les  libé* 
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taletfrs  âe  Iti  SuisM  ^  pour  un  Gtiillauiàe  7ell  /  un  Stau&> 
ftch,  un  Furst,  un  Melctal,  esi-eUe  un  sentiment  univér- 
9bL  Aucune  âme,  quelque  corrompue  cp'elle  puisse  être  y 
n'oserait  prononcer  le  blâme  contre  de  tek  hommes  >  ou 
plutôt  n'aurait  la  puissance  de  le  Concevoir  ;  tant  leur  ac<^ 
lion  est  d'intellif ence  avec  ks  pkis  intimes  ressorts  de  l'or- 
ganisation humaine  !  Quant  aut  êtres  non  déprayëa,  s'ils 
sent  froids  et  paresseux  de  sentir^  ils  lisent  <^8  rëcîts  avec 
une  approbation  calme  ;  quB  si  queiqu'ëtincelle  du  feu  cé- 
leste brûle  en  eux ,  surtout  s'il  leur  est  donné  d^  tenir  une 
plume,  une  lyre  ou  des  crayons,  loiis  teurs  sens  s'^raeu* 
Tent  «ux  divers  symptèmos  de  cette  crisie  de  la  libertij  ; 
toutes  les  nobles  passions  léi^agitent}  ils  t^ssaillent  tour  à 
tour  d'espéraînee  et  de  crainte,  d'ai^Giour  et  d^îndignation ^ 
•t  les  larmes,  qui  voilent  leurs  yeux,  leur  perm^ettent  à 
peiné  d'achever. 

Le  portrait  d'Alexandre  n^appartenait  pas  mieux  arux 
pinceaux  d'Apelles  ,    on  rentrée  dé   HenYï  îv  k   ceiix 
de  Gérard,  que  la   délivrante  de  la  ^issé  à  la  p! urne 
de  SchiHer,   de  ce  noble   citoyen  >  qu'on  ne  vît  jamais 
prostituer  les  dons  de  l'àrne  et  du  génie  ^  en  attaquatit 
la  cause  sacrée  des  hooifiies  contre  les  tyrans.  Tous  ^rs 
&rit8  respirent  une  vertu  si  pure,  que  sa  muse^  comme' 
celle  des  poètes  primitifs ,  s'élève  jusqu'à  la  dignité  du  sa- 
cerdoce. La  vanité  ^  la  flatterie^  l'intérêt >  la  dépendance  ^ 
ne  corrompent  aucune  de  ses  inspirations  i  quiconque  h 
lit,  voit  son  âme ,  et  son  âme  €st  celle  d^Hàmère  ou  de 
Platon.  Si  ses  idées  sur  l'art  ne  sont  ni  si  belles^  ni  si  cor-> 
rectes  que  celles  de  ces  Grecs  ancféos,  dont  les  lois  ne  peu- 
vent être  méconnues  que  par  un«  organisation  moins  par-- 
faite;  s'il  a  confondu  souvent  le»  barrièl«s  du  drame  et  de 
l'épopée;  s'il  n'a  pas  fouillé  assee  avant  dans  fes  replis  du 
cœur  humain  pour  savoir  quelles  préparations  et  quels  ar» 
tifices  enflamment  au  pks  haut  point ,  en  le^  concentrant 
sur  un  seul  objets  les  émotions  des  faommes  rassemblés f 
du  moins  reconnaissnns  que  lesaccenl  du  patrii<!)ti9nréet  de 
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la  yérilé  n^eurenl  jamais  de  plus  étoqttent  interprète ,  et 
que  ses  défauts  d'ordre  et  de  proportion  conviennent  as^ 
sez  à  un  sujet  comme  celui-ci ,  diilicilement  contenu  dan» 
des  bornes  fixes -et  régulières. 

iM^nmûins  il>nefaut  pas  croire  que  ce  genre  désordonné 
n'ait  pas  aossi  ses  lois  et  sa  science  cachée.  Je  ne  conseil** 
lerais  pas  à  l'écrivain ,  dont  le  talent  n'aurait  pas  «té  mûri 
par  l'étude  et  par  l'observation ,  de  se  fier  à  l'apparente 
facilité  de  ces  tableaux  ,  pour  les  entasser  sans  règle,  et  en. 
attendre  l'effeUTous  ceux  de  Schiller  sont  habilement  coa« 
çus  et  contrastés;  et  tel  coup  de  pinceau  qui  d'abord  sem* 
ble  iiidifrérént ,  tient  >  par  des  procédés  adroits^  à  la  com< 
position  générale. 

Ses  deux  premiers  actes  ^  qui  me  semblent  les  meilleurs > 
'de  création  et  d'exécution ,  nous  offrent  la  tyrannie,  fou-> 
lant,  sous  diverses  formes,  les  cantons  d'Ury,  de  Schwxtz 
et  d'Untcrwald ,  et  l'indigix^tion  sourde  se  répandant  sur 
ses  traces,  comme  le  fluide  électrique^  que  le  premier 
choc  doit  enflammer.   Ne   croyez  pasque  l'auteur  soit 
impatient  de  nous  présenter  de  face  son  héros;  savant  à 
le  ménager,  afin  de  l'agrandir,  il  se  contente  d'abord  de  le 
montrer  fugitivement  H  de  profil^  et  de  faire  éclater  en 
lui  l'homme  compatissant  et  courageux ,  avant  de  mani- 
fester le  citoyen^  puis,  ces  impressions  bien  jetées  dans 
l'âme  des  lecteurs ,  il  y»  l«  perdre  de  vue ,  et  laisser  les 
personnages,  du  second  plan  se  développer;  il  lui  suffit 
qu'on   sente   vaguement  que  nul  d'etix  ne  peut  devenir 
un  chef»  et  que  ce  chef  sera  GuiUaume  Tell.  Guillaume 
Tell  n'est  poiiit  un  de  ces  hommes  méditatifs,  qui  couvent 
long- temps  l'action  dans  la  pensée;  çhe«  lui,  tout  est  sen- 
timent,  tout  est  inspiration.  Il  faudra  que  ses  amis,  et  sur- 
tout que  les  tyrans  le  pressent  d'agir  avant  qu'il  se  déter- 
mine.   C'est   le   calme  menaçant   dès   flots  au   moment 
qui  précède  la  tempête  r  mais ,  dès  que  l'impulsion  déci- 
sive est  donnée,  leur  violence  attaque  à  la  fois  toutes  les 
Lanières^  et  ne  s'arrête  plus  que  quand  l'obstacle  est  brise. 
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Ain$}  te  succëclent  rapidement  j  soas  les  pinceaux  du  pein* 
tre,  toutes  les  grande^  sOcnes  du  sujet;  la  pomme  abattue 
sur  la  tète  de  Tenfant;  la  nacelle  renvoyant  Gessier  aux 
orages  >  tandis  que  Tell ,-  bfFranctiî^  Vëiance  sur  la  pointe  du 
r.Ocher;  le.vi^l  iavisib^^  de  la  flèche,  qui  va  frapper  le  mon- 
stre au  milieu  de  son  cortège  et  de  ses  crimes;  et  rétenr> 
dard  de  la  >Suisse  libre  ^  planté  sur  les  ruines  de  ^es  crë« 
peaux.  ' 

Mais  c*est  surtout  en  traçant  et  en  faisant  mouvoir  les 
iigures  des  femmes,  que  Schiller  est  ici  grand  poète  et  phi* 
losophe  profond.  Il  sait  que  leurs  .vertus  et  leurs  vices  ne 
sont  guère  que  le  reflet  de  uqs  vices  et,  de  nos  vertus.  Il 
se  gardera  donc  de  placer  une  seule  femme  vicieuse  dans 
cette  atmosphère  si  pure.  Voici  comment  il  fai^  parler  Ger- 
trude ,  femme  de  Werner  Stauffach.  Que  les  jeunes  gens 
étudient  cette  admirable  ^cène ,  et  qu  ils  apprcnnçnt  des 
maîtres  à.  ne  pas  confondre  la  chaleur  avec  l'emportement, 
ni  rénergie  avec  la  dêclamatioti* 

Stauffach,  rêveur,  .est  assis  devant  sa  maison,  sur  un 
banc  ombragé  d*un  tilleul.  Gertriidç.,  après  Tavoîr  re- 
gardé en  silence ,  vient  de  lui  arracher  quelques  mots  qtii 
décèlent  l'agitation  de  son  àme. 

«  0  loi,  mon  époux  et  mon  mahre,  veux-tu  permettre 
que  ta  fènimete  fasse  entendre  de  sincères  discours?  Je  me 
glt)i*ific  d'être  •  fille  du  noble  Iberg,  dé  cet  homme  dont 
l'expérience  est  encore  en  honneur  parmi  nos  sages.  Mes 
sœurs  et  moi,  nous  étions  assises,  filant  la  laine  de  nos 
troupeaux,  lorsque,  dans  Its  longues^  tiuits,  les  chefs'' du 
peuple  se  rassemblaient  chez  mon  père  p<$lir  lire  les  chartes 
des  anciens' empereurs,  et-  méditer,  d'ans  It^ùfs  sdgé^  entre- 
tiens, la  félicité  de  ces' contrées.  J'écoutais  avec  aitèntit>n 
ces  paroles  pleines  de  sens^  çt  je  l«s  serrais  «  toutes  «au  fond 
de  mon. cœur.  Écoute-»moi  donc  à'tou  tofir.  Depuis  'long«- 
teraps  je  connais  ce  qui  attriste^ ton  âme.  I^e  gouverneur 
te  hait,  il  voudrait  te  nuire,  pair  ce  quç  C'efit  toi  qui  cr^pê- 
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ches  laSamsede  s'a^ervir  à  éette  JyQasAîe  iiou¥eIfe(i).....2 
N'est-ce  pas  celt,  Werner?  dis  û  je  me  ^rompe? 

^TAUTFA.OH. 

C'est  cela  même;  telle  est  contre  mot  k  luine  do 
Gessier. 

........  ÂtteDclras-|fi  qu'il  Tait  assonyie?  Ah!  Werner» 

Thomme  sage. prend  les  deyans. 

STAUFFAOS. 

Qa'jr  a4-îl  doncJi  &ire? 

eERTBU0E  s*approehanA  encore  de  bti. 

Écoulj^  mon  conseil  !  T^  sais  comme  tons  les  (lomnats  Jt^ 
hi^îKf  ^^X^,9  §cbvitî5,  ont  ça  horreur  Tavarice  et  les  çxcèa 
de  Gessler.  Sûrement  ceux  qui  habitent  s\iT  }a  fiire  oppo- 
sée,. Içs  braves  d'Unl^rwald  et  d*lJrj  sont|  comme  nous» 
las  de  cette  tyrannie  et  de  ce  }Oug  affreux;  c»r  Landerberg 
agit  sur  Tautre  bord  comme  Gessler  parmi  nous;  chaque 
bateau  de  pécheur  nous  apprend  une  nouvelle  vioIfiiee..M> 
l^éunis  quelques  l^oq^noes  ^ges  et  prvden^.,  méditez  eii-^ 
semble  sur  les  moyens,  de  briser  nos  honteuses  chaînes...,. . 
P^rîe ,  Werner»  ^'%uraîs-t9  pas  iatys  Ury  quelqu'ami  d'hos» 
pitalite?... 

STAUFFACH. 

Oui».j^y  connais  plasîeurs  hommes  sages  et  considéra» 
et  qui  méritant  toute  ma  confîai^Ce.  (Use  /(^ev)0  feo^aieF 
quelle  terriblQ  teinpéte  tu  viens  d'élever  dans  mon  paisibi* 
cœurî...,  As-tabien  réâéchi  aux. conseils  que  tu  me  don-<^ 
Bes?...  Quoi!  nous, faible  peuplade  de  bergers»  nousentre« 

prendrions  de  lutter  contre  les  maîtres  du  monde  T  AhT  il» 

«    ■  ■  • 

(i)  La  flOdison  dt  Uap^kourg.  . 
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n'atttfndeni  qu^in  prétexte  pour  lancer  sur  ces  patrvres 
contrées  les  hordes  sauyages  de  leurs  guerriers ,  pour  j 
exercer  tous  les  droits  du  vainqueur,  et  pour  détruire  » 
sous  l'apparence  d'une  putiitton  méritée ,  les  chartes  de  no- 
tre liberté. 

GERTRUDC. 

Vous  êtes  des  hommes  aussi!  vous  savex  Bi%nier  la. 
hache  d'armes  y  et  le  bras  de  l'Éternel  soutient  le  mortel 
eourageux. 

STAUFFAGH. 

H  est  terrible  en  sa  fureur,  le  fléau  de  la  guerre.  Le  ber*^ 
ger  et  ses  timides  agneaux  succombent  également  sotts  ses 
coups. 

GERTRUDE. 

Tout  ce  que  le  ciel  nous  envoie ,  supportons-le ,  c'est  no- 
tre devoir  ;  mais  aucun  coeur  généreux  ne  supporta  jamais 
l'injustice  des  hommes. 

STAUFFAGH. 

Elle  rqouit  ton  ftme ,  Cette  maison  que  nos  marns  vien- 
nent de  construira!  Eh!  bien,  la  guerre,  la  terrible 
guerre,  en  un  instant  peut  la  réduire  en  cei^res. 

«ERTRUOE. 

Ah  l  si  je  savais  mon  cœur  attaché  à  ces  biens  d'un  mo^ 
ment,  aussitôt  y  de  ma  main  même ,  j'y  jetterais  des  bran- 
doos  enflammés. 

STAUFFACH. 

Tu  crois  encore  à  la  pitié  des  hommes!...  Détrompe-tok 
L'enfant  même  qui  dort  en  son  berceau  n'est  point  épar-^ 
gné  par  la  guerre. 

GERTRUI>E. 

L'innocence  a  un  ami  dans  les  cieux.  Werner^  regasdai 
devant  toi  et  non  pas  en  arrière. 


LiU. 
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STAUFFACH. 

Nous,  du  moins,  nous  pouvons  expirer  gloneuscment 
fur  un  champ  de  bataille;  mais  yous^  hélas!  sexe  fjible  et 
timide ,  quel  sera  votre  sort  ? 

GERTRUDE^^ 

Le  plus  faible  luî-même  peut  faire  le  dernier  choix.  Un 
saut  du  haut  de  ce  pont,  et  je  suis  libre! 

STÀUFTACH, 

Celui  qui  presse  un  tel  cdsor  sur  son  sein  peut  combat*» 
Ire  avec  joie  pour  ses  troupeaux  et  pour  les  foyers  de  ses 
pères  ;  les  soldats  d'aucun  prince  ne  peuvent  lui  causer  de 
terreur.  De  ce  pas  je  me  transporte  dans  Ury,  etc,  » 

Quel  art  profond  d'exprimer  plus  que  les  paroles  n^ 
disent!  Gertrude  ne  fait  pas  un  geste,  elle  n'élève  pas  la 
voix,  et  le  tocsin  ,  qui  appelle  aux  armes,  résonne  moins 
fort  que  ses  tranquilles  discours!  Par  un  autre  artifice  non 
moins  savsint ,  la  femme  de  l'impétueux  Tçll  est  craintive 
ft  éplorée.'  Schiller  avait  lu  dansQomère  et  dans  U  nature 
qu'Andromaque  ne  parle  point  à  Hector  comme  Hélène  à 
Paris.  Et  qu'on  ne  s'indigne  point  que  je  comjTare  enseoiv 
ble  Paris  et  Stauffach  ;  dans  la  miraculeuse  liiaSe ,  c'est 
Thersite  qui  est  l'emblème  de  la  lâcheté  ;  Paris  n'est  que 
^elui  de  l'incertitude  et  de  h  timidité  d'4me:  fruits,  alors 
précoces ,  de  la  civilisaf'on. 

Cependant  les  hommes  qui  ont  brisé  les  f^rs  de  la  Suisse, 
n'étaient  pas  tous  des  laboureurs,  des  pécheurs  et  des  ber- 
gers. Schiller  n'avait  garde  de  manquer  i  l'une  des  plus, 
belles  parties  de  son  sujet,  en  oubliant  que  les  chevaliers 
et  les  roblcs  chalelains  avaient  concouru  de  même  à  c« 
grand  ouvrage  ;  et,  pour  ne  pas  rendre  son  poème  incom- 
plet, il  a  eu  soin  de  les  y  représenter.  Le  vieux  baron 
4'Altinçliauss ,  âçé  de  quatre^vingt«'Cin^  ans  ^  qui  vit  ayw: 
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ses  paysans  comme  Laërte  vivait  avec  ses  serviteurs ,  parta- 
geant leur  table  et  couchant  dans  la  même  chambre  ,  res- 
tent, ainsi  que  le  plus  pauvre  habitant,'  les  outrages  et  les 
plaies  de  sa  patrie.  Son  sang  bout  dans  ses  %^ieilles  veines 
à  Taspect  des  crimes  de  Gessler ;  et,  pour  comble  de  dou- 
leur ,  Ulric   de  lludens,  son   neveu,    s'est  laissé  séduire 
aux  qaresses  des*  cours ,  et  va  changer  en  uu  esclave  de- 
l'Autriche  un  noble  citoyen  de  THelvétie.  C'est  à  l'amour 
qu'il  est  réservé  de  lui  dessiller  les  yeux.  Bertha  de  Bru- 
nek,  riche  héritière,  qui  déteste  Gessler  tout  en  grossis- 
sant sa  cour,  saisit  le  moment  de  la  dispersion  d'une  chasse 
pour  faire  entendre  au  jeune  Ulric,  dont  elle  est  aimée, 
les  accegg  du  patriotisme  et  l'honneur.  A  cette  voix  si 
puissante  sur  son  amie  naturellement  généreuse,  Ulric  se 
trouble  et  rougit  de  lui-même.  «<  Mais  comment  m'échap* 
per  ?  dit- il.  Comment  rompre  ces  cbauies  que  )e  me  suis 
Cargées  dans  mon  aveuglement?  »  ^^  «  Brise-les,  lui  ré- 
pond Berthe,  brise-les  avec  le  courage  d'un  homme,. Quoi 
qu'il*  puisse  arriver,  reste  toujours  du  côté  de  ta  nation  \ 
c'est  là  que  t'a  placé  la  nature*  »  Paroles  divines ,  qiii  sont 
)'orâ<i}ç  .|:^éme  de  la  sagesse,*  et  la  règle  invariable  des 
temfpfifloyiteux  et  difficiles  !  Ulric ,  enflammé  d'une  magna- 
nîn;Le  ardeur,  court  auprès  de  sop  vieil  oncle.  Mais,  -6  châ-^ 
iime&i, terrible  de  la.l^ul^eur  d'uq  vertueux  retour!,  il  le 
trouve  expiré  dans  les  bras  de  Melctal«t  de  Furst,  et  il  nf 
peut  pfc^nonce/ que  sur^ses  -restes  le  serment  de  s'i^iir  aux 
libérateurs  de  la  patrie,  Cepx-ci  éprouvent  encore  quelq^ie 
défian^e^    que   ses    discours    ne  tardent   pas  à  dissiper. 
«  Voilà  ma  maini  lui  dit  Melctal.  La  parole  de  l'habitant 
des  <^ampagn es 4. seigneur  bauneret,  est  aussi  un^  parole 
d'honneur.  Ëh  I  que  seraient  sans  nous  les  chevaliers ?.No« 
ire  condition  est  plus  ancienne  que  la  vôtre. 

•  *     ■  *  i 

ULRIC. 

Jf  rj^oaore,  et  mon  épéé  la  protégera. 
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VELGTAl. 

Le  bras  y  seigneur  baron  y  qui  soumet  la  terre  rebeHe  et 
fertilise  son  sjein,  sait  aussi  prot^er  la  vie  de  l'homme. 

ULRIG. 

Vous  défendreiE  ma  vie,  je  défendrat  la  yfttre,  et  ainsi 
BOUS  aurons  tous  plus  de  force.  Mais  pourquoi  ces  dis^ 
cours ,  tandis  que  notre  patrie  est  encore  la  proie  des  ty-* 
rans  étrangers  ?  Lorsque  nous  les  aurons  £aiit  disparaître  de 
cette  terre  sacrée  ,  alors  nous  pourrons  discourir  eu 
paix.  » 

Schiller  n'est  pas  moins  Tapétre  de  rhumanité  que  celui 
de  Findépendance;  car  ces  deux  vertus'  se  tietmeiit  de  si 
près ,  ou  plutôt  se  confondent  tellement  y  que  celui-là 
n'est  qu'un  menteur  qui  se  vante  de  connaître  Tune 
et  d'ignorer  l'autre.  Il  nous  peint  Melçtal  venant  de  par^^ 
donner  à  Landerberg  y  dont  il  tenait  la  vie  dans  ie$ 
mains  y  et  Furst ,  son  meilleur  ami ,  lui  dit  ces  belles  pa-» 
rôles  :  «  Féhcitez*yous  de  ce  que  le  sang  n*a  point  souillé 
votre  victoire  !  »  Cependant  Landerberg  avait  feit  brûler^ 
avec  mi  fer  chaud ,  les  yeux  du  père  de  Mektal.  Que  tout 
honnête  homme ,  même  le  plus  cruellement  outragé,  se 
demande  donc  qudle  vengeance  est  légitime,  {Puisque 
celle-ci  ne  l'était  pas.  '         '      ' 

M.  Aferle  d'Aubigné ,  Genevois ,  a  mis  diins  sa  traduction 
do  poëme  de  Schiller  Pâme  d'un  Helvétien  racontant  kgloire 
de  son  propre  pays ,  et  en  général  Pélégance  d'un  Francis 
qui  écrirait  dans  sa  propre  langue.  Bien  peu  d'incorrections 
accusent  en  lui  une  plume  étrangère.  Mais  le  mérite  dn 
traducteur  n'est  point  le?  seul  dont  il  donne  ici  des  preu-^ 
ves.  Son  ouvrage  est  précédé  de  vues  excellentes  qu'il 
adresse  à  ses  compatriotes,  sur  les  moyens  de  rendre  à  la 
Suisse  actuelle  toutes  ses  vertus,  tout  son  lustre  et  toute  sa: 
prospérité.  Ces  nu>yens ,  qu'il  développe  en  philosophe  ^ea 
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•rateur,  et  surtout  en  citoyen  ^  sont  l'amour  de  la  liberté , 
premier  élément  de  toute  force  morale  j  l'amour  de  cha- 
que patrie  respective ,  composant  l'ensemble  de  la  fédéra- 
tioq;  celai  des  cantons  les  uns  pour  les  autres  ;  enfin  celui 

""  ■  'a  commune  patrie.  Je  ne  pur- 

lées }  maïs  Tordre  dans  lequi 

^.  ,^,  ^„^„„.„v  ,  **.w  parait  manquer  de  justesse 

^  Trop  souvent ,  dit-il ,  le  citoyen  se  place  d'abord  lui- 
même  au  jpremier  rang  de  ses  affections ,  puis  sa  famille , 
pais  son  parti,  puis  le  canton  dont  il  est  membre,  puis 
vient  enfin  la  confédération.  H  faut  que  cet  ordre  soit 
renversé;  il  faut  que  chacun  mette  la  patrie  commune 
avant  tout,  et  que  chacun  finisse  par  soi-même.  »  Je  crois 
que  M.  d'Aubigné  se  trompe  ;  que  de  tels  efforts ,  de  telles 
abnégations  ne  sont  point  dans  la  nature ,  et  que  trop  exi- 
ger est  le  secret  de  ne  rien  obtenir.  Les  peuples  modernes 
ont  mieux  connu  que  les  anciens  le  principe  vivifiant  de 
l'ordre  social.  Ceux-ci  le  rapportaient  au  bien-être  de  la 
communauté ,  resserrée  pour  eux  dans  dea  bornes  étroites 
par  l'odieuse  institution  de  Tesclavage  ;  ceux-là ,  qui  appet- 
lent  tous  les  hommes  à  jouir  de  l'égal  bienfait  du  contrat, 
rapportent  le  même  principe  au  bien-4tre  de  la  famille ,  et 
ils  ont  raison.  Le  problème  k  résoudre  pour  nous  n'est 
point  le  sacrifice  dénaturé  ie$  plus  saintes  affections  de 
Thomme  à  des  intérêts  devepus  trop  épars  pour  être  en 
première  ligne;  mais  un  accord  tellement  étroit  du  bien 
public  avec  le  bien  particulier,  que  tous  deux  soient  insépa- 
rables; que  les  idées  de  famille  et  de  patrie  se  confondent 
dans  nos  Ames ,  et  que  Tune  ne  puisse  souffrir  le  moindre 
dommage  sans  que  l'autre  h  l'instant  soit  menacée* 

n  est  bien  que  M.  d'Àubîgné  s'efforce  de  rappeler  ses 
concitoyens  à  la  pureté,  a  la  simplicité  des  mœurs  patriar- 
cales. 11  est  bien  qu'il  leur  dise  :  «  Que  le  Suisse  respire 
dans  sa  patrie  comme  dans  une  atmoisphëre  à  part  j  que 
celui  qui,  après  une  longue  absence,  y  reporte  ses  pas, 
éprouve  à  son  arrivée  l'influence  restauratrice  d'un  air 
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nouveau  qui.  réveille  ses  affections  engourdies  j  et  ranima 
le  feu  sacré  dont  son  âme  était  jadis  enflammée.  »  Il  aa- 
ri|it  pu  ajouter  :  «  Qu'elle  soit ,  comme  elle  l'était  jadis , 
un  lieu  de  refuge  pour  le  malheur,  et  qu'elle  se  rappelle 
que  riiospitalité  était  la  première  de  ses  vertus.  »  Quoi 
qu'il  en  soit,  j'oserai  lui  demander  si  les  heureux  effets 
qu  il  réclame  seront  bien  sûrement  obtenus  par  l'usage 
qii  estfla  Suisse  de  Vendre  aux  gouvernemens  étrangers  le 
sa^ig  de  ses  enfans  7  Jetés ,  sans  communication  ^  chez  des 
peuples  dont  ils  ignorent  la  langue,  et  ne.  connaissant, 
de  tqus  les  intérêts  moraux  de  la  société  européenne,  qu« 
la  passive  et  souvent  farouche  obéissance  militaire,  des  d- 
toyens  de  l'Helvétie  sont-ils  ,.pQur  leurs  compatriotes  com- 
me pour  les  étrangers ,  de  vrais  descendons  desT  Melctal  et 
des  Guillaume  Tell?  Et  n'^ppar tenait-il  pas  à  un  patriote 
comme  M.  d'Aubigné ,  de  présenter  à  cet  égard  au  moins 
quelques-unes  des  observations  qui  se  pressent  en  foule 
dans  la  pensée  du  philosophe? 

Enfin,  j'ai  une  dernière  objection  à  fui  soumettre;  car 
c'est  surtout  aux  hommes  pour  lesquels  je  conçois  des 
préventions  favorables,  que  je  me  sens  disposé  à  ne  rien 
passer.  Il  fait  très-bien  sans  doute  d'associer  a  l'esprit  na- 
tion^J  l'esprit  religieux  ,  son  plus  digne  et  son  plus  solide 
appui. .  Les  âmes  élevée&  l'entendent  lorsqu'il  dit  que  la 
religion  (  si  mal  comprise ,  et  le  plus  souvent  si  mal  en- 
seignée) est  le  principe  de  toutes  les  pensées  grandes  et 
généreuses,  et  lorsqu'il  ajoute  que  I^Évangile  est  le  be- 
soin du  siècle^  mais  les  ministres  sain^  doivent  bien  se 
garder  de  prêcher  le  sermon  dont  il  leur  fournit  le  texte, 
lorsqu'il  leur  demande  de  dire  aux  Suisses  que  Dieu  «  les  a 
choisis,  de  son  immuable  volonté,  pour  être  indépendanset 
libres ,  tandis  que  d'autres  seraient  soumis  k  des  empereurs 
et  à  des  rois.  »  Plusieurs  graves  erreurs  sont  renfermées 
dans  ce  peu  de  mots.  D'abord  les.  peuples  (  et  la  Suisse  ac-^ 
tuelîe  en  fournirait  elle-même  des  exemples)  peuvent  être 
fiussi  libres  et  plus  libres  sous  des  monarchies  franchement 
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•ûnstîtutionnelles  que  sous  certaines  republiques;  et  quant 
aux  circonstances  qui  placeint  ici  des  republiques  et  là  des 
monarchies,  ce  sont  des  accidens  purement  humaine  dans 
lesquels  Dieu  n'intervient  pas,  mais  dont  il  appartient  k 
là  philosophie  de  rechercher  les  causes.  Ainsi ,  pourquoi  la 
Suisse  est-elle  républicaine?  Pourquoi  la  France  est-elle 
monarchique?  C'est  que  les  nobles,  dans  la  première,  ont 
aidé  le  peuple  k  renverser  la  tyrannie  des  rois,  et  que  le 
peuple,  dans  la  seconde,  a  aide  les  rois  à  renverser  Li' 
tyrannie  des  nobles.  De  cet  état  de  choses  dérivent  à  là 
fois  et  la  nature  diverse  de  leurs  gouvernemens,  et  le  prin- 
cipe commun  qui  doit  les  faire  mouvoir.  L'aristocratie  hel-* 
vétiqueetla  monarchie  constitutionnelle  de  France  doivent 
toujours  être  populaires,  afin  de  suivre  les  voies  qui  leur 
sont  propres;  et,  selon  la  loi  commune  à  tous  les  êtres 
physiques  ou  moraux,  de  tendre  à  leur  conservation  par  le^ 
moyens  inhérens  à  leur  essence.  Qu'on  n'allègue  aucune 
circonstance  comme  motif  d'exception.  Les  embarras  dont 
on  voudrait  se  prévaloir  pour  justifier  l'oubli  momentané- 
du  principe ,  s'accroîtront  par  son  oubli  même  ;  et ,  par  son  ^ 
rappel  subit,  ils  disparaîtront  subitement.  Cela  est  vrai^,' 
même  des  gouvernemens  absolus.  Quelles  difficultés  furent' 
plus  grandes  que  celles  de  Catherine  ii  à  son  avènement  au 
trône  après  la  brusque  mort  de  Pierre  m  ?  Comme  elle  fut 
long-temps  vacillante  et  peu  sûre!  Comme  le  moindre 
souffle  pouvait  tout  h  coup  la  renverser!  Elle  s'appuya 
franchement  et  fortement  sur  le  peuple;  et  dèe  lors  tous  les 
orages  n'auraient  pu  rien  contre  elle;  son  trône,  que  sou- 
tenaient des  millions  d'hommes ,  bien  certains  d'être  inté- 
ressés à  le  soutenir,  devint  inébranlable  et  indépendant; 
voilà  ce  que  la  princesse  d'Ashkoff,  son  amie ,  appelait  as« 
ses  plaisamment  couper  ses  lisières  avec  le  vrai  coiUcav» 

.     A." 
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jRevue  de  la  session  de  1817  ;  par  le  vicomte  dû  Saint- 
Chamans  ,  mattre  des  recèles  au  conseil  d'ëtaU  Pa* 
ris,  1817, 

Quatre  cents  pages  sur  une  seule  session  y  duratit  laquelle 
nos  députés  n'ont  fait  que  rejeter  une  loi.,  en  adopter  une , 
et  en  ajoamer  une  troisième  ;  et,  sur  ces  quatre  cents 
pages ,  cent  dix*huit  sur  la  liberté  de  la  presse  ne  laissent 
pas  que  de  former  un  yolume  imposant ,  et  même  ef- 
frayant, pour  plus  d'un  lecteur.  L'auteur,  à  la  Yérité^ 
ttous  encourage  ,  en  nous  promettant  des  opinions  qui  ne 
fîairorU  pas  à  tout  le  monde ,  ei  des  hérésies  propres  à 
faire  dresser  les  cheveux.  Grand  amateuY  de  sensations 
fortes  ,  )'ai  ouvert  le  Ityre  d'après  cette  promesse  y  mais 
eUe  n'a  été  ,  du  moins  pour  moi ,  remplie  qu'à  moitié.  J'y 
ai  bien  trouvé. quelques  opinions  qui  m'ont  déplu ,  parce 
qu'elles  me  semblent  feiusses  \  mais  \e  vt^y  ai  pas  rencontré 
une  seule  bérésie.  Je  considère  le  Moniteur  des  trois  dér* 
nières  années  comme  une  collection  très^-orthodoxe ,  et  je 
ne  pense  pas  que  la  revue  de  la  session  de  181 7  contienne 
une  phrase  qui  ne  pàt  être  imprimée  dans  le  Moniteur,  Je 
serais  même  tenté  de  croire  qu^elles  y  ont  toutes  été  insé- 
rées y  car  elles  ont  produit  sur  moi  je  ne  sais  quelle  sensa- 
tion de  rénoiniscence ,  comme  ces  figures  de  gens  avec  qui 
l'on  ne  vit  pas,,  mais  qu'on  aperçoit  dans  tous  les  lieux  pu- 
blics et  à  tous  les  coins  des  rues.  Je  serais  fâché  que  mon 
jugement  parût  trop  sévère;  mais,  si  je  Tappuie  de  preu- 
ves ,  l'auteur  me  le  pardonnerait-il?  tl  répète  à  chaque 
page  qu'il  a  les  meilleures  intentions  du  monde ,  et  qu'il 
n'écrit  que  dans  l'intérêt  de  la  vérité.  L'intérêt  de  la  vefité 
esl  que  toute  chose  soit  mise  à  sa  place.  En  lui  montrant 
que  ,  dans  ce  qu'il  a  pris  pour  des  hérésies  ,  il  n'y  a  que 
des  lieux  communs,  et ,  dans  ce  qu'il  nous' donne  pouf  des 
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rnsonnemeas  ,  que  des  sophismea  ,  je  sers  Tintérét  de  la 
vërité  :  un  si  bon  citoyen  m'en  saura  gré. 

Je  lui  demanderai  donc  s'il  croit  avoir  avancé  une  pro* 
position' neuve, quand  il  a  établi  «  qu'i^ne  faut  point  écou- 
»  ter  À  toutes  les  portes  ce  que  chacun  fait  dire  à  l'opinion 
»  publique ,  mais  la  diriger  a^c  vigueur  et  constance ,  s'en 
»  rendre  maître,  et  la  conduire  pouf  qu'elle  ne  s'égare  pas?» 
Ce  n'est  là  que  ce  que  les  ministres  ont  dit  durant  la  ses- 
sion dernière ,  quand ,  se  déclarant  aussi  contre  l'opiuion 
publique ,   ib  annonçaient  qu'ils  voulaient  marcher  à  sa 
tête  ,  et  non  à  sa  suite.  Pour  donner  au  ministère  un  con* 
seil  utile,  M.  de  Saint-CHamans  aurait  dû  lui  apprendre 
comment  on  parvient ,  en  froissant  Topinion  ^  à  s'en  ren- 
dre mattre  ;  c'est  un  secret  qu'aucune  autorité  n'a  encore 
possédé  ;  et  l'écrivain  qui  l'enseignerait  aurait. tout  l'hon^ 
neur  d'une  découverte.  M.  le  vicomte  de  Saint-Cfaamans 
pense-t-il  ttre  le  premier  qui  ait  inventé  u  qu'il  ne  faut  lais- 
»  ser  aucun  espoir  de  succès  ni  d'impunité  aun  démocrates 
»  brouillons  et  aux  écrivains  séditieux  qui  se  lasseront  bi«n^ 
»  tôt  ?  »  Mon  Dieu  ï  il  ne  fsit  que  demander  ce  que  deman-« 
dent  vingt  pamphlets  ministériels,  et  il  n'a  ,  ni  dans  ses 
appels  à  la  police  correctionnelle ,  ni  dans  ses  vœux  de  per- 
sécution ,  le  mérite  de  l'initiative.  Se  flattcrait-ii  de  cet 
avantage ,  quand  il  recommande  «  de  ne  point  cherclier 
n  dans  le  passé  l'arriéré-  de  chacun  ,  mais  d'être  inflexible 
»  sur  les  opinions  présentes  qui  auraient  une  tendance  dan- 
»  gereuse?  »  Mais  ^'esi  ce  qu'on  a  recommandé  il  j  a  dix- 
littit  mois,  dans  un  ouvrage  célèbre  :  c'est  le  système  qu'on 
reproduit  dans  la  noie  Sfci-tte  :  c'est  ce  que  pratique  fîdèle« 
ment  un  certain  parti  qui  ne  s'enquiert  point  de  ce  qu'ont 
&it  tels  ou  tels  kommes  en  1 793 ,  et  qui  leur  pardonne  leur 
arriéré ,  pourvu  qu'ils  en  fassent  autant  dans  une  autre 
cause. 

,  L'auteur  de  la  revue  de  18 17  aùrait-il  cru  avoir  des  idées 

à  lui  sur  les  électiqns  ,  quand  il  accuse  la  moitié  des  élec- 

iteurs  de  l'année  dornière  ,  d'iayoir  che^-chéi  pour  les  hono- 
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rer  de  leur  suffrage  ,  ceux  qui  avaient  «  ébranla  ôit  insulta 
»  le  trône,  et  toujours  repoussé  le  panache  blanc?  »  Les 
journaun  de  1817  ont  dit  tout  cela,  et  mieuic  encore.  Ceux 
de  1818  vont  peut-être  recommencer.  Ce  ne  sont  point  là 
des  hérésies  ,  ce  sont  des  litanies  apprises  par  cœur ,  et  ré*' 
citées  au  retour  de  chaque  Section  par  les  dépendans  dtt 
ministère.  Elles  ne  feront  dresser  les  cheveux  à  aucun  parti; 
les  ministres  ,  après  avoir  intimé  Tordre  ,  laisseront  leurs 
subalternes  s'évertuer  ;  et  les  électeurs  auxquels  les  libelles 
de  Tannée  dernière  n*ont  pas  donné  le  change,  ne  le  pren* 
dront  pas  cette  année. 

Il  y  a  pourtant  dans  ce  que  dit  M.  de  Saiùt^Chamans  sur 
les  élections ,  une  erreur  qui  lui  appartient.  Il  paraît  croire 
qu'appeler  des  hommes  à  des  places  ,  et  les  présenter  aux 
électeurs  ,  c'est  la  même  chose.  H  pourrait  bien  en  être  au- 
trement. Si  j'en  crois  ce  qui  me  revient  de  diverses  parties 
de  la  France ,  les  places  ne  seront  pas  auprès  des  assem- 
blées électorales ,  des  recommandations  efficaces.  Le  peuplé 
a  envie  que  ses  députés  aient  le  même  intérêt  que  lui ,  qu  ils 
ne  gagnent  pas  en  puissance  à  ce  qu'on  retranche  de  sia  li- 
berté ,  et,  en  appointemens ,  à  ce  qu'on  ^ajoute  à  ses  char- 
ges déjà  suffisantes. 

Cependant  je  suis  juste  ;  quoique  ces  idéeâ  et  beaucoup 
d'autres  qui  remplissent  ces  quatre  cents  pages  aient  été 
répétées  à  satiété  dans  nos  cinq  journaux  ministériels  ,  et 
dans  cent  brochures ,  il  est  possible  qu'elles  appartiennent  à 
l'auteur,  c'est-à-dire,  qu'il  les  ait  tfrées  de  son  propre 
fonds.  Les  écrivains  de  ce  parti  ont  si  peu  de  lecteurs ,  pas- 
sent sur  l'horizon  dans  un  tel  silence  ,  ont  une  existence^ 
si  peu  connue  et  si  éphémère ,  qu'ils  s'ignorent*  les  ans 
les  autres  ;  et,  quoiqu'ils  disent  tous  la  même  chose  ,  lise 
pourrait  qu'ils  se  rencontrassent,' au  lieu  de  se  copier.  . 

Après  avoir  rassuré  l'auteur  sur  l'effrayante  nouveauté  de 
ses  pensées ,  je  vaiâ  chercher  si,  au  défaut  de  la  nouveauté, 
elles  ont  au  moins  Tutilité  pour  elles;  et,  pour  prouver  ma 
pacfailç  impartialité ,  je  me  contenterai  de  les  rapporter 
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HâèlemêBt^  tn  laissani  la  plnpart  do  temps  amas  lecteurs 
le  soin  de  les  juger. 

Je  ne  dirai  qu'un  mot  dt  la  haine  de  M.  de  Saint- Clia- 
mans  contre  les  écrivains  qui  i  dédaignant  les  réalités,  tra- 
vaillent à  des  théories  (p*3)^  qoi  se  croient  propres  aux  af- 
faires f  parce  qu'ils  sont  esclaves  des, doctrines  (p.  200)  j 
qui  I  avec  leur  fauteuil  pour  troue ,  leur  plume  pour  scep- 
tre f  leur  perruque  pour  diadème  ,  pensent  que  le  monda 
est  créé  pour  le  triomphe  de  quelques  mots  auxquels  oa 
attache  des  idées  Abstraites  (p. ao5);  et,  cherchant  une 
perfection  qui  n'est  pas  de  eu  monde ,  veulent  faire  dispa- 
raître ce  qui  leur  parait  un  mal ,  sans  examiner  si  ce  mal 
9'est  pas  nécessaire  k  l'ensemble  de  la  machine  (  pi  289). 

Il  y  a  long*temps  que  toutes  ces  déclamations  sont  usées; 
il  y  a  long-temps  que  to^s  les  hommes  qui  veulent  s*en- 
teodre,  savent  que   la   théorie,  n'est  autre   chose  quo 
le    résultat  de  la  pratique  observée  ;  que  la  pratique  , 
quand  elle  est  bonne,  n'est  autre  chose  que  l'applica- 
tion de  la  théorie  ;  qu'il  serait  aises  heureux  pour  le  genra 
humain^  qu'une  grande  pairtie  de  ceux  qui  l'ont  gouverné,^ 
Tibère,  par  exemple ,  et  Caligula ,  Henri  vni  et  Philippe  ii , 
Louis  XI  et  Qiarles  ix  n'eussent  en  pour  sceptre  que  leur 
plumas ,  et  pour  diqidëme  que  leur  perruque.  Si  dans  chaque 
fliècle  on  avait  écouté  ces  hommes  qui  rejettent  les  idées 
qu'on  nomme  abstraites ,  et  qui  prétendent  que  la  perfec-  * 
tion  n'est  pas  de  ce  monde  ,  aucune  réforme  n'aurait  eu 
lieu,  aucune  amélioration  ne  se  fût  opérée.  Les  ministé- 
riels de  toutes  les  époques  n'ont  jamais  manqué  d'affirmer 
que  tout  était  aussi  bien  que  cela  était  possible.  H  n'y  a  ja- 
mais eu  un  mat,  c'est-à-dire ,  une  institution  vicieuse  dan^ 
l'organisation  sociale ,  à  commencer  par  l'esclavage  chex  les 
anciens ,  et  à  finir  par  la  persécution  religieuse  chez  las 
4aodernes ,  dont  ou  n'ait  dit  k  ceux  qui  eu  souffraient  quo 
l'ensemble  de  la  machiae  rendait  nécessaire  que  cela  fût 
ainsi.  C'est  que  le  pouvoir,  et  ceux  qui  écrivent  dans  le  sens 
du  pouvoir,  croient  toujours  que  la  maehine ,  poui*  adopte»' 
T.  HL  2e 
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cette  expression  élëgante,  ekiste^xclosivemeut  pmir  fevf 
beuéfice,  et  4oit  se  mouvoir  à  leor  profit.  Alors,  bien  dêf 
clioses  sont  nécessaires  pour  que  la  majorité  de  ceux  ^t 
sont  dans  celte  macbifle  se  réngne  à  ce  monopole*  Mais  ee# 
choses  si  nécessaires  deviendi'aHent  inatiles ,  si  Vmt  dyiigiiaJI 
s'occuper  des  intérto  de  cette  majorité;  et  y  maHseureiise* 
ment  pour  lé  système  que  notre  auteur  protège  ,  ki  aaAJo-' 
rite  dans  notre  siècle  i  a  pris  la  -Eaintaisie  inexcusable  peut* 
2tre  de  tenir  sa  place  dans^  cette  machina  |  et  semble  fati-* 
guée  d'âvëîr  été  durant  deum  mille  ans  comptée  pour  rien. 

M.  de  Saint-Chantans  traite  plus  loin  de  la  Hbdrté  de  la 
presse  ;  et  j'ai  eu  l'agrément  de  retrooTer  ici  toutes  les  itt<* 
génteuses  discussions  de  1814  9  SQi*  les  mots  réprimer  et 
prévenir  ;  j'en  fais  grâce  k  mes  lectexvs  :  mais,  je  dois  leur 
apprendre  m  que  la  liberté  de  ta  presse  nuit  aax*progrè» 
»  èe$  lumières;  que,  si  notre  littérature  a  jeté  quelque 
w  édat ,  c'est  entre  le  18  fructidor  et  la  restauration ,  da- 
»  ran%  l'esclavage  de  la  presse  ,  et  que  c'est  aux  pf  rtrsaai 
'i  de  sa  liberté  qu'on  doit  appliquer  les  noms  d'illâ>éraux  f 
^  d'ignoràntios  et  d'obscurantins.  »  Il  n'y  a  qu'une  diose 
l|oi  m^embarrasse ,  c'est  qu'après  avoir  ht  toutes  éés  asser* 
tions  à  la  page  87^  je  me  souviens  d'kvoir  la  ausâ  à  la 
page  5i  ,  <c  que  Timpiété  ,  le  crime  et  la  rapin«  ont  régné 
.  »  en  France  depuis  le  9  thermidor ,  jusqu'au  retour  du  roi 
n  en  181 4*  »  Or,  dans  cet  espace  de  temps  est  compris  ce« 
lui  qui  s*est  écoute  entre  lê  18  ffuctidor  et  W  restauration. 
Comment  notre  littérature  a-t-elle  pu  fleurir  an  milieu  dn 
crime,  de  la  rapine  et  de  l'impiété?  Le  grand  bienfait  de 
resclavâge  de  la  presse  aurait'*il  suiE  pour  compenser 
tous  ces  maux? 

Quoi  qu'il  eh  soit ,  K.  de  Saiut*Cbamans  trouve- le  projet 
ie  loi  de  l'année  dernière  effrayant  par  sa  libéralité;  il  ^ 
plaint  de  ce  qu'on  a  levé  les  épaules  de  pitié  ,  quand  il  c 
insinué  qu^on  ne  ferait  pas  mal  de  mettre  à  l'index  Vd^ 
taire  et  Rousseau.  «  Je  ne  tois  ,  dit-il ,  si  ce  serait  un  grand 
«"malhffur  qu'on  ne  laiss&t  rien  réioiprimar  de-ce  qui  peut 
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a  mettre  en  danger  latèltgion  et  le  gouvérnéfiit^t  âe'IVt 
»  tat.  Je  ne  sais  si  ât  si  grands  intérêt*  derraîenrt  être  daeri» 
»  fié?  aux  dangereux  plaisirs  de  quelques  îertenrs  (p.  io6.)« 
Cependant  H  tSrt  ûrié  concession*  à  IVtat  des  éfaoMs'et  dès 
esprits  ;  il  ^evLi  bien  consentir  à  une  exception  pcHir  Ici  on- 
vrages  qui  ont  paru  arec  approbation  et  privilège  du  roi , 
et  pour  les  œnrres  des  grands  écrivains.  «  Il  poorrait^ 
»  ajoule-t-iî ,  y  aVoir  quelque  équivoque  sur  l'inferpréiai- 
»  tiôn  de  ces  mots ,  grands  écrivains  ;  mais  les  tribunaux 
M  prononceraient  (  p.  log  )^  *  Tidée  de  confier  à  la  police 
correctionnelle ,  car  rautcur  ne  teut  pas  entendre  parlef 
âù  jury ,  le  droit  de  prodtaraer  quels  sont  no«  grands %eri^ 
vains  »  me  paraît  singalièrement  bien  imaginée. 

D'ap'rës  ce  système  sur  la  presse  en  général ,  on  devinè^ 
TopinioM  de  Tauteur  suf  lés  f6drriaux.  Mais  on  ne  se  d(yote«' 
rait  pas  aussi  facilement  de  Tetemple  qu'il  choisit  potn* 
prouve!"  leuts  dangers  j  é*eÉl  celui  de  l'Amérique  septen- 
trionale. «  9i  lés  joumatrx-  éiai^rttt  libres  i  dit-il ,  ce  qu'un 
«I  liommè  d*esprtt  dit  des  l^taité  "Unis  s'appliquerait  à  notre 
'  »  patrie»  Le«gouvertfement  anglais  est  éminemmient  prati-' 

*  qne;"telui  des  États-Unis  est ,  an  contraire^  celui  dei 
Il  fdées  tfi>9traites.  Il  y  a  compAi^aftivément  peu  de  corrup^ 
w  tion  ,  mais  besmcoup  de  déception  t  on  y  monte  la  i£*te 
»  des  hommes  snr  certains  principes  généraux,  y. .  Cela  se 
»  ftk  par  le  moyen  des  papiers  publics.  Le  peuple. . . .  dietie 

•  2i  ses  représentans<'('car  ce  lont  de  véritables  représen*» 
,»  tans  ),  ceux-ci  au  gouvernement;  de  sorte  qu'en  deraiërfr 

tf  analyse  ,  on  se  croit  Hbre  dans  cette  oligarchie  de  gnee- 
n  tiers. . .  .  (  p.  78e  )  «>  Mtis ,  i'it  y  a  moins  de  oarruption 
en  Amériii|ne  que  partout  ailleurs  ;  si ,  au  lieu  de  s'erilir 
dans  le  sens  de  leurs  iniêtèii^  les  hommes  se  ibônient  la 
tête  pour  les  principes;  srle  peuple  dicté  ses  vœnx  k  ses  r^« 
présenians  ;  si  en  fin ,  en' dernière  analyse  ,  il  seeroit  libre 
sous  une  oligarchie  de  gazetiers  ^  oligarchie  qui  n'est  eertcs 
plas  drmée ,  et  qu^on  pourrait  renverser,  si  elle  était  oppres* 
site  j,  }e  io^e  vtns  pis  qito  ce  soil4in  état  si  malheatêùxw  Je 
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ne  ToispM  non  plus  qae  tes  résultats  sment  si  dipIoraUes. 
L*Améri^c  doid>U  de  population  tous  les  Ytugt  ans  ;  coin» 
merce  avec  le  mondei  et  impose  tellement  à  rAngleterre, 
^e  la  pensée  d'une  guerre  américaine  ùit  pÀiir  ce  même 
minisâëre  anglais ,  qui  pèse  d'un  poids  si  inlolérabie'snr  le 
continent  européen. 

Pour  remédier  aux  dangers  des  joumanx ,  Tautenr  pro- 
pose de  les  soumettre  à  des  privilèges  révocables,  c'est  pro- 
poser ce  qui  est.  Mais  comme  il  a  des  idées  k  lui ,  et  ne"^ 
craint  pas  de  déplaire  aux  ministres ,  tout  en  se  séparant 
d'eux,  il  veut  que  rasservissemeni  des  journaux  ne  soit  plus 
temfkoraire,  qu'il  soit  éternel;  et  il  s'écrie  avec  nnecoa* 
rageuse  indépendance ,  ne  parlons  plus  surtout  de  loi  d*^* 
ception  (  p.  1 1 1 .  ) 

Je  laisserai  de  côté  les  raisonnemens  de  M.  de  Saint*Cb»- 
mans  contre  H*.  Royer-Gollard ,  à  l'occasion  de  la  loi  sur  le 
recrutement ,  et  je  ne  citerai  qne  deux  de  ses  phrases  sur 
les  Suisses  :  «  On  a  ton  jours  regardé  comme  un  avantage , 
>»  dans  tons  les  pays  ,  d'avoir  k  sa  solde  des  troupes  étra*- 
M  gères  (p.  i63.  )  »  Je  ne  le  savais  pas.  «  Si  l'^n  ajoate  qne 
M  c'^est  dangereux  pour  le  système  représentatif,  je  répmi* 
»  drai  qu'aucune  puissance  n'en  a  plus  pris  k  sa  solde  que 
»  l'Angleterre ,  à  qui  nous  avens  laisl  envié  son  système 
M  représentatif,  (ib.)  n  Cette  assertion  n'a  qu'un  dé&nt  :  c'est 
que  les  Anglais  n'ont  jamais  permis  k  un  senl  coifs  de 
troupes  étrangères  de  séjourner  ou  de  fiùre  le  serrice  dans 
Jeur  île. 

M.  de  Saint-*Chamans  approuve,  comme  de  raison ,  k 
concordat  ;  il  veut  même  qi^on  Fexécute  sans  attendre  la 
sanction  des  chambres ,  et  il  se  sert ,  pour  prouver  que  sa 
proposition  est  très-constîtutioniieUe  ,  d'un  argument  que 
|e  n'avais  vn  encore  nulle  part.  «  Sans  doute,  dit*il ,  <m  ne 
»  peut  pal  lever  un  denier  sans  les  chambres  j  mais ,  quynd 
»  elles  ont  accordé  au  roi  les  fonds  qu'il  réclame  pour  un 
>•  service  quelconque  ,  s'immiscer  ensuite  dans  les  détails 
H  de  ce  service ,  dans  le.npmbre  des  employés |  dans  le  traî- 
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»  teoMBt  de  chfteim  v  e'est  goaverner/cVtt  âdmiaisUrf  r , 
«et,  pnr  consoqnent ,  empiéter  tur  le  pouvoir  royaL 

•  Ainsi  y  lorsque  les  dwBibret  ont  «ccotcié  au  gouverne- 
»  ment  cinq  cent  oûlle  francs  pour-  on  service,  elies  ne 
»  doîvent^pas  s'înfe^rmer  si  le  roi  le  fait  faire^par  cinq  cents 
»  employés  à  mille  francs  ^  ou  par  cinquante  employés  k 
»  dix  mille  francs.  De  méme«  quand  les  chambres  ont  fixé 
»  une  dotation  pour  les  arobevAques  et  évéques  ^  il  n'est 
»  plus  de  ienr  ressort  dféper  sî  le  roi ,  d^'acoord  arec  le 
b  papOi  en  établit  un  |rfas  graâd  nombre  avec  une  dotation 

•  moins  forte  »  ou  un  moindre  nombre  avec  une  plus  forte 
»  dotatiian  (p.  t^ê*)  »  Avecce raîioniienienty  jon pourrait 
dire  i  «  On  accorde*  dans  ceota  millions. «n  gofuvemement 
»  pour  Tarmée.  Ce  point- réglé  ^  les  dnimbres  ne  doivent 
9  pas  a^nfbrmer  si  le  roi  fait  Cnre  le  service  avec  deux 
»  cent  mille |.ou  avec  deux -mille  soljdals.  Elles  n'auront 
»  méflle'rttn  k  dir^;  si  le»  ministres  trouvent  bon  de  n'or* 
»  §|niser  qu'un  élaUmafer.  ^  Les  fonds  militaires,  ont  été 
•enovd^  peur  les  solda ts^,  comate  les  fonds  ecclésiastiques 
pour  Im  ouréft  ;  et ,  si  au  lieu  de  ourés  ^  on  a  le  droit  de  ne 
solder  que  des  ardievéques ,  on  a  celui  auasi ,  au  lieu  de  soI« 
date  t^uTunèreienir  que  des  généranx. 

Les  bornes  d'unjurticle  ne  nse  permettent  pas  de  suivre 
H.  de  SainC^Chamana  dans  sa  théorie  sur  lei  fonctions  des 
chambrsa  dans  un  gouvernement  représentatif.  Je  le  re- 
grelte^non  que  fe  pusse  extraire  de  cesufet  des  idées  Lieu 
neuves»  mais  c'est  que  le  système  ministéHel  s'y  montre 
avec  une  naïveté  qui  lui  manque  dans  la  plupart  des  ou* 
^vages  dictés  par  le  miaie  esprit.  Le  résumé  de  sa  doctrine 
est  en- peu  de  mois.  «  La  volonté  du  roi  (c*est-à-diredes 
«  ministres)  doit  être  d'un  tiès-grand  ppids  pour  les  cliam- 

•  bras.  Elke  doivent  toujours  être  disposées  à  f^^y  confor* 
»  moTi  il  aM>ins  qu'elle»  n^y  apeifmvent  un  mal  évident  et 
»  iinportint  :  car  souvent  la  résistance  est  un  plus  grand 

•  nul  que  le  mal  même  qu'on  veiit  éviter..*,,  (p.  243). 
j^  U  est  dtjeur  devoir  d'appuytr  ie  toutes  leurs  £prces  ce 
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irvf»c  royal;  il  «st  «OQftre  leur  devoir  et^lnar  cob« 
>»  ficieoce  de  rie»  &voriiitr  de  déaucralîque,  de  jnetire  dei 
»  entraves  à  l'exercice  du  pourtMtofal ,  dani  le  but  eC 
»  dans  k  dâstr  de  mettre  dea  entravai  an  fioowmcmifàtÊé* 
a  TitA  (p. ,260).  Si  vous  vaoles  ijue  le Tai, riante. «...>  attUfU 
»  -de  dixniiuier  les  places^  angnentanm  .la  atombte  et 
>  riœpof  tance.  An .  lieu  da«aQfipriaier.  les  sans-^-aaooelaîiies 
f»  d'état,  cRée£neo.davai4a^t;«t;^  qwAtaukiotde  l'HP-» 
9>  .ner  >  il  voua  en.  coâteraiâ  un  «é  deux  loiliosa  d«  plus 
a  (sainuif  impercepliUB^tnF  <Ui*  lOal»  decbaaop},  iaâisea 
a  crier  .)eaqttéti«MS  ide  populari^  ^  rCk  crdy et;  hiep/<|àftgf|U 
a  somote  àijpa^»,  i&ifê]J«  mim^  idadipie ,  £eiailvffi«iiia  ^ 
a  lual  au-pcnplè!i(|iwlas.cqnVuUcaiae|la'peiiftfbl  ccédit, 
a  mnte  néceeaaifif'd'ane'siliialûio&^a  Ja  .dé«saGraili6:attiPaîl 
p  ravi  an  sni  les4B6yei}^  def  pmrtivcif  (  p.  0^4  y*'* 

te  -Mais  atf  motva»  dira->tr<[)n^,onétinjir  lIxde-8ai»A»f<ha» 
«^  mans  f  pâisqnfirlas  ciMlnd^leaQ«4le<dniit  d0iV«lar.yiiBp|t^ 
a  puiscpi'eliea  doivent  dispoiar  de  Ia..£arftiâ[iet?pi{bUi^M»^ik 
»  faut  qu'elles  en  eonnatasmit  Vj^iaafiQi  :,ii!^aal^Ha»d}aii^ 
»  leur  prouva;  la  sicessile  de  ce»  iaqpiàlai6rnaWs'«;l8i'jitt»« 
»  sere  du  peuple.  S'A  S^x^jqvm^  Us  députas  vntorfxaÉipkiii 
aaammeiitiout'Qa.qtt'onJettf  d0a»aiide',iils  feaaîani'^toiit 
a  aussi  bien  de  rester  ohea  eux  (  pk.i8jfe)i;  a  ' 

Ici  l'aoteur^nipète .  vnf .  a^iaxinie ^  q«^  8c«iUe  étae  «a  ^> 
ses  axiomes  favoiâs  ^  et  qsii  y.an^^Qet,  met  bien  à  èkisa  ca«it 
qui  aiment  h  n'âtre  pas.çéms'^at  ^  raisànsoMiena  dani 
Ù$  fdrnt  usage,  «il  n'est  pœ^viasi^dit^il,  cps^iuapcncipa- 
•  entraîne  sesconBÀ{]xeA4e&:..^«.M  '(^.«8S)*^lN«e'Àiil)paa 
a»  faire  jener  au  roi  ie  râlad:uii>intefodaiiliipâ  m»l^eBdre 
»  sas  <^mptes,  et  jiim  pu»  mimmià^ •  l'ijit^davs^ 4e «ea 
«  grands  sei§neucs  >  qui  ù^exA  snwwml  de.cauSanlSe  ^  mai» 
»  de  l'intendant  d'nn  wsns^^baf^'quier  av^  f  ip^ 
n-mèfioB^  \fs  «akttls,  «t4xe  négU^JViène  *pas:]as4huitioiia> 
n  de  centinoes. —  La  conmissipD  daa  finànoeane'^'^it  pas 
»  montrer  à  r^iaivcr^'Tïlaisiamrs-paiilâ  rotr^^dennant  des  ei^ 


f.4U«*-âux  iuMutr«s  cl«  M  otai^tU,  4isctttant  t^utft  lean 
9  desMiidefty  refusât  BouyjÇpt,, daignant  parfois  açcorderi 
t»  «t  leur  recomo^an^aik^  i^suriouiy  comme  Harpagon,  ]t 
I»  ^vaod  secret  de  £^f  de  graj^dés  choseaay^c  peu  d'argent^ 
j^  aaifv  compter. to^a  lea  Iv)iu  avis  doo^  ils  les  honorent,,  k 
»  {propos  ^t  hors  du  t>iidgçt..««  (  p.  284  et  ?8^  y  »  Ces  prln-^ 
dpe^s  te^eot,  comme  on.  voit,  à  simplifier  beaucoup  .les. 
4)îaiç^oii^  liaancibres^  Aussi  Tai^tçiir  dit-il,  «_^ue  les  comp- 
«  te^  âe^Vfinjfip^  précéd^ot^  doivent ,  à  moins  ouapparence^ 
>i  doamUtjaraat^o^,  ^rtp^p  fort  peu  de  tqm^.et  qi^e  1  é^ 
M  tat  dea  recettes  et  des  dépenses  pour  Tannée  future  ne* 
m  doft paa OOP phiaotjciipi;^ ^caucopp  dexi^omens  (p.3o8). >»' 
€t  aja^ëm,  assiframieii^y  «  l'avantage  de  la  hneveté;  et 
IL  de.  SRÛiJ(«ChAmaiia  piMratt  tenir,  peu  ^  celui  de  Vcco- 
aomîp*... .  ,   •  ,  .  j    .[..,_,  j 

Uo  chapitr/e.quf  Vax  vainement  cherché/  c*èsl  celui  clos' 
^t^^ÎQ^jL.  M^ifs^r^i  ra^taur.n'a  pas  traité  à  f  ^fV/cej  iinnor- 
taiiiauj^^.il4iJi^Qptfé  sajpiei^séey  dans  plds  d^un  endroit , 
j'^^^paan^efiiç  ^lonm^éco^Ofissable.  Il  a  g^po*®  tous  Je» 
WWW^aHft^BP»«^f^  ^f  .^niwjfl^èreinglaia  I)9JacJ9irisPf  les 
*«»t4 *<¥►«•«»  )»;i»>irgs  pui^ria ,  les  inQuei^s^,.direçtes^ 
«t indirectes,.!!  *  &it  una  brillantp  en umérdtioTrdç. toutes* 
I#a;f9ÛanPi^a^,e|.4e,|liOtttef  ),çs  places  de  U  cour,  des  onze' 
99PliJs|if)ff|[y^fa.da4«'<^«^         yi.nÇt^-^Juatre  mille  francs  , 
if^mgaiyfkUt^  dçcph^p^feç^.^  §p«?(Ç.  n^ille  franc^,J|èy. 
grmdstclifi^^llao»  h  tf^l^  i^Ue  francs ,  des  capitaines 

i^  ^'fV^^vM  êf^^JP^  M  HW^^}^^^^^^   ^}^^^    francs, 
etc.  y  etc. ,  1^  tout  en  éloge  de  toutes  ces  dépenses  (p.  ^3 1 J. 

tlâl  a  .çQAclif^e  rïp  4^l«Hl^  d'éconpmi^i^et  la  ^grande' 

*!WWtit|f.4|n  ^«^p|f^.,^x^,.l^s  ab^  ^t  les  inprmftés  né-^ 

»  et  qu'il  faut  bien  se  garder  oe  les  détruire  (p.  24^).  » 
•*J^^lf«iyao^  à  qi|te  p|r^  ifjp/fiP^  an^lji^/ie,  je  m*^par- 
9^W#4Îf  ft^*  jt^9vJ^  dM^  ^pe  erreur  grave  «  et  je  p*em- 
prfil^,4«^r#Goimahr«,etdele  réparier.  J'araf?  considéré 
cet  ouvrage  cçmme  çi^peu  i"ip»fortBLn$i$^vt^sM  M.  le  vt- 
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comte 'de  Sâint"-(]3iamaiis,  usttre  âes  requêtes  âu  c6D9«!(t 
d'état ,  est  de  trës-bonne  foi,  sansdoute  un  minîstëriel  bieii 
déclaré.  £é  système  qu'il  dëfeiid  ^sf  celni  qaé  raiVront  les 
hiiuislërîets  de  là  chambre.  'SôHs  ce  rapport ,  tout  ee  qu'il 
iii  acquiert)  au  moment  ofa  noU9  noua  occupons  de  l'élec- 
tion de  nos  députés,  un  haut  degré  d'intérêt.  En  consultant 
le  livre  de  M.  de  Saint-GhamaAs,  nous  pourons  savoir 
comment  yoteraient,  sur  chaque  question,  les  xniiii$tériel* 
due  nous  ferions  députés,  et  cela  peut  être  fort  utile 
pour  détermmer  les  électeurs  taût  de  Paris  que  des  provin- 
ces. 

Ainsi,  loriN{u*iT  s'agira  dé  Ta  Iftértédela  presse,  noos 
savons  que  les  ministériels  nous  'diront  que  celte  liberté- 
nuit  aux  lumières;  que  répHnoiar  ef  prévenir  c'est  là  même 
chose;  que  les  tribunaux  doivent  jager  lesquels  de  nos  au'-' 
leurs  sont  Tes  grands  écrivains  qa*ôn  peut  réimprimer;  qi^'il 
ne  faut* surtout  pjis  de  {urj,  afin*  quêtes  écrivains  qui  dé- 
plaisent n'aieèt  aucun  espoir  de  succès  ht  d'îitapunité.  '  '  - 
Lorsqu'il  s'agira  des  journaux,  nous  savons  que  leètÉi^' 
niistériels  seront  d'avis  qu'il  fiitit  que  leur  dseHIissëaieM 
n'ait  ni  règles,  ni  termes,  tant  ces  hommes  BéM  îojpposér 
aux  mesurés  d'exception  et  aux  fois  temporaires  f  '  '  *  ^ 

Si  quelques  in^>endans  lupplient  ib  roi  de  né  dôikfiér' 
qali  des  Français  la  gardé  du  trène  toiistittiticMiiièl  et  de 
la  patrie,  nous  savons  que  les  Iniiiistérièls  répoiftir0îtit''^'{t^ 
est  universellemieiit  reconnu  que  b^est  un  avantage  ^]^ré- 
deux  pottr'un  pays  que  d'av(fir'à'sà  loldé  dès  trènpér 
étrangères. 

Quant  au  concordat,  il  est  convcfnù,'  pisir  lés  ministé^"^ 
.riels,  qu^il  peut  s'exécntef  sans  Pinteirventiôn  déé  thMi^ 
bres,  et  que  les  fonds  votés  pour  les  curés  doivent  se  dis- 
tribuer aux  évéques. 

Si  l'en  propose  quelque  suppression  de  placés,  chose  que 
des  esprits  ignorans  avaient  regardé  comme  on  issea  bon 
moyen  de  soulager  le  peuple,  les  ministériels  s'écrieront  t 
Créez-en  dAvititage,  la  dépense  ftt-eUe  décuplé. 


\ 
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En  fait  d'^onotnic .  les  ministériels  ne  rondront  pasqu* 
la  Dation  soit  un  Harpagon  ;  et,  en  affet»  pour  le  cialtiva* 
leur,  l'ourrier,  le  petil  propriétaire  qai  paie  1e«  impôt»,  U 
est  bien  4oux  de  penser  que,  ses  représentans  ont  une  ma- 
nière large  de  vûir,  et  ne  disputent  pas  sur  des  fractions  de 
centnnes.    ,  ,  •         •       —       . 

Quant  aux  chambres  enfin^  elles  doivet^t  toujours  réfléchir 
que  l'opposition  ^est  un  plus  grand  mal  que  le  mal  qu'on 
veut  éviter,  et  comme  le  mal  qu'on  veut  éyiter  peut  être 
tantôt  nijte  arrestation  arbitraire,  tantôt  la  violation  de  la 
liberté  (Je  conscience,  ^'opinion- ou  d'industrie |  tantôt  la 
suspension  des^garantie»  )tidiciaires,  tantôt  la  dilapidation 
des  finançait,  tantôt  Tin^sac^tude  dans  les  faief^nens  aua^ 
créanciers  de  l'état,  il.seKa  fort  agifpéable  d'avoir  des  minis*-. 
tériels  l^ien  convaincus  que  to^ites  ces  choses  sont  de  petite 
iQauji;,  et  que  l'eppositi^a  ^ujLç  est  un  grand  m^^ 

Tout  qsla>  était  trë^^^>o^  à  savoir,#ttrtout  dans  1#  oiaineiit 
actuel.  Les  él^clears  daiv,eat  j'emerçier . l)!..  de  /SaintrCha^ 
]imna,d»  .loQiiëcas  qu'il  le«r.dp»ne.  Ils.  poiu^^oft  mainte* 
Qan(  cp^pt(er  snjr  les.  serviçef  qu^Jes  ministériels  seprépa-? 
renft  à  rendre  à  la  France..  Des,  lois  préventives  «pour  la 
presse,  d^s  joumaui^  esclaves ^  .dks, troupes  étrangères,  le 
concpvdatsavs  modification ^^la  multiplication  des  places  ei 
des  selajjcef,. point d'éconow^  et. ipffint  d'opposition, -voilà 
ce.qn'onr}^e^.jpfRÇaet.£t^  .^^''^H^®  Tautenr.  pi^ouve  très'^. 
bien»  d^asson  énuipération.  des  offices ,  des  sinécures 
^  des  émeiumens  de  1-Angleterre ,  qu'il  n'jr  a  4e  bons  et 
solides  fninistériels  que  les  salariés  du  gouvernement  r  les 
électeurs  savei^t  aussi  quels  sont  ces  àûnistériels  bons  et 
solides  \  c'est  à  eux  à  voir  s'ils  veulent  les  choisir, 

B.  a 
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Kclaireissremens  historiques  en  réponse  aux  calomnies 
dont  les  protestons  du  Gard  sont  Vobjet ,  et  Précis  des 
agitations  et  des  troubles  de  ce  département  ^^  depuis 
itf  go  jusqu'à  nos  jours;  pjMi"  P.-J-  Lauie  de  Perret,  avo- 
cat à  la  cour  royale  àfi  Nîmes.  Paris,  rue  d'Anjou-Dau- 
pbine,  n*.  II  (prémiër.e,  deuxième  et  troisième  livrai- 
sons). ' 

An  moment  oli  cette  livraison  de  la  Mînejve  ts/t  sons 
presse,  nous  ^ecerons  la  trdisi¥m«  fivraison  de  riifaportmt 
aurrage'dè^Bi.  Lauze  de  Perret;  et ,  istn«  avoir  l^tempsd^ten 
doRfrer  nncPaiiiBilyse,  noninotisr  empressons  de^f annoncer. 
Ce  qui  af  été  poblîé  jnsquli  ce  fout  sur  les  protestans  dn 
Gard ,  les  tron  prfeœnses  et  intére^antes  brdcbtires  de 
IF.  Dnrand,  et  lei  de«nt  lettre?  dé  la  Minerve^  n'ont  pu 
épniaer  oa  Tàâte  aujet.  M.  Lame  de  Perret  le  considère  senti 
tontes  ses  facM;  Gommé  9  Icf  dit  lui-même,  il-ftprî^Biiir  ier 
lienx  des  informations  scrapuleusea  :  il  a  rechertlW?  i^ttu 
les  détails,  tnssemUé  tontes  les  preuves  r  il  posftèdè  «Mf 
réuaion  ettaplëte  de  matértaur  et  d'actes  anflî^nfTqnea 
qnekdteni  é  pu  se  procurer^  et  pourquicotK^uevenfi^ott»* 
naître  PliMtoire  des  prottstan?  dn  midi  dttfant'tiik|gt^iif 
«ragMses  et  terribles  années,  pour  qtficon<}trÉ^'Vent  tàài-' 
templer  la  lutte  de  ces  innocentes  et  courageuses  tVctiâm 
conti^  vne'pai^écution  qui  a  prii  tant  de  Foribesf  bf 
feetnre  de  Fonvrage  de  If.  de  Perret  eat  indîipensable.  ' 
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L'ERMITE  EN  PROVINCE. 

MON  ARRIVÉE  A  MIMES. 

•  •  •  ,  DelmwtcM  omaesjirmi»  lUfft^d' 

La  liMiiee  nou»  conduit  f ôtii  à  la  dëpravation* 

.  Je  mii  vieux,  et  j'aime  lei^hialoires;  celle  4|iie  î'^i  ùiii^ 
d0rj$ihtfim»nt  k  mm  lecteurs  a  pour  garant  un  miracle  ; 
]^rioiU  aillears  qu'à  Sainjt-Guillien  on  est  le  i^attre  d'fa 
croire  ce  q^'on  voudra..  Je  poursuis  œanarra^ioii. 

La  eemmuiie  de  Saiiit*<^illien  n'a  de  terrain  cultivé  que 
les  HitervaUes  d^  rochers  s^r  lesquels  les  paysans  appoar 
tent ,  avec  beaucoup  de  peine ,  la  terre  qu'ils  vont  cjierdber. 
à  vme  lieue  de  là.  Quelques  vignes ,  quelques -oliviers ,  c'est 
à  cela  que  se  limaient  leurs  richesses.;  dan»  ce^  dernièrea. 
asM^esi  les  orages  ont  détruit  toutes  Jes  plant^Aipna.  C^tte. 
population  de  doute  à  ^ioaf^cefits  ^éa^  ^éd«ii|e«ii  la^dev* 
niète  misère  f  est  d'autant  pl^s  digne  d#  l'intérê^t  ii%8o^§u>' 
nement,  que  je  voudrait  pouvoir  appeler  su»  elin  y.quesa^ 
m.Q^iurs  sont  Jbonn^tes,  laborieuses  9  hospitalière^»*  Lep^o^ 
priétaire  de  la  filature  d'Anciane  est  venu  seiil  an  secours 
de  ces  fataiUes  malbeipireu4e9:j  en  (jeur;pvoqm^n|di;|  tri|V#l  < 
poisse  f^neseoi|Jeirouv€ir  des  imitateufîsj  :  l^  . 

L'Hémult  e«t  entriqaement  encaissé  à  &int>Guillief|ip 
]e«>Désert;  les  habitans»  h  défant:de  pont,  le  traversent 
d'une  manière  qni  mérite  d'être  rapportée  ;  une  corde  est 
fortement  i^lacbéé  au  rocher  des  deux  rives  ;  le  paysan  ou 
la  paysanne,  le  panier*  ou  le  fagot  sur  la  tête ,  enfourche  un 
bâton  'Suspendu  k  la  corde,  au  moyen  d'une  maniveUe 
creuse  qni  court  de^us ,  et  dont  ils  se  servent  pour  se  tirer 
eux-mêmes  sur  rentre  b^rd» 


/■ 
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Nout  avc^f  regagne  la  grand'route  à  clecx  lieues  de 
Montpellier  ,  en  laissant  à  noire  droite  le  village  de  Saint- 
George,  cëlëbrè  par  set  vins  rouges ,  et  qui  le  serait  bien 
davantage  si  9M  vins  étaient  mieux  connus  et  moins  frela- 
tés. Cetta  commune  recueille  annuellement  de  quatre-vingts 
à  cent  mille  hectolitres  de  vin  9  et  cependant  on  en  expédia 
quatre  on  cinq  cent  mille  sous  le  même  nom. 

J'ai  sukla  Mosson  les  ruines  d'une  maison  vraiment 
royale;  elle  avait  été  bAtie  par  un  trésorier  de  la  province  » 
qui  n*y  dépensa  guère  moins  de  quatre  millions;  il  est  vrai 
qu'il  mourut  ruiné. 

De  tant  de  maisons  de  catnpagnv  des  eàvirons  de  Mont* 
peMier,  que  l'on  cite  emphatiquement  aut  voyageurs ,  une 
seule  m'a  parn  vraiment  belle;  c'est  la  Vérune^  aDcieana 
propriété  des  év^ues ,  appartenant  aujourd'hui  à  madame 
Brufiet ,  que  ses  vcfirtns  et  son  malheur  recommandent  à  la 
vénération  de  %t%  concitoyens  :  rien  n'égalait  sa  tendresse 
pour  un  fils  unique  qu'elle  a  perdu  il  y  a  deux  ans ,  par 
m  accident  funeste  :  bonlé  y  douceur  de  mosnrs  et  de  ca* 
ractëre ,  nombreux  amis  dont  il  était  adoré,  fortune  cou-* 
sidérable  dont  il  faisait  le  plus  noble  usage ,  one  chuta 
de  cheval  a  tout  détruit.  Sa  malheureuse  mëre  lui  a  fiiit 
élever  un  tombeau  magnifique  dans  la  chapelle  de  son 
château;  elle  y  passe  trois  ou  quatre  heures  chaque  jour  à 
pleurer  son  fils  ^  a  lui  parler  comme  s'il  pourait  encore 
l'entendre.... 

J'ai  quitté  Philogëne  à  Lunel ,  oii  il  m'a  conduit  ;  j'ai 
Touki  l'engager  à  m'accoAipagner  à  Ntmes  :  4  Khaîes?  mV 
t^l  dit-  avec  une  sorte  d'efEroi  ;  fit  ont  tué  mon  meilleur 
ami.  En  achevant  ces  mots ,  il  m'a  serré  la  main ,  est  re* 
monté  dans  sa  voiture ,  et  nous  nous  sommes  séparés. 

Luuel  est  une  ville  fort  ancienne  ;  elle  doit  son  origine  à 
'une  colonie  de  Juifs  qui  sortirent  de  leur  patrie  immédiate* 
ment  après  la  prise  de  Jéricho  »  comme  le  prouve  mcoa* 
ttstablement  le  nom  de  hùna  (  dont  on  a  fiiit  Lunel  ),  «t 
^ui  signifie  en  hébreu  nouvelle  Jéricho^  Cette  ville  devint 
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bientôt  florbiante  ;  les  Juifs  y  éleyëreni  de  belles  syB^gop 
gaes;  le  Talmud  j  fut  expliqué;  le  ral>bi  Benjamin  en 
parle  dans  son  Itinéraire  (i) ,  et  prétend  que  le  rabbi  Slia- 
lornon  a  pris,  de  cette  ville,  le  surnom  de  Jarhhi,  qu'il  m 
donne.  La  synagogue ,  dans  laquelle  ce  fameux  rabbin  enr- 
seignait ,  existe  encore  ;  ce  monument  est  bien  conservé , 
quoiqu'il  date  de  plus  de  deux  mille  ans.  Il  appartient  au- 
jourd'hui à  la  maison  de  Pierre  de  Bernis ,  célèbre  par  la 
cardinal  de  ce  nom  ;  on  en  a  fait  un  inmEiense  cellier^ 
oh  les  vins  se  conservent  et  s'améliorent;  grâce,  dit*on,  à 
l'énorme  épaisseur  des  murs  de  cet  antique  monument. 

La  population  Israélite  a  fait  place  à  celle  des  Vinotiers* 
Le  commerce  des  vins  et  des  eaùx-de-vie  occupe  presque 
tous  les  habitans  de  Lu&el;  ceux  qui  s'y  livrent  ezclusir^ 
vement,  se  sont  fait  une  espèce  d'argot  à  leur  usage  parti- 
culier, dans  VjpA  le  genre  de  leur  commerce  s'appelle 
Yarficte.  Comparés  aux  Yinotiers  de  Lunel  pour  lai Jabrica^ 
tion ,  les  marchands  de  vin  de  la  Râpée  ne  sont  que  d'igno- 
rani  manipulateurs.  La  plupart  de  ces  commer^ans  spnt 
fort  riche*  |  et  l'énormité  de  leur  fortune  ne  peut  se  çom«*^ 
parer  qu'à  la  rapidité  avec  laquelle  ils  la  font. 

Il  existe  cependant  à  Lunel  plusieurs  faniilles  très-an-^ 
ciennes  et  trës-respectables  ;  je  mets  de  ce  nombre  celle  de 
BeaumeSf  dont  la  branche  atnée  exerce  ici  depuis  plus 
de  trois  cents  ans  la  profession  de  notaire.  Je  pe  sais  pas  %\ 
l'on  trouverait  dans  toute  la  France  un  autrç  exemple 
d'une  succession  de  seize  générations  d'une  même  famille 
dans  la  même  charge.  C2e  phénomène  m'a  paru  digne  d'être 
remarqué  ;  il  suffirait  sans  doute  pour  expliquer  la  consi- 
dération dont  la  famille  Beaumes  jouit  à  Lunel  depuis  plu* 
sieurs  siècles;  pour  elle  ce  n'est  pas  seulement  un  honneur, 
c'est  un  mérite.  Le  fils  du  notaire  actuel ,  seizième  de  sa 
race,  est  un  homme  d'esprit  et  de  talent,  commissaire  dos 
guerres  à  demi-Solde  ;  il  remplit  en  ce  moment  les  fonc* 

(0  Face  5 1  édit  d  Kurir ,  an  1^33. 
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tions  de  «èci^taire  général  de  la  préfectarêd^Âfaoçio,  dafis 
nie  de  €orse,  maïs  sans  renonàet  k  la  saccession  à,vi  nou- 
mt  paternels  Lunel  est  particaliërement  connu  par  ses  vit» 
muscats  y  Jtont  an  certain  abbé  Bouquet  II  fait  la  réputation 
par  les  soins  particuliers  qu'il  a  donnés  j  pendant  sa  vie,  à 
leor  amélioration. 

Je  me  suis  encore  détourné  de  mon  diemin  pour  visiter 
|a  très-petite  ville  de  Massillargueis ,  qui  me  présentait  un 
attrait  tout  particulier.  Du  haut  de  la  çbaussée  du  F^i* 
dourle  y  qui  coule  au  pied  de  Massillargues ,  ses  bons  et 
loyaux  habitans  ont  été  spectateurs  compatissans  et  paisi* 
blés  des  excès  qui  ont  désbonoré  les^  lieux  circon voisins ^ 
ni  menaces,  ni  visites  fréquentes  de  gendarmes,  ni  désar- 
memens  réitérés,  jusqu'à  faire  acheter,  pour  le  lui  pren- 
dre, un  fusil  à  qui  n'en  avait  pas,  n'ont  pu  les  contraindre 
à  refuser  un  asile  aux  fugitifs;  Ws  n'attendaient  pas  qu'en 
l'implorât;  c'était  à  qui  s'empresserait  de  Tôffrir;  aussi  ce 
bourg  fut-il  vingt  fois  signalé  comme  un  fôjer  de  sédi^ 
lieux  ,  comme  un  repaire  de  brigands ,  par  les  brigands  et 
par  les  séditieux  dont  se  composaient  les  bandes  secrètes 
dans  les  cités  voisines. 

Ma  première  visite  a  été  chez  M.  d'Âzémar,  ex-préfet  du 
Yaf ,  dont  la  maison  de  campagne  a  été  transformée  ponr 
ainsi  dire  en  hôpital ,  oii  il  délivre  gratuitement  des  se- 
cours à  tous  ceux  qui  viennent  le  consulter.  Ce  vieillard 
respectable  est  un  objet  de  vénération  pour  la  contrée  dont 
il  est  le  bienfaiteur. 

J'étais  adressé  à  Massiltargues  9  à  un  homme  de  beaucoup 
d'esprit  ,  et  par  conséquent  bon  Français  ;  je  hii  s^vs  bien 
bon  gré  de  m'avoir  fait  faire  connaissance  avec  M,  V...., 
ex-secrétaire  général  de  la  préfecture  de  Nimes,  et  avec  le 
docteur  Â.... ,  distingués  tous  deux  par  des  talens ,  des  ver^ 
tus ,  et  par  l'excellence  de  leurs  principes.  Ce  dernier  joint 
à  toutes  ces  qualités  une  force  de  caractère  qui  leut*  donne 
un  nouveau  lustre  )  j'eh  ai  entendu  citer  un  exemple'. 

La  veille  de  la  Féte-Dteu,  on  avait  publié  à  son  de 
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tr5n]{Me  une  invitation  fàt^atiueWe  on  ordonnait,  seus  peffir» 
d'amende',  aux  habitans  des  rues  f^er^es  elDeshorls^  par 
oit  la  procession  àerhït  passer,  de  mettre  des  tentures  ie-^ 
vant  leurs  maisons.  On  peut  se  faire  uneXdëe  des  murmur«ji 
des  protestant  qi^i  sont  iei  en  trës-grande  majorité  ,  et  qut 
devaient  tapisser  seuls,  puisque  ,  sur  quatre-vingt-dix. 
maisons  qui  forment  les  deux  rues  ,  dix  tout  au  plus  sont 
catholiques  ;  Cependant  tout  le  monde  obéit ,  à  Texceptioa 
du  docteur,  qui  ne  crut  pas  devoir  déférer  à  ce  commandée- 
tuent.  «  Je  me  suis  empressé,  écrivit -il  au  maire,  de  me. 
rendre  Tannée  dernière  à  une  simple  invitation  de  volré 
prédéce^eur  ;  je  refuse  aujourd'hui  de  souscrire  à  un  ordi*« 
que  Ton  me  donne  avec  menace ,  contre  Tesprlt  et  la  lettre 
de  la  charte  constitutionnelle  qui  régit  les  Français ,  et  qui 
garantit  là  liberté  des  cultes.  »> 

On  m'a  fait  remarquer  le  château  de  Massillargues  ,  na-^ 
guère  encore  habité  par  une  famille  qui  remonte  à  la  se- 
conde dynastie  j  elle  descend  de  ce  Guillcawte  de  Nogarez , 
qui  signifia  si  durement  au  pape  Boniface  viri  l'appel  au 
futur  concile  ,*  des  bulles  dont  Philippe-fe-Bel  avait  à  se 
plaindre.  Ce  roi  lui  assigna ,  pouf  récompense  de  ses  ser-^ 
vices ,  tout  le  terrain  qui  s'étend  de  lifassiUargues  à  Lune! , 
jusqu^au  bord  des  marais  ;  cette  immense  propriété  était 
déjà  réduite  à  quelques  centaines  d'arpens  ,  lorsque  la  ré- 
volution acheva  de  la  morceler. 

Massillargues  a  donné  te  jour  au  lieutenant  généraf 
Vignolle,  si  justement  célèbre  par  ses  campagnes  en  Italie, 
ou  il  contribua  puissamment  au  succès  des  journées  de 
Castiglione  et  d'Ârcole.  La  république  cisalpine,  dont  il  fut 
gouverneur^  lui  fit  hommage  d'une  superbe  épée  ,  sur  la 
lame  de  laqueUe  sont  gravés  ces  mots  :  Lta  république 
cisalpine  reconnaissante  ,  au  général  J^ignoUc  ;  cet  offi-^ 
cier  général  de  la  plus  haute  distinction,  aujourd'hui  pré- 
fet dans  l'île  de  Corse ,  y  fait  respecter  et  chérir  le  gouver- 
nement constitutionnel  ;  et  vient  d'y  introduire  l'et^sexf  ne- 
uent  mutuel. 
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..  Je  ne  âok  pai*. oublier  de  dire  que  cette  bonne  petite 
ville  de  Massillargues  possède  une  école  d'ensaedement 
mutael ,  dirigée  par  M.  Debonrepos ,  dont  le  zèle  est  coa- 
ronné  du  plus  étonnant  succès  ;  je  doute  que  Lnnel  se  trouve 
aussi  bien  des  Frères  ignoraniins ,  qu'elle  vient  d'installer 
dans  un  superbe  local. 

Du  pont  de  Lunely  construit  snr  la  rivière  de  Vidonrle, 
et  qui  sert  de  limite  aux  deux  départemens  de  l'BérauIt  et 
du  Gard  y  jusqu'à  {finies»  c'«st-à-dire  sur  une  route  de 
quatre  lieues  d'étendue,  )'ai  été  surpris  da  grand  nombre 
de  villages  que  j'ai  traversés. 

Sur  la  gauche  se  trouve  cette  opulente  contrée  ^  connue 
sous  le  nom  do.  la  Yaunage,  lequel  est  évidemment  un  di- 
oiinntif  ou  plutôt  une  corruption  de  celui  de  Fallée  de 
Nitge.  rïage  aujourd'hui ,  petit  village  que  rien  ne  distingue 
de  tous  ceux  qui  l'environnent,  était  jadis  une  ville,  et 
très-probablement  la  capitale  de  la  contrée.  La  Vannage  ne 
compte  aujourd'hui  aucune  ville  dans  son  enceinte;  Cal- 
visson  même,  qui  peut  en  être  considéré  comme  le  chef- 
Jieu ,  n'est  qu'un  gros  boui^  de  trois  mille  faabitans  :  5om* 
mières  n'occupe  pas  un  autre  jrang,  bien  que  l'on  j 
compte  plusieurs  manufactures  d'étoffes  de  laine,  dont 
les  produits  sont  connus ,  dans  le  commerce ,  sous  le  nom 
de  l'endroit  ou  ils  se  fabriquent.  Cette  ville  a  vu  naître 
le  général  Bruyère ,  qui ,  jeune  encore ,  et  déjà  lieutenant 
général ,  a  trouvé  la  mort  sur  le  champ  de  bataillei  dans 
une  de  nos  glorieuses  campagnes.   Un  dès  jeunes   mili- 
taires qui  ont  le  mieux  profité  des  exemples  de   gloire 
qu'ils  ont  eus  sous  les  yeux  en  entrant  dans  la  carrière  des 
armes ,  M,  d'Albenas,  chef  d'escadron  d'état-major,  et  au- 
teur des  Éphémérides  militaires ,  est  né  aussi  dans  le  bourg 
de  Sommières. 

C'est  un  tableau  bien  digne  de  l'attention  d'nnq^ectateur 
philosophe,  que  cette  réunion  d'une  viagtainç  de  villages, 
peuplés  desimpies  paysans,  professant  tous  la  religion  rélbr- 
iuée ,  attachés  à  leur  culte  jusqu'à  l'enthousîasnAey  d'une  fi* 


HKli  -TtiAratifable  au  gôirv^rnementf',  et  |^i'6dbiànt  U 
phënomëne,  niûiqûé  en  Etri^ope^,  de  Ax  our  dbust  mjtte 
agricu:1tears ,  unis  comme  éés  frëre»,  et  vifafntf,  non-seufe*- 
mêtit  clans  FaUance,  mais  dans  uhe  abondance  k  îaqitellelé 
Inxe  même  n'est  pas  étraPn^r.  tJn  Àiit  justifiera  cette  der<^ 
niëre  assertion  i  presque,  tou^  les  'paysans  i^aunaj(>is.6ni  ié 
quinze  cents  à  deux  mille  francs  de  rentes;  un  grand 
èooibre  en  a  cinq  ,  six,  sept  ou  huit  mille,  et  Vo\\  m^en  a 
cite  plusieurs  qui  ttrenti  annuellement  de  yingl»cinq  â 
trente  uiîfte  francs  de  leu^  récoltes,  le  ne*parierais  point 
êè  leurs  richesses  si  je  n*aVaU  à  les  louer  de  leurs  vertus. 
'  *yâi  remarqué  particulièrement  le  yillïi^  du  Grande 
Qaltàrgues  y  Bâti  sur  le  penchant  d'une  coNine,  et  é[ai  se 
dessine  en  amî^ithéâti*e  «Tune  manière  frës^pftKoresque. 
An  p}ûs<faàut  dfe  la  collrnéest  l'anoièn  cftârteait;  cetéléganl 
jdifîbe  à'iïé  transfî6rmé  en  un  temple  dcfstiutf  au  cîihe  pro^ 

*■  J'aî  été  lâché  •  d'SSpprendre  èfde'me'  convaincre,  pa^ 
mes  yeux ,  que ,  dans  ce  bon  pays  dé  la  Yaunage ,  ^î  rec'om* 
tànndiMe  èîîèorè  par  la  '  proSîté  ^  la  bonne  foî ,  '  Paiitique 
fertû  ,  le  Ittxé  dès  villes  se  soie 'introduft  depuis  c|uélqueâ 
années  k  la  siïité*des  richesses.  «Ce  luxe  destructeur  d^ 
biesi^^lîtt?'lV)âè'{iiit  Mttre,  se  irtmiifrqae  stirtdUt' -dtos  le» 
émemf^ènê^èK  èMi-  la  parure  dés  femmes;  les  Vauna«>' 
}dfés ,  ^sittt^^<^  denafieffs  tëiiipé^,  Wàvaiènt;  p^  h%l  qm>t?r 
le  juste  é[ indienne;  tout  atr  plus ,'  dans'l^s'grntids.pors  dé 

jink'eMs  ëtéffîs'tii)p  sinipté^^ht  fait  pt^ceà  la  percale^,  il 
ft  m^seHne/''«nx  pltës'^richèè  denteHes,  et  fe  tWns  d« 
M.  #%rfe^&Kr ,  pretiii8r*£îon!tfct  dë'Hl*nes,  qu'îï  vend  pln^ 
de  diamans  aux  grosses  fermtëfeir  '^Ifig^és-^Vivis  qu^iur 
f^\^  «telIlSéWës  ^^  là  fût  Wrée  ^u  dii  Bbkhuart  de  la 

■        ..     «       .  •  ■    " 

(i'egiiftiid  village  de  fauwri  a  étf  pour  moi  l'occasion 
d'un  antrM  éibntièment  :  ces  riches  iriserons  ont  fa  passion 
àu  iqpectàkfë')  }l!iF-Oiit  fSsit  bâtir 'nne^saHe  dans  îatjneQe  uncî 
T.  III.  ^i 
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troupe ,  compose  des  4éhr^  de  celle  de  Tarnscon  et  d'Af- 
leS|  joae  la  comédie  et  1%  vaudeville  :  lori  du  passage  de 
Zalina  ri'  avai(  iié  question  de  lui  envoyer  uae  dépnta- 
tion  pour  l'engager  à  s.e  détourner  un  peu  de  se^  route ,  et  à 
Yenir  donner  une  repr^eulation  à  Vauvcrt.  L'e&écution  de 
c^  projet  a  été  ajournée  à,%on  premier  yojrage  ,.dans  le 
Jdidi,  ^       .  •  .  . 

En  entrant  dans  le  villstge  de  Mîlhau,  je  me  suis  aperçut 
que  j'approchais  de  Moaes.  (/a  première  jpaison  que  l'on 
voit  à  droite  sur  la  grande  route  n'offre,  piMS  que  quelques 
débris.de  murs  extérieurs.  Après  avoir  été  pillée ,  et  ensuite 
incendiée,  elle  a  enfin  été  démolie  ;  cette  maison,  apparte- 
nait à  M.  Teulon;  JdJr]^  besoin  de  dire  qu'il  est  protestant? 
Tout  vis-:à-vis  se  trouve  une  ipai^on  de  forme,  asscx  élé- 
gante, et  QoifveUement  peinte  d'une  couleur  rosée^  j'ai  ap- 
pris qu'elle  appartenait  à  l'adjoint  du  maire,  lequel  ëlait 
alors ,  et  est  encore  aujourd'hui ,  en  fonction  ;  il  est  proba- 
tderque  la  çiaispn  Teuk»»  ^tait  bien  solidement  bâtie  ^  car 
pn.  a  mis  ^ix  mois  à  la  démolir.  .,         . .  , 

J'arrive  à  Nîmes,  ei^  je  ne  traverse  pas«  saqs  une  pro* 
fonde  éinotion;  ca  faubourg  du  ^emin  4e  Montpellier^  où 
te  aont  commis,  en  juillet,  aoàt,  septembre  et  ocipl^  ^^j^t 
]a  plupart;, des  assassinatS;qyi  -ont  in«[çqfié;çf  t(f^  Cfuelle  épor 
que;  j'avais  à  choisir  entre., l'hôtel jd^  ^^t^^^tMceloi  da 
Luxembaurgf  ]f  met  sws.^^ffidp  pour  ççàfi^niitr^  par  des 
raisons  ^qui.w»spqt^persoI^leJJ^r  t. .  •  .. ,,  av ... , 
.  ComjQtien^Qas  y ar  quelqu^i  ohsiyrrii^Qp^  g^néralet,  surfit 
population  de  c^tte  ville.:  fAlp  etft  d!fi/i)Kii:f|n^qnaranUs  mille 
Ames,  ,et.,peut  se  d^viseï^  eqf^i^atçe.  classes,  .dans  chacune 
4esquellçs  il  est  aisé  de^cflpi/i/^qy er  yq^  différence  assease^ 
sible  de  mcrar.;  ^t  de  Gf r£^t^s.    «  ..   ^.^^ 

^  -A,  tous  seigneurs , ,ltp9t  Ijajpçievri  J^e^  ^^qU^^^^  pea 
nombreux  à  Mmes,  et  ce  n'est  que  depuis  les  événemagt| 
4^  i8i5  qu'ils  se  sont/alUés, , ^forment  une  espèce  de 
^orps;  avant  cette  époque, ^  ils  n^  se  cachaient  pas,  ils  se 
perdaient  daru^  la  foule^  il  m'^n  coûte  de  dire  qtt'icii  coiii« 
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me  bailleurs,  ^ks  fu*«il1eurt  peut-itre,  la  haine  des  institu- 
tlpxu  libérale»  est ,  à  quelques  exceptions  près  ^  le  caractère 
distinctif  de  la  noblesse  :  sans  être  possesseurs  des  grandes 
fortunes,  sa^s  compter  un  piussi  grand  nombre  d'hommes 
habiles.que  les  autres  classes  delà  société ,  on  les  a  vus, 
dans  ces  derniers  temps,  exercer  une  très-grande  influence 
politique;  pour  en  apprécier  les  avantages,  il  suffit  d'en 
connaître  les  moyens  et  les  résultats. 

£n  parlant  du  commerce  (comme  il  n'est  ici  question  que 
Âe  Fidentité  des-  mœurs) ,  je  comprendrai  dans  cette  eaté- 
gorie  les  bourgeois ,  les  propriétaires  fonciers  et, les  prin- 
cipaux marchands.  Cette  classe,  la  plus  nombreuse,  la 
plus  industrieuse  et  la  plus  riche ,  offre  une  foule  d'hom- 
mes respectables  et  de  vertueux  citoyens. 

Entre  cette  classé  et  celle  du  peuple ,  se  trouvent  les  di«- 
vers  états  qui  participent  de  l'une  et  de  l'autre.  Un  peii 
moins  d'élégance  dans  les  vétemens ,  et  l'usage  habituel 
du  pstois ,  soQt  la. nuance  extérieure  qui  la  distingue  du 
.commerce  ;  ici ,  point,  de  prétentions  à  la  mode ,  au  bon 
ton  )  au  bon  gpùt  :  l'ambition  des  hommes  n'a  qu'un  but, 
gagner  de  l'argent;  l'amour-propre  des  femmes  qu'un  ob« 
jet ,  s'e&eer  entre  eUes. 

JLe  peuple  :  Que  dire  du  peuple  de  Ntmes?  fai  fait  cette 
question  à  deux  personnes  également  bien  placées  pour 
y  répondre  :  <»  Ce  peuple ,  m'a  dit  l'une ,  est  laborieux  , 
patient,  actif,  industrieux;  voyez- le  dans  les  atelierS| 
dans,  les  manufactures  ,  toujours  gai,  vif,  serviable  et 
•piritue).  »  «<  C'est  une  horde  de  brigands ,  m'a  répondu 
l'autre,  courant  au  meurtre,  au  pillage,  4  l'incendie,  dan* 
sant  autour  de  l'iniitrument  de  mort ,  et'  insultant  sans^  pi- 
tié à  la  victime  qu'on  immole.  »  Que  conclure  de  ces  deut 
assertions  contradictoires,  qu'il  y  a  deux  peuples  k  Nî- 
mes ,  ainsi  que  dans  toutes  les  grandes  réunions  d'hom* 
mes;  que  ce  dernier,  est  bon  ou  fléchant,  humain  ou 
cruel ,  paisible  ou.  tumultueux ,  selon  les  circonstances  oit 
il  se  trouve ,  les  intérêts  qui  l'animent  9  et  l'impulsioi 


qa'tl  reçoit  dtf  tetx  qîA'  Fàr^tént  ;  à^èe  cette  Moie  dHK* 
rence  qne  le  peuple  et  Vkats  et  9a  nMf  ^  b^  Frênes ', 
«û  générai ,  nne  fi>is^  Hbf  fr  du  frein  èes  hfk ,  Vat réic  d'ao^ 
tant  plus  drffic^&métii  ,  qn*$}  j  à  dàiis  ces  coBti^ct  pitis  dé 
fiDatisme  dans  lès  esprits ,  et  {>ltk9  dVAlrteSceiïerduifl'lcs 
passions.  »     .       .        •      i 

Ee  Commereè'.dè  Nhnes  é  pnfieipatenMil  pont  ol^el,  li 
fabrique  des  mouchoirs ,  ditti  madr&s  ;  dH  ^ffÏN  et  dès  ba^ 
^  de  soie;  h  peTîeterie,  la  bonneterie  et  les  hurtes.  Les  deux 
premîëres  branches  dte  ce  commerce  ont  long-temps  ré- 
pandu dans  IVtmes  Toputence  pariai  les  ncgocfans ,  et  Tai*- 
sance  parmi  les  ouvriers  ;  cette  grande  activité  a  fkit  tont  à 
coup  placé  à  la  longueur  :  si  Ton  observe  que  cet  état  de 
choses  date  de  la  paik  extérieure ,  on  séiré  bien  forcé  d^en 
chercher  h  cause  datù  ks  troubles  dvits  dont  elle  à 'été 
Suivie.        *        '  ... 

IT  n'est  pas  inutile  d'ajouter  que' lés  maisons  protestantes 
nVô)]^^)^^^'^  p'^"^  V^^  ^^s  ouvriers  pirotestans,  et  que  tes  ca*- 
tholiqueâ  se  font  une  loi  ^us  sévëHr^encore  de  ne  dbnnei' 
du  travail  qu*i  ieê  homiâes  de  lëuf  rélfgloo.  Les  aùtndnÀ 
inê^me  ne  sont  qù6  trop*  soumises  a  cet  esprit  de  secfe'^ 
qui,  dès  lors^  doit. prendre  le  noih  ^e  fanatisme.  L6inrdé 
moi  de  fusiîfier,  en  rexpKquaiit ,  cette  restriction  qne  Ton 
apporte  ici  à-Texercfce  de  la  prèniiëredesvertué'hnmainèij. 
Les  catholiques  ti'ont  aucune  excuse^  la  séufe  que  puissent 
ftltéguer  les  protestans  se  rapporte  aux  événèmens  de  il&iS. 
Mais,  en  v.aîrt,  rçie  ditopt-ils^aufe  le  cœur  se  glace,  et  que 
îa  main  se  retire  d*e)le-mcme  à  îa  Vùé'  d  uiî  niiendiailt  qtu 
VOUS  demande  aujourd'hui  l*auihôné'avec  nuuitlinf",îbirs^ 
qu'on  peut  se  souvenir  qu^  voàsr  la  deàianda^t  deur  âiis 
auparavant  en  vous  ineltaqt.le  pîsfoTet  sur  la  gorge  :  )è  n'ad"- 
mcts  point  qu'on  puisse  'fonder  sur  des  exceptions ,  quelque 
nombreuses  qu'elles  soient,  une  r^gfe  contraire  à  la*  reli- 
gion et  à  la  bienfaisance,  n  est /pourtant ,  à  Ntmes,  dies 
nommes  qui  ne  sont,  à  cet  éj^ard,  m  protestans  ni  cathô^ 
liques,'  malheureusement  ta.  liste  eh  est'breà  <!ou'rte. 
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fmé  koil jonrs  à  purcQUxir  Jf  ville  ^  à  «lasotiner  h$ 
monnmeas,  k  observer  hès  iiomines  ^  jV  .recueilli  des  notes 
pour  deux  ott  trois  disco^  fea  fidèle  h^tofian  des  fisnts,  }fi 
%'^hUerai  ai  le  reqpect  que  l'oo  doit  k  k  y^f  it^,  xû  lu 
^l^ds  qoe  Ton  doit  aai:  mant. 

L'Emut^  M  h  Gvtanc. 

VARIÉTÉS. 

.  -        ♦     • 

•J  _  ..... 

« 

Tandis  que  les  autorités,  fidèles  ai»  ordras  qui  loiir  ^iit 
transmis,  s-occapent  das  moyens  fMP^paratQiceSip^iar'tteiK 
oer  la  flfis,  grande  inflaence  sur  les  élections^  que  les  pre^ 
&ts  font  dams  leurs  départ^oayeas  des  toiiurn^es  qui  ont  pour 
pféteiOe  apparent  l'avantage  des  administrés,  et  pour)ol>i» 
ji^  xéel  les  nominations  de  députés;  ^e  des  émissaires 
adroits  parcourent  les  provinces  fxmr  répandre  les  in* 
8Jlnuations,,les  bruits  et  les  ordres  du  ministère,  dissi* 
n|ulés  sous  des  conseils  bénévoles  d'iiomai^a  détachés  en 
apparence  de  tout  interit  personnel  :  les  bons  citoyens  sir\ 
réuAisfentet  tâchent  de  s'éclairer  sw  las  <ihoix  importais 
<pia  la  pairie  attend  des  électeurs.  JDans  quelques  départe-* 
qienu,  oii  les  i(mi^  de  la  charte  ont  été  mis  à  de  si. 
cviuellos .  égitewre^f  il  régnait  encore  nfiguère  une  espèce 
^  stupeur.  Les  ombres,  ides  victimes  imnsolees  par  le  fana- 
tisme, #embbikiepU  |i]aqer  sur  la  tite  4^  ceijiz  qui  avaient 
4té  p^eaàçis  du  même  sort  qu'elles^  mais^  ^e  do  bien, 
public,  qui  fait  palpiter  le  cmur  da  twt  Français  digne  de 
^  notfa;-.  la  raison,  «qui  dit  aux  ihei9mes  persécutés 
qipe  l'e^ipirede  la  charte  est  la , garantie  de  leur -sécurité  « 
triomphent  des  craintes  trop  légitimes  que  le  passé  avait 
déposées  dans  les  Çfeurs*  Aiufii  si|r<le4héitre  même  des  plus 
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affrenx  ncès,  'et  ea  face  àe  leorscfiiels  persécuteurs ,  ks 
constitutionnels  ne  veulent  ni  de  ces  hommes  qui  dénon- 
cent leur  patrie  à  Tëtranger^  ni  4e  ces  mëtts  dont  la' 
conscience  timorée  redonfe  les  conséquences  de  lit  chàrft, 
et  embrassé  sans  «crupule  les  iofx  dVxception,  ni  de  ces* 
hommes  qui  sofrt  tônjonrs  rassurés  sur  les  projets  du  pou*' 
voir  quels  qu'ils  soient,  «t  toujours  effrayés  des  progrès  de 
la  liberté  ptiblique.  Ils  rejettent  surtout  ces  courtiers  de  fsfm-' 
bition,  ces  intrigans  quicourept  àpr^s  les  nominations 
comme  après  une  affaire,  et  colportent 'leur  opinion  dans  les 
antichambres  des  gens  en  place  comme,  une  marchandise 
dont  il  faut  vanter  la  Qualité  et  surfaire  le  prix.  On  s'accor- 
de à  répousser  ces  &iÀes  vénales'  qui  trompent  sur  Tutililé 
de  leurs  services  le  ministère  qui  consent  à  les  acheter. 
Tous  les  départemens  sont  unanimes  sur  cette  doctrine. 
Banstbusôn  voit  éclater  on  sèle  admirable  pour  assurer 
fè  succès  des  élections  j^ochaines.  Hais  ce  qni  est  surtont 
jKigne  d^éleges  et  du  plus  hetnrenx  augure,  c'est  Pharmonir 
qui^règne  entre  les-  vrais  patriotes)  ils  sont  convaincus  que* 
safts  cette  harrhchiie là  victoire  leur  échapperait;  ils  ne  né-* 
gligent  pas  lé  mbyeh  le  pins  puis^aftir  pour  l'assurer.  On  ne 
voit  pas  encore  beéncbnp  )es  candidats  se  mettre  sur  lès' 
i^ngs,  et  apf^efer  eàx^-mémeslt  discussion  siir  leur  mérite  et 
leurs  prétentions.  Cet  usagé  des*  anciens  peuplé»  Kbres  n'a* 
point  encorépassé  entièrement  dansnos  mœurs,  mais il'fimt*' 
a^fforcer  de  l'accHmater  parmi  nous.  Il  tient  à  deslvertù» 
dont  la  liberté  a  besoin;  il  tehd  *à  faire  régner  chez*  notts* 
une  franchise  que  mille  petites  considérations  altèrent  sou-^ 
vent,  et  qui  ôtent  à  l'homme  de  bien  une  partie  de  son' 
ascendant.  Mais  en  attendant  que  la  candidature  obligée 
en  quelque  sorte,  soit  tout- à^fàit  introduite  en  France,  lés' 
citoyens  suppléent  à  ce  qui  nous  manque  encore  à  ce  sujet; 
ils  font  -des  candidats  ^et  les  soumettent  à  une  dtscusèieo* 
sévère  après  laquelle  ils  se  réunissent  tous  pour  porter' le' 
candidat  sotti  victorieux  d'une  comparaii^on  toujours  ho-? 
norable  puisqu'on  ne  rétdl>lit  ^^ntre  hs  plus  dignes.  IP 
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j  a  beaucoup  k  Mpërer  d^ne  nMioii  oil  «ttqve  eitoyett 
regarde  ainsi  les  afiairés  .'pabliqaes  comme  le»  ateotoeti 
et  'sent  tonte  l'impo^anted^  ses devairs  po^litiquef . 

Le  Correspondant  éketordly  destine  à  seconder  ce  mon»' 
yement  de  Topiinioû  ^  qui  entralbe  tous  let  ëlesteurs;  ^ 
éclairer  leur  marche ,  à  les  provenir  des  obsCÉcles  qui  lep 
attendent,  h  lever  dWaoee  les  diMcnltés  qui  peuvent  les 
arrêter,  eotittnore  avec  sèle  et  lucéës  sa  mission*  biviquie^ 
Son  numiJro  deux  contient  une  jostmction  aussi  utile  que 
claire  sur  les  moyens  que  la  loi  donne  anx  électeurs  pour 
la  conservatîoii  de  leurs  di^ts*  tille  trait*  dn  refus  d'ia* 
scrire  les  électeurs  y  des  adfonoltons  îUégales,  des  voies  k 
prendre  pour  obtenir  1»  réforme  d'ilne  Uste  vicieuse.  A 
Paris  ou  tontes  les  lumières  viennent  tombev^sur  Tadmiat 
niât  ration,  oiitons  Its^moyenade  rédamaiioasontouveetti 
oh  la  presse  est  Ik  comité  une  sentineHavigibinlO'tonjourt 
prête  à  jeter  le  cri  d'alarmie,  les  ^toyens  et  lencs  dcoili 
kont  défendus  par  une  plu»  grande  liberté. -Mais.,  iêMM 
les  département,  les  citoyens^  par  la  pâture  même  è^  cbo* 
ses,  sont  bien  plus  k  I9  merd  de  rarbîtcaire;  Un  préfet 
est  presque  roi  dans  sa  préfecture ,  un  maire  est  presqun 
ministre  dans  sa  mairie;  ils  ont  mille  moyens  d'éluder  la 
justice,  et  surtout  de  prononcer  de  ces  dispaei^ons  provî*f 
soires  qui  décident  une  question  en  enlevant  an  citoyen 
{'exercice  d'un  droit.  Rien  de  plus  utile  d'indiquer  ai»,  aii 
toyens  des  départemens ,  les  moyenè  légitimes  d'obtenir 
justice ,  et  de  faire  triompher  la  lot  sans  perler  atteiole 
ni  à  la  tranquillité  publique,  «lî  au  respect  qui  fst'dàrÀ  la 
magistrature. 

On  lit  dans  un  autre  numéro  4«  mêmeouvrage  «ne  lettre- 
d'un  électeur  de  Goulommiers ,  département  et  Seines? 
Marne,  pour  obtenir  de  M.  Emmanuel. d^urconrt  me 
explication  franche  et  positive  sur  ses  opinions  rdativament 
ÈrtBtz  domaines  nation.'iux.  Cette  lettre ,  qui  ne  sort .  pas  des 
bomes  de  la  modération ,  donne,  k  ce  qui  me  eeoq^  yun> 
bon  exemfJe.  La  question  d^s  domainea  nationaux  efti  nue 


^Êi  ^fiênmêiifi^  lbf)49•lQm9Ju^f>1aQ^«IIfrU  pus  puMîyi^ 

f$%  f^itSichfée,  La  ^ig^ss^  i^Ji^i^  «  ^ci^iP  p^ur  jamais  ceUf 

f randc fvc^lki^  i'if^^  i<H»&^iiK'^i  ;v/0fÎ4raiept ift  c^on^ 

tl»^^r«€(^fi&e»t^ii  jn^^re^kWH^  $9  q^^tio»,  a'affriraiçnt 

pip  note  ftj^i^e  lu^anSsA  k¥r|  oç^cMc^y^vA.  Oa  sent  bien 

^e  ciaD«,cel3fcei^iK»s4^  i)0»fs^ii<>,|yQtty:o9<  émettrez  d'avis 

MET  j«a  .«eniiâmii'  de  M  j.wimjjimfl  d'H^rcofun  ;r  U  %i»«#- 

tio»  est  tout  4)»|ièp«  eiili^Jiji  altjf  s^^J^t^f^  4f  $eiaeH»t- 

lbr»é;^««iiEifueU'ildQii*|Hie'«ip)!i«9t^oii  frwcb^^  i'^l.  aspire 

k  )ettBiiQffira^ft«r>,.  r    * ..',  ^  •  ,,  - 

-  «Mbuft  nova  tmmm^^  d^)^'^4P<Ml<3é|  sniç  le  daiifer.de 

iieètre  un  trirp  grapdriM^iabre  4e:  Ipoiioûe^naîi-es  pub^ici 

iam la^ebeuibrâ  d^e^^iMHéftf  lefiFl^M^ettri  d«  Cçrre^fm^ 

émt.élasKtralo^  qlNir«bé  k  «4  4^el  des  aniorilés  d«|is 

Asttx.  pajiBilibMSy  en  Ailie|Iet«rre.e^/iii  Aaiési<|iie.  |}ou»  ê»* 

^lod&iêe'ëiflflieiirsà  snfldiitfn  les  oîA^itîeps.qo'rOQ  leur  pré- 

sèflitÂ. UsYtirQofiii^pAQ^  mr^ etiuptrl^  ^iu  dee  gouver- 

ntifte^.,  ^as.  liyettlair  kwr  4tw  ia  Cpiree  «{lû  leur  est  i»éois* 

eam  pftmr.sMuAetir.  Féta^  »  1^, peuples  libres  i»i»t  .Coujoers 

.|iédoi)té  iïoAuinee.de  r^U>Hié.siip«^râeiir^«  H  la  soiiplcssc 

de  la  «EUscale.inl^re^ée  de  U  plupart  de  ses  ^gens.  .La  1^ 

kerlë  doîiC  «ùreiombrageuse  ;  uiie  sage  dëfieikce  est  k  sa»» 

¥t^nle  k  {AaS'sâreiQoiftre  les^enlreprisee  dn-pousFoir;- 

y  i^^quatûètne  «teneroi  ôm-  Cmfpspeudant  itoés  offre  uns 

kttsB  £otS  tcririélbe^'d'oDiskotbttr  4e.  l'un  des  .'sprondisse* 

menSilèJa  Mosnlle»  fille  œatkot  ksfioms  des  tandidaif 

eéaititDttotnMfstc'est^dik'e  devrais  amis  de  k  liberté; 

Iris.^ttx  fre^îers,snnt'jltM^'KoUal»4  et  Grenier,  )e  pi^ 

mier  Tun  des  plus  riches   propriétaires,  et  des^eiing^enalef 

phis  ifenHnoHtodabks  ^  déipaftonsnlvle  secend^  l'on  des 

^/ètkétàmx  des  plus  cnlsmls  dÂk  franoe;  Tuto  de  nns  collsr-* 

Jsanatenravn  trouve  ;k  troisième  snr  cette  liste  benoraMe. 

lAS^jaKnidifats:.amiiisêëi«eW  eonlt - dâscutés  ave^ ".sévérité, 

mais  saiis:wtte«tuate^pap.4'éiecteur'de  la  Moselle.  S'îIhm 

as.^i'aàaps^aa.daiaa  ses  ^isserliefis,  lesninistëres'e^q^pseAn** 

aamà.eaDBnfltiteJa  Ikftle^dc-pnitlev  sen  ato&niien  shc  ees 


FRANÇAISE.  ,%« 

hQiBOMft  iiKDbâes  q ai  $ent  eu  |il«ee  «out  JtoiMr  fe»  r^oiet  «t. 
^i  abaodoonenl  toutes  les  causes,  four  passer  dans  le  par* 
ticootr^ire  à  ceHit  qu'ils  défendaient  «laguère  avec  un  Me 
igpparent.  C'est  |»rendre  la  cause  du  ^aiaisière  que  de  lui  si* 
gauler  les  erreurs  ^ngereuses  qu'il  peut  commettre.  Pour 
prix  d'une  si  loyale  coadaite,  le  ministère  devraitse  réunir 
«ax  libéraux  et  voler  atec  eux.  J^ose  lui  prédire  que  Top- 
position  des  candidats  pcfuilaires  ne  lui  fera  jamais  'le  mal 
qne  lui  fait  souvent  la  servile  obéissance  de  aes*  élus.  Au 
jour  du  daager,  joa  iroave  lea  vrais  amis  de  la  patrie }  mais 
les  créatures  de  la  faveur  disparaissent  et  vont  se  perdre 
dans  les  rangs  du  parti  xfui  doit  triompher. 
.  Les  candidats  miuistének  de  laLoire  sont  rMM.  T>ugM 
àe  Yarennes,  de  Pommerol,  le  comte  de  Vougy,  tous  «trois 
membres  du  côté  droit  de  ia  chambre  éés  députés^  le^ 
candidats  libéraux  :  Jtf  M.  P.opnle ,  ancien  maire  de  Boaa* 
9e  4  Iiachese  anciau  maii^  de  Moolbrit9o,n',  et  Pi^gif 
ancies  maire  de  Saint-£tienne.  Si  les  premiers  candidate 
sont  tels  que  4e  Corraspao^ant  électoral  les  dépeint^  on  ita 

conçoit  pas.comme  le  ministre  le»  jM^fbre  à  leurs  àt»tago- 
nistes. 

Dans  le  départeo^entde  la  Corrëze ^  MM.  Sartelon  et 

Datnj>rugeac, députés  actuels ,  .paraissent  vivement  déairer 

d*obteair  la  continuation  de  leurs  fonctions ,,  et  se  trouvent 

syp^myés  par  le  •ministère,  malgré  des  opinions  qui  n'ont 

^pas  toujours  dû  paraître  .orthodoxes  à  ses  yeux.  JVIais.  Je 

ministère  n'y  regarde  pas  de  si  ppiès.  Oa  a  remarqué  que 

.Vil  combat  aveQ  ]a  mlmç  énergie  k  la  tribune  les  ultra  et 

Afs  membres  de  l'opposition  «  il  se  montre  l^eaucoup  moins 

difficile  ^ar  la.  nomina.tion  des  premiers  que  sur. celle  des 

seconds.  S'il  ne  pçut  obleoir  un  vrai  miniakériel.,  un  aûr 

nisfériel- à  toute  épreuve.,  il  fait  pencher  Ja  balance  du 

c6té  d'iir^  .nUra  plutôt  que  de  laisser.passèr  \in.  vrai  E« 

béral.  .   '  ..  ,,..., 

,,M.  AlçKÎs  de  Noaillee^  qui  parcourt  aujourd'hui  Je  dé-< 

paricmeiU  de  la  Ca4;jràxe  1  pesait'  Itre  bien  .pénétcé  de4:ea 
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principes;  il  fait,  suivaiit  le  Correspondant  électoral ^  tout 
ses  efforts  pour  r^onir  les  suffrages  sur  BfM.  Sartelon  et' 
d*Ainbrngeac ,  et  surtout  pour  écarter  M.  Bédock  M.  le 
comte  affecte,  dit  le  Correspond ant^  la  plus  grande  jpo-* 
polarité,  fait  des  avances  à  tout  le  monde,  visite  fâmiliè-' 
rement  les  cultivateurs,  caresse  leurs  enfans,  et  s'assied 
sans  façon  à  leurs  tables;  il  promet  tour  à  tour  protee-*' 
tion,  places,  avancement;  le  Correspondant  iâ  jusqu^â  ra*^ 
conter  même  une  scène  assez  curieuse,  dans  laquelle  11.  ?e 
comte  de  Noailles  avait  voulu  tenter  3  ûsqa'à  M.  Bédoch 
lili-même^  pour  Rengager  à  renoncer  à  la  candidature. 
II  est  permis  à  M.  de  I9oail1es  ou  au  ministre  d^emp^jer 
ces  mojensdans  les  élections;  mais  il  est  ordonné  aux  ci« 
toyens  de  les /Combattre  avec  franchise,  et  de  réunir  leurs 
suffrages  sur  un  ami  sincère  de  fat  charte.  Malgré  le  zèle 
de  M.  de  Noailles ,  M.  Bédoch  à  de  nombreuses  dtances  èe 
succès  dÀns  la  Gorrèze  ;  on  lui  donne  pour  colfègne  M.  an* 
loîne  Juge ,  né  a  Donzenaj ,  d'une  famiUe  qui  a  rendit 
d'honovaUes  services  à  la  patrie ,  ^t  connci  par  une  austère- 
probité  dans  l'administration. 

Les  citoyens  de  la  Hauté-Sa6ne  ne  paraissent  pas  hé- 
siter sur  la  réélection  des  députés  actuels,  M.  de  Gram- 
mont  et  M.  Martin  de  Gray/  Honneur  au  bon  sens  et  au 
patriotisme  des  électeurs  de  ce  département,  oii  les  candi* 
dats  ministériels  eux-mêmes  ont  témoigné  de  la  répugnance 
h  se  voir  mettre  en  concurrence  avec  xteux  hodimes  qui 
ont  si  bien  mérité  du  département. 

Au  reste,  l'homme  raisonnable  ne  peut  qu'être  satis* 
fait  en  voyant  la  décence  et  la  modération  qui'  régnent' 
dans  toutes  ces  discussions.  Elles  montrent  la  dfifféfence 
entre  un  peuple  en  révolution  et  un  peuple  gouverné  par 
une  charte.  I^ous  serons  vraiment  libres  si  nous  continuons 
Â  imposer  silence  aux  passions  dans  Texamen  dès  questions 
les  plus  graves  de  Tordre  politique,  et  surtout  à  fuir  la 
calomnie,  cette  peste  des  états  libres  de  l'antiquité.^  la 
calomnie  qui  accable  le  talent  et  la  vertii  au  profit  dia  vice 
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et  cle  k  mMiocrité ,  si  r^doutables^  Jhtas  TteliAmtaBtRt  iê 
lenrs  haines. 

Le  Correspondant  étectoralf  après  nous  avoir  donné 
une  excellente  notice  sur  le  gênerai  La  Fayette,  noas  en 
offre  une  autre  sur  M.  Daunou.  Ces  deux  notices  sont  ré- 
digées avec  beaucoup  d'impartialité.  Le  général  et  l'écrivain 
sont  également  bien  appréciés;  l'un  se  trouve  sur  les 
rangs  des  candidats  dans  le  département  de  Seine-et-Mar'* 
ne'j  on  a  eu  raison  de  rappeler  ses  titres  à  la  confiance^dee 
électeurs.  L'autre  vit  seul  y  tout  entier  à  l'étude;  c'était  un 
devoir  de  le  chercher  dans  sa  retraite,  et  de  l'exposer  aux 
regards  de  seis  concitoyens.  M.  Daunou  mérite  c^mme 
homme ,  comme  citoyen ,  comme  écrivain ,  l'estime  unî« 
versetle.  Peu  de  candidats  sont  aussi  propres  que  lui  à  faire 
un  excellent  député.  Nommé  récemment  par  le  Collège 
royal  de-  France  h  la  chaire  d'histoire ,  sa  nomination  n'a 
point  encore  été  sanctionnée  par  l'autorité.  Il  serait  beau 
que  les  suffrages  publics  avertissent  le  gouvernement  du 
mérite  éminent  d'un  honune  qui,  destitué  d'abord  par  un! 
ministre  passionné ,  a  éprouvé  uiie  injustice  qu'on  ne  se 
presse  pas  de  réparer  aujourd'hui. 

Tous  les  bons  citoyens  doivent,  comme  on  le  voit,  en<* 
courager  le  Correspondant  électoral;  il  a  pris  une  initiative 
courageuse,  et  donne  un  exemple  que  l'on  peut  mettre  à 
profit  cette  année  et  rendre  encore  plus  utile  les  années  sui<« 
Viintes,  en  perfectionnant  le  plan  de  l'ouvrage,  en  multi- 
pliant les  instructions  qu'il  contient,  et  surtout  en  prépa* 
rant  long-temps  à  l'avance  les  moyens  d'établir  des  rap^ 
ports  journaliers  entre  les  départemens  qui  devront  nom«< 
mer,  et  Paris,  oh  se  publiera  le  réhiltat  de  tous  les  docu-< 
mens  relatifs  aux  élections.  F.'-F.  T. 
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:  ftoaMi,i8«èft«iabricBi$. 

L'iojore  et  la  calonoie  prodaUent  3ouvei>t  d^  effeU 
contraires  auv. espérances ^u'on  pouvait  en  concevoir.  Oa 
v'apas  ouUië  les  insolentes  diatribes  de  certains. jonfnaai^ 
anglais  9  an  sujet  du  dîner  de  rArcren-Ciel  ;  ils  ont  trouvé 
jes  échos  à..Paris.  Qu'en  est-il  résulté?  Le  m^os  public  en 
^  fait  justice,  i         , 

.  Vous  avez  déjà  {«irlé  des  hommage»  4|u'on  a  rendus  k 
^.  d'Argeqsaii  à  ChàteUerault;  on  n'a  pas  oublié  Tiiocueil 
ya'oat  reçu»  dana  la  Côte-d'Or^  les  honorables  d^utiés  d<| 
ce  départensent.  La  petite  villa  des  Andefys  vient. d'imiter 
k  soii  tour  Teiemple^idonné  par  les  cilojens  de  la  capitale. 

Les  électeurs  de  l*arrondisaeiai^nt  des  Andelye  désiraient 
deptn>s/lopg«tempft  donner  a  MM.  Dupont  et  Bignon.,  dont 
les  noms  sont  inséparables ,.  an  l^moignafe  pfiblic  de  lent 
gratitude  pour  la  conduite  qu'ils  ont  tenue  pendant  la  .derr 
fûëre  session.  Ils  les  ont  en  conséquence  invités,  à  un  ban* 
gnet  qui  a  eu  lieu  le  io,  septembre.,  dans  la  salle  da^c-r 
tacfe, . 

.,  MH,  £igiion  «t  Dnpont  étant  descendus. chfz  l'un  des 
plus  notables  habi tans  de  la  ville ^  une  d^utation  dç  dix 
{Lecteurs  est  allée  les  recevoir,  et  les  a  d'abord  conduits 
dans  unt^  des  salles  de  la  mairie^  que  M.  le  maires  plus  bos* 
pitalier  du  moins  que  celui  de  Ghâtelleranlt,,  s'était  em« 
pressé  d'offrir.  De  là  on  s'est  rendu  au  lieu  du  banquet 
Les  convives,  au  nombrede  plus  de  cent ,  présentaient  une 
véunipn  des  principaux  négocians  et  manufacturiers  des 
villes  des  Andelys,  de  Lions  et  de  Gisors  5  des  propriétaires, 
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tfi$  cul^vateurs  »  Aes  généraux  et  des  officiers  âe  dîveri 
grades ,  ont  également  pis  part  à  cette  fêle,  présidée  prf 
le  Nestor  du  pays,  Tun  des  premiers  fondateurs  des.  étabKs* 
semcns  industriels^ qui  en  font  aujo^ard'hui  la  richesse. 

A  U  fin  .du  rçpas ,  M.  Dupont  a  exprime  en  pen  de  mot! 
sa  sensibjKtë  et  cette  de  ion  éôllègue  pbur  les  marque^ 
flatteuses  d'estime  dont  il^  étaient  l^objet  ;  il  leur  a  donné 
l'assurance  qu'ils  continueraient  tous  les  deux,  avec  H 
même  aèîe,  à  défendre  les  intérêts  de  leur  pays,  et  h  réf 
clamer  la  complète  exécution  de  ^a  charte  constitution* 
nelle.  De  vîlfe  applaûdissemefls  ont  prouvé,  à  ces  digim 
àaandataires  ,  la  confiance  débiteurs  cobcitoyens  dans  lêirf 
idélité'à  remplir  leur  serment! 

Les  pauvres  n'ont*  poiiit  'été  étrangers  au  boAbéur  d6 
«ette  journ^'è.  tJne  abohdailte  distribution  de  pin  leur  a 
été' faite  par  les  soins  et  sous  fes  yeux  dti'curé  et  *i  pre^ 
mier  vicaire  du  grand  et  dû.  petit  Andelys;. 
*  Aitosi  s'eist  terminée  celte  féVe  die  fotnille  ^  là  premwrèi 
en  ce  geiire  qu'ôif  aft  vue  aux  Andèlys';  les  babitavs  eu 
•onscr verotft  un* long  et  ïeùreUx  so^veûih 

•La  viîïè'de  Rouen  a  vbûlii  aussi  payer  son  tribut  âe  re*- 
éonnaissance  aux  députés  gui  ont  si  noblement  et  si  cbura*- 
sensément  défendu  les  droits  et  les  intérêts  du  peupla 

Aussitôt  que  lé  nouveau  préfet  de  la  Seine-Infériewre , 
M.  Malouet,'est  arrivédans  le  d^artement,  les  pli» nota- 
bles'habîtans  du  chéf-îieii  ont  c^u  pouvoir  réaliser  Ifepro*- 
îet  qu^ils  avaient  aussi  forràe  depuis  phisieurs  mois ,  et 
que  des  circonstances  particulières ,  dont  Fancièn  préfet 
pourrait  donner  l'explication  ,  les'  avaient  empêché»  d'e^ 

fecluer.  . 

Le  12  septembre  ;  îTs  ont  Ouvert  Orne  souscription  pouf 
•ffrîr  un  dîner  à  MM.  Dupont ,  Bîgttan ,  Béugnot  et  Casimif 
Perrier.  Le  premier,  conime  bû  Ait ,  est  dépiité  âeFEuré*^ 
et  préside  l'une  des  chambres  de  la  cour  royale  de  Bouen^ 
le  second ,  également  député  éfe^î*É!\ir&," habite  dafts  te  voi- 
tfinage  ;  M.  Beugnot  est  débuté  de  Ha  Seine-Inférieure  ;  et 
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M.  Casimir  Perrié^,  député  de  la  Seine,  est  proprîjf taire 
dans  le  département;  ces  deux  derniers  n'ont  pu  assister 
au  banquet  :  Tun  e$t  aux  eaux  d'Aix,  en  Savoie;  l'autre 
s'est  excusé,  en  témoignant  tous  ses  regrets  de  ne  pouvoir 
ae  rendre  à  l'invitation  qu'il  a  reçuje. 

Le.  banquet,  faute  d'un  loeal  plus  grand,  a  été  donné, 
le  .17^  dans  l'emplacement  du  manège,  rue  Du  Guaj- 
Trouin;  il  n'a  pu  contenir  la  moitié  des  citoyens  qui  s'é- 
taient empressés  de  se  faire  inscrire,  et  cependant  le  nom- 
j|>re  des  convives  était  de  plus  de  trois  cents.  La  salle  ^  con- 
yenabiement  décorée,  offrait  une  réunion  imposante;  Tor- 
dre le  plus  parfait  a  régné,  et  l'enthousiasme  le  plus  vif  a 
4c\9^é  lorsque  MM.  Dupont  et  Bignon  sont  entrés,  et  au 
moment  oh  ils  ont  adressé  leurs  remerciméns"  à  l'assemblée. 

Afin  de  préluder  à  cette  fé.te,  les, souscripteurs  pour 
l'enseignement  mutuel  s'étaient  réunis  la  veille  pour  for- 
mer leur  bureau  définitif.  M«  Malouet  a  été  nommé  prési- 
dent, et  Mi  Dupont  vice-président.  Ik  ont  pour  collègues^ 
composant  le  bureau,  douze  membres ,  tous  connus  par  la 
libéralité  de  leurs  opinions  ,  et  ^ui,  pour  ^a  plupart,  ont 
assisté  au  banquet  du  lendeo^ain.  J^  convives  ont  envoyé 
jk  la  société  une  somme  de  quinze  cents  francs. 

On  dit  que  ces  banqu<?ts ,  qui  sont  véritablement  des  f^ 
tes  patriotiques,  donnent  de  l'ombrage  et  de  l'inquiétude 
à  certaines  personnes.  On  suppose  que  des  autorités  subal- 
ternes recueille»  t  les  listes  des  souscripteurs;  on.  répète, 
Hjoute-t-on  à  cette  occasion ,  les  mots^  de  parti ,  de  sédi- 
tieux, et  l'on  murmure  tout  bas  des  menaces.  Ce  ne  penyeot 
Itre  que  des  ennemies  du  gouvernement  qui  se  plaisent  à 
répandre  de  pareils  bruits.  Le  nom  de  parti  peut-il  conve* 
Air  à  la  grand<$  ^a^orité  fie  la  nation  ?  Peut-on  appeler  sé- 
ditieux des  cultivateurs,, des  propriétaires,  des  manufac- 
turiers t  tous  intéressés  au  maintien  de  l'ordre  et  de  la 
il  '  ■  '  ■  ■  • 

JNiix/ 

;   $ïoQS  avons  l'bonneiir,  eta 

Plusieurs  électeurs  de  Rouen* 
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CotLECTiov  DCi  pRosATBvits  FIANÇAIS ,  foroDat  iii-8*. ,  publiée  par 
Belin,  împriioear-libraire,  raa  des  Mathiiiiia-Sakit-JàofttttV 
butel  CluDj. 

Koiis  noua  reprocKarioiis  <le  to^aroir  point  encore  parle  de  cette 
importante  collection ,  ai  Tafaondance  des  matières  ne  nous  forçait 
pas  trOp  sonrent  de^  retarder  les  annonces  les  plus  intéretsantèi. 
Cest  un  devoir  ponr  nous  d^encourager  Tindustrie  française,  aur^ 
font  lorsquMle  s^applîqae  aux  lettres  et  k  Tinstruction  publique  ;  et 
nous  defons  dire  que ,  dans  les  entreprises  récentes  de  librairie , 
il  en  est  peu  qui  nous  aient  paru  mieux  conçues  et  mieux  exécutéea 
que  celle  de  M.  Belin. 

Ou  est  efirayé  de  Faccroiaeemènt  journalier  des  bibliothéqoea ,  du 
prix  qu'elles  coûtent ,  de  la  place  qu'elles  occupent,  de  la  difficulté 
de  lèlir  élsjssement,  et  dé  l'etaibarras  des  recherches ,  né  de  la  mul- 
tiplicité des  Tol urnes.  Ces  inconréniens  sont  sensiblement  diminuée 
par  une  collection  qui,  dans  nu  nombre  de  volumes  relativement 
peu  considérable ,  doit  embrafser  la  plus  grande  partie  des  prineir 
paux  prosateura  français  >  surtout  si  l'on  y  joint  Je  Boutêeau ,  qn^ 
M.  Belin  a  publié  séparément  en  8  volumes  in-8*. ,  (  prix  :  56  fr.  )  i 
et  dont  Tédition  est  la  plus  complète  qui  ait  paru  jusqu'à  prér 
sent. 

Ces  éditions ,  vraiment  économiques  tous  divers  rapporta ,  offrent 
de  plus  l'avantage ,  sans  lequel  tous  les  autres  ne  seraient  rien  /de 
plaire  à  la  vue  par  la. beauté  du  papier,  par  la  netteté  des  caractè- 
res interlignés ,  et  surtout  de  présenter  une  correction  continue* 
Aussi  la  collection  de  M.  Belin  est-elle  destinée  A  trouver  sa  pkoe  t 
en  quelque  sorte  nécessaire  »  dans  la  bibliothèque  des  littératenra 
et  des  hommes  de  goût. 

EUe  se  divise  en  séries ,  paraissant  Gdèleme^t  aux  époques  annott* 
cées.  La.  première  série  se. compose  des  parties  auifantes  déjà  pu- 
bliées: t*.  MoSTCSQUiEU,  a  volumes,  dont  le  premier  renferme , 
aveb  V Esprit  des  Lois ,  tout  ce  qni  a  rapport  à  ce  grand  onvrage  $ 
prix  :  t5  fr.  (ehaque  volume.de  la  ooUectîoo  coûte  le  double  en  pa- 
piier  vélin.)  a^  FoxrevBLts,  3  vol.,  aa  fr.  SMUiiiLTQaiy  i  voL 
4*-  La  BauTàaB ,  La  RooBftFoucAi7i>D  et  VA0V£SAaovss»  i  vol. 
Jofr.  Cette  prcnière  série  se  complétera  par  la  pvblicatien  [da 
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Mabhoutcl  en  6Vol. ,  ]gnx:  4 9  ^r.y  retardée  4«  ^[oek^nes  nuàsi 
parce  que  les  dernière  ouvrages  de  cet  auteur  ne  sont  point  encere 
propriété  publique.  ,  . 

La  seconde  série- Ttenl  d'étite*  #uteffle  parle  pretfûer  rolume  de 
Fédition  de  Diderot,  qui  en  aura  ^ix,  se  suocédant  de  mois,  en  Aois. 
Le  prix  dé  la  souscription  était  de  4^  fr«  j  le  prix,  actuel  est  de 
48  îr*f  attend»  qiie> la  so^sc^ptioik  n'est  ouTevte  ^  ineUtiarewcnt  â 
cbaqne  lenteur»  que  jusqn^à  {a  mise  en  Tente  du  preinier  Tolume  de 
*8es  œurres,  et  que ,  passé  ce  moment  »  le  prix  au^enJte  dfi^^  ftanc 
par  volume. 

. .  Cette  éditioa  da  Diderot  «vca 'be^ocov^  pkts  eovipUt^  «pu» /selle 
que  rîaigeon  a  publiée  ei|  quinze  vol^flie^  Ifid^pend^OHlient  d*Ua 
gnuid  nombre  d'artieles.  de  h  oqrvespeadanc^  4e  Crriam  ,  re«tita<s 
À  Diderot  y. dVn  choix  des  morceaux  t^yplps  iq^téreasa^s  que  celui- 
«i  a  foumis.àl'Êncyekpédie ,  de  aea  poésies  e^  d«  sei  Jkttxes  dqrer- 
Mt ,  M.  Belin  a  réuni- plusieurs  de  se^  piècïM  Médijto9  dana  'Wkmft- 
plément  dont  noua  rendront  coq^iU»  fk  qa^il  TÎevt  Aa  bàim  mpn- 
mer  séparément  (en  attendant  qu*il  le  réimffîme  A«ns  te^fpQVMs), 
tant  peur  s*en  «ssurer  la-^sopciélé^pie  pour  iat  eannaonlité  49,9<tt 
^i  possèdent  Tédition  de  Kai|^n^ 

U  serait  &  déiirar  qe*ua'aa|ïe  U>rah«  m^  deuntt»  tmh  m$m 
plan  et  aiwcle  même  mérite  d*ea4cotion  »la  çoUeet^^a»  dane^ppân- 
«îpans  poéftea  et  draqiiitiMiMt  e^.  qo^pMiçnfa^t  pev  u»  eiioiiK  hvm 
Aiû  des  plus  vieux* 

Kqw^U»  Arehiitcfurt  pratique  f,  ou  BuUet  rectifié  et  entièrametft 
xefondu:  édition  d»  Mons  d&  1819.  Par  M.  Alexandre  Bficbié'-»  v^- 
cénieur  en  chef  au  corps  royal  des -mines,  ancien  architecte  etinv 
Mpltnr  dé  bâtimevs,  et  membre  de  diverses  spciétés  d  arte  et  scien- 
ce». Un  volume  iit-S*.  de  ^pq  pagp»  ^.Tco  ^4  plancHes. ,  P-rii;  s  p  f^' 
al  iLi  Dr.  a$  e«  franc  de  .port.  -  ,  . 

A  Pads,  chez  Villet»  lilirair^HSomjnissionAairç^  r^e  dn.Ba^toiç* 


*  a  b 


Les  a^lûurs  fégalçritenï  respon^ites:,.: 
.ÏL  AiÇBrAïf  j   Beujaipin   CoçrsTAwr  ; .  Evariste 

w  <        ,  «.    .  .  '     t.  :         »      ^ 

"  «     -^-i,    I       I      I  II  •  •    •     m  I  ni  ■  i«    m  wi    I        I.     *■     —g* 
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Collection  complète  des  ou\n*ages  publiés  sur  le  gouvertie" 
ment  représentatif  et  lu  constitution  actuelle  de  la 
Frcatce  y  formant  une  espèce  de  cours  de  politique  cons- 
titutionnelle;  par  M.  Benjamin  Constant.  Dnix  volumes 

-  in-8**.  en  quatre  parties.  Che2  Plancher,  libraire,  rue 
Poopëe,  11**.  7. 

On  pourra  s'étonner  que  nous  ayons  tarde  si  long-- 
temps  à  rendre  compte  de  cet  important  recueil ,  que  re-' 
commandaient  à  notre  intérêt  particulier  les  matières  dopt 
il  traite  9.  et  le  nom  de  son  auteur.  I^os  délais  sont  veiius  de 
ces  circonstances  même.  Nous  nous  sommes  moins  pressés  y 
de  parler  d'ouvrages  dont  la  renommée,  àe^k  faite,  n'avait 
pas  besoin  de  nous;  et,  9'il  faut  le  dire ,  un  peu  d*embar^ 
ras  nous  arrêtait  pour  nous  exprimer  sur  les  productiona 
d'un  homme  qui  nous  est  si  étroitement  uni.  Mais  cette  pe- 
tite difficulté  à  TatAcre  redouble  l'exigence  de  nos  lecteurs  ; 
il  &ut  essayer  de  les  satisfaire.  Peut-être  la  t&che  esl-elle 
au  fond  plus  aisée  qu^elte  ne  le  paratt  d'abord  ;  les  su£frages 
publics  noua  ont  frayé  la  route;  des  témoignages  non 
équivoques  .d'approbation  générale  ont  accueilli  les  doc* 
T.  UT.  aa 
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trises  coaHkttlîoimeUe»  «le  M.  Ben}timn  Gonstant ,  et  nous 
avons  vu  rimpuissance  de  les  combattre,  réduire  ses. ad* 
versaircs  à  chercher,  dans  de  perfides  rapprochemens,  des 
c^ntradidioits apparentes:   -,     * 

Toutefois,  cettz  qdi  ne  connaîtraient  ses  écrits  politi- 
ques que  par  la  lecture  qu'ils  en  auraient  faite  à  leur  pre- 
mière apparition  ,  ne  les  Connaîtraient  pas  assez  bien.  Non* 
seulement  ils  rQçôiveiU  ia  de  leur  e^chainetnent  une  force 
et  «ne  lainière  nouvelle ,  mais,  dégagés  des  circonstances 
dans  lesquelles  chacun  d'eux  ont  été  prodoits,  ils  peuvent 
être  examinés',  comme  théories  pures,  avec  moins  âe  pré- 
jugés et  de  préçcçupation. 

Dès''leB  pr^mièt-es  tigile^  6n  Veconnatt  que  l'esprit  de 
parti  n'^  trouvera  pas  d'aliment,  et  qu'ib  sont  à  l'usage 
des  hommes  qui  veulent  arriver  à  la  vérité  par  de  franches 
et  impartiales  discvi^ons.  Il  est  impossible  de  dire  plnaéner'^ 
giquemcnt  ^  aux  fac^lions  de  toutes  les  eouleura,  des  vérités 
plus  utiles,  et  d'avertir  mieux  de  part  et  d'autre  les  liomBiei 
droits ,  mais  offusqués  encore  des  nuages  de  le|ir  éducation , 
de  leur  position  ou  de  lears.  habitudes,  que  h  sagesse  ac- 
tuelle de  l'esprit  public ,  éclairée  par  de  coâteuses  expé- 
riences ,  a  corrigé  toutes  les  exagérations ,  redressé  tous  les 
écarts ,  diftipé  ^tons  les  fantdmes  ;  et  qu'il  ièrak  iduordé  et 
maladroit  de  vouloir  attacher  le pevple  français, par  demja< 
tiques  chimères^  à  des  intérêts  dgtit  Tappui  véritable  doit' 
être  dans  la  pro&périté  publique  etdaiis  la  nûtôn^ 

PresqHe  t^ytesjesliautes  questions  d'économie  générale, 
nature  et  j|>atance  des.  pouvoirs  >  forcte  armée  ^  droili  poli* 
tiques  et. individuels,  sont  plus  ou  nioins  a^profondici 
dMLS  ce  recueil^  Dans  l'impossibÀlité  de  les  imssêr  toutes  es 
vevue ,  je  vftis  iQonçentrer.  quelques  objets  prinjcipaut  sur 
le  peu  d'^spcice  dont  il  m'est  permk  de  disposer. 

C*e»i,  pat*  les  découvertes  qui  leur  sont  piropres ,  ou  par 
un  agtxindisseihent  notable  des  décôuvertet  d'autcoi ,  que 
se  rendent  «célèbres  lefe  honunes  Vottés.à  la  cnhure  d'tuta 
$ci(m«a.  quelisattf lie.  AUsi,Tim  des  ^reaii^fs  titres  djt 
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H.  Benfàtnin  Constant  à  h  recotinaissance  des  générations 
M>re»,  sera  d'avoir  jeté,  par  la  séparation  du  pouvoir 
mi<|istériel  et  du  pouvoir 'royal;  un  des  fohdemens  de  Té-* 
difice'dès  monarchies  constitutionueiles.  ' 

M.  de  Gleftnont-Tonnerre ,  l'une  des  plus  pures  et  des 
flus  déplorables  viciiihes  de  noç  temps  orageux,  avait 
écrit j  au  commencement  de  la  révolution,  cette  phrase 
t*emarqual>!e  3  «  Il  y  a  dans  le  pouvoir  monarchique  deux 
>»  pouvoirs  distincts:  le  pouvoir  exécutif,  investi  de  préfo- 
i>  gatires  positivés;  et  le  pouvoir  royal,  qui  est  soutenu 
«»  par  des  souvenirs  et  par  des  traditions  religieuses.  >»  Mais 
te  ^rme  d'une  grande  pensée,  jeté  au  milieu  des  hostilités 
ftrdentes ,  soit  contre  le  tr^ne  ,  soit  en  fateur  du  trône  « 
n*avait  pu  se  développer  ;  et,  par  la  'suite,  l'anarchie  et  lé 
despotisme  airaient  achevé  de  l'enfouir.  Nous  devons  à 
M.  Benjamin  C<fl(statit  de  l'avoir ethumé  en  quelque  sorte, 
et    heureuaemîmt  fécondé.   Ses   réflexions ,   publiées    en 
mai  1814,  sur  let  eonstitutious  et  les  garanties,  produisi- 
rent une  grande  sensation ,  lorsqu^on  y  lut  le  passage  su»* 
vaut  s  «Les  trois  pouvoirs  politiques,  tels  qu'on  les  a  con- 
»  noê  josqu'ici ,  le  pouvoir  exécutif,  le  législatif  et  le  judi^ 

•  datre  ,  sont  troie  ressorts  qui  doivent  coopérer,  chacun 
»  dans  sa  partie,  au  mouvemeot  général.  Mais  quand  ces 
»  ressorts  dérangés  se  croisent^  s*entre<hoquent  et  s'entra-* 
»  vent ,  il  faut  une  force  qui  les  remette  à  leur  pface.% 
%  Oite  force  ne  peut  pas  être  dans  l'un  de  ces  ressorts,  car 
»  elle  lui  servirait  à  détruire  les  autres  ;  il  f^ut  qu'elle  soit 
»  en  dehors',  qu'elle  soit  neutre,  en  quelque  sorte;  pour 
M  que  àon>  action  s'applique  partout  oii  il  est  nécessaire 
I»  qu'elle  soit  appliquée  5  et  pour  qu'elle  soit  préservatrica 
1»  et  ré])at'atrice  sans  être  hostile.  La  monarchie  constitu-* 
1»  tionûelle  a  ce  grat^d^  avantage,  qu'elle  crée  ce  pouvoir 

•  neutre  dans  la  personne  d'un  roi  déjli  entouré  de  tradi- 

•  tions  et  de  souvenirs,  et  revêtu  d'une  puissance  d'opi- 
»  nion  qui  ^ert  de  base  k  sa  puissance  politique.  L'intérêt 
I»  véritable  dé  ca  roi  n'est  aucunement  que  l'un  des  pou<* 
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»  voir»  renverse  l'autre,  mais  que  tous  s*apjmieiit,  feU' 
n  tendent  et  agîssen^t  de  concert.  »  L'auteur  développe  en* 
suite  rèxcellence  de  cette  combinaison,  en  montrant  la 
vice  rÎBtdical  des  constitutions  monarchiques  ou  rèpvhU» 
catnes  auxquelles  elle  a  manqué;  et  il  va  même  îosqa'à  tfta-. 
blir  que  difficilement  le  bienfait  en  est-il  applicable  aux 
gouveHiemens  républicains;  car  il  n'est  pas  dans  la  natiire 
des  choses  que  le  chef  d'une  république  soit  inviolable ,  et 
oonséqoemment  un  parfait  modérateur. 

D'abord ,  une  doctrine  si  nouvelle  jeta  quelque  étonne* 
^ent  dans  les  esprits  les  mieux  faits  ;  de  longues  habitudes 
contraires  ne  leur  permettaient  pas  de  se  pré  1er,  sans  un 
peu  de  peine  ,  à  cette  abstraction  métaphysique.  Mais 
quand  ils  eurent  médité  plus  profondément  sur  les  consé-* 
quences  nécessaires  de  l'inviolabilité  du  monarque  et  de  la 
responsabilité  de  ses  ministres  ;  quand  ils  eurent  reconpn 
que  de  ces  deux  élémens  opposés  résultaient,  sans  aucun 
doute ,  deux  natures  opposées  de  pouvoir,  ils  adoptèrent , 
quelles  que  fussent  leurs  préventions,  cette  théorie  lumi- 
neuse j.  et  nous  l'avons  vue  développée  avec  la  même  force, 
aoit  dans  les  opinions  des  députés  libéraux ,  soit  dans  les 
écrits  àes  coryphées  du  parti  contraire.  Quelques  mini^^res 
seuls  se  sont  montrés  constans  à  la  repousser  ;  et ,  com|ase 
s'ils  eussent  été  fondés  k  craindre  le  plus  léger  examen  de 
Jeurs  actes,  ils  ont  voulu  le  renâre  impossible,  en  s'effor* 
(ant ,  soit  à  la  tribune  nationale,  soit  par  l'organe  du  mi« 
nistëre  public  exerçant  près  les  tribunaux,  soit  dans  les 
ouvrages  de  leurs  défenseurs ,  de  soustraire  leurs  opérations 
à  la  responsabilité  ministérielle,  pour  les  couvrir  d'une 
égide  sacrée.  Mais  ces  petites  ruses  sont  inutiles.  L'op** 
position,  éclairée  sur  ses  devoirs  etsur  ses  droits,  commence 
par  débusquer  l'adversaire  du  poste  qu'il  a  ei^vahi ,  et  puis 
elle  le  combat  sans  péril  avec  les  armes  constituttonneHes, 
Reconnaissons  donc  combien  nous  sommes  redevables  k 
M.  Benjamin  Constant,  qui  a  dégagé  la  tribune  et  la  presse 
de  la  servitude  systématique  squs  laquelle  on  travaillait  k. 
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bouffer  leurs  accèns',  él  qui,' par  une  savante  delîmila- 
tion  des  pouvoirs',  nous  a  montré,  sans  que  nous  puissions 
tious  y  rapprendre ,  d'un  côté ,  ce  que  nous  devons  respec- 
ter toujours ,  et ,  de  l'autre ,  ce  qu'il  nous  est  toujours  per- 
mis dVxaminer. 

'  Du  pouvoir  royal ,  placé  tu  sommet  des.  anneaux  de  la 
chaîne ,  si  nous  descendons  tu  premier  anneau ,  c'est-à-dire 
au  pouvoir  municipal ,  nous  aborderons  l'une  des  quefr- 
tibns  les  plus  impbrtantes  et  les  moins  éclaircies  de  l'éco-* 
aomie  politique.  Le  droit  de  chobir  eux-mêmes  leurs  ma- 
gistrats municipaux  appartenait  à  nos  pères  sous  les  rois 
lès  pliis  sag>es  de  la  monarchie  française.  L'administratioo  ^ 
qne  j 'appelie)hats  volontiers  ie  famille  ^  ne  fut  autre 
dKose  que  l'affranchissement  même  des  communes ,  et 
'  est  une  combinaison  bien  mal  entendue  que  telle  des 
gouvememens  modernes  qui  sont  parvenus  à  en  priver  le» 
citoyens.  Us  se  sont  imagine  accroître  par  là  leur  autoritéi 
point  du  tout,^  ils  n'ont  accru  que  les  tyrannies  locales, 
qui  ne  tournent  point  à  leur  profit ,  et  qui  souvent  mémo 
peuvent  leur  devenir  funestes,  en  aliénant,  de  leurs  bon- 
nes intentions  méconnues,  l'amour  et  la  ireconnaissauce 
publique.  Les  peuples  ne  jugent  ceux  qui  les  gouvernent 
que  sur  le  bien  ou  si#  le  mal  qu'ils  reçoivent  des  adminis- 
trateurs nïis  imméKatement  en  contact  avec  0u^.  S'ils  en 
sont  tôurtnentés ,  les  meilleurs  desseins  de  la  volonté  supc«^ 
rieure  se  perdent  sans  arriver  jusqu'à  leur  destination.  Alors 
jles  hommes  prennent  en  dégoût  un  état  de  choses  qui  ne 
les  protège  pas  ;  aucune  affection  ne  peut  germer  dans  leur 
âme ,  ou  plutôt  ils  deviennent  amoureux  du  changement , 
dans  le  vague  espoir  d'être  mieux.  II  est  doucvrai  de  dire 
qu'une  bienfaisante  organisation  municipale  est  de  devoir 
éiroil  pour  les  états  constitutionnels,  et  d'intérêt  bien 
tOBÇu ,  même  pour  les  gouvememens  arbitraires.  Les  rois 
de  Manspahit,  dans  Ttle  de  Java,  qui  exercent,  sur  la  vie 
et  sur  les  propriétés  de  leurs  sujets ,  toute  la  plénitude  du 
,  despotisme  oriental,  leur  laiiôciit  le  droit  de  cLoiiir  ciu- 
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mêmes  les  chefs  de  leurs  CQX9manes ,  âont  îb  ne  trou-* 
blent  point  l'administrationj  et,  par  ce  seul  bienfait  d« 
tous  les  instans  et  de  tons  les  lieux ,  ils  ceutre^balancent 
avec  force  les  désastreux  effets  du  vice  de  leur  gouverneur 
ment  (i). 

Les   réflexions  que   M.    Benjamin'  Constant  présente 
sur  ce   sujet  de  première  importance,  sont  d'an  hom- 
me que  le  souvenir  des  [.%rsécutions  exercées  cçntre  ses 
pères,  a  conduit  à  se  bien  pénétrer  de  la  puksii^nle  in* 
fluence  des  lois  et  des  institutions  sur  le  bonheur  ejl 
la  dignité  de  l'homme.  La  politique  prend  ici  sons  sa 
plume  le  caractère  le  plus  noble,  et  ^  cQttfond  av^  lamo* 
raTe ,  dont  elle  ne  doit  jan^ais  se  sépairer  :  «  Le  patriotis* 
M  me  qui  nait  des  localités,  ditril,  est,  {iu)ourd'}|ui  sur» 
»  tout,  le  seul  véritable.  On  retrouve  parfont  t^i  ^uissan^ 
w  ces  de  la  vie  ^sociale  ;  il  n'y  a  que  les  biibitjudçs  et  Iç^soii-» 
>r  venirs  qu^pn  ne  retrouve  pas,  U  faut  donc  9tX^à^v  les 
«hommes  aux  lieux  qui  leur  présentent  des.  souv-enirs  etr 
)>  des  habitudes;  et,  pour  atteindre  ce  but, «il  fai^tlenr  ac-^ 
M  corder,  dans  leurs  domiciles,,  au  ^ein  4if  leifTs  cctniii»un?S|^ 
>i  dans  leurs  arrondissemens^  autant  4*iospQ^tiioce  politiqufi 
»  qu^on  peut  U  faire  sans  blesser  le  l^en  géaéraiJ.  h  Âpèei 
avoir  pemt  Ja  tendance  des  iKHnnies  ^.ccMjtrrir  h  flol  natal 
d'emlûiUissemens  et  depè&tigçs,  lift  V«M  former,  s'ils  i^'ë^ 
iaîent  arrêtés  par  une  inain  de  fer»  HçeJorte  d'bonneur  dei 

.y^p^y^ij^i^^ywi  i  ■  î    t  i  i      i     ii  ■  wi  »  ■  n    ^,  lu,  i  ■      i      ■         n— .  i  ■        ■  _  .  ■  _ 

(i)  Au  tome  troisièitie  du  Monde  muntime^  ouypage  inférestaiit 
de  M.  Walkenaer,  en  i3  vol.  in-)8  ,  dont  la  première  UvraisoQ  ^-r 
KaU  ehei  Nepreu ,  passage  des  pj^ooramaa ,  et  qui  fait  suite  à  la  joli# 
çoUeclion  du  même  KbtAÎre  ;  des  Mœurs ,  usages  et  costumes  des 
■peiiples ,  OQ  l^t »  pûgeg  :  «  Les  chels  àe»  villages  sont  ëlus  par  le 
peuple^  Chaai^e  Tillag^e  fbrme  ce  que  nous  appetoas  une  cooiMuHe* 
Le  petîndgi ,  qju  chef  de  la  commune ,  est  ^lu  pour,  un  an.  Les  ha^ 
JbiUns-  cullÎTènt  ses  terres  grfktuitement^  ta,i>di>  qu^assistë  dé  bo% 
Kabay^D  (  ou  «adjoint  ) ,  il  r^iartlt  les  îa\pôt8,  les  lève,  surveille  les 
ifvteréts  dft  la  conimutke,  et  juge  les  contestations  peu  imporr 
tantes.  » 


^ioasimibr  $  de  vi\\^  et  4e  f>rôvmo€ ,  qui  s^rBÎt  k  la  fois  une 
ft^nissaobe  etiiiie»v4rtil',  FâafeuV  ajdnie  t  «  L'attachement 
<»  aos  eotiliimea  k>cifles  tkâ.t' ^  tous  ïe&  ientimeni  clésifité'- 
M'teiiéirv  noble*  et  pieoiL.  €'e«t  unepoKtiqoe  dëptorable 
,>»^e  celle  ^«(^«11  fait  île  4aWbé»Uittn'/Q^'àrWve-t*-il  aussi? 
«  qulQ'daas'lèe  états  oh  Yen  détruit  m oii  toute  yie  par- 
^  tieUe,  un  peftttétat  «e  forme  au  centre  j  dans  la  capitale 
m  s'^gpEMuëreut  tous  lee  intérêts  ;  4à  ,  vont  s'agiter  toutes 
««les  taâtlMtijans.  Le  reMe  est  immobile.  Les  individus  per* 
>»  dos  âaatf  un  îsolemetff  (foutré'Datùre,  étrangers  an  Keu  de 
^* leur  0atssaiBOe  )  sans  cMtaêt  avec  le  passé ,  ne  vivant  ^uf 
^  da^s  un  présent  rapide ,  et  jetés  comme  des  atomes  sur 
w  line  plaine  iumiense  et  nivelée,  se  détacbent  d'une  patrie 
I»  qu'ita  ^'aperçoivent  nulle  part,  et  dout,  l'ensemble  teuf 
n  4ovi«nl  indifférent,  parce  que  leur  itffection  ne  peut  se 
»  reposer  aor  aucune  de  ses  parties.  »  Si  l'on  réfléchit  que 
c'était  ma.  moment  même  011  il  entrait  dans  les  conseils  de 
i'uneien- gouvernement ,  que  M.  Benjamin  Constant  osait 
4kiieltr«  de  pareilles  idées,  les  plus  injustes  préventions  ne 
peuvent  s'empéeher  de  reconnaître  qu^n  écrivant  ce  qu'on 
vieiil4e  lire,  il  honorait  à  la  fois  son  talent  et  son  carac* 
ièfé/"  .  .'  • 

Mais^feoratnsque  cet  élan  d'une  befle  philanthropie  n'ait 
tflaporté  l'auteur  un  peu  trop  loin  ,  et  que  lui ,  dont  le  mé- 
rite spécial  est  d'attacher  aux  mots  leur  valeur  véritable, 
et  de  les  dégager  de  toutes  leurs  fausses  significations^ 
n'ait*,  dans  cette  circonstance ,  été  trompé  lui-même  par 
les  mots,  ou  plutÀt  par  la  généreuse  indignation  qu'ils 
éveillaient  en  lui.  Lorsqu'à vec  la  certitude  de  déplaire 
baattcoupv  il  combattait ,  de  toutes  les  forces  de  soti  âme  et 
de  son  esprit,  le  système  deY unité poliliqUtë ,  peut-être  ne 
le  rendait-il  pas  bien  compte  à  lui-même  du  séna  rigoureux 
c|u*il  "donnait  4  celte  expression.  L'unité  politique  est  un 
outiisge  et  un  fléau  pour  l'humahité,  si  par  lâi  nous  enten- 
dons la  pensée  d'un  seul  homme  ou  d'une  autorité  seule , 
se  aubstituant  à  la  pensée  de  tous ,  asservissant  à  sa^dircc^ 
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lion  les  iniérèxs  particulier»  d'un  lûUagiri  oonime-les  îatii^ 
rets  générant  de  rétat  ^  et  se  révoliant  contre  les  lois  de  la 
nature  t  qui  ont  dooné  des  pbysionomica  dislûcctes  et  des 
âmes  iadivîduelks  aux  homtiies  et  eux  localités.  C'est  mé- 
me ,  dans  Torgat^isation  des  grandes  soeiéléa  tnodemes , 
une  ^  chimère  ihénreusemeift  impossible  à .  réaliser»  et  qui 
peutaïuetier  des  convulsions  passagèreSy^îamaîsrde  dura-^ 
blés  changenveils.  Mais  si  nous  réduisons  ronité  polSiiqne  k 
l'accord  du  but  et  des  moyens  dans  tout  ce  qui  doit  con- 
courir à  l'action  générale  à^  go^ît^o^ment  ^eUe  derient 
sage.ou  plutôt  nécessaire.  Or,  il  9ie^.semb!e'q«e  ce  n'est  pas 
sans  un  grave  péril  pop r  cette  umté.que  M.  Bei^jamtD  Con- 
stant a  été  entraîné  de  conséquence  en  conséquence  jus^ 
qu'à  considérer  le  pouvoir  municipal  comme  unpouïmrà 
partj  indépendant  du  pouvoir  exécutif  ^  et  fui  ne-doit  jor- 
mais  Ventras^eVj  mais  qui  ne  doit  point  en  dépendre,  >»  Ce 
»  n'est  un  pouvoir,  dit^il ,  que  relativement  aux  adminis^ 
I»  frés,  ou  plutôt  c'est  leur  fondé  de  pouvoir  jTOfir  les  af^ 
f»  f aires  qui  ne  regardent  qu'eux*  »  J'avoue  qu'il. , m'est 
impossible  de  comprendre  ceci.  Les  affaires  sont  ou  publi- 
ques ou  privées^  si  elles  sçnt.privées ,  le  gouveraen^^qt  n'a 
point  à  s'en  mêler,  quel  que  soit  le  nombre  d'indivi^tt^ 
qu'elles  regardent  ;  si  elles  sont  publiques  »  elles  «tombent 
dans  son  domaine ,  dussent-elles,  n'intéresser  qu'un.seul  in- 
dividu* Si  les  affaires  publiques  d'une  commune  peuvent 
être  rendues  indépendantes  de  l'état ,  pourquoi  pas  celles 
d'un  arrondissement,  d'un  département,  d'une, province? 
Ils  ont  aussi  leurs  affaires,  qui  ne  regardent  qu'eue; ;e|; 
voilà  en  France  les  cercles  d'Allemagne  ressuscites,  ^uonp 
iotérèt  public,  fàt-il  d'une  seule  personne,  n'est  étranger 
au  gouvernement  ;  setilement  les  intérêts  locaux  djoivent/ 
<*'lre  mus  par  des  ressorts  difierens  de  ceux  qui  font  mour 
voir  les  intérêts  généraux.  C'est  là  ce  4]ui  constitue  la  dou- 
ceur de  l'action  publique,   dont  l'auteur  semble  avoir 
confondu  ici  les  caractères  divers  avec  la  nature  diverse 
des  ponyôirs.  .  .        -^ 
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.  le.  ngreUè  âe  nt  pottvmr-  donner  une  idée  de  tout  ce 
^ue  >on  Hvre  renferme  d'eieidlent  sur  la  diviAon  de  la 
fiwce  arm^ ,  ror  ia  Kbert^de  ia  preué ,  sur  le  droit  de  paîk 
^t  de  guerre^  anr  ISndoétrîe  et  la  libère  qni  lui  est  néees- 
eaire,  .soW  les  trftvaus  fomrêt  sur  les  peines  en  général , 
soc  l'exil  particulièrement,  l'une  des  questions  la  moins 
«pprbfoodîé  par  lès  èomméâ  d^étaft,  qûiaîqui  l'ûi?e  des»  pSas  , 
importantes^  mais  il  faux  fîiii^'  On  sàh  que  les  ëcriu^qai 
composent  ce  recueil  nepêuvewitropiétre  étudies  par  des 
citoyens  amis  de  Fordre  et  delà  liberté ,  qui  n'est  que  ï'or- 
dre  même;  J'ai  payé  à  d^antedr'le  tribut  le  pins  digne  de 
lui ,  e»  exerçant  d'après  liv  me*  idéç»,  et  en  offrant  un 
laibléeiem'^le  de  cette  utile,  élaboration  de  la  pensée  hm 
Ski«ine,dont  Vimpulsieii  ett  cwraraunîquéepar  les  maitrei» 


.  .  •  •{      - 

LE  CHAMP  D»A5ILE. 

-  Les  anciens  ne'  cônnaisçaiefat  tien  de  phis  noble  ^ûé  fe 
courage  daqs  les  reversj  ris'  regardateiàt  avec  admti^ation 
les  homines  que  KadTersité  ne  pdavait  abattre,  et  qui  op- 
posaient aux  coups  de  la  fortune  Texceltenoe  et  la  fermeté 
de  leur  caractère.  L'exil  était  pour  eux  le  p!us  affligeant 
.  des  malheurs;  car  dès  liaisons  si  intimes  unissaient  les  ci- 
toyens entre  eux,  tant  d'amour  les  attachait  aux  institu- 
tions de  la  patrie,  que  leur  imagination  ne  concevait  point 
d'éjnreuve.plus  redoutable  pour  la  vertu  !  Toiilefoi»,  lors- 
que l'infif^xible  nécessité  les  forçait  de  chercher  unaàiie 
loin  de  la  terre  natale  ;  lorsqu'ils  paraissaient  abandonnés 
du  mdnde  entier,  ils  ne  s'abandonnaient  point  put-mérne«, 
et  allaient  sur  quelque  plage  lointaine  exercer  leur  con^ 
itance-,  et  féconder'un  sol  hospitalier.  Quelques-unes -de 
ces  colonies  sont  devenues  de  grands  empires.  Il  n'existait 
plus  de  liens  politiques  entre  la  nouvelle  et  l'ancienne  cite; 
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i»vai$  J«s  citoyens  «xpatiica  tenaient  «neoireà  ià  0ièf6  eÀm- 
mouf  fpar  de  doux  sotrvenuri  ^  die  profeadas  «£Eeoltot») 
f^Ue^éiait  l'objet  de  jMBgrati  nmën.  et  àe  tooeb^nlie  ^olHeî* 
iode»)  ib  inFoqoatent  polir  ette  lettvtifliiânitéetQtéMre») 
9 1  iQé  r»cGiMaient  ni  de^le  t3rr»i8Îe  d»  sort^  toi  de  4e  TÎgiwnr 

,  Ii'eiemple  de  cette  rétfgnAlion  dens^  me^hjèvr,  de  ce 
patriotisme  dftns  l'eiil,  /rient  dftttteimit^.aes  Français  ol>- 
tienm^U  le  genre  de  glnke-^ni  -  nwnqnatt  sjenl  àieur  re* 
nommée.  Dâspenés  par  lés*«inages  peiitiquta  »  ik'sa  reçen^ 
naitient,  te  réonissent,  éttronv^iniy'daas  ki  selilBdeedn 
Kouvean-Mende,  respéfence  d'nn*  meiUenr  a^emîr.  Ea 
furenent  poisesiiott  d*ttne  terre  «ouverte \de^Drél»aiMiD^ 
dpnMea  aux  âmraeox  'MWMneai  He:  ne-  criâgoeéi  point 
d*étre  compare»  k  ces  conqnérâi»  avides  .et  barbare  >  qui , 
dans  les  deux  Amériques,  attaquèrent  injustement  des 
peuple»  pacftfiqueft ,  et  violèrent ,  par  cette  agression ,  les 
lois  de  rhdmanité.  Les  Français  qui  s'établissent  dans  le 
Tixas  n'y  portent  qoe  les -bienfillts  de  la  civilisation. 
Nulle  idée  ambitieuse ,  nul  sentiment  de  ctipidité  ne  les  ac" 
cqn^agne  dans  ces  déserti  ^  éloignés  de  tonte  aoeîëté  hu- 
maine, n'aya*ot  d'sppoi  que  VBur  courage,  de  ressonree  que 
leur  industrie,  ils  pe  deûMndent  au  ci<el  et  ans  hommes 
que  la  terre  et  l'eau ,  la  liberté  i  le  tinaveil  du  jour  et  la  paix 
des  nuits^  ^^ 

Avec  moins  de  force  daot^  le  caractbe,  moins  d'élève* 
tion  dana  lei  aeatknens ,  ils  auraient  donné  en  spei^de 
leur  infortune  ;  ib  auraient  maudit  la  patrie  d'une  voix  sa- 
crilège, et  mendié  le  pein  de  l'étranger.  Mais  une  tdle 
conduite  déshouore  même  le  malheur;  et  nous  devoni 
nous  féliciter  que  des  compatriotes,  parmi  lesquels  nous 
comptons  des  amis,  des  frères^  sachent  ennoblir  l'exil  et 
testent  fidëks  à  Tbonneur. 

C'est  pour  la  seconde  fois  que  les  révolutions  européen- 
hjbs  peuplent  les  forêts  du  Nouveau-Monde.  Deux  siècles  te 
sont  à  peine  écoulés  depuis  que  les  premierl  celons  en 
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gliHS  êxiféa^  4e leur  |M!K*,pti^  l'iaioUr^itce  religieuse,  l>ra*% 
v^ent  len  dangers  d'un  oceen  inoonatt^  et  gelèrent  l^s  fpn« 
demeps)  de  cet(e  vnHe  iiëpabUqae  des  ÉtoU-Uriia,  m  U  li( 
herté  ^règne  «ans  licence  t  oU'  1^  çit«(yeiie  ne  coaiiiai«f eat 
dWtre  pouvoir  que  celui  de  la-  loi,  el  ne  souiaeUeat  leun 
pensée  qu'à  Ta^toriU  de  le  r«iaon«  Les  fondaieufs  de  ^s 
provinces  floriss«»tes,  rivales  îndastrieiises  de^^ancienne 
me'tropole,  furent  hearenseni6nt  oubliés  dons  lenrs  déserts. 
I4vn^  «  eti^rméoDiea,  ils  pervinreni  k  fertiliser  un  soi  diiTi- 

.  QÎt^,  à  élever  des  cités ,  à  dompter  des  fleuves  ifu^étueux , 
à  creuser  des  ports  &voreA>tfS  en  commère^  et  à  établir  an 
loin  d'u4iles  oommunicetions.  lis  firent  plus-;  ik  organisè'- 
reni-l^urs  paissantes  sociétés  sur  les  bases  immuaUes  de  la 
justice  et  de  }*intéi^ét  général,  lïnl  privilège  in)ui»ieiix  n'at» 
Kfiche  Ap  .hasard  de  la  naissance  le  prix  réservé  an  tnérii«r 
et  à  la  vertu;  tous  les  citojreàs  eurent  des  droits^  égaux  k 
U  protection  dès  lois;  et  une  masse  dUntévéta  privés  ne 
fut  peint  élevée  an  opposition  avec  Fiatérét  de  tous.  Ces 
bcHfnoaeSr  remplis  d'une  piété  sineëre  ^  se  fardèrent  d'expo- 
ser les  ministres  des  divers  cuUes  aux  sédnctioDs  dn  luxe  ^ 
ei  au3i  pièges*  de  l'orgueil.  Ils  posërmit  avec  fermeté  Ites  bor- 
nes du.  pouvoir  spirituel  et  distinguèrent  |udicieaseaAe»t 
rétat  dvil  e^  p6lili(|ae  du  «  royaume  qui  n'est  pa»  de  ce 
monde.  »  Tant  de  s^ease  fut  récompensée;  leurs  desœn- 
dans,  fidèles  conservateurs  des  ménaes  doctrines^ arrivèrent 

^  à  un  état  de  prospérité  qui  étonna  l'Europe  ensevelie  dans 
ses. vieux  préjugés  ;  et  lorsque  l'injustice  df  la  métropole 
les.  ÎQTç^  de  prendre  les  armes ,  3s  coai[uirettt  leur  indé- 
pendance sans  avoir  besoin  de  conquérir  leurs,  labertée,  ce 
qni  explique  suffisamment  le  phénomène  d'une  révàiution 
exempte  d'erreurs  et  de  crimes. 

Les, Français  qui  ont  fixé  leur  résidence  sur  les  bords  de 
la  TYinité  suivront  de  si  nobles  exemples.  Ib  n'oubUeront 
pas  que,  dans  toute  entreprise,  la  persévérance  est  le  gage 
du  succès.  Us  ont  de  grands  oSdstacles  à,  surmonter  ;  il  faut 
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^ue  la  hacbê  lear  oavre  un  jiaflsage  Itu  mtliea  des  ferltf^  et 
4m*ih  retid«ttt  fertile  titi'e  terre  souvdnl  rebelle  à  la  culture, 
ps  ont  il  combaUre  lé  déeoura|^nient  qui  suit  des  tentatH 
Tes  quelquefoii  mfrtictueases')  et  l'eûnui  des  travaut  sé- 
ilentaii^es.  Henreu^ement  ils  ont  en  leur  faveur  l^exjié- 
riem^  et  les  lumières  d'une  civilisation  perfectionnée;  et 
yidëe  d'ëlabKr  une  nouvelle  pétrie ,  de  vivre  dans  iSndé* 
pmidance ,  soutiendra  leurs  gënëretix  eiForts* 

Quel  Français  a  pti  Krè  ssfus  émotion  rëioquentmâiiifesle 
que  ces  braves  ont  adressé  aux  rois  et  aux  peuples  de  la 
terre.  Us- dédiiig|>ent  dfb  se'jriaindre  des  jeux  cruels  de!  - 
fortune  ;  ils  patient  de  leur  situation  sans  amertume/ d'eax<^ 
mêmes  sans  ostBntatiot^;  ils  réclament  non  la  pitié  ^-maii 
kl  justice^  et  s'expriment  avec  cette  mâle  assurance  qui  con- 
vient à  des  guerriers  ép rouvés- dans  cfga t' combats ,  et  dont 
l'héroïsme  a  grandi  dans  Tadversité. 

N'ouUions  pas  toutefois  que  les  di&»iltés  qui  n'ébran« 
lent  pas  leur  courage  peuveot  être  ai^esstfs  do  leurs  for- 
ces,  et  qu'ils  ne  sont  point  à  Tabri  de  nouvelles  calamités.' 
La  plupart  d'entre  eux  élevés  dans  la  profession- des  armes, 
n'ont  de  rcisources  que  leur  valétfr,  de  ridtesse  q)ie  leur 
renommée.  Afalsa^s  doute,  lorsqu'ils  salon  neront  avec  effort 
un  sol  que  la  charrue  n'a  pas  encore  touché  ^^  les  champs 
fertiles  où  ils  ont  coulé  d'heureux*  jours  reviendront  à  leur 
penséf»;  et  si  de  pressans  besoins  fatiguent  leur  constance , 
ils  tourneront  de  douloureux  regards  vers  la  patrie  et  sen- 
^iropt  dans  toutes  ses  horreurs  le  supplice  de  l'exil.  Il  n'est 
^oint  de*  Français,  quelles  que  soient  ses  opinions,  qui  ne 
plaignit  leur  misère  et  qui  refusât  de  la  soulager.  C'est  un 
témnigna^^  hoaiorable  qu'il  convient  de  rendre  à  toutes 
les  classes  de  la  nation  française  :  la  vivacité  des  haines 
&*aj&ihlit  ^Mùrmi  nous  à  l'aspect  du  malheur,  et  les  cœurs 
s'ouvrent  aux  plus  doux  sentiinens  d'huOianité. 

Mais  ne  suffit^ii  pas  quoi;  âos  compatriotes  soient  exposes 
3  de  cruelles  piivalioiis  pour.excller  un'iz2térct  général  et 
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pour  BOUS  faire  un  devoir  cle  les  iecoQrîr«  C'est  tnx  hom* 
met  libres  qu'il  appartient  de  donner  de  tel»  example«,qtti 
peuvent  bleM^r  un  despati«aie  ombrageux  1  mais  qui  soua, 
le  règne  des  lois,  sont  un  hommage  rendu  au;i  vertus. da. 
moaarque  et  à  la  prévoyante  sagesse  du.  gouvernement. 

Le  projet  d'ouvrir  une  souscription  e.n  faveur  des  F|*an* 
çais  réfugiés  dans  le  Texas  y  a  été  primitivement  formé 
par  un  de  nos  compatriotes  qui  a  lui-même  connu  le  mal- 
hieuF  et  qui  sait  comp&tir  au  malheur  des  autre».  H.  Félix 
Desportes  ^  en  communiquant  cette  idée  aux  auteurs  de  Ul 
Minave^  nous  invite  à  lui  donner  la  plus  g|^nde  publioilé.. 
Cest  un  devoir  qpe  nous  nous  empressons,  de  remplir.  lious 
ajouterons  que  M.  Félix  Desportcs  a  souscrit  en  nos  mains. 
pour  une  somme  de  trois  cents  francs;  et  si  nous  nous  absi, 
tenons  de  publier  sa  lettre,  c'est  qu'elle  cpntient  des  éloges 
que,  San»  doute,  nous  nous  efforçons  de  mériter,  mais  dont 
Texpression  paraîtrait  peut-être  exagérée.  Nous  n'avons 
pas  douté  un  seul  instant  du  succès  de  la  nouvelle  souscrip* 
tîon..  Dans  cette  occasion,  nul  intérêt  d'opinion  ou  de 
parti,  ne  peut  fermer  le  cœur  h  la  bienfaisance. 

En  considérant  ce  projet  sous  un  point  de  vue  plus 
élevé  j  nous  pensons  que  le  gouvernement  luirmilme,  qui 
prend  pour  guide  l'intérêt  national |  approuvera  cet  acte 
d'une  généreuse  sympathie.  Quelque*  éloignée  qu'ils  soient 
de  la  terre  natale,  les  réfugiés  du  Texas  sont  Français; 
jamais  ils  ne  perdront  le  souvenir  de  la  patrie.  La  religion, 
les  mœurs ,  le  langage ,  sont  autant  de  liekis  qui  attacheront 
leurs  enfans  à  la  mëre  commune.  Ils  jouiront  de  se»  prospé- 
rités, ils  s'aiHigeront  de  «es  revers;  un  jour  ils  raconteront 
avec  attendrissement  que  les  bienfaits  de  leurs  compatrio* 
te»  vinrent  chercher  leurs  pères  dans  l'exil  et  consolèrent 
leur  infortune.  Ainsi  ces  générations  ne  seront  jamais 
étrangères  à  la  France ,  et,  à  l'exemple  des  anciens,  elles  lui 
voueront  une  admiration  et  on  açour  sans  bornes. 

Quel  beau  jour  pour  ces  malheureux  exilés  <|oe  celuj  oii 
ils  recevront  les  premiers  produits  d'uoe  active  bien vei4- 
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lance  !  Il  faat  avoir  vécu,  on  plat^  latigtfi  Usin  ie  sôxï  pajB^ 
pour  concevoir  de' quelle  émdtroii  ils  sérofit  pénétres  lors» 
qn*ils  apprendretlt  que  l'étoignement  et  t'absencè  n'ont  pu 
les  effacer  du  Souvenir  de  leurs  compatriotes.  Je-Ie^^voîs^ 
réunif  sur  tes  bords  du  fleuTe,  se  cotumuniquer  Phedreuse 
nouvelle,  essuyer  quelques  larmes  furtîves ,  et  passer  des 
heures  rapides  à  s'entretenir  de  la  pairie.  L'homme  qui 
reoatt  à  Tenistetoce  n'éprouve  pas  déplus  douces  Sf^nsations; 
de  quel  nouveau  courage  ne  seront^ils  pas  animés  !  Un  tel 
événement  peut  fixer  leur  destinée ,  et  ouvrir  à  cette  nais- 
sante colonie  ^f^  long  avenir  de  prospérités  et  de  gloire. 
Puisse  cette  espérance  n*étre  pas  trompée  !  Puissent  la  -  li- 
berté et  le  bonheur  croître  ensemble  dans  le  Champs  A- 
siléy  et  que  la  vertu,  compagne  assidue  delà  tempérance  et 
du  courage ,  le  préserve  des  atteintes  de  Vambilion  et  du 
soufHe  empoisonjié  de  la  tyrannie  y 

....  «  ^ffigiem  2Lanthi ,  Trofanuqufi  uiâetia  ; 
Quant  veslrœ  fecêre  manus  :  melioribus,  opto^ 
jiuspicus ,  et  quœfuerit  minus  obt^ia  Gratis,  » 

«  Vous  avez  sous  les  yeux  une  image  de  la  Seine  y  et  une 
nouvelle  patrie  qui  est  l'ouvrage  de  vos  mains.  Pttisse<-t-^lte/ 
plus  heureuse  que  l'autre ,  n'éprouver  jamais  comme  elle 
les  fureurs  de  l'étranger,  w   '  A.  J, 

La  souscription  au  profit  des  Français  établis  dans  lé 
Texas  est  ouverte  chez  MM.  Gros,  DavilHer  et  couipa^ 
gnie ,  boulevart  Poissonnière ,  n^  i5; 

Chez  les  principaux  banquiers  de  l'Europe; 

Et  au  bureau  de  ïa  Minerve  francise* 

La  maison  Gros -«DavilHer  se  chargera  de  réunir  les 
produits  de  la  souscription  et  de  les  faire  parvenir  à  leur 
destination.  ^ 

Les  auteurs  de  lu  Minerve  souscrivent  pour  cinq   cents 

francs. 


FEàNÇÀISE.'  Ut 

... 

VARIÉTÉS. 


LETTRES   SiJR   PARIS. 

Paris,  a4  septembre  181  S. 

r 

Le  jour  oii  les  rois  descendent  dans  la  tombe ,  ils  appar- 
tiennent à  l'histoire.  Le  peuple  1  dont  ils  réglaient  les  des- 
tinées ,  marque ,  quand  ils  ne  sont  plus ,  Uur  place  dans 
l'avenir; cet  la  vérité,  debout  èur  leurs  mausolées ,  raconte 
aux  âges  leurs  viôes  comme  leurs  vertus ,  leur  faiblesse 
comme  leur  grandeur.  Les  contemporains  sont  ips  suj^ets 
des  rois ,  mais  les  rois  sont  les  sujets  de  la  postérité.  C'est 
elle  qui  leur  décerné  des  louanges  durables  ;  c'est  elle  qui 
leur  dresse  des  statues*  Les  honneurs  du  Panthéon  ne  sont 
pas  héréditaires.  La  naissance  place  les  princes  sur  le  trône , 
mais  ne  le^élëve  pas  seule  sur  le  piédestal.  Rome ,  jie  le  sais , 
prodiguait  l'apothéose  à  tous  ^s  empereurs,  à  Domitien 
comme  à  Titus,  à  Galigula  comme  à  Marc^Aurèle  ;  mais  la 
France  constitutionnelle  n^est  pas  Borné  dégénérée.  Si  elle 
a  relevé  avec  transport  la  statue  de  Henri  iv,  elle  doit  être 
avare  de  ces  hautes  récompenses.  Que  Richelieu ,  portant  la 
couronne  de  son  mattre ,  ait  élevé  un  monument  à  sa  fai- 
blesse^ que  la  politique  du  ministre  ait  rendu  cet  hommage 
à  la  docilité  du  souverain ,  1^  France  doit-elle  s'associer  au- 
jourd'hui à  9à  reconnaissance ,  et  payer,  après  deux  siècles, 
Ift  dette  d'un  prêtre  ambitieux?  Non,  sans  doute,  si  elle 
Otttne  tiùe  statue  à  Lmiis  icitt,  ce  nW  point  a^sez  d'en 
avoir  élevé  une  à  Henri  iv.  Jamais  elle  ue  confondra  l'anii 
de  Solly,  le  père  do  peuple  ^  le  grand  capitaine  et  le  gra^d 


roi  avec  le  priace  mâancolîqiie  et  timide ,  qui  pasia  delà, 
tutelle  de  sa  mère  sons  la  tateile  d'an  éyèfpte ,  et  qui  bumi-^ 
lia  la  pourpre  royale  devant  la  pourpre  romaine.  Cepen-; 
dant  sa  statue  va  être  de  nouveau  érigée,  et  déjà  méo^e 
on  nomme  le  sculpteur  chargé  de  ce  monument.  Puisqu'on 
rétablit  tout  ce  qui  était,  j'imagine  qu'on  fera  revivre 
aussi  l'orgueilleuse  inscription  que  Richelieu  avait  fait  pla- 
cer sur  le  piédestal ,  et  l'inconcevable  sonnet  de  l'académi* 
cien  Jean  Desmarets  ,  qui  se  trouvait  sur  la  face  opposée. 
En  voici  quelques  vers,  qu'il  est  assea  curieux  de  rap- 
porter : 

Armand ,  le  grand  Armand  ,  l^âmç  de  mes  ezpbîU  » 

Porta  de  tontes  parts  mes  armes  et  mes  lois  , 

Et  donna  tout  Téclat  aux  armes  de  ma  gloire. 

Enfin ,  il  m^leya  ce  pompeux  monisment. 

Où,  pour  rendre. à  son  nom  mémoire  pour  mémoire  ^ 

Je  Teux  qu'avec  le  vden  il  vive  incewamment. 

Celte  basse  flatterie  d'un  rimeur,  qui  met  le  sujet  fort! 
au-dessus  du  maître,  caractérise  i  elle  seule  le  règne  de 
Louis  XIII.  On  la  conçoit  en  1 689,  mais  en  deyoni-nous  4tre 
complices  eu  1818?  Rien  du  reste  ne  me  semble  plus  mal 
imaginé ,- f oserai  même  dire  plus  funeste,  que  cette  manie 
de  démolir  tout  ce  qui  est  pour  rétablir  tout  ce  qui  était. 
Eu  voyant  renverser  la  fontaine  de  la  place  Rojale  pour  y 
remettre  Louis  xiii ,  la  malveillance  n'a  pas  manqué  de  dire 
que ,  par  ce  premier  essai ,  on  voulait  nous  préparer  à  voir 
abattre  un  monument  triomphal  pour  j  replacer  Louis  xiv. 

S'il  est  en  e£fet  question  de  relever  l'une  des  deux  sta* 
tues  de  ce  prince ,  ce  ne  sera  pas  saos  doute  celle  oii  il  avait 
souffert  qu'on  le  représentât  tenant  les  cations  ençfa&inées. 
Le  peuple  français  ne  renouvellera  point  la,flatterie  d'un 
courtisan  qui  avait  élevé  à  grands  frais  ce  moi^ument.de 
sîervilité ,  et  qui,  voulant  mourir  compe  il  avait  vécu ,  ne 
demandait  pour  toute  récompense  que  rhonneur  d*étre  en- 
terré sous  ks  pieds  de  son  maitre.  Cependant,  de  tons  les. 


Française.  '    asi 

iQçcesseors  âa  Henri ,  Louis  xiv  est  \f(  seul  pent4U'e  qui 
Àeritè  uhe  part  des  hbonéurs  rendus  à  son  aieuï.  Pour  ne 
pas  mettre  la  France  en  contradiction  avec  elle-même  ^  je 
voudrab  que  l'artiste ,  chargé  de  reproduire  Timage  de  ce 
iliônarque ,  nous  lé  montrât  dans  les  belles  années  de  sa 
vie  i  entoûfé  «fe  iTarenné  et  de  Molière,  de  Luxembourg  et 
Ae  Bpileau  i  mais  qu'il  évitât  de  rappeler  à  nos  yeux  les  Cc^ 
venues  et  le  Paktinat ,  et  que ,  dans  le  maUré  de  Colbert , 
dans  le  protecteur  du  ^art^ffi^  on  ne  pÀt  surtout  recoQ- 
saitre  le  roi  tombé  dans  les  liens  d'une  prude  et  dans  le# 
fers  d*un  jésuite.  Je  voudrais  enfin  que  le  statuaire  ooùs  re- 
présentât Louis  xiy  brillant  de  gloire  et  de  jeunesse,  et  que  le 
passant  pàt  dire  à  l'aspect  de  ce  noble  monuihent  :  «  Il  u^a-* 
1»  yait  pas  encore  révoqué  l'édit  de  Nantes  !  »  Maïs  â  quelle  ■ 
époque  de  sa  vie  véiit-on  nous  o^rir  Louis  xv  ?  La  t*ran<ie^ 
disons-le  sans  crainte ,  vit  élever  sa  statue  avec  indifféren-» 
ce,  et  la  vêlerait  l'élever  avec  étonnèment.  Ne  soyons  pas  in- 
justes envers  ce  prince  :  il  était  né  peut-être  pour  devenir 
un  grand  ro\;  mais  du  étouffa  en  lui  le  germe  des  plùa 
beuireuses  qualités  :  le  pupille  de  Villeroi  ne  pouvait  ré'» 
^er  comme  l^élévede  Fénélon.  En  lui  décernant  au-^ 
jt>nrd*bui  dés  hommages  qui  n'appartiennent  qu*aulc 
gmnds  hommes ,  on  ne  fera  que  rappeler  les  malheuips  de 
son  règne  ;  si  l^on  grave  Fonunoi  d'un  côté ,  on  lira  de 
l^BniTt\Rosback  et  Ùunkerque»  Je  le  répète,  les  bon* 
oenrs  publics  ne  doivent  pas  être  prodigués.  Élever  dea 
statues  à  tous  les  rois ,  cVst  n*en  élever  à  aucun.  Que  det 
courttsaus  qtii  veulent  en  dresser  à  leurs  maîtres  les  pla- 
cent dans  leurs  galeries  ou  dans  leurs  jardins,  mais  qu'ils 
ne  nous,  forcent  pas  ati  <iulte  de  leurs  dieux  domestiques^ 
et  qu^ils  ne  peuplent  point  ta  capitale  de  nos  rois^  comme 
les  Romains  avilis ,  selon  la  belk  expression  de  Corneille , 
remplissaient  le  ciel  de  leurs  empereurs. . 

Auguste,  tandis  qu'il  était  en  Egypte^  se  fit  ouvrir 'k 
tombeau  d'' Alexandre.  On  lui  demeoda  s'il  Voulait  quTQa 
T.  IIL-  ai 
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outrlt  o^nx  dés  Ptolémees.  ^-  «  Non,  dit-il |  j^ai  voulu  Voir 
»  le  roiel  npn  les  morts,  n 

£a  France  aussi  veut  voir  des  rois ,  c'est-ù-«d)re  des  prin- 
ces ^i  aient  défendu  son  indépendance  ^  assuré  sa  gloire  et 
accru  son  bonheur  5  mais  elle  youe  à  Toubli  ces  rois  fai- 
néans  ou  coupables ,  ^ui  y  endormis  sur  le  trâne ,  ont  laissa 
flotter  les  rênes  de  l'état  dans  les  mains  débiles  d'une  favo- 
rite ou  .d'un  confesseur.  Cet  princes  qui  n'ont  rien  fait 
pour  leur  pays  y  sotit  les  morts  qu'Auguste  ne  voulait  pa» 
>«oir|  et  la  FrsncOy  ainsi  que  lui, .désire  qu'ils  restent  ais 
f^ia  de  leurs  tombeaux. 

Ce  qui  me  frappe  le  plus  dans  tous  ces  projets,  c*e!|t  que^'^ 
inalgré  la  détresse  de  nos  finances,  nous  sommes  encore  as-^ 
set  riches  pour  élever  des  monumens.  Mais  il  est  tant  d^>b* 
jets  d'agrément  et  d^uUlité  sur  lesquels  peut  s'exercer  Ik. 
munificence  publique  :  le  superbe  arc  de  l'Étoile  n'est  pas^ 
fini,  las  greniers  d'abondance  et  la  halte  au  vin  ne  sont  pas> 
terminés;  les  maisons  d'arrSt  n'attendent -elle»  pas  de 
promptes  améliorations?  Il  est  trop  vrai  que  les  prisons  ne 
siut,  pour  ainsi  dire ,  que  de  vastes  tombeaux ,  et  ce  n'est 
pas  à  Paris  seulement  que  les  innocens  et  les  coupables, 
confondus  dans,  lea  mêmes  cachots ,  respirent  un  air  pes** 
tilentiel  ;  la  France  possède  à  peine  quelques  maisons  de 
détention  spacieuses  et  salubres,  oii  Ton  ait  su  concilier  ce 
que  ton  doit  à  llmmanité  et  à  la  sûreté  publique. 

jQui  a  pu  lire  sans  horreur,  dans  lé  dernier  numéro  de  la 
bibliothéfjuc  historique ,  la  mort  tragique  de  cette  mère  in- 
fortunée ^'ensevelie  vivante  dans  un  cachot,  ^t  dont  lef 
plainte^  et  les  cris  ne  peuvent  attendrir  ses  bonrreanx? 
Privée  d'air  et  d'alimens,  elle  expire  sur  la  pai{le  ialecte; 
les  habi  tans,  accourus  à  ce  spectacle  déchirant ,  font  éda-^ 
ter  leur  indignation  :  vainement  ils  dénoncent  an  pre- 
mier magistrat  dn  département  le  magistrat  subalterne 
coupable  de  cette  cru8(uté  j^un  froid  silence  est  la  seule  ré^ 
pônse  4^^ils  obtiennent  ;  Iliumanité  n^eat  point  satisfaite , 


TtlAKÇAI&ïU  iISS 

%l  h  «oëi^é'^eitiande  vengeance.'»  Qâe'Iet  lorh^itei  'pA 
"^  ieiii  le  silence ,  dûtaiif  nagb^ré-  Vun  ée  dm  prtaàMO*»  Ytm^ 
'»  gktraM  ^  c^e«t  euie  fenciieitiiftiref  jiiibKce  et  aiift<  Aép«l^ 
M  ^é  lànidioii  à  sîgtfaler  leselrai.  »  Il  je  pluê  <^uii  aft  qoe 
ft^est  passe  eei  'évëaèinMt  afiVeaic;  ^oelt  soet^  je  4e  de^ 
mande,  les  dlépuljés'et  les  fonctionnaires  «[ai4*o«t'|aît tceh** 
naître?  Qn^en  venônce  done^i-enduiliier  la  plamedes^rp^ 
mi  As,  qu'on  reconnaisse  que  ]û  facah^Hé  publier  la  Térilé 
esl  lieut-^lre  le  plus  gnnd'  bieiffait  d'un  roi  légîelateiir^ 
ctttVnfiti  dn  sott  ibtetfconvaîacii  qu*eâ  la  mettavlBii  dcht»- 
bre  des  franchises  nationales,  il  ne  neiis^a  peint  accorde  nk 
droit  illusoire,  et  ne  nous  a  pa9  déçuspa^  une  Tainefilicttom 
de  liberté.  Quand  on  Sëifge  qu'une  pereMe  dootrnt  ett 
pr<^esséepar  un  dès  organes  lee  phis  técleiffés  et  lea)4os  eea»* 
pectableedtf  ministàfepuWîc  (i) ,  on  ne  Murait  iftKf'Mt 
ger  de  'roir  conibtén  nos  institutions  sont  encC^e  pt^cooi^ 
prbès,  et  on  se  detnatide  comment  ëll^  peuvent' être  ^ap» 
ptiéiéei'nu  fond  des  prowrrees  ^  quand  l»Hes  le  sont^cijMl 
tous  le^  5^vi  mêoies  du  '^etuM^iieuisnt  e^  des' coure  sapé» 
Heut^é.  «Éàlheurcttsri  s^dh  te  ■même  nagiistrat ,  malbedrêiic 
lés  dcrfveins  qui  dénoncent  le»  abus.!  Ils  iè  aemt  motus ,  ri* 
pon8rat-fé,  que  les  fonctionnaires  quri;  les  cooimetlent ,  el 
qiie'Ies  ihmittres.qui  lee 'souffrent!  !)atis^oute  les  diéputdt 
de  le^ilMoW ;'quand  isHe  les  cbèipira  pavint  des^hoflomoe  in* 
dé]|MdàAs',  feront  entendre  les  plttl|ilieë}liani»lés'dcrivaii|e 
sontleni^àpl'éniieik-a  *nxiKài#M^.  Dee  ^M  i^  pisuple  ne  ami 
jias  foefjours  aaseinblds  ,•  et  la  pressé  «st  erti»  tribune  ion- 
jo«i%  '  oQVertif,  Elle  est,  jale  sais/pkaNMott  miKeu  des 
<ctteils|  ai«rii;ilo4]8ii'y  ferons  pas  looiiis  MtetiliriaTéritét 
etc^'^aiifl  il  jm^ta  des  ptfrilrà  la^re^i  4u#«»  i^oM 
feronsaliAeut  un  devoir  delà*  proclakiMli\  "    ::  ^ 

PaiKpîe  fat  été  aiwend  ii  youspa^sfr  dei'ëtat  des  prisons  y 
qde  n'^iiràÎ8«)e  pas  à  roua  di^eeuf  leur  Té^imer^otérieurl 


Trnriiw  ■*%.  •  «^wi  1 1  —>«!■ 


(I)  M.  Moam,  piiionrea»t<a*raNfc4a.LÉ>ii<perfss|jttofc 


3S8  hk  MIN£a^« 

S»  ioiite  pirl  m' cii  de  douleur,  et  d'effiroi  refittlk  c<>i|i(if 
^«tlfte  antre  Aorlure^yeUe  le  ^tcrtà^  €$fèc€  4e  moi?t  aolÂ^ 
fin  ok  lîiioiiime9Aliandi(WoéaMaft^ibméfart#de-riniegi« 
ewitm  et  bbtédé  àt$  faotôoies  4e  k  soJitiide,  I^iigMit  jdes 
4mm  esïierf  «a*  fond  d'un  cechof ,  privé  des  lecmes^œ^^ne^ 
-d^«Be  ëpotMë,  des  eiubreMemens  d'ii^fiis  et.dçe.ri^fu^ 
^4*ttn  ami.  fie^mi  de1tta119.il  pe'^'estpefjiigéiiip.  procès^ pu 
la  fessibilité  pabliqme  n'ait  été  vivement  émi^e  :  da^^r^-* 
fàwe  AtV épingle. wi^%  dans  celle  de% 6094,4/0  P^uUiUqn^ 
ks  prévenus  et  les  avocats  ont  dénoncé  k  k  France  ces  res- 
tes d'^oe  l^slalioQ  barbsre  »  <|iie  les.sobalternes  sont  loia 
d'ftdoaciff  et  l'indignation  généri^k  «'e^t  soulevée  an  récit 
àê  ces  dottUiMr&  prolongées ,  q|ii  atteignent  rinnoccait 
•comme  le  coop^bk.  M.  de  Chûtmubrianl  dans. sa  Atnàktfn 
lMrocbtti<e,  M.  Ikrr jtr  fils ,  avocat  dn  général  C^gytelf  oÀt 
£iit  entendre  les  mlm^  pkintes,  etinadame  k  viQomieKW 
éit  C^ttppeMmnerqni  nons  attaf|ne  en  calomiiie ^l^a  cj(f 
pesées  dans  nn  petit  écrii  pkin  de  lorce  et  de.raiiQi|.  Vtm» 
«n  avons  été-fioappés  pour  cens  qu'on  accuse  d'wwr  con* 
apiré  k  Paris»  comaM  pour  ceux  ^'on  açcn<p||  rami^ 
4lemière»^d/avoir  conspiré  a  Lyoo.  («es  prisonnyn  4^  la 
ConcîtiPi^^at  ks  prisonni^s  de  AMvtne  (i)soas  lamiûà 
de  k  justice  f- ont  ke  inéi9es  droiu  à  k  pitié.  Il  est,.  n$»tts 
le  savonè»  d^  haiiwnes  paisionnés  qqi  ne  lé^hyneat  Ica 
droits  de  nMimaniâé  que  pour  ks  victii](ies  de  .knr  psarti| 
triks;du  pavli  oentirAÛce  n«  «ont  k  kurs  yeua  ^/m  des  mi- 
aétebks»daa  séfolntionnairea  ponr  Iwpfik  il  vfj  a  HHnt 
ik  clMikiëa'asaaapeiAntfs  »  de  catbotSiasses^  profepids*  toia 
^  nous  cae .  vévollaaiei  distinctions.  Les  opinions  s'eSar 
cent  ^[ipnid?  îl  .7  accenmuiaaoté  de  malbeuia  ;  ..t«|otes  les 
jji fortunes  nous  iMsUbutreipêctablesdanskii^Kn.  Il  es^ 
:fiii>ûn  letiqpft  dtfâanger  à  k  «visiça  de  nqlre.co^e  p^nal. 
&p4r<te  qM  k  mioislère  ne  sera  pas  souidaux  cns  de 

(i)  ftjtitfgiksi^lswid'artltdelfen^ 
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\èàiBhti^iaMc4ff  tïque  bientôt  ob  M  vtm  ph»  r^nef^ 
Ûw«%  ndà  mariions  d^litrrêt ,  1«  fil^ec  éeè  ptisbot  4r  Vciiii# 
èf  li  tnaétte  t^rr«>à^âe8  ctcfaoU  do  Mifit-dAce/ 
*  Bans  les  obsef rattbfns  âistWbifé«9  an  nom  da  gëiuSral  Câ- 
ôuél ,  je  fî^àt  paï'iéte  feevlemeat  frappé  de  ce  qs'il  dit  Mtr  te 
iê^rèt;  ihfiilt ,  Mf\ê  màtiiëre  meoncevable  dont  sent  nom* 
Ittér  tés  jtn^  /  ife^^réfleiioiis  'que-àe^aycaeratt  pas  le  pin 
bficîste  lé  plus  libérah  ritfii  ne  domne  d^  idées  de  liberté 
Êbmnie'ïa'  jprîsoiti.  Le  géoérifl  pfétend*  savoir  de  Irès^boiine 
loarce  que  Ué  \èitf^âtr  Patîs ,  ièâérées  dans  qoelqoes  joiiv« 
iiaut  anglais,  côAlent  cent  raiBe  éeuS'  à  l'état.  Voilirdeë 
ftijares  w  peu  dièrèsf  si  l'on  paie  les  éicriyains  de  Fairis 
Aans  là  mètà^  ptoporttmv,  il  imi  convenir  qoe  notre  al-- 
gent  test  bien  employé*  J'aurais  aussi  désiré  savoir  ce  que 
èoûtè  le  NeW'TMea^;  il'décbî^re  noiaHseuIeinent  tes  minis»* 
tires ,  mais  to^t  ce  qui  porte  un  nom  français ,  et  je  ne 
pense  pas  qu'il  nons  insulte  gratis." An  reste,  le,  ton  des 
èbrtesp(mdanees)pH9ées  est  yisiblemetit'diaiigé'depnis  vis 
inois.  On  s'est  radoncî  d^one  mamëre  setisible  peur  les  iia<4 
teurs  i&^  îfote  tecrète.  C'est  maMenalOi  le  toiir  des  cMh» 
étilfutibnnelslibérattx^^  G*est-à-dire  dès  ficlieox  ^m  s!i6ia-i 
Iftuetit  qti'bn  a  dt^né  ftnfe  charte  poupreséeoteff'f^de'Cee 
itialveiflans  qui  v«utent  toujours  tirer  des  oooêéqteacas 
fl'utf  prîncîpe';  et  qui  se  figurent  qu'il  j  iai^nelque  cîiest  d# 
èëmVnun  entré  l'arf  de  goùyertiér  et  la  lo^ue.  -  '  "  . 
Si  le  mensofige  se-toaie  à  Londréi  «n  taisMi  de  son*  ini-«- 
pddence ,  un  des  derniers  articles  du  "ê&tmiieh,  sur  leaéfec'* 
tîonsV  a  céttainemeAt  dAenriébir  le'  rédacteurs  «  TfAl» 
»  est ,  -d«t-*il ,  '  là  jactance  des  libé^iimx ,  qn'ils  eut  hésité- 
»  tongotèmps  sur  la  'question  de  savoir  k'ils  permettraient 
i>  aux  électeurs,  du  département  de  fAHn  deréélire  M.  Ck^ 
»  inlllè-loitfén.  »  Et^i  tioûs  disions  «  cetlwnméieAnglait' 
que,  d'après  le  bnHt  publie ,  ee  seraient  au  eontraive  lea 
fifînîstres  qni  àttraient  loilg^temps  faàité  ponv  savoir  s^ils 
permettraient  aux  Recteurs  de  réétire. ce  député,  nous» 
o^iflirai0&5  ftf  €^  noas  diriens  tonte  b^  rétiikf  sais  d» 


■»» 


/ 
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ifk^iaé  il  é^f  *^  ^^  noiM  en  ^pf^rpdiÉriooi  plo%  qoç  1# 
eioitos^iMldikOtrdu^  C(^m«r.  L«fi  amif  4^W  cbsu'ie  n'qnt  )j|; 
mais  balancé  11^  instant  sur  M.  Cai|iMJ^4®rdaii  ;  \\  ^tir^ 
tttttéa  !«•  voûr.dfft  v.wp  ^m^  àf^U  pA^^dfi  Tbii^M^itt, 

iiçwibte«i«&'d«'cit€rjeas,  (|iMf  4>oluo€^^l«  ay^ffsjpn*  paqr 
i^  les  eic^,  eiqiii' i|e-fai|ent%  6^  i-.|a^<|[^itfa«ce  araéoi| 

iifivdtta  parl€rt*il^oacâe.ioàlM,  If  s  m^içf^y^ei^^mplt^j^itf 
iêKAkÀhê  d4fvrt9meuB^l  Cm  vingiiifliBC|.  B'^^^fet^^  coii^qt  di; 
coiu'<niiBe  .en.  i!pilain«iie.^  cc^^^tnjBrft  i^foptHfnz  ^  /^4^i>^ 
Bf0t  dattô  ichaqiie  cbeMiea  de  caDtoo^>«|  .tous  jcft  ^inr 
ployés  stiballehA^  d^. Ja^jaHiç^  Q|  4i\^k'9i?î  iaar.k  lonr 
prie  ni,  o^doDB««£l<,  m^a^œiit  MproBmim^;^et>.|pBj^«ft<:^ 
eircttlaires  «i  db«4S|^s.|  <<tt  (pvs  CfW  paippbU^  si  «ro^s»i\9 
YM^àH-i|  pÀs  d«  ^Qoj  itxçrjo^r  i'ûitfpiiifta);^  Jgaif^nije  des  gfs^T 
tier»iiii9feiHfiml»is;iUdRé{H)B4rQB4  sai^-^c^  ^it^iU  iie.&oii| 

compavlsn  Imi  pidvft^ls  ,9(m»t^riels  ^iii  «e  dktr/il^n  t  dasf 
VEai  ^  a.'vjftc  ceux  411'oQ.  fait  drciiiw ^4^ofti0  ^4id^ :  |e,  ton 
ie%  èénvMia  i^AvmAiSéweni  <|uft  le/ç|iaiaV;  ll»^'  pmf ip^ 
YMenliiâ'aAleufnMelofi  les  ctrconslai^eiU/Qé&ire-t^oif  .faire 
^nhmeoâf  dads  iv^caltég^  /éUctoi^l  ]'}ioa>qaelqni  j.  e^  le 
plus  étranger iM.é^i(|Mi  doU«  mi  .avoir  "J^i-,  présiatBQC^  ?  .Aveq 
ifwtllfriffyi^  iilejf^ifAn|iei9i«a^  on  dénonUe  v^u*il  tsiàè 
)^inïépèt  ^  ^^^It^^pt  4VYiHf  u^  fî9#<¥^  réiîid^nt  tou^ 
îrfori  aqpcès'  de  i-ai»lorijté  #<^t»Y^raifff»J  iqa^  songe-t>oii.| 
éBt\s  àn^aiitiiv'pay^  yà-94Mmer u|i  ici^f iVPioa  4oaiicilié4 
qni  a  1^  oNittifiiQ^ei  ne  pas*ét|-e  porté  sur  la  liate  des  prér 
ius;  oh]  «1oiia,.fr'«iiMai|vetotttvageaù  4ép^i^teàiieol,,ç'est 
aâpiposèlVKiU'U  >n#  yen(^99ie  plis;!asse£  de  %Uoj)fMi#  ^'gi»f^  d« 
fe  l*epréfl0iiter .  Xelio» jost'i(pi  logique  des  p^riti^.  * 
i'  Un  dea  lécrils  les.  i^hitf  cufieijx.  qii'o»,  ^tfait  drquler  )us« , 

JiksLjiu'\f:MiÀc  ml  aw4e  boob9ixM«(«t>^V%(#*ii«»^nAStet^ 


tout*à-fait  comique.  L'auteur  parait  effrayé  au  seul  noQi 
'de  révolution ,  et  tous  les  amis  de  Tordre  et  de  ta  paix  par- 
tagent son  effroi  ;  cependant  je  dois  ravertir  que  le  titre  de< 
son  pamphlet  est  tagt  soit  pçu  re'volutionnaire ,  et  qu'il  est 
plus  d^un  tribun  qi^e  d*un  vrai  rojâlisle.  Ce  n'est 'pas  toulr 
'l-fai^  le  peuple  qui  nomme  dans  notre  nouveau  système 
'tflectorali  ce  sont  les  principaux  contribuables;  mais  on  ne 
quitté  pas  de  vieilles  habitudes  aussi  facilemeht  qu'on  ac- 
e^te  de  pouvelles  places.  L'anonyine ,  qui  est  sans  doute^^ 
désintéressé  da^n s  la  question,  essaie  de  rompre  une  lance 
en  faveur  des  fonctionnaires  salariés  :  hors  d'eux ,  à  l'enr 
tendre ,  il  n'y  a  point  de  salut ,  et  ce  sont  les  seuls  hommes 
indépendans;  mais  si  l'on  menace  de  destituer  tout  foncr 
tionnaire  électeur  qui  ne  vote  pas  dans  le  collège  pour  les 
amis  dés  xninîstres ,  n'est-il  pas  vraisend>lable  qu'on  me- 
nace  de  destituer  tout  fonctionnaire  élu  qui  ne  votera  pas 
dans  la  chambre  po^r  le  ministère?  ËnQn^  après  vfngt  pa- 
ges d'iinpression ,  r^tuteur  conclut  en  disant  qu'il  ne^nut 
Îas  nommei*  dès  ennemis  des  ministres ,  c'est-2i-dire  des 
omrnesqùi  repoussent  leurs  plan^  uniquement  parce  qu'ils 
les  proposent.  De  bonne  foi,  y  a-t-il  en  France  des  hommes 
qui  entendent  ainsi  le  système  d'opposition?  Quand  le  mi-* 


H' 
ceux  qui  adoptent  une  mesifre  par  cela  même  que  les  mi« 

Distres  la  proposent. 

Mais  n'ést-il  pas  affreux  de  les  contrarier?  Ce  sont  des 

nommes  si  polis  ,  si  excellens^  continiie  l'auteur;  esl-it  un 

citoyen  plus  vertueux  quelVI.  Laine,  plusTojal  et  plus  brave 

que  M.  le  maréchal  Gouvion-Saint-Cyr?Non,  sans  doute,  et 

nous  nous  sommes  toujours  plu  h  rendre  à  celui-ci  la  justice 

la  plus  éclatante.  Nous  avons  loué  avec  effusion  ses  discours 

si  nobles,  si  éloquens  ,  si  patriotiques ,  et  nous  applaudis;* 

sons  encore  aujoard^hui,  avec  tous  les  t^ons  Français  »  ^uit 
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^^ernieres  ordoBtumcet  qa*îl  a  prciposëes  sur  Tt  recntt** 

^tbent;  elles  prouvent  que,  de  tous  ses  cbllèpieSy  cVst 

peaMtre  lui  qui  cooiprepd  le  mieux  les  institatiom  proé- 

pres  à  uq  gonverntment  représenta|îf.  9  a  >  £t  an  f 6iim«l 

f  tranger,  su  prévenir,  avec  une  rare  habileté,  la  proiîmoa 

^des  faveurs  particulières,  et  écarter  du  trAne'le  daQ|^ 

non  actuel,  mais  possible,  de  corps  permanens  roulant 

^toujours  sqr  eux-mêmes ,  s'isolant  de  l'année  de  Ugtie^èt 

dangereux  pour  les  libertés  constitutionnelles.  Enfin  ?  il  a 

établi  un  monvemmt  de  rotation  tel ,  que  les  officiers ,  ai* 

lant  de  temps  en  temj»  se  retremper  dans  la  grande  fit* 

inille  militaire ,  y  puiseront  des  habitudes  de  soumissioii 

légale ,  que  Vaijc  de  la  cour  ne  dpnne  pas  toujours. 

«  M.  Decazes  estfil  un  oppresseur  r  poursuit  le  donneur 
»  à'ains  au  peuple.  Voyez  ce  recueil  politique ,  dont  le  snç- 
'>»  ces  ne  s^eiplique  que  par  son  audace ,  en  arréte<rt-tt  la  pu-* 
»  blfcation?  »  'Oi$  devine  aisément  te  recueil  dont  ye^ 
parfer  l'anonyme  ;  mais  il  parait  peu  familier  ^yec  la  Iég9^ 
lation  actuelle  de  la  presse.  M.  pec;azes  n'a  te  droit  à*fv^ 
pécher  la  publication  4'eaçon  livre,  et  if  l*âurait  qoe 
sans  doute  {1  n'en  userait  pas  pour  celui  qu'on  veot  dési-^. 
^ner.  Si  M.  Dêçazes  mérite  des  éloges.,  ce  ne  sont  pas  ceux* 
là  qu'il  fallait  lui  donner-  Quand  on  fait  mçti^^  ^e  loiieç, 
il  faudrait  du  nioins  louer  à  propos.  ,    .        .  . 

Mais  à  quoi  bon  cette  nomenclature  de  personnes ,  cpiAvil 
il  est  question  de  la  chose  publique?  Depuis  (a  révofutiop 
on  ne  s'est  que  trop  occupé  des  individus  ;  il  serait  enfi^n 
tmnps  de  songer  aux  principes.  Non ,  nous  ne  somm^ 
point,  quoi  qu'on  en  di^e ,  opposâns  pair  système;;  nçus  k 
sommes  par  conviction ,  et  il  npus  répugnerait  autant  de 
blâmer  sans  mesure  que  de  louer  sans  réserve.  Qu'on 
cesse  donc  d'appeler  révolutionnaire  tout  homme  qnî 
ose  eiçprimer  un  doute  ou  avoir  une  opinion;  qu'en 
vantant  le  bon  esprit  qui  anime  les .  dcpartemens ,  oxt 
n'y  jette  pas  sans  cesse  de  nouveaux  brandons  de 'dis- 
corde, et  ^u'on  laisse  aqx  citoyens  leur  conscience  polk 
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ticpie  comme  lénr  conscience'  religieuse^  If  m  on  a  be«n 
entasser  calomnie  sur  calomnie ,  libelle  sur  libelle  y  on  nh 
tfomfpra  pas  le.  peuple  frajoçais ,  on  ne  parviendra  pas'à 
•lui  -fiiire  regarder  comme  des  Fauteurs  de  rêtolûtion  des 
hommes  yii  ne  demandent  que  des  institutions  durables , 
institntioos  sans  lesquelles  la  clùirte  sera  toujours  en  dan-^ 
ger  an  milieu  des.  partis,  comme  un  vaisseau  jeté  sans  ancr^ 
•t  sans  voiles  an  milieu  des  tempêtes.  Ce  n'était  paslà^e  qw 
voulaient  lés  révolutionnaires.  Pour  établir  ll^r  tyrannie^  ib 
avaient  envoyé  des  proconsuls  é^tks  tous  les  département^ 
ils  avaient  destitué  ^  proscrit  les  élus  du  peuple  pour  lae 
•  remplacer  par  des  hommes  qui  lui' étaient  odieun!  Croyea* 
vous  que  s'ils  eussent  respecté  le  jury  créé  par  TasseâiMéie 
constituante 9  ils  auraient  réussi  adresser  les  éthafaiHk  de 
la  tsrreur?  non,  ils  créèrent  dès  jurys  spécinnx,  et  Qê 
inondèrent  leur  pays  de  $ang  et  de  larmes.  Ma»  il  est  é§$ 
liommes  aux  yeui(  desquels  tout  est  bien  quand  ils  ont  une 
place  ;  si  le  ])ayeur  est  exact ,  tbiite  la  France  est  heureuse; 
J]s  sont  comme  Sganarelle  ^  qui  croit  que  toute  sa  famille  a 
dîné  quand  il  n'a  plus  fkim.  Qu'ils  gardent  leurs  places , 
leurs. sinécures^  leurs  pensions  et  leurs  traiteinens  ,  mais 
qu'ils  ne  calomnient  pas  du  moins  leurs  concitoyens;  qo'Us 
sachent  que  nous  avons  pilùs  qu'eux  une  aversion  pri^ 
fonde  pour  tonte  espèce  de  trouble  et  de  bouleversement 
pob'tiqu^.  La  France,  victime  de  tous  les  excès,  dupe  de 
toutes  les  ambitions,  aspiré  au  repos  et  k  Pordre';' -agitant 
elle  désire  une  liberté  sage ,  autant  elle  repousse  une  li^ 
cence  funeste  *,  elle  désire  que  Pautorité  exécutivit  soit  forie^ 
mflbs  qu'elle  le  soit  par  la  loi  et  non  par  l'arbitraire'»  enftn^, 
elle  demande  &  grands*  cris  l'exécutîçvi  de  la  chaste ,  de  la 
charte  qui  fiie  l'autorité  du  monarque  sur  la  plus  solide 
base,  sur  l'intérêt  nationtil.  Théopompe,  roi  de  Sparte, 
fut  le  premier  qui  assoeia  les  éphores  à  Pexercioe  de  la 
souveraineté;  sa  famille  alarmée,  dit  Âristote  ^ lui  repro- 
chait d'affaiblir  h  puissance  qu'il  avait  rejue  deseaaïem^^ 
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Al  deUib ,  et  «nrtoiit  fMir  ee  nMMniemeat  ^  t^fe/qoi  mtn- 
91e  pe«t-ét^  trop  sourenfàrorigiAdCt).  ^  ^      * 
•   Hm$f  etc.  .*••■•  R. 

'  'P>  S.Vn  tfooTél  oamgé'd»  M.  Beiifaiiiift>G6iistMft',  fif^ 
tftalé  :  l!>er  Élections  do  1818,'  doit  panAlre  lu  semaioe 
yroelMime.  Je  yoas  perlerai ,  ithâs  nur  première  lettre  ^  da 
cède  broebttre,  qaifera  sans'dôalé  use  ytve  sènsatimi. 
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•   *  Amoc  auteurs  de  IfL'^éer^ex"' ^' 

f  .     t    ••       • 

GraBgeoa ,  ^ rèt  Loriol  (  Dr^me)  »  1 5  se|^ta^ibre,|$.i t • 

'  ".  Mefueûra  y,  :  .   «•.  ^ 

'  Tai  reçu  k  la  catfipàgft/;'ota  fé  sais  retiré  depuis 'q&ëT^ôe 
temps  ,'U  tkiente-umème  livraison  de  ta  MînèMsf  Yj  ^^  i^ 
avec  reconnaissance  ane  lettre  relative  à  mon  livre  sar  la 
)u8ti<{e'  fcfiminellé;  je  dois  des  remerctmens  d*atttant  phis 
kincëée^  \  '\éxm  anteurs,  que,  comme  ils  Font  tf^s^Bîen 
)|>enséi  ^e  li'aurais  pas  répondu  aux' pei^sônnaKt^s  dirigées 
coAtfe  moi  dans  qùélquies  tedïlles;  mais  leur  g^)i'éretix  èm- 
)j^ressemebt  à  me  défendre  rie  leur  a  pas  perniis  de  s'infor* 
tàer  avec  jetaclito  je  des  détails  relatifs  adi  ftiu  rà^^poN 

(V)  tia  a^tiicription ,  ouverte  àh  oè  tnoinefift»'  sera  fermée  an  r5 
dëeemlMneproehain.  Lés  |Nrlxde  t^vragesonl  fti^  aiat!  qifUjRfits 
fapiec  fin  satiné»  poar  In smneripteors»  ai  ix, \  m» soBscpjttawM» 
a5  fr*  Papier  yéliOf  pottc  las. souscripteurs»  4?.  fr^^AOB.soQaacîp• 
J^rs ,  5o  fr.  — llsera  tir^  aS  exemplaires  sar  grapd  papier  yelin 
'  Ktec  les  gravures  avant  la  lettre  et  les  eaox  fortes  en  retira;  ces 
«.i^etpplàtres  seront  numérotes  et  eartonnés»  toÀ  ftisncs ,  non  soitt* 
er4ptetnrs;iio.  "  '        ' 

OaaaoMril  à  Paris  «  .ahc»  Pirtom  Dîdoti  libcaisa»  me  J<wt^> 
|l^  a4i  Alf  xis  Eymarjr,  libraire  de  \%  Minerve.  fftmcmt0t  ma  Ma- 
urice ,  n^*,3o^  Delaunay  et  Ladvocat ,  ^u  Palais-»Ro]^ai  »  otCvî  et 
çM  les  p»ÎDçi|>aux  libraire»  de  France  et  â  IVtiân^er^^    ' 
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jLÈ$i  £e&  his»  éual  d*«iUeiir*  andeiis  9  leur  m^moinr  a  bien 
]m  ne  pa^  tn  consecTer  toutes  let  circonatunces  :  je  dois 
donc  à  rhoimear  el  à  ia  yérki  de  Ie$  rectifier;  el  je  me 
Iiite  de  déclarer»  afin  de  prévenir  les  applicatk>ns  aux- 
quelles ^  ils.  pourraient  donner  lieu  x 

Que  s'il  m'est  jamaâ  arrivé  de  recevoir  quelque  avertist 
eemeot  ou  des  conseils  de  la  part  de  cetix.de  mes  collègues 
epi  présidaient  les  assises ,  ce  fut  toujours  dans  rintér4t  de 
la  justice  ou  pour^ider  mon  inexpérience  ; 

Que  si,  dans  une  |pop malheureuse  affaire  qui  sert  dt 
nouvelle  preuve  aux  vices  de  notre  législation  pénale ,  une 
cour  spéciale  ne  partagea  pas  mon  avis  f  elle  s'y  crut  for- 
cée par  U  rigueur  de  la  loi  ^  qui  éuit  positive  y  et  qui  ne 
permettait  aucune  limitation  de  peine;  qu'en  appliquant 
cette  loi|  les  magistrats  en  déploraient  la  sévérité ,  et  qu'ils 
s'empressèrent  de  satisfaire  le  besojn  de  leur  cœur ,  en 
accueillant  le  réquisitoire  par  .lequel  )e  demandai  qd^il  £(kt 
sursis  à  l'exécution  pour  recourir  en. grâce  ; 

Qu'enfin  le  ministre  indiqué  dans  la  lettre  a  été  mal 
désigné  \  je  d<MS  à  la  mémoire  de  celui  qui  avait  sbiors  le 
^portefeuiUe  de  la  justice,  de  dire  que^m'ayaot  appelé  très* 
jeune ,.  et^sur  la  préseetatîon  des  diefs  de  ou  compagi^e  ^  à 
des  foncions  fort  au-dessus  de  mon  Age  et  de  ma  capacité  » 
c%fttt  lui  qui  donna  une  preuve  de  son  respect  pour  l'iodé'* 
pendance  de  la  magistrature,,  en  me  profégeaut  contre  les 
inquiétudes  auxquelles  je  fus  plus  tard  exposé. 
.    Je  saisis  c;;ette  occasion ,  pour  offrir  un  tribut  de  recon* 
jiaissauce  a^x  magistrats  qui'  composaient  k  conr.devant 
Jaquelte.  j'avais  rhooneur  d'esercer^eedont  la  plupart  otrt 
subi  le  sort  4e  l'élimination;  c'est  attprès  d'eux  que  je  re- 
çus de  botine  heure  des  leçons,  de  justice  et  de  modératiOa; 
leur  exemple  (él^it  trop, propre,  k  .former. le  cœur  d^nn 
}eune  magistrat ,  pour  qu'ils  aient  pu  fournir  à  mion  livee 
d'aotref  traits  que  <eux  quihènorenA  la  niagistrtture; 

Je  vous ' prie )  messieurs,  avec  iea  plus  vives  iiista»» 
ceS|  d'insérer  cette  réclamation  dans  yotf e  plus  prochaine 
iivndsoo;  je  suis  périsse  q[uei  hua  ^  déplaire  aux  an* 
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teors'de  la  lettre  que  tous  avez  publiée^  eflé  leirr  «eii 
agréable;  ils  sont  tilrement  trop  amis  clé  la  rtfritë,  et  -A 
H^ienaentde  tneéonner  pefleardëiuart^e  une  trop  grande 
narqae  d'eaiinia  et  d*attacheiiient ,  pour  ne  pas  croire  qu'ils 
se  fussent  empressés  de  réclamer  eax«mémes  contre  les  ef^ 
reurs  qui  leur  sont  in-volontairement  éckappées,  dès  Pin* 
ffant  cil  ils  les  auraient  reconnues. 
*  J'airiionoeur  d'être,  etc.  M.  Êéreng£i>. 


ESSAIS' HISTORIQUES.  ', 

CHAPITKE  X. 

*  •  « 

Franofort,  ce  9  «eptembre  181S. 

Je  voos  ai  ditun  mot»  4aiia  ma  prcftiiefft  lettre»  des  no»» 
nrelles  médùituûiiam  qu^il  est  qaestîoii  lie^  fidr»  aot»ir  à 
qifeiqufs  piinciyaotét  de  rAllemagiie*  Lcyi  btntU.qot  a'ë* 
^ieat  répandus  à  ce  sajet  »  t 'aocréditoot  et  se  déyekypeirt 
de  plus  en  plus.  Un  jnpwreœent  extiBordinaiire.  agite  toes 
kâ  cabinets  »  et  çanx  qoe  asenacent  lea  sneiurea  dont  il  s'a^ 
gît  se  désignent  eoxf mêmes  par  les  démardies  qiifils  font 
déjà  pour  les  combattre  on  pof  r  les  prévenir.  G^  inqnié- 
ittdes  rendeot  les  genveraemens  popid«iras$>  vivent  les 
états  qu'on  parle  de médiatiaer!  C'est  Û  que -tentes  les  1»* 
miërés  circulent  imponément,  que  lesjoarttaox  sont  en 
hopneur,  et  les  jenmalisles  en  crédit  :  c*est  là  qu'on  trouTt 
des  ministres  affs^Ies»  des  jnges.sans  passion  et  dès  courti* 
sans  libérauK. 

Cette  médiatiÉitiott  m  deil  pas  s'ent^nA^  tenfefeîs 
dans  le  sens  rige«|rea(k  dans  lequel  on  l'a  prise  flis^u'à  ce 
)ovr.  Il  nf  s'agit  pas,  eenime  du  temps  de  Napoléon,  de  dé* 
posséder  absoluoseiit  iespriiKts  fnWtentleindta  »  e€  de  les 
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réduire  à' lâcoudilion  dé  sitnj^Ies  palrtito1t«f*s.  Oii  sait  tpvê 
Mapdéon  he  respectait  pas  les  droits  fes  phs  sacrés/ 
On  fie  veut  que  crëer  des  sttpriDitiaties  politiques  et  milM 
taires  qui  ne  (fofifëreront  *  aux-  foaverain»  investis  d^ 
cejie  prëërnioence ,  auciiiie'plirtteipBtioiidaiis  ràdmiais'* 
tratioa  civile  des  états  subordonnés  IJss  pbssifsstfiirs  actueii 
de  ces  é(ats  continueront  é*j  etercèi^  l'autAritë  la  plus  in* 
dépendante.  Le  produit  des  impôts  se  versera  ^  comme  par 
le  passé,  dans  leurs  trésors;  la  monnaie  sera  toujours  frap'« 
pée  à  leur  effigie,  là  police  maintenue  par  leurs  ordres,  et 
la  Justice  rendue  en  leur  nom.  Ils,  conserveront  ifta tact  le 
plus  doux  de  leurs  privilèges ^  celui  de  veiller  sanseontr:ir- 
diction  au  bien-être  de  leurs  sujets  ;  en  un  mot ,  h  Texcêp- 
tiou  de  l'armée  qui  cessera  de  leur  appartenir,  et  de  la  poli^ 
tique  extérieure  dont  ils  n'auront  plus  à  s'occuper,  ils  joui* 
ront  paisiblement  et  dans  toute  leur  étendue  des  préroga* 
tives  attachées'  à  b  souveraineté  dont  ils  sont  revêtus. 

Ces  nouvelles  combinaisons  ne  modifieraient  donc  que 
faiblement  le  système  actuel.  Mais  les  parties  intéressées 
raisonnent  diiféremment.  XJhé  dépossèssion,  quel  que  soit  h 
nom  qu'on  lui  donne ,  quels  que  soiehtles  égards  dont  on 
raccompagne,  leur  paraît  toujours  une  dépossession;  leped 
d'éiéhdue  de  leurs  états  tie  leur  semble  poiiitane  raison 
suffisante  pour  en  faire  passer  la  domination  effective  ed 
d'autres  mains.  '  "  ' 

> 

ÎLes  princes  dii  second  ordre  accumulent  pradèmment 
toutes  les  précautions  propres  à  les  mettre  'en  garde  contré 
l'avenir.  La  fiesse  grand'-dncàle  et  la  Hesse  électorale  qui 
sont  unies  parles  Kens  de  famille,  ont  déposé  en  présence 
du  pérircoàimun ,  la  rivafité  qui  fes  divisa  Si  ïong-temps. 
Le^. communications  les  pitis  Intimes'  se  sont  tont  k  coup 
étÀties  entre  les  deux  màisoYis.  Un  ^rand  personnage  qui 
se  déplace  tl-ës-rarement  sVst  rendu  dé  Darmstadt  à  Cassel 
accompagné  de  diplomates  Iiabiles/ et  a  fteSSé  aoprès.de  l'é- 
lecteur quelques  journées  que  des  Ktes  brillantes  et  iomp-^ 
tueuses  ent  para  remplir exclttsivement*' Vautre  ptri,  tas 
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ferces  iniiltmr<«  ûa  gta^i  4uché  de  Hasse^-barmitoét  mi 
pris  un  accroîfiemeiit  pcodigieux.  Les  milices  dësignées 
ioas  le  nem  de  Ltndwiier  et  de  Landstarm ,  dans  lcs^p^!lés 
ioai  incorporés  tous  les  citojens.  capables  de  porter  les  arô- 
mes, ont  reçu  oae  organisaûoa  r^olière  et  qui  ne  diffère 
presqtie  pas  de  celle  qoi  assojettit  les  troupes  de  ligne  de 
rétat.  On  leur  a  donné  l'uniforme  militaire  et  on  a  pré»^ 
posé  à  kur  téledes  officiers  chai^gés  de  leur  instruction. 
Jjà  Hesse  tonte  entière,  méiamorphosëe  ainsi  en  place  d'ar- 
toes ,  offre  9  sur  nne  population  de  six  cent  quarante  mille 
aines,  nne  force  réelle  de  plus  de.  cent  YÎngt  mille  çona-^ 
batcans. 

La  Hesse  électorale  appelée  par  son  mtérét  k  prendre  la 
mtee  attitude^  en  a  été  détournée  par  des. considérations 
particnliëres  qtû  snbsistertmt  vraisemblablement  jusqu'à  W 
mort  de  l'électeur  actueh  Ce  prince  s'est  borné  à^ugmen- 
ter  le. nombre  de  ses  troupes  de  ligne»  dans  lesquelles  il  a 
beaaeoup  de  confiance,  et  qui  lui  ont  en  effet  donné  beau- 
eoup  de  preuves  de  dévouement ,  maJgré  l'état  de  paix 
dont  S.  Â.  E.  a  )oui  depuis  sa  rentrée  dans  ses  possessions* 
*  Le  dudié  de  Ma&u,  dans  lequel  nne  armée  de  deux  cents 
hommes  excéderait  dé}4  les  besoins  du  service  et  les  vœux 
de  la  population,  est  enriroimé  aussi  d'un  luxe  milit^ire^ 
Indépendamment  des  troupes  que  le  prmce  de  ce  pays 
envoie,  à  l'instar  de  la  Suisse ,  dans  le  royaume  des  l'ays- 
fias ,  celles  qu'il  entretient  dans  l'intérieur  même  du  dpcké 
font  un  contraste  perpétuel  avec  l'étendue  du  territoire  et 
avec  la  puissance  du  souverain.  Les  baigneurs  de  Wiesb^deu 
sont  presque  effrayés  de  l'appareil  martial  qui  les  envifon* 
ne;  ils  ne  se  promènent  plus  qu'au  milieu  des  revues  ^t  ne 
prennent  les  eaux  qu'au  son  du  tambour. 

Le  grand-^ttcik  Bade  a  Eût  retentir  se9  craintes  dans 
toute  l'Europe.  Il  proclame  Lanternent  la  résolution  dé  ne 
consentir  è  aucun  des  sacrifices  qu'on  lui  demande.  Getta 
opposition  inattendue  et  le  style  inaccoutumé  dans  lequel 
•n  la  notifie,  ont  produit  nne  grande  sensation  parmi  tes 
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ft^jft  mlitt>  âm«s  qii8  la  £avièr«  rédame' an  ipranJUduç  eir 
^Yiàlf^  =<létf  cea«ion«  quWla  aifaitei  à  rAtfIriçb»  et  fof  txa«^ 
ti^tèn  ^ès^  ^Valtéi  qut'f  liea  yaMéf  cvi'c)'ejtipi^jeiir&  Tooia^ 
les  àrùe#  ivL  graad  dueha  aHanJant  aTeé'toàiM  k  décilian» 
qui  doh^atûef  sur  lakf  fbrt. 

\M  t^fiAxé  p(*is  daut  1^  sain  de  Ja  Aete  Garmaniqaf  va,^ 
dRf-di¥,  élra  clt'^vg^di^  ré^erriiidaiiinBl<:i|iife'i:<(claflae  la 
BiVtè^c^  èt'dotft  la  fixation  éJéfirritîv»  avaitiâië  afoumée  pac 
16'^mf^rës^  Mais  r«riibâfràt  «sli  de  dëcoiivrir  daurtouM 
TAtlenvi^gtie  ua  |)ayft  qu'on  puisâa  considérer  coiàiné  irâ^ 
<^kkt  9  éV  1«  tOutS-pnisMnëe^dela  dièle  nr  va  pas  jiM^pê^iàu; 

liée  gasietles  allemandes  ptriènt  ]Mti  de  louf  ces  objets; 
die»  ne  ^'oceiipenl  qu^veo  liti^  exiréme  circanepectidn  4a 
ce  q»u>«e  passe  au  uâlieude'iious^  m(n<*é(lét  pw^nnent  an 
révérifc&e  une  liberté  iudétoia  pour  font  jot  q<ht  concania 
iéi  p^yV^lVangeraf.  Les  détaîle  dala  coaspîivtion  ^e^.fiaris 
rempliiaiéft(S^€»ptjnVplttii  de  deux  moi»  loiitei^Ieai£euîilasy  ^ 
tfdnt  d^VeK^  l'objet  presque  ekdosîf  de  touUii  lés  coBverU 
ssitloW».  y  dus  tt^ave^  pas  d^idtfe  des  da^ge^rs  qiia  vistis  araa 
Qtfuruet r  voas'nè  savec  pas,  Vi(  ftièt  an'eaaireinos  joitr^i 
ikWûLJt  tout  âèjiiae  Touirdèfisa'de  gratiiude  àiceua  qui  ont 
d^nofio^î  ce  eotirpAot.  'hiêiilutiettB,  iiI)iarc#V  tndépeadab* 
ce',  Xhtt  étsàit  menace,  tout  étei< 'pe#du^'^'Lsp  Fraoïiet 
Kvrée  de  ttouteai^alix  hork'eiirs^ douais  gus^^re  cvriie^lpesl^ 
étref  au  fléàti' d*iifne  troiA'èniis  i«ltâsioifr>  eât  JHcbeVa  dé  sue» 
coihlèk''sott&'ce  d^ltriër^^coUp.*  9bo ,  eyiabro'ttnalfais^vôiif 
lie  sayés  p«^  h  qttel  «uttaitnenAfné  de  mplhetiri  visas  ëties 
i^ésërVdé.'1?ou«>  frémisskms'  ici'  d'hôrreuret  d'itfdigaatioii 
lors  ^i9'^oià9'Vous  abandonniez  encore  kla  s^uriiié  4a  plus 
complète:  Je  n%ilrerai  pas  è  cet  égard  dans!^  dévdopp»» 
nfensqà^  totil'n*aoTiea  peat*éti^  pas  la  fteulté  de  com^ 
muniquer  *  ir  vos  lecteurs,  llliftr  ]»  vous  doutes  de  ce  '  que 
}'avaiice,  iiftérrogca  les' ^^yage^rs  ^uxvietoêiii;  d'AUtenaa»' 
gn^  :  ils  voqs  diront  tout  Ce  qik^A  vMf  tat^^rte-da-savoir 
keon}BràtioQ  de  Paris.  - '^ 

T.  ni.     .  H 
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On  nexonsj^e-point  en  AUemagnue.  ]^eVe!^c^lo*y^iti^ 

par  vne'tsàilgêMti.imcQeÊàibm  â*i»^éti«ii6jei$.â|tMpa^qii6i^ 
La'claésequY,  ditr-6ki,.8e rétfol^ eii'Fi^i(ce'éan,tre li^Jois^)^ 
eoiitr^.P<ufdcè«feftklH  e»t  iciia-fihas  «iiuo|is^«et  la  pluf.  tran-^' 
quille  de  toates.  La  raison  en  e&lr fimjpfe».  EUe  4  f<<M]iser;irépri^«t 
que  pafloiit;B0i.pKiy3égë5.,--8oh4>pblenCe>èt  si;»  (^paçnrs. 
Elle  entéi^'tMfoiincTetenUr  «k^oiHT  d'elle  *  les,  .)ipaA$.4jf^ 
tiers'  état-,  4^  HtâikÂa ,  ndr  contée ,  d'exemptions. ^t  de  pre^T 
ttftioAss  OBoutoe  qu'elle  fteui  désiser^.o're^t  que. sa  situa tioar 
smt  toujours  ce  qu'elle^  est  encore  V  et  que.  \f.p^grës(  des< 
lumîèrtes.  rette  circooscrat  (  dans*  le  paisible  dqi^iii^e  d^s 
sciences  et  desactsidont.  les  iiioocetftes  conquêtes  ^l'^effaroiu- 
client  pas  pinasses  intériia  qu'eUes  àe  preecciipenjt  son  at- 
tention*. Ai^si  j-osè.ivous  .ai^urer.qoe  rla- i-évolfition  fr^un 
fahexompte  encoBepluSid'eniieimi^  da^s  raristocratie  aile-» 
nuade^eiparait  vAMiiiIikto  eii3LHaoéai^$.  .Geuxrçi^^ia  moix^,' 
étUitéi'ifKtt.  Fea^nesce  d'iin  quapi;  du:  siècle  ^ jçoo|rainu 
de.  jLBchir  isQUS!  la  plitf  ^mpîiojaUe  de^  tontes  l^ç  .  l^fs'^ .  |a 
sicessitr;  ^:n*9ffi^nX  à  choisir  qu!ef|jlrê. le  mçnle  «if  un^,  ré» 
i^p^tûncpatrieiiqoe  H:hst  ^çfs^d'iML i^oupahlfl  désesppir,, 
:(AOK0tdeBrs.  rangs  :)OQVfl|e)leaient^*atfaibIis  pfur  })^pçoup 
d^èéttonlBles  tr&iis£cige$?q.ii^jk.ffMe.d#|;'Oho§es  rétoacilie 
eafiflb.4iveovrégaiité(jLa:.jiM>bit(^f  ^|leaiai|do^roiijye  pour 
ka  iddestiiouyeiles.  .-toute.  raQ^qipibhiâ  d'i^i^  e^neil  t^on  en- 
eore  humitidoit  «if uoe^pi>sseMi<Mft.ii;etifncçtre  trpubl^.^  yé« 
ifaltté^  civile^  «srae  l9q«^le4ttutilj|)s.)TiQi4Htttd^  9^1*00$  point 
faaulimtée^9i&'app«ralt  à^^sasf y^liât  que  conameun  monsù-e 
tfpan«9ui^te  4^^  k^^ifflÀnçe  et  riumgination  grossissent 
«ï^ooce ifis^diSbcioitési  Les  .droits'de  l'humanité  pe,  soa(, 
^i^.lSdibme  de. stea.prétentigtnsr,  qu^'une  ^ceptiQ|i,réY<>l'^ 
4finte  «%  injjMCe  iâtonir^e^ple^onn^  par.  u%  peuple  en 
•délire  n'a^pas  pu^Stre^cP^SuMré^'.psir  une  jouissance ;de  trente 
«noMsV,'  e(inW4>ff(Vtrà  riaiit^tiondes.  Allemands  que  par 
des- ennemis ida la  pr^ospârU^ puMiq^oe  et  de  Ttïrdre. social. 
MaUiear eiuement  cette  doctrinç  j^ir^uyé  jusqn'Ki  bieir  pen 
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1cl*«f)ologistes  parmi  les  écrivains  dont  l'estime  nationale 
«ccompagne  le  caractère  eu  les  talens.  On  ne  cite  guère , 
dans  toute  rAllemagne  >  qu'un  seul  gazetier  qui  ait  l?u  le 
rourage  de  prendre  sous  sa  protection  les  privilèges  aristo- 
.  pratiques  :  c'est  le  docteur  Benzeoiberg,  ancien  profeâseuf 
ûe  ntathématiquies  à  Dusseldorf ,  que  je  n*hésite  pas  à  vous 
nommer  au  rijsque  de  lui  faire  une  réputation  que  ses  arti- 
cles dans  le  nouveau  joarnal  de  Hambourg  ne  lui  ont  enco- 
re acquise  qu*auprës  de  quelques  Allemands  habitués  à  lire 
«ans  exception  tout  ce  que  les  imprimeurs  ririettent  de  noir 
sur  du  papier  blanc.  Un  fauteur  plus  redoutable  et  non 
.moins  déclaré  du  système  féofilal  •  est  le  célèbre  baron  de 
>Stein.  Le  baron  de  Stein  est  l'avocat  consultant  de  Taristo* 
cratie  «  le  vénérable  du  patriciat  germanique ,  le  champion 
et  le  représentant  des  siçcles  accomplis.  Il  a  conservé  dans 
la  retraite,  et  loin  du  théâtre  de  la  politi<{ue^imQ  importan- 
ce qui. retient  à  sa  suite  un  cortège  nombreux  de  prosélytes 
jet  àe  clients. -C'est ,  je  crois ,  de  mémoire  d'homme  le  pre- 
mier exemple  d'un  ministre  d'état  qui  ait  eu  des  courtisans 
^près  un^e  disgrâce ,  et  qui  ait  vu  son  influence  survi^vre  k 
son;  pouvoir.  On  assure  qu'il  doit  se  rendre  au  congrès 
jd'Aix-la-Chapelle. 

C'est  toujours  de  cette  auguste  assemblée  qu'on  attend 
en  Allemagne  la  solution  de  diverses  questions  d'intérêt 
général  demeurées  indécises  par  la  brusque  séparation  du 
congrè$  de  Vienne  ;  et ,  malgré  les  déclarations  contraires 
qui  ont  eu  lieu ,  on  persiste  à  penser  que  les  plus  puissant 
souverains  de  l'Europe  ne  se  déplaceront  pas  avec  tant  d'ap- 
pareil pour  délibérer  exclusivement  sur  l'évacuation  du 
territoire  Français.  Le  CewTÎer  de  Londres  a  indiqué  plu- 
sieurs àes  objets  qui  paraissent  devoir  fixer  principalement 
l'attention  des  monarques  et  de  \ot'\  Castlereagh,  Cette  in- 
dication a  été  considérée  comme  officielle  et  a^^t^voqué , 
de  la  part  d'un  journaliste  allemand ,  une  rppoti se  très-re- 
marquable ,  dans  laquelle  les  insinuations  du  Courrier^  at| 
sujet  de  l'intervention  du  cabinet  anglais  dans  les  affaires 
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clc  TAilemagne,  sont  combattues  avec  énergie  et  sans  nal 
détour.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  permis  de  eomp^er  que  le 
congres  futur  mettra  fin  aux  incertitudles  funestes  qui  <let 
puis  trois  ans  affectent  tant  de  droits  et  tant  d'intérêts.  Les 
démêlés  du  graniV-duc  de  Bade  et  de  la  cour  de  B^Vikte 
seront  sans  doute  au  premier  rang  des*  o]»)ets  sur  lesquels 
se  portera  l'attention  des  augustes  médiateurs.  L'excelleai 
ouvrage  que  votre  compatriote ,  M.  Bignon  ,  vient  de  pu- 
hlierà  ce  sujet,  pourra  être  utile.  Cet  ouvrage,  qui  se  distin- 
gue par  une  grande  élé^'ation  de  vues  et  par  une  vérihible 
impartialité,  a  produit  ici  beaucoup  de  sensatioii.  I^es  Alle- 
mands ont  vu  avec  le  phis  vif  intérêt  un  étranger  recom- 
mandable  à  tant  de  litres  descendre  généreusement  dans  Pa- 
rëne  de  leur  politique  intérieure  pour  j  combattre  av«c 
les  armes  de  la  raison  et  de  Téloqueneè.  C'est  un  b^au  spec- 
tacle que  celui  d'un  simple  particulier  élevant  une  Voix 
indépenda'nte  en  fsiveur  de  la  faiblesse  couronnée)  et  pon- 
sacrant  à  des  droits  menacés  sur  un  tvoiie  se»^  talens  et  sa 
popularité  (i). 

La  constitution  sonvcnt  promise  siuxr  babîtans  du  gran^ 
/ducbé  de  Bade  ,  vient  enfin  d'être  accordée.'Cette  constitu- 
tion, sans  renfermer  toutes  les  dispositions  quedemandaft 
l'opinion  publique  ,  et  en  contenant  même  plusieurs ,  telle 
que  rétablissement  d'une  double  représentation  ,  qui  sept 
contraires  aux  vœui;  formellement  et  unanimement  exr 
primés,  consacre  néanmoins  d'importantes  concession», 
et  elle  porte  en  elle-même,  par  la  création'  d'un  bon  systè- 
me électif,  le  principe  des  améliorations  qu'eHe  pourra  re* 
cevoir  de  l'avenii*.  . 

Cest  aussi,  et  uniquement  des  souverains  réunis-  en 
congres  ^^fàfP^  attend  la-  réintégration  des  maHieureux 
açquér^|Prâie  do;naines  Westphaliens.  VoiU  tout  à  Tbeu- 
re    Oiisv^r-jiSs   que  J'Europe   retentit  des  plaintes   réité- 

*  •      .  .     .    ■       •  .  ^         ■  ■  ■  . 

(i)  La  Minervti  donnera  incessammçBt  une  analyse  de  f ouvrage 
àc  M.  Bîgnon .  ^     . 
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xiu  àe  quatre-vingts  pères  de  famille  vi<^iniçsdc  celle 
confiscation.  Pas  un  souverain,  pas  un  diplomate,  paà 
mi  publiciste  y  n'ont  révoqué  en  doute  Tincon  les  table 
évidence  des  droits  que  font  valoir  les  propriétaires  dépos- 
fëdés.  La  Prusse  s'est  prononx^ée  à  plusieurs  reprises  en 
leur  faveoTt  La  Russie  et  rAutriche  ont  accueilli  avec  biec* 
^eillance  tous  les  mémoires  qui  leur  ont  été  présentés  a 
l'appui  des  réclamations  sans  nombre  adressées  ,^  soit  à  la 
diète  germanique  ,  soit  auz  tribunaux  de  Télectoral^  mais 
les  doléances  les  plus  mesurées,  les  suppliques  les  plus  .res- 
pectueusei  n*ont  servi  à  rien.  On  avait  espéré  qae  la  France 
interviendrait  en  faveur  des  Français  qui  ont  acquis  clci 
propriétés  lorsqu'ils  étaient  au  service  vrestphalien.  Le 
baron  de  Boucheporne^  Tex-ministre  le  Camus ,  et  le  gé- 
néral AUtx,  90Bt  de  ce  nombre.  La  position  de  ce  dernier, 
enveloppé  à  la  fois  dans  une  confiscation  et  dans  un  exîf , 
•emblail  appeler  un  intérêt  plus  spécial.  Il  vient  de  paraî- 
tre ici  I  en  forme  de  mémoire  adressé  aux  monarques  ga- 
Yans  des  stipulations  arrêtées  par  le  dernier  congres,  un 
^crit  trës^-énergique  et  très-dé veloppé  dans  lequel  là  ques- 
ficm  est  envisagée  et  approfondie  sous  le  double  rapport  de 
la  convenance  politique  et  du  droit  civil.  Cette  pièce|tissue 
toute  entière  d'argumens  sans  réplique,  doit  porter  dans 
l'esprit  des  souverains  la  plus  complète  conviction.  Il  est 
.permis  de  croire  qu'ils  n'hésiteront  pas  à  donnei^  dans  cette 
.circonstance  un  éclatant  exemple  du  respect  qu'ils  profes* 
sent  pour  les  droits  individuels. 

La  fixation  des  bases  principales  de  l'organisation  mili- 
taire de  la  confédérMion- doit  être  comptée  au  nombre  des^ 
travaux  les  plus  dignes  d'occuper  lés  utiles  confërences  des 
jouverains,  soit  à  cause  de  l'importance  même  de  la  ques- 
tion ,  soit  à  cause  de  Tinutilité  de  tous  les  efforts  que  Ta 
diète  a  faits  jusqu'à  ce  jour  pour  accorder  les  opinions 
sur  ce  point  capiul  et  délkajf.  La  proportion  à^M  combal- 
tant  sur  cent  habitans,  comme  règle  du  contingent  que 
chaque  souverain  mettra  sous  les  armes,  est  tout  ce  qu'on  a 
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pu  arrêter.  Quant  à  ce  qui  concerne  la  composition  àeà 
corps  et  leur  clii>triLiition  sous  differens  chefs,  rîen  n'a  pu 
encore  être  décidé,  f.e  congrès  aura  à  statuer  sur  ce  conflit 
de  foulps  les  craiîîtes  aux  prises  avec  toutes  les  ambî^ons. 
La  fin  de  ces  d'abats  sera  un  succès  digne  de  la  sagesse d^ 
ceax  de  qui  on  l'attrnd.  Un  résultat  qui  n^hoTiorerait  pas 
moins  Iturs  dé'ihénitions,  serait  fa  rfciuction  de  l'état  mili^ 
taire  pjrmat.eut.  Après  avoir  régté  tout  ce  que  les  besoins 
d*u/ie  guerre  pourraient  exiger,  il  conviendrait  d'ordonner 
toutes  les  parties  de  la  confédération  germanique  dan& 
rbri^othèse  de  ta  durée  de  la  paix  j  la  paix  est  nrt  principe^ 
la  guerre  est  une  exception. 

L*approche  du  four  oh  doivent  s'entameV  tant  d'împop* 
tantes  déhherations  a  donné  une  honvelle  activité  à  tous 
les  bruits  répandus  depuis  long-temps  par  l'inquiétude  et 
par  l'oisive  te. 

Les  nouvellistes  hasardent  des  conjectures  d'autant  pins 
téméraires  ,  que  l'autorité  sVnvebppe  dans  un  mjstère 
plus  profond.  On  s'attendait  que  le  passage  du  prince  da 
lileltrrnich  à  Froncfort  laisserait  après  lui  quelques  clartâi 
sur  la  nature  et  le  but  des  prochaines  négociations.  Mail 
une  lndi«po'^ition  ,  qui  fort  heureusement  n'aura  pas  d« 
suites  'unestes,  a  mis  le  ministre  dans  ^impossibilité  de  re- 
cevoir la  plupart  des  personnes  qui  sont  venues  pour  le 
visiter.  De  son  côté  le  ministre  prussien  prépare ,  assare^ 
t-on,  un  'travail  d'une  haute  importance  pour  régler  l'orga- 
nisation dé(initive  des  provinces  de  la  rive  gauche  du  Rhin» 
Si  cett,e  organisation  est  telle  que  tous  les  intérêts  y  soient 
conciliés  ^t  tous  les  vœux  satisfaits ,  le  prince  de  Harden- 
berg  est  assuré  de  rendre  son  nom  immortal'.  Jamais  che^. 
d'œûvre  d'une  exécution  plus  difficile  d'aura  exercé  les  ta-, 
lens  et  assuré  la  gloire  d'tin  homme  d'état. 

Je  sa}Sy^  e^c  L§  Correspondant  de  Francfor^r 
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CHAPITEE   XL 

«.  .   .j 

^enthousiasme  religieux,  —  Nouvelles  sectes  qui  se  for^ 
ment  en  jillemagne*  —  Sacrifices  humiaias.  , 

Tandis  que  chaque  joUr  les  lumières  s'étendent  et  s^épu- 
t'ent  davantage  ;  que  renseignement  mutuel  qui  doit  /dans 
zuoins  de  vingt  ans,  peut-être,  amener  de  grands  change- 
joaens  dans  l'ordre  social  >  va  rendre  les  sciences  également 
accessibles  aux  classes  pauvres  et  aili.  classes  opulentes ,.  et 
dimianer  par  conséquent  une  partie  des  inégalités  qui  exis- 
tent encore  entre.elles;  tandis  que  presque  tous  les  peuples 

lie  l'Europe  obtiennent  ou  réclament  des  constitutions 
qui  définissent  clairement  leurs  droits  :  un  grand  nombre 

'de  pei'sonnes ,  au  sein  même  des  nations  les  plus  éclairées, 
ré^isteat  à  un  mouvement  qui  paraît  d'abord  général  et 

'  cèdent  à  une  ictipul&iou  différente  pu  contraire.  Sans  res^ 

'  ter  étrangères  à  èette  espèce  d'inquiétude' qii^  se  fait  main* 
tenant  sentir  dans  toutes  les  parties  du  corps  social ,  à  ce 
désir,  à  cette  espérance  d'un  état  meilleur,  elles  diffèrent 
de  l'opinion  dominante  dans  le  choix  des  niojens  nécessai- 
res pour  y  parvenir.  Loin  de  faire  dépendre  le  bonheur 
à  venir  de  l'espèce  humaine ,  de  la  réforme  ou  de  l'amé- 
lioration des  institutioiis  politiques  i^u^^quelles  elle  est  sou- 
mise ,  c'est  dans  des  croyances  religiletises  qu'elles  placent 
toutes  leurs  espérances;  et  conatme  celle»  qui  sont  le  plus 
répandues  en  Europe  ont  été  plus'  ou  moinâ  ébranlées  par 
des  investigations  hardies^  elles  adoptent  des  croyances- 
nouvelles  ou  qui  du  moins  reposent  sur  des  interprétations 
inusitées  des  livres  que  toutes  les  sectes  chrétiennes  respec- 
tent également. 

Une  secte  restée  long-temps  inaperçue  dan^  la  Grande^ 
Bretagne,  oii  elle  a  pris  batssance ,  et  qui  y  répand  aujour- 
d'hui ses  doctrines  avec  une  rapidité  incroyable ,  *  en-^ 


Voyë,  il  y  a  quelques  mois ,  plusieurs  éinisft|)^re6  dans  Iqi 
cantons»  Cette  secte  ,  qui  prévue!  le  titre  de  sérieuse ^  lOàit 
doQt  les  prosélytes  sent  geiiéralempnt  cotmus  sous  le  nom. 
de  méthodistes ,  rappelle,  par  ses  mœars  sévères  et  le  som<-* 
bre  fana^smequi  l  anime  ,  celle  dont  (  romweU  sut  si  babi^ 
lement  se  servir  pour  favoriser  lé  snccès  de  son  atâlMticMa, 
Comme  les  puritains^  les  méthodistes^  veuleul  à  la  fois  ëla-^ 
blir  uue  crojaace  et  des  iustiluiions  politiques  nouvelles,  et 
las  lu uovatioBs  qu'ils  inédilent,  et  qu'îb  aunoBcant.,  vont 
aiuore  un  moyen  de  succas  dau^  les  classes  inférieures  quç 
tant  de  causes  contribuent,,  en  Angleterre,  À  rendre  me» 
oontentes  de  leur  position.  Le  cbçf  actuel  des  métbodistès 
est  un  roiumé  Derisley,  qui  a  quitté  lé  métier  de  portefaix 
qu'il  exerçait  d'abord*^,  pour  prendre  cehii  d'eutbousiafite 
que  saus  doute  il  jugeait  pW  Incralid  Cet  honmcy.^  sa 
qualifie  d'envoyé  de  ]>isn,  fait  peu  dVfertâpaur  dfrguisèr 
aes  vues  intcrasiéefl  :  derniëvemeui  il  terminait  uueeabofff» 
tatiou  pathétique  adressée  ^ux  fidèles  de  liondres  et  affichée 
sur  tous  ses  murs,  en  leur  demandant  des  secours;  «»  car, 
disaitwl  )  Dieu ,  en  m'envoyant  sur  la  ferre  comme  son 
ambassadeur,  n'a  pas  mis  un  sol  dans  ma  pocbe ,  et  il  Aral 
TOUS  bâter,  dans  l'intérêt  de  ma  mission',  da  réparer  catta 
•lourderîe  de  h  protidence.  m  Malgré  l'extravaganee  de 
feurs  doctrines,  et  le  tangajga  ignoble  et  gro^i^r  dans  le- 
quel ils  les  exposent ,  le  nambre  de  leun  prosélytes  a*élèva 
fjLéjik  à  plus  de  trou  cent  mille  dans  la  Urande-Bretagne; 
en  France  ils  ne  comptent  pas  plus  de  trente-cinq  adeptes* 
Les  émissaifes  qu'ils  ont  envoyés  en  Suisse  ont  provpte*- 
ment  signalé  leur  présence  par  les  divisions' qui  onl  éclaté 
dayis  tin  gra^îl  nombre  de  ramilles.  Dans  ce  moment  les 
hooftuies  les  plus  éclairés?  de  Genève  combattent  avec^tri^ 
peu  de  enccès  leur  désaatf  ^Uie  influence.  On  désigne  les 
méthûdistes^  dans  cette,  ville,  ainsi  que  leurs  adversaires, 
par  des  noms  qui  nous  sont  en  partie  emprunté^  :  les  pre* 
miers  y  sont  copnus  sous  le  nom  à^ultra-çahiniste^  ^  ti  les 
autçes  sous  celui  de  cahimiîes^onstittiticmneU. 
H  jÛais  c*est  surtout  dans  la  confédération  germanfqne ,  et 
particulièrement  an  Saxe  et  en  Prusse,  qu'il  existe  une  dis* 
position  proooncée  an  fanatisme  reHgieui.  Tant  semble 
devoir  en  fiivprtser  .la  développement  {  et  k  xairactère  pas- 
sionné de^  habit  ans  du  Nord  »  Que  éB%  observateurs  inatten^ 
tifs  mécontaaissent  parce  qu'U  se  cach^  sans  des  dehors 
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•tmpotét  «t  tranquilles  ;  et  ce  genre  de  vi»  «éde&teire  et 
^niforukci  qui  permet  à  leur  iineginttion  de  ^'occuper  d'un 
objet  uDiquip,  et  méioe,  jusqu'à  un  ceriiiii  poiut,  la  direc<» 
tion  im^ifuée  a  leurs  études.  * 

Oa  sent  cooibien  cette  métaphysique  vague  1  obicure^^ 
ce  spiritualisme  qu'on  leur  fait  étudier  dans  quelques-nnei 
des . universités  du  Nord,  les  dispose  à  tous  les  genree 
d'exaltation.  En  prient -ils  pour  entrer  dans  le  monde, 
ils  retrouvent  encore  l'empreinte  de  eette  métaj^yeiqoff 
dans  les  productions  de  la  littérature  allemande,  qui  « 
«ui  caractère  si  particulier,  que  jusqu'à  présent  il  lui  a 
été  impossible  d'obtinir,  comme  celle  de  Tltalie,  de  ki 
France  et  dé  l'Angleterre ,  un  droit  de  bourgeoisie  cbes 
les  autres  nations.  Personne  plus  que  nous  ne  rend  )U4tica 
k  la  profondenr  du  savoir  qu'on,  trouve  d«(ns  quelques^iinéa 
de  ces  productions ,  à  l'originalité  qui  'les  distingue,  à  Ul 
aiacérit^  du  sentiment  qui  les  a  dictées  ;  maie- nous  dévoua 
convenir  aussi  que  le  génie. fier,  indépendant  de  leurs  au^ 
t^urs  'f  ce  génie  qui  ne  se  soumet  à  aucune  ràgle,  qui  ne  plie 
ébvant  l'autorité  d'aucun  nomi  ^s  égare  quelquefois.  Ea 
Allemagne  t  toutes  les  réputations  ^  tontes  les  doctrinea 
y  sont  toujours  en  question  :  le  système  qui  parait  le  plue 
accrédite  est  promptement  remplacé  par  un  autre ,  qui  le 
sera  à  son  tour  par  un  troisième,  et  le  domaine  desiettrea 
y  est  perpétuellement  troublé  par  des  orages  et  des  révoln»- 
tions  nouvelles.  D  est  inutile  de  dire  que  la  fermentation 
qui  y  règne  se  communique  nécessairement  aux  esprits 
qoi  ne  sont  pas  étrangers  à  toute, espèce  de  culture. 

Aussi  on  aperçoit  quelquefois  avec  surprise  une  dispèsi--- 
tion  au  fanatisme  daàis  les  parties  de  )'All(>magne,  oii  tou- 
tes les  sciencel  sont  cultivées  avec  le  plus  d'activité  et 
inéuM  de  succès.  Qui  aurait  pu  penser  qu  an  dix-^ieu^ième 
siècle^  en  Saxe^  cbes  une  nation  connue  en  Europe  par 
Faniéiiité  de  ses  mc&urs ,  et  par  l'élégance  de  sea  habitudes 
et  du  dialecte  qu'elle  parle ,  non  loin  de  cette  cour  de  Wei- 
aaar,  sans  isaportance  dans  le  monde  politique,  matt  que 
les  lettres^oBt  environnée  d^un  éclat  si  pur,  il  se  formcraft 
tt»e  aeçteqni  adopterait  les  rites  de  quelques-uns  des  cul«- 
les  barbares  auxquels  le  christianisme  s'est  si  heureusement 
sobstitttév  etq^ui  croirait  ne  pouvoir  se  rendre  le  ciel  favo« 
rable  qne  par  des  sacrifices  Immains?  Cette  secte  nvait^ 
ii^an^  prèa  da^dauK  mille  prosélytes  lorsque  raotorité-  a 
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fait  arrêter  ses  chefs.  Us  avaient  âé]k  fait  périr  éeux  eft- 
fans,  et  iU  allaient  en  égorger  un  troisième  au  chôment  ob 
l'on  sVst  emparé  d'eux.  Conduits  deyant  le  magistrat ,  ib 
lui  ont  fait  Vél^evL  de  tous  leurs  crimes,  sans  témoigner  ni 
crainte  ,  ni  repentir.  S'ils  ne  sont  pas  acquittés  comme  in« 
serrsés,  et  si  Ips  jn^res  qui  doivent  prononcer  sur  eux  les 
font  conduire  à  l'ëchafaud,  l'horrinle  fanatisme  qui  les 
possède  est  tellement  sincère,  qu'on  croit  qu'ils  périi^ont 
avec  un  sang-froid  égal  à  celui  avec  lequel  ils  faisaient  pé- 
rir leurs  victimes. 

La  mért  de  ces'  malheureux  intimidera  sans  doute  leurs 
complices,  et  pourra  arrêter  la  propagation  de  leurs  doc- 
trines ,  mais  la  disposition  qui  les  avait  d'ahord  fait  réussir 
leur  survivra.  Disposition  qui  existe,  comme  on  voit,  en 
Angleterre,  en  Suisse  et  en  Âllem^igne,  qu^il  faut  s'appli* 
quer  h  combattre  Le  meilleur  moyen  de  le  faire  avec  suc- 
cès en  Allemagne ,  c'est  de  modifier  sous  certains  rapports 
la  direction  donnée  aux  études  dans  quelques-unes  des  uni- 
versités du  Nord.  L*introditction  successive  du  système  rc« 
présentatif  dans  tous  les  états  de  la  confédération ,  pourra 
avoir  également  une  influence  salutaire.  En  excitant  les  e»* 
prits  à  s'occuper  de  TeXamen  et  de  )a  discussion  d'intérêts 
positifs,  il  les  empêchera  de  s'enfoncer  et  de  se  perdra 
dans  des  abîmes.  &k  F. 

CHAPITRE  Xlh 

».  -  .  • 

Un  motsur  les  ékctions* 

Quelques  hommes  veulent  diriger  les  éleetions  avec  de 
vieilles  doctrines;  ceux-ci  ne  voient  dans  les  chambres  que 
des  conseils  politiques.  Un  plus  grand  nombre  veut  qu'on 
n'élise  que  des  députés  dévoués  au  ministère^  ceux-lè'fe- 
raient  volontiers  de  la  représentation  natiohale  ^  un  du- 
plicata du  conseil  d'état.  Ils  ne  s'appuient  point  sur  des. 
doctrines ,  mais  ils  n'en  sent  pas  moinis  solides  ;  car  ils  ont 
pour  appui  des  places  et  des  faveurs ,  la  récompense  et  l'es-^ 
poir.  Ils  mettent  en  opposition  l'intérêt  réçl  de  la*  nation, 
avec  les  intérêts  privés  des  députés.  La  corruption  étonfifo 
le  patriotisme;  e^  la  chambre  a'est  ^us  cp'ua  moyeo  de 
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transition  offert  à  l'ambition  complatsanie  9  pour  arriver 
k  tous  les  emplois  subalternes  qu'elle  peut  désirer. 

Supposons  le  mûiislère  aussi  fort  qu'il  veut  Tétre }  snp» 
posons  que  tout  ce  qu'il  a  fait  soit  salué  par  des  éloges  ;  que 
tout  ce  qu'il  veut  faire  soit  reçu  par  acclamation  ;  que  le 
mal  'même  qu'il  pourrait  proposer,  ne  fût  pas  signalé  par 
une  seule  voix  française  et  libérale  :  que  résulterait-il  de 
cette  muette  condescendance  ?  L'opposition  chassée  de  la 
chambre  par  la  corruption  se  réfugierait  dans  la  nation. 
Pourrait -on  l'attaquer  dans  ce  dernier  asile?  Non  ^  sans 
doute  ,-  car  elle  tient  aux  intérêts  de  tous.  Le  ministéria* 
lisme  est  utile  quelque  temps  aux  hommes-ministres;  mais 
il  est  nuisible  au  ministère ,  funeste  à  la  couronne  ,  ruineux 
pour  la  nation.  Dès  que  la  parole  est  enhvée  aux  intérêts  » 
l'opposition  se  généralise  ;  elle  gagne  tous  les  intéressés^ 
et  tout  devient  obstacle.  Alors  cette  marche  que  Ton  croyait 
quelquefois  forte  et  toujours  fine ,  n'est  plus  que  l'effet 
d'une  imprévoyance  condamnable.  Les  résistances  s'amon- 
cellent, les  rouages  s'enchevétreA  >  et  le  gouvernement  ne 
peut  plus  gouverner. 

Mais  doit'Ou  laisser  parvenir  à  la  représentation  natio«i 
nale  des  hommes  dont  les  principes  sont  désorganisateurs  9 
et  dont  l'apparition  sur  l'horizon  politique  ser^tit  un  mé«* 
téore  révolutionnaire  ?  Où  sont  -  ils  donc  ces  hommes 
dont  on  nous  effraie?  voud^^ait-on  répéter  la  maxinrre,  iso- 
ler pour  détruire,  diviser  pour  gouverner?  les  temps  sont 
changés.  Ce  n'est  plus  un  homme  qu'il  suffit  de  noircir  ; 
c'est  la  nation  entière  qu'il  faut  calomnier.  Lorsque  les 
élections  sont  dégagées  des  petits  calculs  et  des  grandes  in-> 
fluences  ,  les  députés  sont  élus  par  le  peuple^  leur  nomi"^ 
nation  n'est  pas* leur  ouvrage.  Ils  viennent,  paçce  que  la 
nation  les  envoie  et  les  choisit  pour  organes  j  ce  n'est 
plus  un  député  dont  il  faut  heurter  les  principes  ;  c'est 
tout  un  peuple  dont  il  faut  heurter  l'opinion.  Sans  doute 
la  capacité  d'un  ministre  pourrait  quelque  temps  évitée 
l'explosion  de  la  yoix  publique.  Fort  de  sa  puissance 
réelle  ,  il  est  encore  soutenu  par  le  crédit  de  tous  ceux  qui 
occupent  des  emplois,  par  les  intrigues  de  tQus  ceux  qui 
désirent  des  places.  Il  ne  s'élève  de  toutes  parts  qu'un 
eoncert  de  flatteries  sans  objet;  et  l'administration  res- 
semble à  ces  pièces  nouvelles ,  lorsque  l'auteur  a  rempli 
)'<unphithéàtre  d'amis  zélés  et  de, mai  us  cQmplaisantei. 
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Mais  rinij^rtUtilé  devient  bien! «Ft  specUtrice  ;  et  le  jour 
de  la  justice  arrive  enfin.  Qae  reste*t-il  alors  à  Tauteur  ? 
Le  triste  privilège  ji'injiirier  le  {Nirterre,  et  d^  calonu^icv  la 
vérité. 

Vemt-oil  que  la  voix  des  députés  soit  l'écho  de  la  y  obi 
publique?  Qu'oa  laisse  an  peuple  la  liberté  d'élire.  C'est 
alors ,  et  alors  seulement ,  que  la  représentation  .sera  Ti- 
mage  de  la  nation  ;  c'est  alors  que  le  gouvernement  pourra 
connaUré  les  besoins  de  l'agriculture  ,  de  l'indastrie ,  du 
commerce  ;  c*est  alors  que  les  garanties  de  la  libe^-té  ne  se- 
ront plus  étouffées  par  l'ariiitraire ,  et  les  lois  par  les  excep* 
tiens.  Qu'on  ne  dise  point  à  nos  collèges  :  Si  vous  nommes 
celui-ci  y  vous  obtiendrez  quelque  chose  }  si  vous  nommes 
celui-là  »  vous  n'obltiïn^lres  rien.  Qu'on  ne  dise  point  à  un 
parti  t  Le  candidat  qui  se  présente  jouit  de  la  faveur  mi- 
nistérielle ;  déjà  il  a  obtenu  de  relever  vos  amis ,  et  d'hu- 
milier vos  adversaires.  Si  l'on  vent  connattre  Topinion  des 
Francis  ,  qu'on  leur  permette  enfin  de  voter  par  eux- 
mêmes.  Depuis  trente  ^s ,  on  s'amuse  a  nous  mener 
avec  des  lisières  ;  et  les  ministériels  assurent  fgae  nooi 
ne  savons  pas  niarcber  encore.  Cependant  la  l^rance  pos- 
sède la  conscience  de  ses  forces.  L'Europe  en  fut  effrayée 
dans  notre  bonheur  :  elle.  les  respecta  dans  notre  infor- 
tune. Que  résulterait-il  de  ces  prétentions  ?  Sans  cesse  li-* 
gué  avec  le  plus  faible  pour  lutter  contre  le  plus  fort ,  on 
créerait  des  résistances  ;  et ,  pour  détruire  les  résistances , 
on  créerait  des  dictatures. 

Qu'on  laisse  les  élections  libres ,  complètement  libres  ; 
qne  les  exagérés  y  de  quelque  parti  qu'ils  soient  s'y  présent 
tent }  ils  verront  alors  de  quel  poids  ils  peuvent  être  dians 
la  balance  de  l'opinion  publique*  Assurés  de  leur  mino- 
rité, et,  pour  dire  plus  vrai,  de  leur  nullité  y  yls.çessa- 
ront  de  se  croire  des  partis  dans  l'état  ;  ils  se  rattacheront 
ânx  intérêts  nationaux  ,  et  ils  deviendront  Français  dès 
qu'ils  verront  ee  que  peuvent  étre/audèX'^nenvièiae  siè- 
cle ^  ruUrainontanisme  et  la  féodalité. 

Coniprimcr  la  Voix  publique  ,  n'e&t-ce  pas  créer  des  Gan- 
teries? On  se  plnint  dee  opinions  différentes ,  des  partis 
contraires  ^  et  l'^n  se  place'  entre  eux  pour  empêcher  la 
fusion.  Tant  qu'on  verr»  la  perspective  d'une  lutte ,  cha- 
cun aura  l'espoir  du  triomphe  ;  earesser  un  parti  j  compri- 
mer l'autre^  c'est  les  perpétuer  tous  lei  deux. 
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La  Rbêrtë  seule  e«t  naUmiale.  Mm  lovsqn'clle.  n'est  pas 
enfière  et  généfale  ,  ce  ii*€»t  plus  la  liberté. 

La  Kbertë  des  élections  est  la  racine  de  toutes  les  liber- 
tés I  géuer  celle-là,  c'e^t  n'en  roaloir  aucune'.  Lti  ministërê 
qui  choisit  les  députés  ,  organise  ^avance  ^arbitraire;  im- 
posés par  la  force  ,  ojx  désignés  par  la  ikiesse  ,  fis  sont  tou* 
]ours  il  la  merci  du  ^uvoir.  *  » 

La  France  entière  est  dans  Topinion  publique  ;  se  placer 
hors  de  l'opinion ,  n'est-ce  pas  se  placer  hors  de  la  France. 
Mais  conEinient  conna!tra-t-on  cette  opinion,  si  on  travailla 
à  rétouflfer,  si  on  parvient  à  Tadécetôir?  Comment  le  gou- 
vernement pourra-t-il  diriger  nos  intérêts ,  s'il  ne  les 
cannait  pas.  Avec  des  faveurs  et  des  places,  rien  n'est  facife 
à  créer  comme  une  représentation  ministérielle  ;^  avec  un% 
représentation  toute  ministérielle,  rien  n'est  facile  à  ^ct» 
dre  comme  un  état. 

Lei^  électeurs  seront-ils  encore  déçus ,  et ,  Sous  de  falta- 
â^ipi  prétextes  ,  prendront-ils  les  é)us  du  peuple  par'mi  te^ 
éliAS  du  gouvernement?  Oublieront -iU  qu  il  est  temps  qu^ 
la  voix  de  la  nation  entière  éclâie  aux  yeux  de  l'Europe  7 
qu'il  le  faut  ainsi  pour  la  garantie  de  nos  libertés ,  pour  ra- 
\ivejç  not;ra  industrie ,  pour  accroître  notre  commerce  ; 
enfin  ^  pour  la  dignité  mutuelle  ^  réunie  ,  identique  de  i|i 
Fr^jUC^  et  4<^.  Foiv  .  ! 


.  •   '  ' ■  »  '  -« 


Ves  froncis  créanciers  âés^  puissances  êtrtm^eà.    ' 

3e  n'ai  pajB.besoin  de  rappeler  U  traité  du  36  mai  i$r4^t 
tes  conventions  du  2o  novembre  iSiS^  çt  Iç  règlement  du 
a^T avril  &8i8  :  la  «Qu^enir  en  est  encore  jpré^eot.  Je^  ne 
veuKpas  chercher  s|iù  ont  changé  les  irapports  politiques 
des  divef'S  états  de  l'Europe  ;,  mais  je  veuk  savoir  s'ils  n'au]- 
k^aieat  p^^t  froissé  las  droits  cxviUdes.  particuliers. 

On  a  doainé  aux  sloaiigeFa  le  droit  .de  iaira  valoir  iq^i^ 
les  titres  <{u'il8  airaioat  coaftra  la.  frmc^.,l^  .çqnàitiQn  .est 
dure ,  mau  elle  est  juàbe..  Nous*  avoua  racomnu  Ijes  deUes^ 
vous  les  ayons  garavAieSt  Avalas  a vanalici^idé^ 


\ 
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avons  créé  des  rentes  ponr  leur  paiemlent.  Ici  tout  est 
lojal ,  tout  est  généreux,  tout  est  français. 
•  Que  deviendront  cependant  les  créaiices  des  Français  sui* 
les  gouveriiemens  étrangers?  Nous  le^  ferons  liquider  [)ar 
Jes  états  dont  nous  soniuies  créanciers.  Mais  quelle  haute 
puissance  interviendra  dajis  la  liquidation  ?  Queues  mesures 
a-t-on  prises  pour  assurer  leur  paiement Jr*  Mans- doute  k 
position  du  ministère  était  difficile;  il  faut  faire  la  part 
des  circonSitances,  et  cVst  la  part  du  lion«  Aujourd'hui  les 
nommes  doivent  réparer  le  mal  qu'a  produit  le  temps. 

II  était  un  mode  de  liquidation  uniforme,  simtiitaDé^ 
pour  les  Français  et  pour  les  étrangers.  Ne  pouvâicat-its 
faire  pour  nous  ce  que  nous  faisions  pour  eux  ?  Il  était  tin 
xnode  de  paiement,  la  conapensatfon.  Elle  s'offrait  si  natu- 
rellement! Ces  moyens  diminuaient  notre  dette  étrangère, 
assuraient  le  paiement  des  nationaux ,  créanciers  de  Te- 
tranger  ;  et ,  en  mettant  un  terme  à  toutes  les  réclama- 
tions ,  ne  renouvelaient  pas  sans'cesse  le  souvenir  doulou- 
reux de  *  n  os  en  ormes  sacrifices'. . .  »'  *3in  cdre  unie  fois  reje- 
tons le  mal  qui  fut  fait  sur^la  nécessité ,  qui  le  rendit  sans 
doute  inévitable.  ■  '     , 

Est-il  quelque  moyen  de  le  réparer  ?  L'intervention  du 

f[o^vernement  français  dans  |a  liquidation   des  créances 
rançai^s  pourrâit-elhe  blesser  f'Eûrope?  L' exemple  qu'elle 
vient  de  nous  offrir,  en  prenant  les  intérêts  de  ses  peu^ 
pies,  ne  pourrait-il  être  ip^i\éJLes  souverains  verraient-ils 
avec  peine  que  le  gouvernement  Ht  pour  nous  ce  qu'ils  ont 
fait  pour  leurs  sujets^  Si  c'éfû^  tr9p«e^rer,nos  ministres 
ne  pourraient^ils  environner  nos  rpclàmations  de  leur  pro- 
tectiQu^açt^ve?  Serait-  il  indiene  d«  leur  sollicitude  d'assurer 
le  compfëment  des  divers* traites?  Ne  faùdrait-îï  pas  empê- 
chei?  qu'un  i^ranrçais,  un  simple  particulier,  élevât  des  pre* 
tentions  ^ahs  appui  devant /des  gouvèrneiiiens  étrangers 
éons.ti tués  j[uges  et  parties?'  •\     • 

Ces  idées  me  paraissjent  justes;  les  trtettré  eu  pratique 
me'  semble  une  nécessité.  L'époque  eÀ  heureuse.  Le  con- 
gres ne  saurait  repot^sser  ce  qui  est  bien  ^  car  lîes  intérêts 
politiques  ne  peuvent  nuire  aux  intérêts  civils.  Cependant 
je  n^appuié  pas  3  je  glisse  sur  ces  réflexions^  La  politique 
extérieure  é^t  un  instrument  dont  les  derniers  événemens 
ont  multiplié  les  cordes  ;  je  ne  les'^oche  jqu'avec  frayeur^ 
je  crains  saUs  cesse  un  son  discordant. 
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CHAPITRE  XIV. 

I  » 

Du  commerce  de  la  France  a^c  le  Brésil. 


Le  toi  du  Portugal  et  da  Brésil  vient  Je  décider  que  left 
toarchan dises  importées  dans  ses  états  d'Amérique ,  sur  des 
vaisseaux  anglais,  seront  assujetties  à  un  droit  de  quiozo 
pour  cent  y  et  que  ceTles  importées  sur  les  vaisseaux  cleii 
autres  nations  paieraient  un  droit.de  viogl-quàtre'pour 
cent.    .  .        , 

Je  crois  à  l'égali(,é  des  progrès  de  l'industrie  chez  los 
dèuxTlations  rivales.  Mais,  lors  même,  ce  qui  n'est  point, 
lors  m^me.  que  la  France  pourrait  soutenir  son  commerce 

Far  une  masse  de  capitaux  aussi  considérable  que  celte  que 
Angleterre  y"  a  consacrée,  notre  situation  n'en  serait  paçj 
plus  prospëre.L^  Grande-Bretagne  a  placé  l'industrie  con«' 
linentafe  sous  l^empire  des  lois  d'exception.  Elle  a  détruit 
toute  coticurrence  dans  les,  mâchés  américains.  Sur  des 
marchandises  de  valeur  égal^,  l'Anglais  peut' faire ,  au 
Brésil,  une  reitiise  de  iieuf  pour  cent  ;  il  ne  paie  que  quinze 
pour  s'ouvrir  ce  royaume,  et/ious  sommes  forcés  d'avancer 
vingt-quatre.'  Le  commerce  français  est  donc  obligé  de  s'in- 
terdire cette  partie  de  l'Anaériquè.  Le  Brésil  a. cessé  d'être 
9vl  nouJbre  des  marchés  de  l'univers^  ce  n'est  plus  qu'un 
'débouché  pour  l'Angleterre.  Je  pourrais  dire  qu'il  s'est 
rendu  Vil>ùta(fe  de  la  Gr^de*-Bretagne  ,  qu'en  détruisant 
la  concurrencé^  il  a  détruit  son  industrie  privée;  mais,  s'il 
Vèiit  sa  pe/te ,  que  m'importe  le  Portugal  / 

'/Jusqu  à  quand  l'esprit  de  quelques  hoVnmes,  toujours  en 
lutte  avec  l'esprit  du  siècle,  re tardera- t-il  notre  union?  Ne 
Tôîe'ùt^ls  |>as  que'  iix  défatit  d'union  résulte  le  défaut  de 
force  {"et  qu^un  état  sans  force  est  toujours  à  la  merci  des 
nations  puissantes?  A  l)^a  .ne  fiifise  que  j'inculpe  ie  minis- 
tère chargé  de  nos' relations  extérieures!  mais  j'accuse 
cette  absence d'hartnonie  qtti  empêche  le  ministre  de  plaoir 

leFranee  de  tout  json  poids,  dans  lar  balance  des  intérêts  de 
faniyers.  ^ 
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CHAPIXaE  ÎV.. 
Mensonge  imprimé, 

On  se  SDayient  sans  doute  d'une  brochure  de  M.  Victor 
j^iigîer  ;  elle  a  pour  titre  :  Crimes^  ét^Avisnon  depuis,  les 
ùeni  fours.  Nous  en  avons  rendu  u^  'compte  honorable. 
Apres  les  éldges  qu'on  devait  au  CQurage  et  a  rîmpartialifé 
de  Fauteur,  la  critique  a  fait  sa  paVt;  elle  a  relevé  quelques 
ÊLutes  légères.   Mais   cet  ouvrage  renfermait  une  erreur 
très-grave  qu'il  importait  de  rectifier.  L'auteur  s'est  em- 
pressé de  la  détruire,  parce  que,  ditwl  ,  avec  une  loyauté 
qui  l'honore  ,  elle  pèse  sur  nia  Conscience.    «<  Toutj  nom 
écrit-il ,  tout  est  vrai  dans  ma  brochure,  et  je  n'ai  pas  fout 
^t  :  mais  ce  qui  n'est  pas  vrai,  c'est  l'affreux  attfntàtqùe, 
car  V  foi  de  quelques  témoins  mal  instruits, ^îVyaisâttrU 
Bué^ux  fédérés  d  Avignon.   En  racontant  la  ;fyi te  de  œs 
ixialheureux ,  j'ai  avancé  qu'ils  avaient  as|b«6Îiié.  près*  d'O- 
range, un  guide  que  les  royalistes  leur  avaient  doniié;  cV 
j'ai  témoigné  le  regret  quexe  crime  n'eut  pas  été- puni,  tej 
fédérés  ,  que  j'avais  si  injustement  inculpes  ,  ne  m'oat  pai 
répondu  par  des  injures ,  comme  font  les  ultirâ^  ifs  nVih^ont 
pas  même  attaqué  en  calomnie... ».>...  Ils  m'ont  envajele 
Certificat  de  vie  de  leur  prétendue  victime.  » 

Qui  mérite  le' plus  d'éloges ,  de  l'écrivain  qui  réparé  avec 
tant  de  candeur  ses  forts' involontaires,  ou  de, ces  ,. Fronçai* 
èi  long-temps,  persécutés  ,  qui  repoussent  la  ptus  .bd'^"*^ 
imputation  avec  une  loyauté  si  généreuse  ?'1*ôur  défendre 
leur  honneur ,  ils  n'appellent  a  leur  aide  que  la  .vérité.  Avii 
à  ces  hommes  qiii  reconnaissent  Teiir  figui^  iint  ferpor- 
traits  les  plu^  hideux ,  et  qui  ne  sauraient  rcgàrdçf  lejar 
bleaù  le  plus:  infâme,  «ans.  Véçrici^  qu'on  a  V4»â]u  leH 
peindre.  .  '       *,  X-iP*,  P. 

'     LJtg  agnpiirn  iégahmëni  fesfomdhh^  f'  : 

E.  AicNAW  ;    Bâ^jamin    Constant jo  Évarisif 

i)l7M0Gi.lIV  •    ETIENNE;,   A-    JaY|^  £^    JoÇ^Î 

Laccetelle  aîné;  P:  F.  TissoT.       ,        .  : 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 
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*   III      n 


\  Coup  et  œil  sur  les  démêlés  des  càuts  de  Baiftëre  et  de . 
Bade  ;  précédé  de  considératioos  suc  Ttitiltté  de  Tiilter-  • 
venlBon  de  Topinion  publique  dans  la  politique  extérieitre 
.-^éeKéuitB  f  avec  cetleépîgraptie  :  Dus  ignotù.  ParM.£i« 
•  ^oa-;  çh«z  Belaunay,  libraire,  Pa^ais-Rojal. 

-Il'yi^  trente  ans  que  l'AUemagnese  subdivitaît  en-  uôe 
foiile.  je. principautés  y  dont  les  éhéfs  exerçaient ,  dans'ieurs  > 
petits  états  f  une.  souverain  été  pleine  et 'entière.  Ce  morcel'* 
lement,  qilt  allait  jusqu'à  riufitii ,  avait  sans  doute  ses  in-  . 
coAviokn»;  ^aisil  n'était  pas  fians  avantages.  J'ai  tou» 
jours  peiisé  ,  contre  l'a?is  de  plusieurs  publicistes ,  que  le 
pouvoir  absolue  tait  surtout  intolérable  ^  et  par.  conséquent, 
-inadmissible  dans  les  grands  empires.  Leur  étendue  exclut  y 
ou  du  moins  affaiblit  les  deux  CQ)itre«poids  du  despotisine^ 
Pîttfluence  de  If  opinion  publique  9  et  celle  du  caractère  per- 
sonnel du  souverain  ,  presque  tot|)oiurs  meilleur  qile  sea 
ministres  ^  parce  qu'il  n'a  aucun. intérêt  k  être, mauvais.  • 

Dms  les  petits  ëtats  »  au  contraire ,  l'opinion  publique,  est 
t(Diut^puissante  »  parce  que  la  cla^e  des  dijpofitaireft  àe 
^autorité ,  et  celle  des  courtisans  9  ne  «ont  pas<a$seis  noi|i«*> 
T.  III.  a5 
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breoses  pour  former  autour  dû  piUce  une  espèce  de  pu* 
blic  factice  et  privilégié  qui  lui  dérobe  le  véritable  ;  et  le 
prince  bii-mépe^.  pVu^  rap|M*odié  di^son  pejuple,  niaté- 
riellemeni ,  yirœ  qa'il  a  in'pinf  dû  gardes  Jt  d^  |alariés 
qui  l'en  séparent ,  voit  de  plus  près  l^s  conséquences  de  ce 
qu'il  fai  t ,  s'attendrit  plus  facilement  sur  le  mal  qu'il  cause , 
et  par  là  même  e*t  conduit  dIu»  BAtureU^ment  à  le  ré- 
parer. 

Les  princes  ne  sont  pas  plus  mécbans  que  les  autres  hom- 
mes. La  preuve  en  eat  »  que^  d'ordinaire,  c'est  pour  faire  pUi* 
sir  à  ceux  qu'ils  voient,  qu'ils  font  de  la  peine  k  ceux  qu'ils 
ne  voient  pas.  Le  malheur  est  qu^e  cent  qu'ils  voi^^  c'est 
le  petit  nombre  ^  et  que  ceux  qu'ils  né  voient  pas  ;  c'est  la 
^*\n}fi,  rh^ngpg  la  position  ^  Ife^  lAiiliat  scra  différent  Un^ 
pr  ince  est  au  milieu  de  sa  cour  ;  il  favorise  sa  cour  aux  dé- 
plus 4u-  p<fttplé.  Placea«le  au  milieu  dU  peUple,  il  protégera 
la  peuple  Contre  k  cour. 

Ajoutes  que ,  si  par  un  hasurd  Acbeux  le  petit  80«?erain 
est  un  despote ,  rien  n'est  plus  facile  que  de  hii  échapper. 
La  tyrannie,  n'est  pas  redoulablei ,  quand  elle  n'aqufun  dia- 
mètre de  trois  lieues. 

Les  petits  états  de  rAUemagne  av^ent  ddnc  leurben 
cAté.  S'il  n'y  avait  point  de  liberté  4e  drtfit ,  il  y 'avait,  par 
la  force  des  choses ,  beaucoup  dé  liberté  àe  Bail  ;  et,  coiniâe 
il  y  avait  de  la  liberté  ,  il  y  avait  aiis^i  4eâ  lâmtëfet.  Ctnè^ 
que  petrte  viUe  formait  un  centré  ,  oA'se  j^nissiîènt  des 
hommes  édairét.  Les  connaissances  étafent  disséinklées  sttff 
tûuB  les  points  d'une  vaste  surfâoa,  tandié  qu^aittéurs  eUes 
sont  agglomérées  sur  im  point  «nique  ,^ét  fne  tout  la  reita 
est  plongé  dânsl'ignoraBce»  -^ 

En  conséquence  ,  la  destruction  de  ces  petits  états  fiit 
um  chose  triste;  Ge  fiit  aussi  l'inimité  la  plna  rétbliante. 
Bonapar  te  donna  Tordre  ;  meis  sei  afliés  d'alors  le  reçurent- 
et  l'etécuièren t  k  merveille,  le  ne  ^êi»  eômbîe^  de  prmees 
dispariireiit  d'nn  trîiit  de  pintne ,  Idrtf  de  la'éréiftion  de  te 
cottfédéÉratiea  4»  Shin/  .<    . 
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A  k  clittte  jl«  Bonaparte,  toutes  tes  injustices  devaient 
se  réparer.  Hais  tetréparalionr  s'arrélëtent  dans  une  sphère 
assex  élevée  ;  elles  pe  descendirent  point  jusqu'aux  princes 
médiatisés.  Ils  sont  aujourd'hut ,  comme  ifs  TétaieAt  avant 
TafFranehisseroent  de  leur  patrie,  sujets  des  rojauoaes  créé^ 
par  W  volonté  d'un  ennemi ,  dont  T^bavre  a  survécu  à,  sa 

Cependant  ces  royaume»,  malgréles  médiatisations^con-' 
aervées,  ne  sont  pas  encore  tels  qu'ils  devraient  être,  afin 
de  répondre  a  Tidée  que  suggère  le  titre  dont  leurs  posses-' 
seurs  sont  revêtus.  Pour  proportionner  leur  force  et  leur' 
étendue  réelle  à  ce  nouveau  titre ,  des  agrandissemeiis  ul- 
tértii^rs seraient  nécessaires.  Malheureusement ,  ils  ne  pour-* 
raient  s'agrandir  qu'aux  dépens  les  uns  desr  autres  ,  et  la 
violenbe  est  odieuse,  et  le  règne  de  la  justice  est  proclamé. 
Qonimenl  trouver  des  moyens  d'accroissement  exempts  dt 
violence  )  et  permis  par  la  justice  ?- 

Le  droit  de  succession  est  souvent  moins  clair  que  celui  ' 
de  possession  actuelle ,  et ,  mêoie  entré  les  particuliers ,  la  ' 
source  la  plus  abondante  de  procès  sont  les  testametas  et^ 
les  héritages.  Exclure  uo  héritier,  f^t  bien  moins  révohant 
que  dépouiller  un  propriétaire. 

Cette  délicatesse  paraît  servir  de  règle  k  la  conduite  da 
voi  de  Bavière  envers  le  grandHluc  de  Bade. 

Les  puissances  qui  ont  réglé  le  sort  de  l'Europe  dans  le 
CMigris  de  Vienne ,  ont  stipulé  un  partage  de  la  succès*' 
aton  ,  oa  du  moins ,  d'une  partie  de  la  succession  de  Bade. 
Cttt»  sliputation  reposj»  sur  le  principe ,  que  les  fils  du  se- 
oood  li^  du  dernier  grand-duc  ,  étant  nés  d'une  nnion  iné- 
gale »  o^estrà*dlre|  d'an  .mariage  entre  ce  prince  et  la  fille 
4*1»  âimple  gentilhonuM,  ne  peuvent  hériter  des  états  de 
leur  père-,  même  dans  le  cas  oii  le  grand*duc  actuel  mour-' 
«rit  mua  éilCuia.  fce  roi  de  Bavière,  qui.  a  des  ikrdemnités  è 
récla,merrpo|ar  dea  cessions  fiiiies  à  l'Autriche  ^  veut  entrei* 
wn  partage  de  la  sucoeseion  des  états  badois.  Ce  grand-duc 
de  Bade  défend  lea  iréits  de  ses  oncles,  queson  grand-père, 
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Ije  dernier  grand-^uc ,  a  recan.nus  pour  ae»  héritiers  ëvèii- 
tuels.  Tels  sont  les  défkiélé&  que  M.  Bigoon  s'esl  chàrgé^e 
Qous  faice  conaaHre. 

^  On  voit  qu'en  s'ii^posant  cette  tâche ,  il  s'est  eogagë  à 
i^ésoudre  plusieurs  questions  : 

,.  i?.,La  stipulation  qui  assignerait  à  la  Bâyiëre  une  partie 
de  la  succession  de  Bade ,  ayant  eu  lieu  entre  des  tiers  9  saus- 
l'aveu  de  la  puissance  intéressée  ,  est-elle  valide?. 

2°.  L'inégalité  du  second  mariage  du  dernier  granânluG 
rend-élie  les  eofans  issus  ile  ce  mariage  inhabiles  k  snccëder. 
%.u.  go^vernement  des  états  badois  ? 

3^.  En  cas  ^d'extinction  de  la  ligne  directe  d'une  famille 
régnante,  de  tierces  puissances  ont-elles  le  droit  de^dispcMer 
de  sa  succession?  ^  *.  _      ' 

M.  Bignon  résout  ces  trois  questions, négatÎT émeute 

Quant  à  la  première ,  tout  lecteur. impartial  reconnaîtra 
aisément  que  la  justice ,  la  prudence  e^  le  simple  bon  sem 
l'in^itîûentà  la  résoudre  de  cette  manière*.  Si  l'on  permet 
k  de  tierces  puissance^^  en  vertu  de  leurs  forces  sopérieu"» 
Tfi^  f  et  en  considération  d*arrangemens  pris  etitre  elles  y 
de  conclure  des  stipulations  qui  dépouilleKit  des  puissances^ 
plus  faibles,  il  n'y  a  plus  de  garanties  pour  aucun  souve* 
ij^n,:ni  pour  aucun. pays.  Lsn force  dévoivia  la  faiblesse^ 
€t ,  comme  chaque  opération  de  ce  >g«Qre  laissera  toujours: 
«^ne  pifissance  au  derniet  rang  sous  le  rapport  de  la  force, 
qelf^e  puissance,  sera  déyorée  à  son;  tour,,  et  L'opération  se. 
renouvellera  jusqu'à  ce  qu^l  ne  reste  que  deux  grands  cû«» 
Ipsses  qui.se  disputeronj;  lé  mond<t  après  se  l'être  partagé* 
^  Quant  aux  effets  des.  mariagesi^égaux,. IL. Bignon  prouve 
trèsf-biefi  que.  la  loi.  féodale  qui. proscrirait  oM  mariages: 
^n'existant  p)us  ^  les  çonséqueocesde.cette  loi^daiitanl  ce&»- 
ser  avec  elle.  .  ^,      .   •-/ 

La  troisième  proposition  de  Mé  Bigaonla.axcilié  de  vives 
réclamations  de  la  pj^rt  de  certains  journaux ,  qui ,  n'ayant 
de  moyens  de  succès  qu'une  préieadue  défense  de  la  légi* 
timiié  que  personne  n'attaque  9  cricnl  loujours  ^ela^'ié* 
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^limité  est  menacée  ,  pour  se  donner  le  mérite  de  là  dé- 
fendre, y  '  .  .  « 
:  M.  BîgBon  avait  dit  :  «  Qa'il  était  de  l'mtérét  des  peu- 
»  pies  qu'au  moment  de  la  vacance  d'an  trÂne  ,  par  Tcxw 
M  tinction  de  la  ligne  directe  ,  les  branchés  collatérales  ne 
»  pussent  ifcnir  prendre  possession  de  ce  trône ,  que  par  lé 
A  choix  I  ou  avec  le  consentement  de  la  nation.  »'  Il  est 
évident  par  tout  ce  qui  précède  y  comme  par  tout  ce  qui 
suit  cette  phrase  ,  que  M.  Bignon  entend  par  ligne  directe 
la  branche  principale  d'une  maison  régnante.  Ainsi ,  dans 
son  sens,  la  ligne  directe  de  la  maison  de  Bourbon  est  celle 
qui  règne  en  France ,  tandis  que  les  lignes  collatérales  sont 
k  Madrid  et  à  Naples.  C'est  dans  le  cas  oit  l'une  de  ces  bran* 
ches  collatérales  devrait  i^mr' occuper  le  trône,  qu'il  af-^ 
jfirine  que  l'intérêt  des  peuples  exige  le  choix  ou  le  con-^ 
sentement  national. 

•  Cette  proposition  est*  tellement  sidiple ,  que ,  pour  y 
trouver  du  scandale  ,  il  a  fallu  la  déGgurer.  AinH  a-t-on 
fait.  Il  est  fâcheux  pour  ceux  qui  ont  pris  cette  peine ,  que 
la  vérité  soit  tellement  facile  à  rétablir;  qu'il  ne  leur  reste 
de  leurs^  efforts  que  la  honte  d'un  mensonge,  et  le  ridicule 
4'ttn  faux  aële. 

Nous  terminerona  cet  article  par  une  citation  propre  & 
doQuér  une  idée,  et  des  intentions  pures  de  l'homme  d'état, 
et  du  talent  diMingué  de  l'écri  vain . 

<(  Fille  de  l'opinion,  et  son  meilleur  auxiliaire,  Ta  liberté 
»  de  la  presse ,  après  avoir  instruit  les  peuples  sur  le  meil« 
»  leur  ordre  à  établir  dans  la  société  civile  ;  les  éélairera 
>»  encore  sur  le  mode  de  rapports  le  plus  propre  à  mainte- 
»  nir  l'harmonie  entre  les  états  ;  comme  dans  l'intérieur  , 
»  en  amenant  smïs  secousses  la  répression  des  abus  ,  e)t« 
»  préviendra  les  troubles  domestiques  ;  plus  d'une  fois,  sans 

•  doute  ,  talisman  puissant  et  salutaire ,  elle  dissipera  atl 
»  dehors  les  orages  politiques  prêts  è  éclatepret  fera  tom- 
»  ber  le  glaive  de  la  force  au  pied  des  autels  dé  !a  jfis** 
I»  tipe. 
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n  Bè»  qne ,  dan»  toatM  Ici  €^t$ltft  df  r£fM«^e  ,  ]«• 
»  questions  qui  divisent  les  cabinets ,  et  qui  paraissent  de^ 
»  voir  les  mettre  aux  prises ,  serpnt  devenues  le  sâjet  de 
N  discussions  libres;  dès  qne  ces  questions  auront  été  ap» 
»  profondies  par  d'habiles  écrivains ,  avant  que  la  soloiion 
»  en  soit  livrée  au  sort  des  armes ,.  comme  il  y  a  un  juste 
»  et  nu  injuste  qui  sont  de  tons  les  pays  ^  il  deviendra  >  si* 
1»  non  impossible ,  du  mçins  difficile  aux  prinicei  »  de  dîspo* 
fi  ser  des  trésors  et  du  sang  de  leurs  peuples  $  pour  une 
ji  cause  dont  l'illégitimité  serait  recontiné  par  leur»  propres 
j»  sujets.  De  la  réunion  des  opinions  simulfan^ent  procla* 
»  mées  dans  des  contrées  différentes^  il  se  {armera  nae 
»  puissance  morale  capable  d'arrêter  la  Cofisommlition  des 
«  desseins  que  repousserait  i'imp^obatioa  univeraelle.  Il 
»  est ,  mime  en  politique  «  un  seutboèot  de  pudenr  que 
»  les  hommes  les  plus  hardis  respectent  eBoare  $  et  ee  sen» 
^  timent  ^loit,  dans  le  cours  actfiel  du  monde^y  devenir 
n  chaque  jour^plns  puissant  et  plul.imf^neux.  Si  un  mo* 
w  narque  entreprenani  n#  se  fait  aucun  sertopule  des  .en- 
>i  vahissemeas  Jes  pttts  illagitîmeS;,  lorsque,  la  coaiplieité 
n  d'un  funeste  silence  en  faforise  l'ei^écution  y  nae  seule 
»  voix  qui  vient  à  propos  signaler  l'iniquité  de  sa  eondailèi 
•  pf  ut  suffire  pour  l'effirayer.  Ce  n'est  pas  devant  riniqioité 
»  qu'il  reculera  «  c'iBSt  devant  la  JboDte  et  io^Uftme..  I»'esseii<' 
»  tiel  est  que  le  blâme  et  la  honte  soient  toa)otirs  attachés, 
i>  pour  les  gouvememeds  i  comme  ils  lé  sont  p6nr  les  in- 
»  dividus,  non  au  manque  de  réussite,  mais  k  l'injustice 
»  du  projet.  ». 

Paissent  les  espérances  de  M.  BigAon  se  réaliser  !  et  nous 
ne  doutons  point  qu'elles  ne  se  ré^lisent^  Nous  apercevons 
mille  symptômes  de  k  forcé  de  Topinioa;  si  nous  ne  les 
indiquons  pas  toils ,  c'est  qu'il  tant  knieux  ^ae  cette  opi- 
pion  croisse  en  paix  et  en  liberté,  sans  «ffaroncber  per- 
sonne ,  sauf  à  laisser  ceux  qui  lui  cMent  dire  qa^ils  là  de- 
vancent ,  se  donner  le  mérite  de* la  volonté,  a^^ler  Is 
justice  du  ntom  de  condesceadance ,  et ,  pour  nous  servie 


\. 


FRANÇAISE.  ^9^ 

A'uw  expression  inyMUQ ,  maif  qui  rend  notire  iàie ,  tàirt 
^n  sUenoe  de  nécessite  vertu.  E  C. 
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Faurqâoi  cettfe  séaiice  a-t-elle  r^ani  deux  objets ,  la  disp 
tributîoR  des  prix  et  la  ticepiwa  d'un  nouveau  membre? 
J'ailmlancé  m  je  dirais  le  vrai  motif  de  cette  accnniiaktioa 
de  choies  distîhctes  >  et  qui  ne  peuvent  empiéter  Tune  sur 
Tautre»  sans  éter  à  dbacùoe  le  caractère  i|ui  doi$  Ini  «pp»*^ 
i;eBir7  Je  ne  cacherai  rien,  parce  qM  cette  petite  révéla* 
^ion  mè  conduira  à  poser  dam  le  sujet  que  je  traite  ce  que 
)•  crois  le  principe  à  adopter.  L'académie  française,  pair 
les  réductions  qu'elle  a  adbies  sur  sa  précédente  doUtioui  ' 
comme  seconde  classe  dans  finstitot,  n^  plus  de  quoi  su£» 
fire  aux  modiquee  Mis  de  ses  séances  ptftliques ,  shins  les 
pirendre  sûr  les  cfaétives  pensionU  attachées  au  titre  d'à* 
cadémi'cieii.  Il  ne  dut  paà  cherchek-  aitleurs  Texplication 
du  fait. 

Dans  son  origine,  Tacadéinie  française  n'était  qn>Binê 
réuliion  de  qeelqttes  beattt  esprits,  dont  Richelieu  vint 
Vemparer,  knalgi^  ^e,  'fblxt  Dlssetviir  à  sa  protection. 

«I  Qaa  fi>nt-ila  pour  l'état  »  let  loutres  al  am-mâaïas?  » 

•  • 

Voilà  ce  qu'à  dÀ  se  dire  le  ministre  fondateur,  et  aussi 
son  seryile  copiste. .  Tout  déviait  se  reprodi^ire  dans  un 
pareil  ordre  de  chos^;  et,  dans  c^  sens,  ce  qui  reste  à 
Tacadémie  est  encore  plus  que  ne  réclament  ses  œuvres.     . 

Aussi  quand  j'ose  m'offepser,  au  nom  du  public ,  de  ce 
qu'elle  est  honteusement  réduite  à  cumuler  les  objets  de 
ft$  cérémonies  pour  se  les  rendre  moins  onéreuses,  j# 
suppose  déjà  établi  le  corps  littéraire  que  je  demande; 
i|ne  véritable  académie  de  W  philosophie  moderne  et  de  la 
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littérature  française ,  qui  serait  cêntrâTe  entre  tontes  Ui 
autres;  où  les  sciences  morales  et  politiques  ^  aojourd'hiu 
la  luuiicre  de  la  sociëtc  y  s'étendraient  et  se  perfectionne- 
raient de  pins  en  pi  as  par  leur  jonction  à  tous  les  arts  de 
la  pensée  et  de  la  parole,  qui  en  sont  les  înstrumens;  na 
corps  organise,  non  pour  un  repos  orgueillenk,  mais  pour 
une  glorieuse  activité,  qui  prési<)erait  à  tout  son  vaste  do- 
maine, pour  touldirîgér,  animer  et  féconder;  qui  emploie* 
rait  et  les  talens  qu'il  renéerme  et  ceutqiti,  aniour  de  lut, 
se  montrent  dignes  de  lui  appartenir;  qui  n'aurait  jamai» 
que  comme  juge  et  comme  guide  j  mais  distribuerait  partout 
l'action  et  la  vie.  Je  ne  crains  pas  d'affîraier d'avance,  qu'an 
jour  où  cette  vae  obtiendra  l'attention  de  cet  esprit  libé- 
ral, qui  prévaut  aujourd'hui  en  France,  dans  l'Europe i 
dans  les  deux  mondes ,  tous  les  bons  esprits  resteront  con- 
vaincus qu'une  institution  pareille  est  un  des  élémens  né* 
cessaires  du  régime  représentatif. 

-  Contraste  tristement  remarquable!  Entre  les  quatre  aca- 
tlémîes^deux  se  trouvent  à  peu  près  aussi  bien  consti- 
tuées qu'eUes  doivent  Tétre,  celle  des  seiemes  physiques  et 
mathématiques ,  et  celle  des  beaux-arts.  Pourquoi  donc  y 
loin  de  laisser  à  celle  de  la  littérature  le  peu  d'améliora- 
tions dont  ne  l'avait  pas  dépouillée  l'eK-empereur,  a^t-on 
voulu  la  rendre  absolument  à  sa  vieille  nullité?  ,  . 

C'est  que  jusqu'à  nos  jours  les  gouvernemens,  eà  s'ob-^ 
stinant  dans  les  mauvaises  voies,' ont  cm  n'avoir  k  atten- 
dre des  sciences  que  des  services,  des  beaux-arts  que  des 
plaisirs.  Et  en  ceci  nous  avons  à  les  bénir  d'une  heureuse 
méprise.  Vs  n'ont  pas  aperçu  la  secrète  liaison  des  sciences 
d'une  utilité  matérielle  ou  de  pur  agrément  avec  ces  scruta* 
tions  des  principes  sociauk ,  dont  il  faut  bien  se  faire  une 
.frayeur,  quand  on  ne  sait  pas  s'en  faire  un  appui.  Plus  de 
superstitions  pour  asservir  le  peuple ,  quand  les  découver- 
tes physiques  descendent  jusque  dans  les  pratiques  popu- 
laires. Bien  peu  des  antiques  préjugés,  quand  de  continuel- 
les inventions ,  facilement  comprises  et  utilement  appli* 
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t|iié^;  fôornissent  partout  on  tneillenr  art  de  rai8<mner  et 
créent* un  besoin  de  Voir  et  de  saisir  les  choses  comme  elles 
soot.  Les  beàux-ai'ts  eax-ihémes  ont  participé  des  pi-ogrèt 
de  là  philosophie;  en  s'en  rapprochant,  ils  n'ont  pas  paru 
se  séparer  de  la  belle  nature  ;  vieillis  dtfns  les  (ables,  ils 
ont  sa  se  rajeunir  par  la  raison.  C'est  ainâi  qu'en  voulant 
comprimer  lés  progrès*  de  Tesprit  humain  d'nn  coté ,  on  les 
favorisait  de  l'autre. 

Pourquoi  donc  encore  cette  exclusion -des  sciences  philo- 
sophiques dans  nos  xorps  savans  ?  '  A-t>elle  encore  quelque 
bon  sens  dans  notre  régime  nouveau  ?  II  ne  peut  plus  aller 
que  par  l'opinion  pnbHque.  Et  vous  reJTusez  à  l'opinion 
tout  ce  qui' peut  Téclairer,  la  rectifier  dans  ses  écarts,  la 
modérer  dans  ses  excès!  De  plus,  en  les  bannissant  de  l'é- 
tablissement oii  elles  vous  seraient  un  secours  et  une  force, 
TOUS  ne  les  anéantisses  pas  dans  tout  l'empire;  vons  les 
réduisez  seulement  à  vous  assaillir  de  leurs  services ,  que 
vous  ne  refusez  long-temps  que  pour  les  accepter  de  guerre 
lasse';  car  les  choses  ont  toujours  marché  ainsi.  Voyez  en- 
core oii  vous  en  êtes.  Pendant  au  moins  une  génération  ^ 
vous  aurez  à  gouverner  entre  le  fanatisme  d'un  régime 
détruit  et  l'enthousiasme  d'un  régime  nouveau.  Pour  les 
concilier  ou  les  tempérer,  qn'avez-vous  de  mieux  à  em- 
ployer que  la  voix  douce  et  pénétrante  d'une  instruction 
cominane  7  Vous  avez  tout  à  recréer  dans  une  nation  qui , 
depuis  dix  ans ,  ne  pouvait  plus  que  reculer  dans  ses  pro- 
pres progrès.  Qui  la  replacera  dans  le  second  mouvement 
d'une  seconde  régénération ,  si  ce  n'est  tout  ce  que  les  sa- 
vantes études  I  partout  répandues ,  partout  agrandies  /peu- 
vent donner  de  sagesse  aux 'hommes,  de  gloire  et  de  bon- 
heur aux  empires?  Cette  nation  était  sortie  de  ses  propres 
principes,  de  ses  propres -affections*,  en  «'enivrant  de  U 
domination  militaire.  Mais  il  lui  faut  une  autre  gloire  pour 
absorber  sa  dévorante  ardeur.  Oii  trouverez-vous  un  plus 
noble  objet  à  lui  offrir  que  le  plus  vaste  développement  de 
toute  la  puissance  de  l'esprit  humain?  Je  trace  ici  en  quel-' 


; 
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que»  UgOM  clés  idées  qui  méritBfftMal  dat  chaptflr^*  Gii 
noroeanx soBt  frits;  fosem  les  offvir  «k.piiUib,  s'il  Tant 
.continuera  siccorder  son  kk^étii  «n  sufet  qae  je  Iniiie. 
,,  J'arrive  eùin  siax  objHs  de  h  eéàDeey.^iaë  j'ai  à  disb«r 
ter  aulâDt  qu'à  r^meerç  car  je  8Bpposk.<|"e  mes  kcleurs 
voudront  bien  se  prêter  à  ma  direction  j[iartîcnliere  dftm 
ces  articles.  Je  m'arrête  d'aboiâ  sûr  Y  éloge  de  RoUm^  su- 
jet du  concours. 

.  Je  ne  fais  eff>rt  pout*  écarter  une  dissertation  sur  ce 
genre  d^éloquence ,  créé  dans  le  milieu  du  siëde  dernier» 
et  qui,  dé)À  riche  d*aa  grand  nombre  de  discours  f  quVm 
pe  pourrait  sans  injustice  rejeter  de  nos  recueils ,  en  offre , 
du  moins  à  mon  jugement,  (iinq  où  six  qui  se  détachent 
comme  les  chefs-d'csuvre  du  genre ,  et  qui  garderont  une 
noble  place  dans  la  littérature^  française. 

Certaines  gloires   consacrées   sont  propres    à  ces  se* 
lennitës  académiques,  et  non. toutes  indistifoctement.  II 
£stit  que  le  sujet  soit. haut  et  grand,  et  autant  par  ses 
accessoire^  que  par  sfNi  f^nd.  ]1  sera  &vorablë  à  Tora*- 
^eur,  s'il  offre  quelque. difficulté  à  yaincre:  par  exemple, 
si  le  mérite  du  héros  reste  encore  au-dessus  de  sa  renom- 
inée  )  s'il  9l  quelque  caractère  qu'on  n'ait  pas  encore  asses 
démêlé  ;  s'il  touche  a  des  questions  nouvelle^.  Il  frut  sur* 
^ut  que  le  sujet  entre  le  plus  possible  dans  le  cours  dés 
idées,  des  mœurs,  des  évéaemens,  au  sein  desquels  l'ora- 
teur parlera  à  ses  contemporains.  Alors  le  discours  échappé 
au  vague  du  genre  et  acquiert  quelque  chose  de  cette  ac- 
tion directe,  hors  de  laquelle  Tprateur  n'a  plus  qu'à  disser* 
ter,  ce  qui  tue  l'éloquence. 

.  Ces  heureux  accidens  se  soiit  rencontrés  dans  lee  éloges 
que  )e  ne  puis  refuser  à  mon  ancienne  admiraticm  de  men<* 
tionaer  ici  :  ceux  de  Pesearits^  par  Thomas-i  de  Ctnimn^ 
par  Laharpe;  de  La  Fontaine^  par  Champfort;  de  F^pnle* 
meUe ,  par  M.  Garât.  Il  en  est  peut-être  d'autres  que  l'on 
pourrait  rapprocher  de  eent-ci ;  et  ce  serait  une  noble  dis- 
tinction. 
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Mais  ce»  hei^eai  acciâms  ii«  se  rèncontraièiH  paft  ââM 
-itelogede  RoHîti.  Non  que  leboh  reoteùir  ne  èè  jprësèntte  «nt 
honneurs  publics  avec  une  mémoire  juHèkBènt  consacrée. 
"Ooi  de  nous  n'a  nes^ë  dans  Hk  ^^rks  le  parfum  dft  h  belle 
amiiqttit»etle|;oùt  intime  âè  la  i^>enu?Toiite4M9  On  èstfenrcé 
4e  recoiinaicve  qiw  s'^il  a  sageibent  informé  dans  Tinstruc- 
'ikm  publique,  il  n'y  a  potté  aiic^mè  de  ces  gtâfndds  vues  qui 
«devaieiilla  régénérer;  qu'il  n*a  flitt  i^  l'htstoire  qu'un  cours 
de  morale,  ce  qui  est  bien  on  âes  attribuia  de  l'histoire, 
«bais  ce  qui  n'en  eit  paa  le  bttl  essentiel  ;  ette  tetid  à  IHsiaaé^ 
•lioration  des  homiiies  par  celle  des  sociétés  politiques.  9'ap« 
pliaudis  à  la  statue  qui  lui  ftit  décei*tiéte  4  )ià  6n  du  déniier 
siècle.  Je  conteste  que  son  éloge'  fc  {'ttcadétaie  tùl  un  lyon 
«loix.  • 

M.  AayiiQuard,  secrétaire  perpétuel ,  k  otiVèrt  Ma.  rap^ 
f>ort  sur  le  concours ,  parviM  vue  sut-  le  Éufet  »  qui  serait  à 
«Ik  seukf  le  digne  bottimage  qoë  Tai^adéttiiè  âètaif  à  Vàn-i- 
tèmr  du  TYmié  des  ëiades.  H  a  dA  taire  la  Vfaie  càufié  et  lèè 
circonstances  de  cette  adoption.  Mail  tiioi,  je  pntis  les  ëlite, 
torsqd'elles  sbnt  bonéeé  à  eoiidaiire;  cda  eonTieoi  à  nc^re 
Minerve^  k  ce  recaeil  de  voes  diverses  snr  les  éMnémens  ac» 
tuels,  oii  nous  ne  restreignons  la  liberté  qne  par  cette  rete>* 
nue  qui  sert  la  liberté  elle-même. 

Ce  fut  encore  la  seconde  classe  de  l'institut  ^ui  arrêta  le 
programme  de  ce  concours;  et  ce  fut  son  dernier  acte  aca« 
dcmique.  Elle  attendait,  à  ce  moment,  et  sa  suppression  et 
l'èxclusiàn  de  huit  de  ses  membres  dans  le  nouveau  corps. 
Ce  fut  l'un  de  ceux-ci,  secondé  par  tous  les  aotrjes,  qui  fît 
cette  proposition;  l'académie  crut  devoir  entrer  dans  leur 
pensée,  qui  était  d'écarter  tout  si!kjet  lié  à  la  pofitique. 
Cependant  j  voyee  côtnme  tout  va  s6U\'ént  cbntte  tine 
ptrudente  intention!  Il  s'est  trouvé ^ue  le  bbn  Rollin  lui» 
ftiéme  aviaiitâussi  été  (ràpipé  de  dens  exclusions  ^  Kune  de 
'  Tutiiversité,  l'autre  de  l'bcadémie,  parce  (juc  le  g6nver- 
liement  de  son  époque  se  laissa  dominer  par  uf^e  faction; 
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en  sorte  qoe,  dao^  cet  éloge,  les  injurea  dn  héroa  rappe- 
laient de  toutes  parts  les  blessures  du  corps  qui  lui  décer* 
naiant  ua  triomphe:  u  ^ 

Ou.  devait  ck'pire  que  les  talens  s'éWignevaient  d'un  tra- 
vail qui  ne  fournirait  pesasses  a  leujp. généreuse  ambition. 
Cependant  beaucoup  sont  entrés  dans  Je  concours ,  et ,  ce  me 
sepible,  pour  y  obtenir  le  succès  le>.  plus  désirable,  em  se 
montrant  dignes  d'une  plus  riche  n^itière.  Je  ne  dis  pas  seu- 
lement ceci  des  discours  distingués. par  les  suffrages  de  leurs 
juges.  Je  dois  à  ma  conviction'de  déclarer ,.  qu'en  ayant  la 
séparément  plusieurs ,  sur  lesquels  l'académie  n'a  pu  s'arrè* 
ter,  après  quatre  discours  réservés  pour  une  distinction  spé- 
ciale y  il  en  est  qui  m'ont  paru  annoncer  un  ordre  de  pen- 
sées et  des  caractères  de  style,  qui  doivent  les  placfur  sur  la 
ligne  de  leurs  rivaux ,  aujourd'hui  plus  beureux.  Jq  me 
plais  à  offrir,  à  cet  égard,  naon  faible  encouragement  k 
l'auteur  du  discours ,  sous  la  rubrique  du  n*.  38^  J'ai  su  d^ 
puis  qu'il  est  de  M.  Migaet,  étudiant  en  droit  à  l'école 
d'Aix ,  département  des  Bouches-du-Hhône. 
'  Ces.  observations  me  co^duisen  t  à  deux  critiques ,  dans  le 
jugeaient,  d'ailleurs  excellent,  dé  M.  le  secrétaire^  sur  les 
^  ouvrages  préfiréa.    ' 

La  première  portera  sur  ces  paroles  : 

M  Ici  se  présente  une  oLservatioa^ui  s'applique  à  presqn^ 

^       »  tous  les  ouvrages  du  concours  :  c'est  que  les  panégyristes 

^       >»  de  RolHn ,  en  louant  ses  productions  historiques ,  ont  plu- 

y  tôt  fait  un  travail  sur  les  nations  dont  il  a  écrit  les  an- 

»  nales,  qu'un  jugement  précis  et  littéraire  sur  les  moyens 

»  et  l'art  qui  ont  dirigé  l'historlçn.  n^ 

.    L'observation,  ce  me  semble,  ne  va  qu'à  la  réprobation 

du  sujet.  Il  faut  bien  qu'un  écrivain  se  crée  un  cadre  à 

N  des. morceaux  élevés^  il  n'a  pas  tort  de  vouloir  un  succès 

et  d'en  chercher  le  n^oycn.'ll  est  vrai  qu'une  appréciation 
des  histoires  de  RoUia  eut  été  précieuse.  Mais  elle  se  trouve 
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ii]k  faite  et  complète  dans  plusietir»  défis  bons  ouvrages  du 
dernier  siècle.  * 

Au  reste,  on  se  méprendrait  beaucoup  h  ma  critiqué,  si 
on  croyait  que  j'entends  jeter  du  mépris  sur' les  pro'duc- 
tîons  historiques  de  Rollin.  Je  pense  au  contraire  qu'un  jenno 
homme  déjà  en  état  de  juger  son  aiftenr/fera  bien  de  re* 
iwnîra  Rollin ,  pour  goûter  certaines,  parties  trës-bién^trai- 
tées,  et  surtout  pour  se  pénétrer  de  cette  intéressante  bonté 
4'âme-  et  de  caractère ,  qui  fera  toujours  vivre  des  produc- 
tions dirigées  spécialement  vers  l'utilité  morale.  *    '  '    ' 

Voici  l'objet  de  ma  seconde  critique  :  M.  Raynouârd  ter- 
mine sa  mention  du  discours  qui  a  obtenu  le  premier  ac- 
cessit ,  par  clîtte  espèce  de  reproche  :  m  L'académie  a  regret- 
H^Xé  que  l'auteur  ne  se  soit  pas  pénétré  davantage  de  l'espril 
»  indulgent  et  du  ton  à  la  fois  véridique  et  modéré  de  RoU 
»  lin.  Elle  a  regretté  de  trouver  plusieurs  appréciations  et 
»>  jugemens  trop  sévères  ou  même  injustes  ;  elle  a  pensé 
»  que  qnandUVuteur  évitera  4e  pareils  défauts ,  il  lui  sera, 
H..facile  d'el^tenir  les  plus  honorables  succès,  n 

Deux  morceaux  de  ce  discours ,  Vvxk  sur  Louis  xnr  (qui 
n'est  considéré  que  relativement  à  la  proscription  des  pro^ 
testans  ) ,  l'autre  sur  le  cardinal  de  Fleury  (  qui  ne  sut 
.  (uèrei  en  effet^  doùner  de  l'énergie  au  gouyernepienti  que 
par  d'odieuses  persécutions  en  faveur  de  la  suprématie 
papale) ,  sont  la  source  de  eette. légère  censure  ,  bienveil- 
lante d^ailleurs  comme  elle  detait'4'étre.  11  est  vrai  que  ces 
itaorceaux  ont  donné  Uetlf  à  tin  débat  dahsi'acadéùiie ,  oii 
Tes  uns  ont  blâmé  \  les  autres  approuvé ,  et  qui  est  resté 
sans  solution.  Quant  à  moi,  j'a^voge  que  j'aime  beaucoup 
IJindulgence,  et  beaucoup  aussi  iasévénté,  quand  elles  sont 
il-  leur  place. .  le  ne  vois  point  dd  tout  qu'il  faille  se  garder 
d'écrire  d'après  sa  pensée  et  son  impression.  Beureux  ceux 
qui,  comme  le  jeûne  auteur  dont  il  s'agit  ^montrent  un  ca- 
ractère dans  leurs  écrits  ;  c'est  le  cachet  d'une  philosophie. 
ûldépendantee^ d'une  éloquence  i^tareUe  ;  loin  d'exclure 
de»  couronnes  académiques  ^  rien  ne  doit  plus  j  conduire 
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que  cfif  a^«rt4fgf»'(4)f  Ce  àimt  og^  y ^ jtfyiy^^  sa  g^cdsr 
elle-même,  c'ett  de  soumettre  les  talens  à' des  opinioos  ^91, 

ttue  serviU  ^Milç^nlf,.  IM  fi«|i  If n»  £raii«llvif e^ ,  qoq^u?^ 

g«(aieiis„  eli  0011  eA  llîr*.  do»  tiu«i-  ^,r€if>%:>})i^Uoi9; 
U  eitde  i*esfritdU  I^Jfiinenw  ^  «k  cticneîk^r  les  pré^oiiMt 


(1)  L'auteur  4^  otjdliçqiniB»  v4  9  I<M¥  d»  ki«i,|iré»  i  I»  a»A-: 
ronne,  e3t  M^  l^\^  if»*9^^ i^'f^''^  4*.  xii^t  «xn ,.qtti  «^tsiil  4fjà 
iieiit  connaître  comme  une  des  espérances,  de  notre  jeune  littëratuse. 
par  uti  Eloge  de  Montesquieu  ,^bà\àûcé  aussi  avec  le  dis'coUrs  coù- 

ronne.  • ' 

J  LVm^^e ,  ^isffugtt^  pal*  )è  4<«nt|ébie  alcceséU',  fkk  d^ase  jenmr 
dam^,  qm  a  fa^ f«e«^f , . d«M  «e  df^itt»  Ae.fawqipqin»  de  oét* 
iVijisffiMd.ces  «t  d'^ijides  s^Saci^iaf .9  de.  I^f aifçoti|>.  d^i^if. , .  0^ ,]  ce  i^\ 
plaira  encore  davantage ,  surtout  dans  nne  personne  d^  sonsexe^ 
de  beaucoup  d'ûrae.  C'est  à  ces  ëcrivains  qu^l  xx^pyient  de  bteft 
dioisir  les  sujets  de  leurs  fravàn^,  qni'  Idôîvent'  toujours  rentrtf 
dans  leur  aimaUe  et  èoedéûe  dwtimriiietti  pttêina.eo'fttaraîsaaktea 
sprtir.  U£iut  âir*  «^e  um/ph^mmm.limi^^m  VIM'PWr  i^ai^f^^Het 
la  carrière  si  glorieusoiiMt  fournie  |^ar  qçipd^ia^p  dtt*  St;^  ^%û, 
celles  «ui  le  seraient  ont  titus  lcs& droit  du  génie;  fait  uour  n^obe'ir 
qu'a  lai-méme. 

Le  discours  mentionna  âprès^ters  atcessit  est  dVin  îecme  prolesattir 
dans  noa  lyeées.  it  est  tiiigiilièMbièlli  retfîarqolbtfe  pttfei  des  mèr-. 
Ç0au3i  plains  d0rofieiiû»4tt  4  j!ie^ 

J^  unirai  cotte)  r4fttorapide4i|'€i9B0»iirftpjir')f).d##fiQ|[|t'ff:d«  pm.' 
Jaaiai?,  d'après  ^aes  fpqrenjofs^  p^  i^'cst  ç|iti:4.^aQs.)|i  ^c<i.aça4<^- 
mique  avec,  un  esprit  mieux  fait  et  un  ta|ept  plus  fai(.  fe  relèvera^ 
en  lui,  comme  un  nH$rite ,  da  ti  avoir  pas  cherché  à  s'élever  aa-dés- 
seadu  Ékx\eli  car  il  tè  pbUvait;  jfen  è^rSî  Âl-praivë  btf  Èiôgkeh 
4ac^aa  BefUU ,  oointwié  Vaoèéft  daraièrBiàiCaoBdsBaâd  d'Aiiiîeiiti 
il  est  14ei>,siipériear  {kar;  b^p^niëo  eit>lfi^  V4if s,;  4{iMitque  agtoÀn»  bièir: 
écrit.  La  devait.se  faire jsçntir.  rinçgali(é  d^.  9iycts. 

Un  libi^aire»  qui  pMblioufie.noi|yçl]e  édition  cofpiplçtç  de^^oli^^ 
m'a  prié  d'annoncer  quH}  placera  éi\  tête  les  eloges  de  Kollin  j  j^ac-^ 
cèded*ân1ant  plus  à  cette  prière  ,  qa^il  m*a  toujours  paru  que  cet 
emploi  des  éloges  staMaiqtBi^  devrait  cAtriMr  dans  leur  dèsïhMi' 
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rtf  eiioni  par  kaiq«el)es  M.  RaynaDavâ  a  tendiaijfon  fap^- 
port  :  ^  "  <  :■ .   •  ••  ■  I 

et  Jadis  on  a  écfivéki^  courage  jpoor  conquérir  des  iiisli-' 
»  loiîonê  ;  aujonrd'hai  ft  vrai  couragei  est  d'écfiré  poar  Ub 
M  défeadte,  pour  les  aMàntenir.  Ce tckafugeinent  favorable ^ 
»  peut  exercer  sur  la  Uftlëralure  et  sur  la  philosophie  1'h|«< 
»  fluetica  la  p^ns  féconde}  il  donne  k  Fespvit  huoiain  parmi» 
n  nous  une  marche  cerlatne ,  directe  ,  invariable  ;  bienfait 
9,  inappréciable,  dont.lesleitres  et  la  philosophie  ne  sauraient* 
»  être  trop  reconnaiaBàntes  envers  le  pnince  qui  a  en  t« 
»  vertu  et  la  gloire  de  consacrer  cet  institutiibnff.  w  t 

Me  voici  à  k  réception  de  M.  Çuvier. 

Sana  doute  les  grands  corps  doivent  fvek>.def  cérémb** 
niés,  ou  ils  s'clfrent  anpidriicdans  toute  k  dignité» de  leurs: 
fonctions  ;  et  toute. céséoiooie  s'anime,  se.  consacre- et  laisse 
de  nobles  ^uvenirs  d'elle«>méaie  par  des  discours  graves  et  • 
ia^oaans.  Cek  est  encore  phu  vrai  du  coiys  littéraire,  qui' 
cultive  pour  la  société  entière  lé  talent  et  Tart  de  k  parok. 
J!«Bie  à  ent^ndee  porter  on  homme  que  ses  premiers  tra- 
v^ui  appellent  au3^  hpaaeura  de  sa  prolfssion,  dans  un  jour^ 
de  gloirs  et  de  bonheur  ;  ce  n'est  pas  eekii  oh  il  doit  rester  * 
afli-dèssoHs  de  lui^mAmc.  Qu'A  traite'  donc  un  des  sujets 
qui  entrent  le  mieux  dans  ses  pensées  et  ses  affections  habi-« 
tuellés  ;  nh  de  ces  sujets  oii  Ton  déploie  le  plus  naturelle- 
ment tout  ce  qu'on  peut  avoir  d^opiginlaUté.  ..   .  ^  > 

Ce  principe  a  déjà  préval»  depuis*  >\amg4/tmf$  ;  k»dis<^ 
conmde  réception  ofi{rei»t  desdiscusaooade  ce  genre  ;  et?< 
c'est  par  là  que  nous  pouvons  detaqher  de /nos  insipides  re- 
cueils 9  iin.e  vingtaine  de  traîment  beam;  discours;  ce  qui 
est  beaucoup.:  Ce  nbwM  usage  coi|ve«att.trQp  aux  vastes 
ëtu4es  ^t  au  talent  tixù^  et  facik  de  M.  Cuvice<y  pour 
^'il  n'imî4Atpasircx«hspk  des  antres  safrans,  qui  entrai^ t 
aussi-  à  l'académie  française,  ks  d^AJesuibert ,  lct.Bn|Ron  , 
lesCondoreet,  BaiUy,  Vtc-^d'Atjr)  cae cecoMt eu&'qui  ont 
cherché  ce  mérite  avec  le  plus  desoin«     . 

Mais  je  demande  ee  que.stjpifie  cette  modestie  de  parade^" 
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à  laquelle  penonna  ne  croit ,  ni  ne  peut  croire ,  par  la* 
quelle  un  homme .  tel  que  M.  Carier ,  qui  se  présente  ayeô 
née  gloire  européenne  et  la  haute  distinction  d'être ,  de- 
puis vingt  ans ,  Torgane  des  sciences  au  sein  des  acadé- 
nues ,  s'étonne  ,  se  confond  ,  se. trouble  de  l'honneur  qu'il 
reçoit?  La  dignité  personnelle  se  rabaisse  par  ces  artifices 
étudiés  ;  et  Téloquence  veut  de  la. candeur  et  de  la  bonne 
Ibî.  Je  demande  ensuite  ce  que.  signifie  ce  complet  panégy- 
riqne  9  que  le  récipiendaire  est  condamné  de  subir  en  face, 
par  l'organe  du  président?  On  a  dit  quTI. manquait  à  la 
gloire  de  Trajan  de  ne  s'être  pas  reftisé  à  la  célèbre  haran-" 
gue  de  Pline  le  jeune  ;  je  crois  bien  qu'il  n'y  a  guère  d'aca- 
démicien qui  ,  en  passant  par  cette  épreuve  y  n^eùt  volon- 
tiers demandé  grâce ,  et  ne  se  fât  échappé  de  la  salle  ,  s'il 
Pavait  pu.  An  milieu .  de  tout  cela ,  se  trouvent .  toujours 
denx  éloges  snccessiSi  du  prédécesseur,  par  lesquels  il  se 
trouve  toujoun  que  le  prédécesseur  a  été  tout' ce  qu''09 
pouvait  de  mieux  dana  l'espèce  de:  son  mérite.  .  ... 
-  Dans  les  autres  académies  ,  on  n'est-loné  qu'mtie  fois , 
nais  bien  ,  parce  qu'on  l'est  par  œr  jugement  nnsonné  y 
oïl  totttè  exagération  serait  une  dîsQoiivenance.  Je  suis  ton* 
jours  amené  h  conclure  contre  les  usages  de  l'académie . 
française.^: 

>  En:yoici  un  antre  qui  constate  unie  illusion  singnltère  ,: 
qu'on  ne  fait  aux  autres  qu'en  se  la  £uisant  à  soi-même  : 

«  ParcouroK  tous  ces.  discours  »  qui|  depuis  plus.d'ihi 
M  siècle  et  demi ,  se  renouvellent  et  se  perpétuent  dans  ce- 
rcorps  i  vous  y. voyez  que  la  nation  française  est  cél^rée^ 
xl comme: ayant  seule,  entre  toutes. les  ancieones  etmo- 
9  d&rneBf  un  tribusial  quipréside  à  sa  langue  ;  c'est  à  ce'tte  • 
.  glprieuseinàtiintioB  que  la  langue  doit  tous  les  "prc^frès 
»  qu'elle  a  faits iclepais  son  premier  débroiiillejft&ut.,  toutes 
M,  les  qudiléi  ppt  lesquelles  elle  omipense  ses  infériorités ,  et 
M.  surtout  l'hetireuse  fixité  qu!èlle  a  .acquise  .au  sein  noiéme . 
»  de  toutes  les  irrégularités.  De  là  ce. mérite. d'.im  ordre 
?  Iu9  lomi  néux  dens  l'encb^mj^ment  des  idées  ;  d'une  suo- 


n  cession  plus  vraie ,  d'une  variété  plus  sage  dans  les  mou- 
>»  venions  de  la  pensée  ;  d'un  tissu  plus  habile  dans  toute  la 
»  diction  ;  d'où  résultent  ces  Leaux  caractères  ,  qu'on  né 
M  conteste  pas  à  iiof  ^ands  écrivains  ,  et  qui  forment  la 
»  gloire  propre  de  notre  littérature  :  oe  grand  art  de  savoir 
M  bien  composer  un  livre ,  d'abréger  les  détails  dans  ia 
>»  formation  des  masses  y  de  soutenir  l'attention  ,  de  gra- 
»  duer  l'intérêt;  et  Tart,  peut-être cncore'supérieur,  d'ui>e 
>»  riche  précision ,  d'une  vervp  soutenue  et  d'une  pureté 
»»  élégante  dans  le  style.  Nous  devons  tout  cela  à  l'acadéiiiie 
)»  française )  dont  la  fondation  se  reporte  à  la  premier* 
w  époque  de  nos  belles  productions  dans  tous  les  genres. 

i>  £t  que  fait  l'académie  j  pour  accomplir  de  si  précieux 
»  résultati? 

1»  Son  dictionnaire.  » 

Il  me  semble  qu'on 'est  encore  tout  près  de  retomber 
dans  ces  mensonges  convenus.  Mais  ou  yont^ils?  à  dissi«< 
muler  des  vérités  ,  qu'on  ferait  toieux  de  reconnaître  fran- 
chement. L'académie*  donne  uA  rang  dans  1«.  monde  à  ses 
membres;  voila  son  service  littéraire.  ËUe  se  paro  juste<* 
znent  de  TiHustration  de  ses  menibres  présens  et  pa)ssés.| 
voilà  son  avantage.  Du  reste,  la  gloire  propre  d'un  corps 
étant  dans  son  action  ,  son  infiuencej  et  l'Académie  ayant 
été  constituée  pour  ne  rien  faire  y  fie  servir  à  rien;  elle 
doit  tout  lique^cies  fondatk>iis  particoliëres  :  telle  fui  ]àù 
qu'ici  sa  destinée.  Sans  y  penser,  satis  le  vouloir  ,  tous  ses 
membres  ,  dans  tous  les  temps,  à  proportion  qu'ils  étaient 
dignes  d'elle,  se  sont  toujours  éfevés  ati-dessus  de  rinsli>< 
tution  par  leurs  pensées  et  leurs  eftotts  ;  et  c'est  ainsi  que 
)*ai  moi-même  à  les  absoudre  de  ces  suppositions  tropûat^ 
teuses  que  je  leur  reproche;  elles  ne  doivent  être  pris«» 
que  comme  des  vœux  indirects  sur  ce  qu'il  lalkiit ,  et  de» 
accusations  dissimulées  sur  ce  qui  est. 

L'étendue  qu^a  déjà  re^ué  cet  article,  me  force  à  rcfu» 
voyer  à  une  antre  Kyraiso»  des  contidérations  plusv  gé- 
nérales. •       ''  L'.H. 


\ 
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1,'ERMITE  EN  PROVINCE. 


SOUVENIRS  ET  E^PJËRANCES. 

On  a  reTU  ces  temps  de  discorde  et  d'outrages , 
Ces  joars  de  fanatisme ,  où  ccox  qoi  dans  lear  bi , 
Des  pontifes  romains  m^connaûsant  Ja  loi , 
Accablés  sons  le  poids  de  rigaeors  inhumaines, 
filustraienl  le  supplice,  ennoblissaient  les  chaînes: 
Quand  Louis  vieillissant ,  dechu.de  sa  grandeur, 
A  la  Toîk  d'une  femme  et  d^un  prêtre  imposteur, 
Foulant  aux  pieds  IVtat ,  TinteVët ,  la  justice , 
Du  pins  grand  des  Henri  renTersait  Tëdifice. 

-  Je  ne  suis  pas  surpris  du  mouveoieiit  que  l'approche  des 
Sections  imprime  en  ce  moment  aux  esprits  dans  une  ville 
qui  a  tant  souffert ,  et  sur  les  destinées  de  laquelle  les  choix 
qu'elle  ta  faire  doivent  avoir  tant  d'influence.  Le  désir 
d'observer  et  de  saisir  pour  ainsi  dire  au  passage  les  traits 
fughifs  que  cette  circonstance  ijnprime  au  caractère  des 
Ntmois ,  m'oblige  à  m'écarter  de  1»  règle  que  je  me  suis 
fiût'e,  d'examinei'  le  théâtre  levant  de  m'occuper  des  ac- 
teurs. Celte  fois  je  dois  en  convenir,  je  ne  parlerai  guèr^ 
âca  objets  matériels  que  dans  leur  rapport  avec  les  souve-^ 
nirs  douloureuit  qu'ils  retracent  à  mon  esprit.  J'entends 
âéjàles  reproches  que m'^dresscfnt  les  hommes  de  i8j  5.  «  Je 
yais  réveiller  des  haines  endormies ,  rouvrir  des  blessures 
€ioateisée$9  raUufmer  des-  passions  éteintes.  »  Rassurez-^ 
TOUS,  charitable  mortels,  }f  ji^H^ai  des  crimes,  ell  je  lais- 
serai à  la  voix  publique  le  soi^  de  désigner  ceux  qui  les 
out  commandés  oi»  iconunis  ;  je  citerai  les  faits  sans  nom- 
nier  les  personne^';  mais  je  doLsêtre  avec  vous-^mes  d'as- 
sez bonne  foi  pour  convenir  du  véritable  motif  de  ma  i;^ 
serve.  U  est  des  crimes  de  ûiit  pour  lesquels  la  morale  et 
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l^humanit^  n'admettent  point  de  prescription ,  dont  le^  au«- 
teurs  ne  devraient  point  trouver  de  refuge  dans  l'oubli 
ni  dans  l'indignation  de  leurs  contemporains';  mais  la  jus-' 
tice  des  hommes  a  son  impuissance  quand  les  témoins  ne 
sont  plus;  la  mémoire  hésite  sur  les  détails  des  événe- 
mens,  le  temps  détruit  les  preuves,  et  la  loi,  qui  n^a  pIuS 
de  prise ,  est  forcée  d'abandoUner  le  criminel  au  supplice 
Au  remords.  Les  mas^creurs  du  2  stpttmbre  179^  n'ont 
pas  à  mes  yeux  plus  de  droit  à  Tiniipunité  que  ceux  du 
18  juillet  i8iâ^;  mais  la  justice,  qui  ne  peut  les  frap-« 
per  qu*au  hasard  est  forcée  de  les  laisser  îivre.  Le  mémtf 
privilège  ite^  saurait  être  invoqué  en  faveur  des  assaS"* 
iSins  qui  ont  ^éèeniment  ensanglanté  lé  midi  de  la  Fran-« 
ce  ;  le  sahg  (Qu'ils  ont  versé  fume  encore  ;  les  traces  de^ 
flammes  qu'ils  ont  allumées  restent  empreintes  sur  les  dé* 
bris  des*  murailles  ^  lé  deuil  dont  ils  ont  couvert  tant  dt 
familles,  n^est  pas  empiré.  Mais  .une  iiutre  barrière  s'élèvd 
entré  eux  et iéuTS  accusateurs,  celle  de  l'arrêt  qui  les  ab^ 
sout^  qu'ils  vivent  donc ,  mais  que  la  mémoire  de  leurs  fot^ 
fadts,  que  les  causes  qui  les  ont  produits ,  que  lès  circon- 
stances ,  au  milieu  desquelles  ils  ont  pu  se  commettre  imt 
punément,  se  perpétuent  poUr  en  empêcher  le  retour. 

C'est  dans  cette  disposition  d'esprit  que  j'ai  parcouru  ce 
matin*,  pour  la  première  foi»^  la  ville  de  Nîmes  :  Tintée 
rieur ,  c'est-à-dire  l'enceinte  entourée  autrefois  par  des 
remparts^  et  maintenant  par  des  boulévarts ,  n'a  qu'une 
très-petite  circonférence  ;  je  né  crois  pas  me.  tromper  en 
assurant  que  le  seul  jardin  des  Tuileries  présente  une.sur-^ 
face  à  peu  fi^rës'^galê  :  sous  le  rapport  3e  l'étendue  et  de  la 
population ,  Nîmes  est  4u)onrd'hui  dans  ses  faubourgs.     .  r 

J'ai  commencé  itià  proïnenad^  par  ceux. du  nord.;  le» 
Boùf^adès  j  Vèhûlos  de  Rey.  tt\efiixAôurg'.du  éie^în 

Le  fanbot;irg  des  Bourgades  est  un  véritable  clo^aque, 
dont  l'aspect  n'eist  guère  moins  repoussant  que  celui' des 
hommes  qui  l'habitent;  c'est  là  que  vivait,  que  devait  vi-- 
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vre  un  homme  que  rhorrour  publique  a  signalé  dans  vingt 
écrits  comme  le  chef  d'une  horde  d'assassins  :  il  a,  dit-on , 
changé  de  domicile  pour  ne  pas  entendre  les  cris  déplora- 
bles de  la  famille  du  malheureux  Clos ,  un  de  ceux  envers 
lesquels  ce  mo ns trp  du  midi  s'est  empressé  de  remplacer  et 
de  prévenir  la  Justice  {i) y  pour  me  servir  de  l'eiqpressioa 
de  sou  apologiste.  .... 

Oq  m'a  fait  voir,  dans  le  faubourg  du  chemin  d'Usés,  la 
naaison  d'un  abatteur.de  protestons  ;  4:^^  est  le  surnom  que 
ce  misérable  s'est  donné  à  lui-même,  et  que  justifie  à  la 
fois  ses  crimes  et  sa  profession.  C'est  dans  ce  même  fau- 
bourg (je  demande  pardon  du  rapprochement)  que  de- 
meure un  homme  aussi  respectable  par  ses  mœurs  que  dis- 
tingué par  son  courage  et  par  ses  talens  y  Itf .  Cavalier  y  ex- 
procureiar  général  de  la  cour  royale  ,  et  maintenant 
président^ honoraire  :  s'il  ne.  put,  en  i8i5^  arrêter  la  fu- 
reur des  assassins,  aux  poignards  desquels  il  était  lui- 
Inême  désigné ,  il  demeura  du  moins  inébiânlable  au  poste 
de  Ja  justiqcT;  il  recueillit  tous  les  rensei^nemens  qui  lui 
furent  adressés,  les  transmit  directement  à  l'autorité  su- 
périenre  par  une  correspondance  journalière  qui  dura  cinq 
mois  :  il  perdît  enfin  sa  place. 

En  parcourant  dans  l'est'  le  faubourg  du  chemin  d^Ayi-^ 
^non^  je  me' suxs  arrêté  devant  la  maison  du  savant  Se^ 
guier^  à  la  sagacité  duquel  on  doit  la  découverte  de  l'in- 
scription de  )a  maison  carrée  :  j'aurai' occâsyieo  «l'en  parler 
en  visitant  un  autre  jour  les  précieuses  antiqiiités  de  cette 
ville.  

De  la  rue  Notre-Dame  au  faubourg  àvt  chemin  de  Mont" 
pellier^  situé  au  couchant ,  le  trajet  est  court ','  et  le  paraît 
d'autant  plus , .  que  l'on  passe  devant  le  palais  de  justice 
et  le  bel. amphithéâtre,  antique,  vulgairement  appelé  les 

9 
m         .1.      .   ■■■■ .  1  .    I    .        . .  ■     ■     I     I  I       -  I     ■ 

'  (i)  Voyez  là  lettré  de  M.  Ch.  Durand ,  auteur  de  Marseille, 
IVlmes  et  ses  èHyiréns ,  dans  la  vtogl^septiéme  ifvraiBon  de  la  Mi- 
Mtre^  page  26.  '  .         ..  .  .  v  .  • . 
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Arhnes  :  ce  faabourg,  et  celui  du  Cours-Neuf  qui  l'avoi- 
$ine,  ont  été  tes  principaux  théâtres  du  pillage  et  des  nias« 
sacres  de  i8x5.  }*ai  vu  la  place  oii  les  deux  iitfortunées 
90eurs  ^i/rèze ,  arrachées  de  leur  maison,  furent  égorgées 
ensemble  le  20  aoât,  à  dix  heures  du  soir:  je  ne  puis  me 
résoudre  à  faire  frémir  mes  lecteurs  au  récit  des  cruautés 
que  des  tigres  à  figure  humaine  exercèrent  sur  ces  mal- 
heureuses filles. 

Apres  avoir  passé  devant  h  porte  de  France  y  et  suivi  le 
mur  du  cimetière  dans  toute  sa  longueur,  me  voilà  parve- 
nu à  l'extrémité  du  Cours-Neuf.  Le  tableau  que  j*ai  sous 
les  yeux  a  quelque  chose  d'imposant  :  au  nord  la  Fon- 
taine^ promenade  charmante  que  l'on  peut  voir  avec  plai- 
afir  même  après  les  Tuileries ,  dont  elle  est  le  diminutif. 
Sur  le  plus  haut  point  de  la  colline,  au  pied  de  laquelle  se 
trouve  la  fontaine,  s'élève  l'ancienne  Tour-Magne^  quel'cfri 
vo^t  d'aussi  loin  que  le  dôme  du  Panthéon,  et  qui  est,  pour 
les  Nîmpis,  ce  que  Noire-Dame  de  la  Garde  est  pour  les 
Marseillais  au  retour  d'un  long  voyage  ;  enfin,  à  droite  et 
à  gauche  une  longue  suite  de  maisons  et  de  jardins  qui  se 
prolongent  jusqu'à  la  fontaine,  et  qui ,  à  défaut  de  beauté , 
présentent  des  lignes  symétriques  sur  lesquelles  la  vue  se 
repose  agréablement.  Le  Cours^Neuf  (i)  divise  cet  im- 
mense faubourg  en  deux  parties  à  peu  près  ^ales  :  ici  Ton 
ne  peut  plus  faire  un  pas  sans  rencontrer  les  traces  des 
monstres  de  181 5. 

J'avais  déjà   remarqué  près  du  cimetière  du  Mail  la 
place  ou  fut  la  maison  Souquet ,  entièrement  rasée  :  en  me  ' 
détournant  et  en  passant  près  ^n  petit  Genèife,  j'ai  été  ar- 
rMé  par  un  monceau  de  décombres  calcinées ,  seuls  restes 


(f  )  '  Los  boi^vaft^  de  Ntmes  sont  dos  aux  soins  persév^rans  ôê 
M,  de  Chabaud-Latour  le  père ,  officier  du  gënie  très-distingnë  >  et 
qui  sollicita  ot  obtint  du  gouvernement ,  avec  beaticoup  de  peine  , 
la  permission  de  démolir,  la  triste  enceinte  de  muraille  ,  et  de  com-v 
liler  lef  cloaques  appela  fosses  dont  la  viila  était  environnée. 


• 
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de  la  maîsoB  Mourgùes  :  dans  la  rue  Nfuye  rVCkfs  iregards 
se  sont  arrêtés  avec  le  même  efifroi  sur  les  ruines  de  la 
^mjiison  dç  M.  Nggier^  oilicier  en  retraite  :  j'ai  vu  avec  plus 
d'hofrcur  encore,  au  Cours^Neuf,  celle  oii  fut  égorgé  le 
malheureux  Lç^font^  dans  la  nuit  du  16  au  i;z  octobrei 

Je  croyais  échapper  à  ce  spectacle  de  destruction  en 
rentrant  dan^  la  ville  proprement  dite,  par  la  rue  du  che- 
min de  Saiiue,  vulgairement  la  rue  de  Monsieur  Paul.  Ce 
fut  le  respectable  i^ai// JRafrai/l,  ministre  protestant,  père 
du  cçlëbre  Rabaut  SairUrÉtienne ,  qui  donna  son  nom  à 
celte  rue^  malheureusement  ce  nom  me  ramène  encore  à 
des  souvenijrs  de  meurtre  et  cle  persécution  ;  je  me  rappelle 
en  frémissant  que  Paul  Rabaut  gémit  trente  ans  de  sa  vie 
dans  un  souterrain,  que  Tun  de  ses  fils  périt  sur  un  écha- 
faud,  que  l'autre  passa  sa  vieillesse  dans  Texil ,  et  qu'enfin 
M'  Juillçrat^  dernier  ministre  protestant  qui  ait  habité  la 
/naison  Rabaut  ^^ns  la  rue  de  Monsieur  Paul  y  faillit  être 
lapidé  dans  le  temple  le  12  novembre  181 5. 

En  rentrant xhez  moi,  Tesprit  et  le  cœur  absorbés  dans 
1^5  réflexions  que  tant  d'objets  pénibles  j  avaient  fait 
nailre ,  j'eus  occasion  de  m'en tretenir  ayec  un  des  hopames 
)es  plus  distingués  que  le  département  du  Gard  ait  vus 
naître,  sur  les  causes  auxquelles  on  ddit  attribuer  ces  accèi^ 
d'une  rage  frénétique,  dont  le  retour  est  plus  fréquent  et 
les  suites  plus  odieuses  à  luîmes  que  partout  ailleurs. 

K  Vous  êtes ,  me  dit-il,  dans  la  ville  de  Fr^^nce  ou  les  té- 
nèbre&sont  les  plus  épaisses,  oii  l'esprit  philosophique  a  fait 
le  moins  de  progrès  ,  quels  qu'aient  été  jusqu'ici  les  efforts 
d'un  petit  nombre  d'hommes  Supérieurs  pour  y  propager 
les  lumières  dont  ils  conservent  le  fojer^récîeux  2  de- 
puis la  réformation ,  et  grâces  aux  persécutions  légales 
auxquelles  les  protestans  ont  si  long-temps  été  en  butte,  la 
masse  des  catholiques ,  soit  ignorance,  soit  préjugé  ou  in- 
térêt ,  soit  par  la  réunion  de  toutes  ces  causes  (i),  n'a  ja- 

(x)  Ces  semeDces  ont   été  toigneuseinent   cultivées  par  Tapo- 
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Biais  pu  9e  faire  à  l'idée  de  ta  liberté  de  croyance ,  de  Téga- 
lité  des  cultes  et  de  la  diversité  des  religions.  L'oppression 
oti  ils  ont  vécu,  et  plus  de  lumières  acquises,  ont  mieux 
garanti  les  réformés  des  erreurs  de  îa  superstition  et  des 
fureurs  du  fanatisme.  Ces  aveux  me  coûtent,  ajoula-t-i!  ; 
quoique  philosophe ,  j.e  suis  bon  catholique ,  et  ce  n'est  pas 
sans  quelque  peine  que  je  fais  à  la  vérité  le  sacrifice  qu'elle* 
m'impose  :  je  .l'avoue  donc  à  regret,  îl  y  a,  généralement 
parlant,  plus  de  lumières  et  par  conséquent  plus  de  tolérance 
parmi  les  protestans  :  jpresque  tous  leurs  enfans ,  même 
dans  les  campagnes,  savent  lire  et  écrire,  tandis  que  rien 
n^est  plus  rare  chez  l^s  catholiques  de  la  classe  inférieure; 
adonnés  presque  exclusivement  à  l'industrie  commerciale, 
ceux-là  trouvent  dans  leurs  professions  l'occasion  d'exercer 
plutôt  leur  intelligence;  enfin,  le  droit  d'eicamen  étant  un 
des  points  fondamentaux  de  leur  foi,  il  en  résulte  qu^its 
^retendent  h  tous  les  ohjets  ,  et  qu'ils  sont  plus  affranchis 
de  préjugés ,  affranchissement  auquel  contribue  beaucoup 
Taisance  dont  ils  jouissent  pour  la  plupart. 

»  Les  catholiques,  au  contraire,  moins  instruits,  plus  pau- 
vres, plus  asservis,  presque  tous  enrégimentés  dans  des 
congrégations  ou  il  est  si  facile  cl'éntretenir  et  d'exaltef 
les  idées  d'intolérance  et  les  fureurs  religieuses,  n'ont  ja- 
mais perdu  leurs  dispositions  hostiles;. elles. se  sont  quelque- 
fois assoupies  quand  des  dangers  ou  des  malheurs  communs 
ont  forcé  d'ajourner  de  misérables  querelles ,  ou  quand  le 
gouvernement  a  eu  lés  moyens  d'eil  réprimeir  lés  effets; 
mais  à  la  moindre  occasion  elles  se  sont  réyeillées ,  et  le 
torrent  des  haines ,  des  ressentimens  s'eU  débordé  avec 
toute  la  masse  des  flots  dont  il  s'était  grossi  :  que  peut-on 
attendre  en  tout  pays,  mais  surtout  à  luîmes,  d'une  po- 
pulace ignorante,  dont  le  fanatisme  est  provoqué  par 
l'exemple  de  quelques  personnages  éminens  par  leur  nais- 

logiste  de  la  S^int-Barthélemî ,  et  quelque*  ëerivains  de  mène  «s  • 
pèce* 
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sance,  leurs  richesses  ou  leurs  digoi tés,  qui  ne  dédaignent 
pns  d'avoir  recours  aux  plus  absurdes  extravagances  pour 
faire  rétrograder  la  raison  du  peuple  jusqu'à  ces  temps  oit 
la  plus,  stupide  crédulité  était  le  signe  d«  IsL  foi  la  plus 
vive. 

»  Le  sentiment  des  convenances  m'empêche  seul  de  vous 
faire  connaître  par  quels  misérables  moyens  l'esprit  de 
parli  s'eât  emparé  de  ces  dispOMtions  populaires,  pour  les 
tourner  en  même  temps  à  sa  honte  et  à  son  profit. 

■>»  C'est  avec  une  armée,  ressemblant  beaucoup  à  celle 
de  la  ligue,  que  1m  ennemis  du  gouyernemcnt  représen- 
tatif et  de  la  royauté  constitutionnelle  ont  accablé  ceux 
qui,  depuis  trente  ^s,  sont  restés  fidèles  à  ce  système* 
Comme  les  proteatans  se  sont  plus  p.articulièrement  signa- 
lés par  leur  attachemei^t  à  ces  principes,  il  était  jus ie 
qu*i1s  expiassent  ce  nouveau  tort  par  le  meurtre,  le  pillage, 
)a  dévastation^  par  tous  les  genres  d'outrages  et  d'humilia- 
tions auxquels,  pendant  trois  ans,  ils  ont  été  abandonnés. 

»  Quels  fruits  ont  reci|cilli  de  c^s  violences  ceux  qui 
les  ont  commises  ou  qui  les  ont  laissé  commettre?  La  dis- 
persion des  principales  paaisons  de  commerce,  des  plus 
utiles  -établissemens ,  des  plus  riches  manufactures^  la 
fuite  des  citoyens  les  plus  éclairés ,  les  plus  mdustrieux; 
J)ordeanx9  Nantes,  Lyon,  Paris,  ont  recueilli  dans  leur 
rxil  forcé  ou  volontaire ,  ces  familles  qui  ont  fui  pour 
jamais  le  théâtre  d'une  si  longue  <^t  Sii  sanglante  oppres- 
sion . 

»  Mais  enfin,  continua  mon  philosophe  nunois,  nous 
avons  un  préfet  juste,  ferme,  clairvoyant,  impartial,  qui 
se  bat  au  besoin  (ne  riez  pas,  il  y  a  tel  pays  et  telles 
circonstances  oii  le  talent  de.  savoir  se  battre  doit  être 
compté  au  nombre  des  qualités  d'un  bon  administrateur). 
Grâce  k  lui ,  les  victimes  respirent  ,  mais  sans  aucune  autre 
garantie  que  son  courage  et  ses  bonnes  intentions.  » 

Cet  éloge  mérité  du  préfet  du  Gard  nous  ayant  conduit 
tout  naturellement  à  examiner  quels  seraient  hs  moyens 
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les  plus  prompts  et  les  plus  sûrs  d'achever  «t  6e  consolider 
dans  ce  département  les  bienfaits  éventuels  de  son  ladmi- 
nistratîon ,  nous  tombâmes  d'accord  que  celte  garantie  se 
trouverait  toute  entière  dans  le  choix  des  nouveaux  dépu- 
tés au  corps  législatif. 

«  Si  j'étais  chargé  de  diriger  les  votes  de  tous  les  électeurs 
de  France,  me, dit-il  (supposition  qoi  n'est  guère  plus  ab- 
surde que  telle  ou  telle  autre  que  j'entends  faire  tousles 
jours),  je  suis  si  persuadé  de  la  nécessité  d^ne  opposition 
dans  le  système  constitutionnel ,  que  je  n*y  donnerais  d'ex- 
clusion à  aucun  parti,  pas  même  à  celui  qui  répète  encore, 
après  Louis XIV,  l'état^  c'est  le  roi;  j'aurais  seulement  soin 
que  ces  unitaires  politiques  fussent  de  bonne  foi ,  et  con- 
séquemment  en  assez  petit  nombre  pour  qu'on  pût  rire  de 
leurs  propositions  féodales  et  de  leurs  transactions  ultra- 
montaines.  Mais  quand  j'en  serais  aux  élections  du  midi , 
et  principalement  à  celles  du  département  du  Gard,  j'au- 
rais grand  soin  que  leur  choix  tombât  uniquement  sur  les 
amis  éprouvés  de  la  charte  et  du  gouvernement,  représen- 
tatif instruis  par  une  funeste  expérience,  je  ne  croirais 
jamais  pouvoir  mettre  un  contre-poids  trop  fort  dans  la 
l>alance  constitutionnelle,  dont  l'équilibre  est  totalement 
rompue  aux  rives  du  Gard.  »»  . 

J'apprends  quels  sont  vos  vœux,  lui  dis-je,  maintenaTif 
je  voudrais  savoir  quelles  sont  vos  espérances. 

«L'opinion  publique,  reprit-il,  est  encore  trop  com- 
primée, la  terreur  dont  nous  sortons  eiterce  encore  trop 
d'influence  sur  des  hommes  qui  ne  demandent  qu*à  vivre, 
pour  que  je  puisse  vous  indiquer  avec  certitude  les  résul- 
tats des  prochaines  élections 3  je  ne  sois  pas  quels  députés 
nous  auron»^  mais  je  crois  pouvoir  annoncer  ceux  que  nous 
n'aurons  pas,  quels  que  soient  les  efforts  désespérés  de  leurs 
partisans. 

»  Nous  n'aurons  point  te!  homme  qui  ne  respire  qrie 
Uaine  et  que  vengeance ,  qui  s'est  fait  l'apologiste  des  hor- 
reurs dont  nous  ayons  été  les  victimes,  et  dont  le  dévoue- 


4«>  LA  MINERVE 

méat  y  à  ce  <]u'il  appelle  la  cause-  royale,  est  un  signal  de 
meurtre  et  de  pillage. 

»>  Nous  n'aurons  point ,  fAt-il  même  doué  d'une  figure 
imposante  et  de  qnelcjue  faconde ,  tel  orateur  moins  connu 
par  les  mercuriales  et  par  les  harangues  académiques,  où  il 
prodigua  tant  de  louanges  a  Bonaparte ,  que  pair  le  silence 
fatal  auquel  il  contraignit  le  citoyen  généreux  qui  osa  le 
premier  dénoncer  à  la  nation  les  malheurs  des  protestans 
et  les  crimes  de  leurs  persécuteurs. 

»  Nous  n'aurons  aucun  de  ces  hommes  à  la  faiblesse  y  h 

I  aveuglement  ou  au  fanatisme  desquels  nous  somnaes  en 
droit  d'attribuer  les  maux  dont  nous  gémissons  encore. 

»  Débarrassés  de  cette  crainte  ,  nous  échapperons  moins 
facilement  au  danger  de  ce  moyen  terme ,  dont  l'éloge  en 
politique  se  bornera  toujours  à  dire  <]p'il  se  trouve  à  une 
égale  distance  du  bien  et  du  mal ,  du  vice  et  de  la  vertu. 

II  est  impossible  qu'on  ne  finisse  pas  par  reconnaître ,  en 
principe  constitutionnel,  que  les  fonctionnaires  publics, 
que  les  salariés  du  gouvernement  doivent  être  exclus  de  la 
représentation  nationale.  Celle  théorie,  dont,  peut-être 
ailleurs  on  pourrait  sans  inconvénieat  ajourner  la  prati- 
que, est  d'une  application  immédiate  dans  un  département 
oîi  le  système  des  épurations  a  reçu  un  développement  si 
funeste;  dans  lequel  l'intrigue  a  surpris  tant  de  places ,  ou 
elle  trouve  encore  le  moyen  de  se  maintenir.  Les  hommes 
dont  la  bouche  souffle  alternativement  te  froid  et  le  chaud, 
qu'on  est  toujours  sur  de  trouver  au  pied  de  l'idole  du 
jour,  armés  d'une  hache  contre  l'idole  de  la  veille;  les 
hommes  qui  ne  s'annoncent  comme  défenseurs  de  la  patrie 
et  de  la  liberté  que  pour  avoir,  dans  l'occasion  ,  nn  sacri- 
fice à  faire  à  l'autorité  qui  le  leur  commande;  ces  hommes- 
là,  dis-je,  m'effraient  presque  autant  que  ceux  dont  ils 
aspirent  à  devenir  les  successeurs.  S'il  est  un  pays  oh  l'on 
doive  se  défier  des  girouettes,  passez-moi  le  mot^  c'est  ce- 
lui ou  le  vent  ne  souffle  jamais  que  jfSr  tourbillon. 

^  Nous  avons  trois   députés  à   nommer  an  corp9   lé- 
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gîsktîf^  parmi  ceux  que  l'opinion  publique  désigne  ici 
4ivec  :p\tLS  ou  moins  de  confiance,  il  en  est  un  qui  se 
recomnnande  au  choix  de  nos  électeurs  par  la  réunion 
des  qualités  que  notre  position  nous  fait  un  devoir  d'exi- 
ger, sous  peine  de  nouveaux  malheurs,  de  ceux  à  qui 
nous  allons  une  troisième  fois  confier  nos  destinées.  Nous 
avons  spéciafement  besoin  qu'un  des  membres  de  notre 
députation ,  professant  la  religion  protestante ,  puisse  être 
un  défenseur  utile  de  ses  co  -  religionnaires  ;  que  l'au- 
torité de  sa  parole  ,  que  la  puissance  de  ses  écrits  leur  ga*- 
rantissent  la  jouissance  imperturbable  des  droits  civils, 
religieux  et  politiques ,  si  solennellement  reconnus  par  la 
charte ,  et  naguère  si  crnellement  méconnus  par  les  agens 
du  pouvoir.  .   , 

»  L'éducation  constitutionnelle  est  moins  avancée  dans  ce 
pays  que  dans  aucune  autre  partie  de  la  France  ;  l'exalta- 
tion y  est  plus  près  de  tous  les  genres  de  fanatisme  ;  les  préju- 
gés y  deviennent  plus  facilement  des  fureuYs;  combien  de 
molifs  pour  nous  d'élire  un  mandataire  doué  d'une  grande 
supériorité  de  talens,  éprouvé  depuis  vingt  ans  par  les 
persécutions  de  l'anarchie  et  du  despotisme,  par  un  in- 
violable attachement  à  la  cause  d'une  liberté  sage  et  aux 
principes  du  gouvernement  représentatif,  dont  il  a  fait 
l'élude  de  sa  vie  et  l'objet  spécial  de  ses  travaux. 

n  Tel  est  l'homme  sur  lequel  se  réunissent  les  Vœux  les 

plus  ardens  de  ceux  de  nos  concitoyens  en  qui  le  malheur, 

|.  ie  découragement  bu  la  crainte  n'ont  pas  éteint  toute  éner- 

j   gie  patriotique ,  et  contre  lequel ,  d'un  bout  de  la  France 

à  l'autre,  tous  les  ressorts  de  l'intrigue  ont  été  mis  en 

mouvement. 
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VARIETES. 


LETTRES   SUR   PARIS. 

Paris,  1".  oetobre  i8iS,  ' 

t 

Les  élections  approchent  et  les  pamphlets  se  multiplient; 
les  libelles  viendront  bientôt.  Tout  les  cyclopes  politiques 
et  littéraires  sont  à  l'ouvrage.  Rassemblés  dans  leurs  antres 
ténébreux  ,  les  uns  forgent  des  stylets  pour  la  calomnie , 
tandis  que  d'aut#es  allument  des  brandons  pour  la  ais- 
corde. 

A  Paris  ils  sont  peu  redoutables;  à  peine  y  soupçonne- 
t-on  Texistence  de  ces  milliers  de  brochures  qu'on  trouve 
assez  bonnes  pour  les  départemens.  Leurs  auteurs  voulu- 
rent se  faire  lire,  il  y  a  quelques  mois  y  mais  ils  furent  re- 
çus avec  un  tel  mépris ,  qu'ils  sont  allés  chercher  fortune 
ailleurs;  semblables  à  ces  comédiens  qui,  sifHés  sur  nos 
théâtres,  se  réfugient  dans  la  province,  oii  ils  ont  Tinsp- 
lenee  de  croire  qu'on  n'a  pas  assez  d'esprit  pour  les  juger. 
Il  s'imprime  à  Paris  tel  pamphlet  oii  nons  sommes. réguliè- 
rement insultés,  et  nous  ne  l'apprenons  que  par  le  journal 
de  Montauban,  qui  le  copie.  Il  s'en  colporte  tel  autre  qui 
semble  fait  par,  ou  pour  les  familiers  de  l'antichambre.  Si 
le  style  est  l'homme,  comme  l'a  dit  BuflFon ,  l'ouvrage  doit 
être  l'auteur,  et  cependant  l'ouvrage  ne  se  vend  pas.  Il  se 
distribue  gratis  dans  les  places  publiques  et  dans  les  carre- 
fours,  et  le  passant  distrait  le  reçoit  comme  les  prospectus 
des  charlatans,  ou  comme  les  annonces  trompeuses  de 
marchandises  avariées.  Tous  ces  manœuvres  ne  travaillent 
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pas  sous  les  me  mes  chefs.  Ceux-ci ,  dans  une  prose  sèche 
et  lourde,  mêlant  leurs  passions  aux  passions  de  leurs 
maîtres,  écrivent  à  la  fois  aous  la  dictée  du  pouvoir  et 
sous  la  dictée  de  l'eovie.  Ceux-là ,  véritables  greffiers 
littéraires  que  la  justice  solde ,  dit-on ,  mais  qu'à  coup 
sûr  elle  n'inspire  f)oint,  sont  chargés  de  batailler  pour 
la  chicane  et  pour  l'arbitraire;  et,  dans  nxn  style  de 
chancellerie ,  ils  nous  vantent  périodiquement  les  grâces 
de  lajpoliee  correctionnelle ,  les  douceurs  du  secret  et  les 
beautés  du  cachpt.  Signale-^-on  les  vexations  d'un  sous- 
préfet  ,  les  tyrannies  d'un  maire  ou  les  doctrines  incoa- 
stiiutionnelles  d'uu  avocat  général?  Les  voilà  tous  en 
canipagne.  C'est  l'ambulance  ministérielle  obligée  de  se 
porter  partout  oii  il  y  a  des  attaqiies;  mais  ils  laissent  les 
blessés  sur  le  champ  de  bataille ,  et  se  bornent  à  insulter 
les, vainqueurs  au  lieu  de  secourir  les  vaincus. 

Quand  nous  avons  démontré  les  vices  du  système  muni-^ 
cipal  ;  quand  nous  avons  prouvé  que  s'il  existait  une  con« 
spiratiqn  elle  n'était  que  le  produit  de  la  faiblesse  du 'mi- 
nistère;, quand  nous  avons  montré  la  France  couverte  dé 
conseils  de  discipline,  les  gardes  natienaks  armées  par  Veth 
prit  départi  et  pressurées  par  le  fisc;  quand  nous  avons 
appelé  l'attention  publique  sur  cet  emprunt '"donné  sans 
concurrence  et  sans  publicité ,  malgré  le  vceu  formel  des 
chambres ,  comment  ont  répondu  les  écrivains  du  minis- 
tère? par  de  plqtes  récriminations ,  par  d'odieuses  person- 
nalités. Cependant  nos  remarques  subsistent,  et  l'autorité 
elle-même ,  qui  en  reconnaît  la  force ,  n'évite  souvent 
d'y  faire  droit  que  pour  n'avoir  pas  l'air  de  céder  à  des 
écrivains  constitutionnels.  C'est  un  triomphe  qu'elle  né 
veut  point  leur  donner,  obéissant  ainsi  à  cette  vanité  pué- 
rile, qui  fait  que  l'on  recule  devant  le  bien  dont  on  n'a 
pas  eu  l'initiative ,  et  que  l'on  rougit  de  suivre  un  bon 
conseil  plus  que  de  persévérer  dans  un  mauvais  système. 

Combien ,  par  exemple ,  l'emprunt  ne  nous-a-*t-il  pas 
valu  d'rnjures?  De  graves  personnages,  baillant  leur  vwiè* 
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re,  sont  même  âescenâus  des  hauteurs  de  radJrainbtratîon 
pour  nous  décocher  des  flèches  officielles  ;  eh  bien  !  après 
nous  avoir  bien  outrages ,  bien  denonce's  ^  ils  ont  reconnu 
toute  leur  imprudence,  ils  ont  voulu,  mais  trop  tard, 
revenir  sur  leurs  pas  ,  et  iileut-étre  se  sont-ils  jetés  dans  un 
nouveau  dédale,  tant  il  est  vrai  qu'une  première  opération 
vicieuse  ne  se  répare  jamais,  et  qu*on  ne  fait,  en  voulant 
y  porter  remède ,  que  déplacer  le  mal  au  lieu  de  le  dé- 
truire. 

Relisez  les  lettres  que  je  vous  ai  adressées  dans  le  temps 
sur  l'emprunt  ;  le  ministère ,  effrayé  du  cri  de  Topinion  , 
averti  d'ailleurs  par  la  lettre  de  IVL  Laffilte ,  avait  enfin 
essayé ,  disait-on ,  de  revenir  sur  les  conditions  de  l'em- 
prunt. Si  Ton  en  croyait  les  journaux  anglais ,  il  aurait 
même  déterminé  M.  Barihg  à  prendre  à  soixante-douze  les 
rentes  qu'^n  lui  avait  données  à  soixante-sept.  Ce  qu'il 
y  a  de  sûr,  c'est  qu'il  y  a  trois  semaines,  la  nouvelle  en 
avait  été  répandue  dans  raris  par  les  agens  du  ministère 
avec  un  em^pressement  remarquable.  Ce  changement  dans 
le  traité  ,.en  le  supposant  vrai ,  eût  été  pour  Tétat  un  bé- 
néfice de  vingt  millions  au  moins}  et  cependant ,  si  la  MU 
nerve  eût  gardé  le  silence,  si  les  flatteurs  de  l'autorité 
eussent  seuls  élevé  la  voix ,  on  nous  aurait'  prouvé  qne 
l'emprunt  était  une  opération  digne  du  génie  dé  Colberi. 
Voilà  le, mal  qu'aurait  produit  cette  Minerve  si  factieuse, 
cette  Minerve,  contre  laquelle  se  soulèvent  tant  dé  gran* 
des  et  de  %p.etites  vanités.  Il  n'aurait  donc  ten.ù  qu^â 
nous  de  chanter  victoire  ;  nous  eussions  joui  toutefois 
de  notre  triomphe  ayec  modestie;  loin  de  nous  en  targuer» 
loin  d'en  accabler  nos  faibles  ennemis,  nous  en  aurions  fait 
bommage  à  la  liberté  de  la  pressé  ,  à  cette  institutioil  salu- 
taire, notre  seule  garantie  et  notre  plus  précieuse  sauve- 
gardce;  malheureusement  il  parait  que  les  choses  sopt  loin 
de  s*étre  passées  comme  l'ont  dit  les  journaux  anglais  ;  le 
doute  que  j'exprime  sur  cet  heureux  changement  v^us 
étonne ,  mais  j'ai  les  plus  fortes  raisons  de  n'y  pas  croire. 
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Il  m'en  coûte  beaucoup  de  vous  déseachanter  sur  les  vingt 
mitiioiis  de  gain  î)6ûr  Tëtat^  mais  je  ne  suis  pas  un  écri- 
vain ministériel ,  et  Je  ne  veux  pas'vous  tromper.  Au  reste, 
si  la  France  g'tgne  nîoias  à  notre  opposition ,  dû  moin« 
elle  y  gagnera  quelque  chose  ^  et  nos  plaintes  n'auront  pai' 
été  tout-à-faît  inutiles.  ^ 

tJn  fait  aujourd'hui  biëti  constant,  c'est  que  l'emprunt 
a  été  donne  à  6y  à  la  compagnie  Baring;  nous  avons  sou- 
tenu dans  Te  temps,  que  cela  était  faux ,  mais^  lés  journaux 
de  là  trésorerie  nous  ont  affirmé  que  cela  était  vrai.  Il  n'esC 
donc  pas  probable  que  M.  Baring,  qui  est  un  banquier,  et 
qui. de  plus  est  un  Anglais,  se  soit  piqué  d'une  générosité 
romanesque ,  et  qu'il  soit  venu  de  son  plein  gré  noué  sacri- 
fier un  bénéfice  de  vingt  millions;  il  l'est  encore  moins  que 
le  ministère,  qui  sent  toute  sa  dignité,  se  soit  commis  ou 
point  d'implorer  M.  Baring  pour  en  obtenir  de  tnèilteures 
conditions;  car  enfin  M.  Bafing  est  uiri  négociant  étranger, 
et  un  ,négociant  étranger  n'est  pas  une  puissance.  Voicî 
comment  des  hommes ,  qui  se  disent  bien  au  fait  de  la  hé- 
gociilion  ,  expliquent  les  choses;  je  vais  vous  çn  faire  parti 
sans   toutefois  vous  les  garantir.  Il  s'était  glissé  dans  le 
traité  du  20  novembre ^  s!  onéreux  et  si   cruel  pour  là 
France  ,  un  seul  article  qtii  lui  était  tant  soit  peu  favora- 
ble :  il  portait  qu'au  moment    de   l'évacuaiion  da  ter- 
ritoire, les  cent  derniers  millions  ^ui  resteraient  dâs  àuX 
étrangers  seraient  payés  au  doùrs  qu'aurait  iflors  ia  ren- 
te: les  ministres,  qui  s'étaient  IPort  Ken  souvenus  des  au- 
très  articles^  semblaient  avoir  tout-à-fàit  oublié  celui-là; 
mais  les  auteurs  âe'ta  Idinè/vey  qui  ont  la  mémbii^e*  pliif 
heureuse,  prirent  la  ^liberté  die' le  leur  rappeler.  L'^argu*^ 
ment  étalt^  vîgoureut,'  leâ  cifaînibrek  j'en  seraiettb  sanf 
doute' emparées;  fl  fa^llait  août  &  toute  force  prendre  quel- 
ques tempérarnens.  Ce  serait  al6r^,'et  rappelec^vous  bieit  . 
que  je?  nè.siiis  que  narr^tçur,  et  que  je  n^affirmè  rïén  ,  ce 
serait  alors 'qu'on  se  serait'  (ilécidé  k  capituler  avec  M.  Ba-' 
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ring*.  Oa  laî  aurait  dit  :  Un  des.  articles  de  notre   traité 
porte  que  vous  prendrez  à  67  les  deux  cent  quatre-vingt 
millions  de  rente  9  somme  nécessaire  poi^  acquitter  la 
France  aurec  l'étranger.  Or,  un  article  du  traité  du  20  no- 
vembre, que  nous  avions  oublié ,  nous 'laisse  la  faculté  de 
payer  cent  millions  au  moment  de  Tévactiati&n  au  cours 
de  là  rente  ^  donc  nous  n'avons  besoin  que  de  cent  quatre» 
vingt  millions.  Notre  traité  subsistera ,  pour  cette  dernière 
somme,  aux  mêmes  conditions,   c'est-à-dirè  à  67,  sans 
concurrence ,  sans  publicité,  et  à  quatorze  mois  de  terme 
pour  les  paiemens.  Si  vous  y  consentez  ,  nous  vous  donne- 
rons anssi   les  cent'  autres   millions,  mais  à  charge   par 
vous  de  les  prendre  au  cours  moyçn  de  septeo^bre  ou  d'oc- 
tobre. M.  Baring  aurait  daigné  se  prêter  à  cet  arrange- 
ment, jinais  personne  n'en  étant  prévenu  à  Paris,  et  les 
propriétaires  de  rentes,  d'après  les  assurances  des  îour- 
naux  ministériels,  croyant  à  une  hausse  progressive,  se 
persuadant  surtout ,  con^pe  on  avait  eu  l'art  de  le  répan- 
dre, que  l'emprunt  avait'été  dans  sa  totalité  pofté  de  67  h 
^2 ,  ont  fait  de  désastreuses  opérations  ;  il  y  a  eu  pour 
trente  millions  de  perte  sur  la  place ,  et  ils  sont  entrés 
comme  de  raison  dans  les  coffres  de  l'étranger  ou.  de  ses 
ayant-cause.  Il  ne  faut  pas  en  effet  être  un  grand  calcula- 
teur pour  songer  que  la  compagnie  anglaise,  devant. pren- 
dre le^  cent  millions  au  cours  moyen  de   septembre  et 
d'octobre,  avait  up  pressant  intérêt  à  amener  une  baisse 
momentanée ,  et  avec  la  masse  de  rentes  dont  elle  dispose , 
tout  le  monde  sait  qu'elle  peut  maîtriser  les  mouvemens  de 
la  boQifse;  je  ne  prétends  pas  que  M.  Baring  et  ses  associés 
aient  en  catte  habileté,  ou  plutôt  cette  adresse,  mais  enfin 
des  spçjCttlateurs  qui  jouejat   font  leur  métiet^  ils  sont 
Anglais  y  ils  aimeai  l!argent,  et  ils  se  soncient  peu  que 
sous  en  perdions  pourvu  qu'ils  en  gagnent.  Déplorables 
résultats  d'opérations  financières  qui  ont  livré  le  crédit 
public  aux  étrangers  I  Ns  vont  »*«ioigaer  de  notre  terri- 
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toîre;  mais,  s*i1i  nous  rendent  nos  places  fortes,  ils  ras^ 
teront  maîtres  de  la  place  de  Paris ,  ils  n'évacueront  pas  la 
bourse. 

On  ne  saurait  trop  s* étonner  du  secret  qui  règne  dans 
nos  opérations  de  finance;  est-il  convenable,  est-il  même 
conforme  aux  règles  les  plus  simples  de  la  comptabilité 
qu'on  fasse  de  grandes  concessions  de  rentes  k  telle  ou  tella 
condition  sans  en  avertir  les  citoyens ,  qui  tous  sont  inté- 
ressés au. maintien  de  la  fortune  et  du  crédit  public?  Les 
particuliers  qui  ont  des  rentes, sur  Tétat  doivent  connaître 
les  emprunts.  Ce  sont  les  associés  d'une  vaste  maison  de 
commerce,  ils  ont  droit  A*en  surveiller  toutes  les  opéra- 
tions. Ces  mystères  dans  l'administration  des  finances  sont 
inconcevables  sous  i^n  gouvernement  représentatif.  Je  ne 
veux  pas  soulever  le  voile  qui  les  couvre ,  mais  je  dirai  sans 
crainte ,  que  garder  un  secret  pour  en  profiter  seul  serait 
une  espèce  de  guet-à-pens  ;  que  spéculer  sur  des  données 
qu'on  garderait  pour  soi ,  et  dont  on  aurait  l'art  de  dérober 
la  connaissance  aux  autres ,  serait  une  des  combinaisons  les 
plus  immorales  de  la  cupidité.  Et  dans  quel  temps  ces  épaisses 
ténèbres  enveloppent-elles  le  trésor  ?  quand  on  a  fait  un  ap- 
pel à  tous  les  citoyens  des  départemens;  quand,  au  nom  de 
la  morale  et  delà  patrie,  on  a  dit  aux  cultivateurs  déplacer 
leurs  épargnes  sur  le  grand-livre ,  conseil  qu'on  ne  leur  a 
donné,  par  parenthèse,  que  depuis  que  la  compagnie  an- 
glaise Baring  a  obtenu  deux  cent  quatre-^vingt  millions  de 
rente  ?  Plaignons  les  citoyens  victimes  de  leur  confiance; 
mais  qu'il  en  résulte  du  moins  pour  eux  une  leçon  salu-^ 
taire ,  et  que  désormais  ils  ne  se  confient  pas  aveuglément 
aux  opérations  fallacieuses  de  l'étranger.  Quel  reproche  ne 
méritent  pas  certaines  maisons  qui^  oubliant  qu^eltes  étafénl 
françaises,  se  sont  séparées  de  la  généreuse  coalition. {brv< 
mée  sous  les  auspices  de  M.  Casimir  Perrier,  sont  allées 
mendier,  d'un  banquier  anglais ,  une  part  'dans  des  béné^ 
fices  onéreux  pour  leur  pays,  et  se  sont  faites  h  la  bourse 
instrument  de  la  fortune  de  l'étranger  et  de  la  ruine  dé 
T.  HL  '  ^7 
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knn  coilcitoyèns.  Si  ta  concurrence  eût  été  édictée  par  fil 
cliambréy  bbinmé  lé  éf^aiidaiéni  lés  députée  cohstitûtioti- 
nelf ,  nons'ne  serions  pas  aujourd'hui  perdus  dans  ce  AS^ 
àalé  â*ifitrigùès.  Nég^ocfani  électeurs  y  croyéé-èn  donc  les 
pâinpiilèts  ministériélà,  cburéz  dans  Voj  collé^èà,  fl6n* 
neÊ  vos  sufiréges  4  dei  bommés  ennemis  dé  là  ]pubK- 
ciié,  nommez  dés  députés  qui  réieitènt.lâ  concùrreiice,  ëi 
ômand  vous  vous  plaindrez  dé  voit'e  riiinè,  oti  v6tiS'ré-^ 
pondra  :  Vôtre  sài ut  était  dânà  ifoi  main^,  vôtis  pouviëi 
faire  de  l>i>ns  choix ,  et  vous  avez  travaillé  cbhtrè  v6til^ 
Blêmes:  cassez  de  gémir  sur  vôtre  sort,  vous  l'avez  vôalti 
et  yoùs  Tavëz  bien  mérité. 

$i  .quelqu'un  pouvait  oublier,  dans  ces  ffrSL^es  ciircôn* 
itâncês,  ce  que  lui  prescrivèni  seé  p)iis  ch^r^  iptéi'éts ,  qd'il 
iise  Te  nouvel  ouvrage  de  Afl.  Benjamin  tbtiUént,  qui  À 
pour  titre  :  Élections  de  i8ië.  Quand  on  annonce  qbèlqiiift 
production  dé  ce  publîcîste ,  toute  là  milice  de  plume  dà 
,  ninistereié  met  &  l'âffiit,  et  Tô^  ^oit  s'attendre  îi  tin  feu 
dé  file  bieii  nouirri  d'injures  et  dé  persohnaliiés  ;  mais  ce- 
•oîit  ^s  irécruès  mal  exercées  qui  se  pressent  trojp  et  ^iîi 
yiient  toiijours  &  c6té.  L'bûvragè  dJe  It.  Constant  était 
critiqué  par  un  jbuirnàl  même  àvâàt  (^ù'il.  t^i  en  ven- 
te, iâlpert,  parlant  des  coteries  litférilirës  Aé  son  teinpi, 
a  dit  plaisamment  : 

On  rëche  dëyà  les  vers  qu'il  lait  enoore. 

Dans  las  coteries  ministérielles  d'aujourd'hui ,  on  dénigre 
déjà  les  ouvrages  qui  ne  sont  pas  encore  nnis.  Celui  que 
Tient  de  publier  M,  Constant  se  distingue ,  comine  tous  ses 
écrits ,  par  une  dialectique  pressante  et  par  cette  clarté  de 
pensée  et  d'expression  qui  fait  ressortir  les  prinôxpes  dans 
tout  leur  éclat,  La  division  de  s^n  ouvrage  est  extréme- 
snent  heureuse;  an  moment  de  nommer  des  députés,  il 
examine  ce  qu'ils  auront  à  faire  dans  la  session  prochaine; 
et  portant  tour  à  tour  ses  regards  sur  la  Idi  du  recrute»* 
ment,  sur  les  lois  d'éxeeption ,  sur  le  concordat ,  sur  là  li- 
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bertli  de  )*  presie ,  sur  la  liberté  des  jottrnatfk-,  lur  le  code 
pénal,  sur  rorganisatîon  du  jury,  et  sur  le  système  iduih- 
eipal ,  il  ptf'ouve  que  nous  sommes  eotoarés  des  débris  du 
despotisrve  et  des  niioes  de  l'anarcbie,  et  queloot  est  à'i«- 
ceustruire  dans  l'édifice  social.  Iki  des  chA|ntrea  les  plusou-i 
rîeav  de  Touvrage,  est  une  dtstioctioa  trëa^fioe  entre  ks 
-mknslres  et  les  miiiistérîels.  Les  ministres  du  motne  ten- 
dent bommage  aux  principes  s'ils  en  Bient  les  C0Qsé^|«ftn- 
ces,  mais  les  ministériels  nient  les  principes  tnémes. 
'  «  Toujours  en  avant  du  ministère  pour  le  despotisme  »  îis 

•  sont  toujours,  dit  M.  Constant,  en  lirrière  de  lui  pour  la 
»  liberté.  »  Ils  en  sont  alors  bien  loin.   «  Ils  sont  parfiritè- 

'  »  ment  satisfaits,  non«-seulement  de  la  cbacte^  nuiis  de  la 

-  »  manière  dont  elle  est  ou  n'est  pas  observée.  Ils  ne  sont 

M  inquiets  que  du  trop  de  liberté  dont  nous  jouissons.  A  les 

'  9  en  croire ,  nôni  eii  avens  obtenu  plus  que  nons  n'en  pou- 

»  vons  supporter.  {Moniteur  d«  i5  décembre.  1817  ).  ^^ 

>»  faut  se  réjouir  avec  eux  de  cette  conviction  aalisfaîstmta; 

•  9  àiais,  si  nous  croyons  encore  quelques  améliorations  né- 

>  »  cessaires ,  il  ne  faut  pas  choisir,  pour  les  opérer,  ceùxqni 

-M  s'écrient  toujours  que  tout  est  an  mieux  ^  et  qnelqnelbîs 

»  que  tout  est  trop  bien.  Je  conclus  donc ,  cette  année 

»  comme  l'année  dernière ,  qn'il  faut  élire  des  hommes 

»  d'une  satis&ction  moins  complète  >  eAnee  hommes^  je 

»  les  nommerai  indifféremmetit  constitutionnels  ou  indoi- 

%  pendans. 

»  L'expérience  a  pronvé  qu^^lft  choix  de  ces  hoomiie 
/»  était  salutaire»  Kous  devons  »  aux.  efforts  des  indépen- 
it  dans,  tout  ce  qni  a  été  lait  de  bien.  Nons  devrons  k  letias 
'»  écheci  mêmes  le  bien  qui  sera. fait  :  car,,étAnt  rapdnsi* 
-»  viB  y  ibont  pourtant  ouvert  ia  route  i  et  la  vérité  k%^ 
-M  soin,  pour  triompher,  dfétre  plusieurs  fois  reprodnitei. 
^  Nous  leur  devons  l'absence  du  mal  qui  n'a  pas  eu  lieuv 
v>  Deux  lois  d'exception  ont  été  abroges.  Mais  qui  nous  ga* 
m  ramtit  que  b  résignation  minisl^iélie  n'a  pas  été  (a  suite 

•  de  Tcq^posKlioo  ptévtie?  Peu  d'immmfis  s'iab» tiennent  de 
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ik  jemaiider  le  pouvoir  quand  ils  ne  craignent  pas  qu'on  le 
»  leur  refuse. 

»  C'est  un  indépendant  qui  a  réclamé  pour  la  liberté  de 
»  la  presse  et  le  droit  de  pétition.  (M.  Dupont  de  l'Eure.  ) 

M  C'est  un  indépendant  qui  a  enseigné  aux  ministres  à 
»  ne  plus  paralyser  l'assemblée,  ern  introduisant  dans  les 
«.débats  un  nom  trop  auguste  pour  être  mêlé  k  ses  discus- 
»  sions.  (  M.  Chau^elin,  ) 

»  C'est  un  indépendant  qi\i,  même  après  la  session,  a 
»  éveillé  l'opinion  •  publique  sur  un  emprunt  bizarre,  et 
M  sauvé  peut-^tre  vingt  millions  à  k  France.  (M.  Casimir 
Perrier.  ) 

»  C'est  un  indépendant  qui  a  élevé  à  la  tribune  une  voix 
»  courageuse  en  faveur  de  l'exil  et  du  malheur.  (M.  Bi- 
»  gnon.  )  >i 

L'auteur  aurait  pu  citer  aussi  M.  Saulniery  qui ,  dans  la 
jiernière  séance ,  a  protioncé  une  opinion  si  remarquable  et 
si  sage  sur  la  pétition  d'un  exilé. 

«<  C'est  nn  indépendant  qui,  en  quittant  cette  même 
»  tribune  vers  laquelle  le  ramènera ,  il  faut  l'espérer,  le 
»  soffrage  de  ses  commettans,  a  légué  à  ses  collègues  une 
»  discussion  approfondie  sur  le  concordât  qui  alarme  la 
»  hberlé  religieuse.  (  M.  Martin  de  Gray.  ) 

»  Oublierons^nous  enfin  que  c'e^t  un  indépendant  qui , 
»  en  i8i5y  osa  seul,  an  milieu  des  clameurs  et  des  m'ur« 
»  mures ,  invoquer  la  protection  des  lois  pour  les  proies* 

»  taas  assassinés?  (M.  éf^r^ènjon.)  '  "  ' 

»  Qu'ont  fait  y  je  le  demande ,  durant >  tonte  la  session , 

3»  les  indépendans  de  contraire  à  la  charte?  ces  indépen- 

»  dans ,  qu'on  accusait  d'en  méditer  le  renversement  ou 

»  FaltératiOB ,  se  sont  montrés  seuls  attachés  à  ses  prfnci' 

»  pes  et .  pénétrés  de  son  esprit  ;  ils  désirent  des  améliora^ 

»  tions  ou  plutôt  des  applications  plus  exactes  et  plus  scru* 

»  pilleuses  dans  la  pratiqae;  ils'  ne  veulent  pas  de  révoIu7 

M  tion;  ils  savent  que  les  révolutions  sont  destructives  de  la 

»  liberté  même  qa'ils  réclameiît)  du  repos  dont  la  nation 


FRANÇAISE.  4at 

>•  a  besoin  ,  dé  l'industrie  qui  fait  sa  force  et  sa  prosfUiérîté. 
>•  Ils  sont  convaincus  qqe  la  charte  .peut  êtfe  observée, 
»  qu'elle  contient  en  elle  des  germes  de  conservation  et  de 
»  durée  ;  et ,  sous  ce  rapport ,  certes  ils  sont  préférables  à 
nr  jceux  qui  pensent  que ,  pour  qu'elle  subsiste ,  il  faut  ton- 
»  jours  la  suspendre.  » 

L'auteur,  après  avoir  opposé  à  ce  tablean  la  conduite  des 
^ligibles  connus  sous  le  nom  de  ministériels,  prouve  que 
c'est  à  eux  que  la  France  doit  tout  ce  qui  a  été  fait  ou  pro- 
posé de  mal ,  et  que ,  s'ils  n'ont  pas  voté  autant  de  lois  d*ex- 
ception  que  l'année  précédente,  c'est  que  les  ministres, 
n'en  ont  pas  demandé  autant.  Les  ministres  sont  des  libé- 
raux, ajoute-t-il,  quand  on  les  compare  aux  ministériels.    . 

La  nation  ne  peut  donc  hésiter  entre  les  hommes  qui  ont 
donné  l'exemple  de  tout  ce  qu'il  j  a  de  généreux  et  de  no* 
ble ,  et  ceux  qui  ne  trouvent  pas  même  le  ministère  assezi 
exigeant,  et  qui ,  dans  l'espoir  de  la  réciprocité,  sans  doute, 
loi  accordent  toujours  plus  qu'il  ne  demande.  Je  vais  plus 
loin,  l'intérêt  même  des  électeurs  est  de  nommer  des  dé* 
pûtes  qui  ne  soient  pas  dan^  la  dépendance,  du  pouvoir. 
Yoyea  les  départemens  oii  l'on  parle  de  candidats  dont  on 
redoute  l'énergie  et  l'inflexible  probité  ;  comme  les  grâces 
ministérielles  y  pleuvent  de  toutes  parts  ;  des  dettes  qu'ils 
réclamaient  en  vain  sont  sur-le-champ  liquidées.  Si  ce  sont 
eux  qui  doivent,  on  les  tient  quittes.  C'est  une  bienveil- 
lance ,  c'est  un  empressement  universels.  Depuisie  préfet 
jusqu'au  dernier  employé ,  toute  l'administration  est  d'une 
politesse  exquise  j  plus  de  contraintes,  plus  de  vexations^ 
on  mettrait  volontiers  de  l'or  dans  toutes  les  poches; 
If  fyç  devient  sensible,  et  les  droits  réunis  ont  connu 
l'indulgence.  Si  l'on  doit  tant  de  bienfaits  à  la  seule  ap«* 
parence  de  l'opposition ,  que  ne  devra*t-on  pas  ù  l'oppo- 
sition même  ?  Les  choses  se  passent  à  la  chambre  com- 
me dans  les  départemens  ;  tous  les  bureaux ,  tous  les 
cartons  sont  ouverts  aux  députés  qui  ne  votent  pas  aveu- 
glément pour  les  ministres^  mais  on  ne  se  gcne  pas  avec 
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ceaz  dont  on  e&t  tttr.  S'ils  ont  obtetm  des  griées  pour  eux 
ou  pour  lèar  familte,  on  pourrait  bien  te  eroire*aoqialté 
quand  ils  viennent  parler  ponr  leurs  commettans. 

M.  Benjamin  Gonitant' dérangera,  j'en  suis  s&r,  plus 
d'une  combinaison  ministériê^lté.  Il  arrivera  dans  les  éé^ 
partemeos  que  la  tournée  de  MM.  les  préfets  sera  -fihtt^V'Ct 
pourra  bien  détruire  kdr  ouvrage-  H  montre  si  dairenàént 
Tes  intérêts  des  électeurs,  qu'il  n'est  aucun  sopbismè,  au- 
cune séduction ,  aucune  cieéacè  qui  puisse  dtjlorinats -les 
faire  balancer.  Afin  de  nous  prouver  que  les  fonction- 
naires publics  âont  atissi  libres  que  les  antres  citoyens ,  on 
Aienace,  dit-on^  de  destituer  ceux  qui  ne  voteront  pas 
dans  un  certain  sens.  De  pareilles  destitutions,  j'-aimeà  le 
croire,  ne  seraient  pas  définitives:  sous  un  gi6uverneilient 
Constitutionnel  une  injustice  est  toujours  provisoire;  ces 
actes  de  rigueur  rendraient  les  hommes  plus  prudens, 
et  ne  les  rendraient  pas  plus  docfiles.  Lab  fonctionnaires 
garderaient  leur  vote  dâbs  le  cœur,  et  le  déposeraient 
Kbremeut  dans  le  Fond  dp  l'urne  ofa  le  inimstë^  ibPb,  point 
d'yeux. 

L*or/lonnance  qui  convoque  les  collèges  éiMtoratht  est 
déjà  Pobjet  d'une  multitude  de  commentaires.  Ou  s'intri- 
gue surtout  beaucoup  poor  Savoir  queHe  raison  le  ministères 
a  eue  d'assembler  la  plupart  des  coiffes  élecioranx  pour  le 
20  octobre,  et  d'en  convoquer  quelques-uns  pour  le  26.  Je 
n'oserais  en  vérité  vous  dire  le  "Vnotif  que 'm'en- donnait 
hier  tin  ami  des  ministres,  qui  voyait,  dans  cette  grande 
combinaison ,  tout  le  génie  de  Rtdbélfeu  et  toute  la^nesse 
de  Mazarîn:  On  était  informé,  selon  ^m  ^  que  les  habitatis 
de  Lyon,  voulant  témoigner  t  M.'  Ganafilie  JorAin  leur 
éternelle  gratitude  pour  avoir  le  premier  déchtre  le»  voile 
sanglant  dont  on  avait  cbercbé  à  couvrir  les  malheurs  de 
cette  belle  cité ,  avaient  le  dessein  de  fui  en  confier  les  plus 
chers  intérêts ,  et  de  le  charger  de  les  défendre  à  cette  tri- 
bnne  ,  ou  sa  voix  éloquente  a^ait  si  souvent  retenti  pour  fa 
patrie  et  pour  l'humanité.  Mais  cette  nomination  n*était 


point,  a)oute«t»oii  $  approuvée  parlt  ministi^re  ;  eUe  pou- 
vait «oAnr>a  hlfllf r  Ia    •iiB#>^t\*tKîiif4  Aa  aiuloBUÊà  ***w<^»*—^* 


qui  tienneot  à  radministration;  et,  pour  mëntfgar  leur  ex- 
cessive  délicaUsie,  on  avait  pemé  qu'il  élan  plus  conye* 
a|l>1e  de  laisser  réélire  M.  Camille  Jordan  par  le  départe- 
ment de  l'Ain ,  dont  il  était  précédemment  député.  On 
aurfit  en  coaséqtienç^  prqpofp,  4?  .çç^y^SPMir  le  collège  de 
Bpurg  le  ao ,  et  celui  de  Lyon  le  26 ,  de  manière  que ,  de- 
vant être  incoiitest;9Uement  élu  dans  le  premier,  il  ne  le 
fAt  pas  dans  le  second  ;  et,  comme  cett^  distin^on  faite 
pourvu  seul  individu  aurait  paru  singulière}  on  se  serait 

^C^nte.  ^  7  ^àf^ffi  iouj  qel?  ^^f  pçtite^»  i^iç  fliefr 

cette  version  que, pour  vous  prouver  à  quel  J^^^t  on  j{e.^ 
i^m^  i^k  «fé<«liM  4»  Wft  4'flnfi  pi^jr^e  y^.\  jïif- 
férpqçç  entre. le .29  ^tjç  ?^ ^ft  ^i^i^c  we  ifnîgipe  dçjitjper- 
«WPe  o'a^çfire.leinçi,  ft^gui  ^f  fffr,^  pr^^Iefni^t  ^r 
TÎn^e  qu*^r^  le?  ^^leçUons. 

.  î#;P9DWa|^f5^  ^s  prgsidefls  f^^^  ^^çg-jr^id^  yiçj^t 
d'être  rendue  publique  ;  ce^sont ,  disait  M.  Piei^  fH^H^Ç^  4^ 
lettres  de  change  que  les  fpj^tr)?p.t^i;f pi  a  Yff^f^r  î^if  çoU 
l^s  t^Ioct^f^x,  |i^.plusgrvi4^pflihrç,  celte  a?ne>,  pcjnr- 
r^t  cepf lida^t  hm  WVj^W  WPJ^«Mç>*,Qp  ?;'9WTOH^  fflW 

lëges  de  la  H^ç-Sfôqe^i^pf^idffjpaf  c^lH^rçi.  Q»|Çla«f!^ 

d'autres ,  et  je  suis  de  ce  nombre ,  ont  jNÇii^^  q/fg  jle  ^9^i&i^ 

'    2e  sais ,  tto.  *  E« 
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CORRESPONDANCE. 


'  j 


•      »      » 


^ux  auteurs  de  la  Hiiitrve« 

Paris;  le  3o  septetthrc  iSit.  ' 
Mèisieurs , 

Vous  ayez  renda  compte ,  dans  la  yingt-nenvieme  livra?- 

son ,  tome  iii ,  de  là  Minent  française ,  d'un  ouvrage  de 

"M.  le  maréchal  de  camp  Berton ,  ayant  pour  titré  :  Précis, 

historique ,  militaire  et  critique  des  batailles  de  Fleurus  et 

de  TP'aterloo. 

J*ai publié,  dans  le  numéro  i474  ^^  Journal  général ^ 
qui  a  paru  vendredi  dernier,  25  de  ce  mois ,  une  lettre  qui 
prouve  incontestablement  que  M.  le  général  Berton  s*est 
trompé  dans  les  différentes  assertions  qu'il  a  avancées  rela- 
tivement au  commandant  de  Taile  gauche  de  Tannée 
française. 

Ainsi,  j'ai  démontré  clairement  : 
*    i**.  Que  le  commandant  de  l'aile  gauche  n'avait  eu  au- 
cune connaissance  des  plans  et  projets  du  général  en  chef '^ 
et  qu*i7  n'en  avait  pas  créé  un  à  part  et  sans  son  aveu  y 
comme-il  est  dit  page  41  du  Précis  historique  ; 

â^.  Que  ce  commandant  avait  suivi  strictement  les  or« 
dres  qu'il  avait  reçus  ;. 

3®.  Qu'il  n'avait  point  donné  au  corps  du  comte  d^rlon 
des  ordres  contraires  à  ceux  du  général  en  chef.,  dès  qu'il 
avait  eu  connaissance  du  changement  de  ses  dispositions  ; 
qu'en  conséquence  il  n'était  nullement  responsable  des 
^énemensdu  16. 

Âpres  avoir  établi  mes  preuves ,  j'ai  dit  que  telle  était  la 
vérité ,  simple  y  exacte ,  et  qu'on  devait  y  ajouter  foi ,  d'au» 
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Iflhffit'pTus  qa*\\  n*ëtaît  pas  un  seul  offlcter  de  l'aile  |[auche 
^aî  pAt  attester  le  contraire. 

Si  lès  bornes  de  votre  prochaine  livraison  ne  vous  per** 
Qiettentpas,  messieurs  ,  d'insérer  eh  entier  la  lettre  qui  se 
trouve  dans  le  Journal  général  f  veuilles  avoir  la  bon  la 
d'en  prendre  connaissance,  et  de  faire  savoir  à  vos  lec- 
teurs que  y  n'ayant  pas  ^te  contredit ,  ce  ({ue  j'ai  avance  ae 
peut  être  révoqué  en  doute. 

J'ai  rhonneur  d'être ,  etc,  .  .  ,  Gamot, 

Officier  de  la  Légion^d^ Honneur. 

Nota»  La  règle  que  nous  nous  soaimes  imposée  de  ne 
pas  insérer  dans  la  Minent  ce  qui  a  été  imprimé  a&K* 
leurs ,  nous. a  empêché  de  mettre  sooa  les  yeun  de  nos <  lec- 
teurs la  lettre  à  laquelle  il  est  fait  allusion  dans  celle-ci. 
Mais  nous  avons  volontiers  publié  cette  réclamation ,  parce 
qu'il  n'a  jamais  été  dans  notre  intention  d'élre  injustes  en- 
vers la  mémoire  d'un  homme  illustre. et  infortuné,  à  qui 
1a  France  a  dâ.»  dans  plus  d'une  contrée  de.  l'Ëurppe, 
tant' d'utiles  et  de  briUantes  vjctoifes.   -       .    B.  G. 


AVX     MÊMES. 

> 
Paris,  38 septembre  181$, 


Meesieûra , 


.  On  vend,  depnb  quelque  temps ,  chea  les  marchand 
d'estamper  de  Paris ,  une  caricatoré  intit|ilée  :  M*  Pigeon 
en  grande  tenue;  elle  représente  un  farde  national  pari*^ 
sienf  en  faction  ,  dans  un  accoutrement  et  une  posture  ridi- 
cules. 

La  personne  qui  a  imaginé  cette  caric^ttire  a  eu  U  uœ 
bien  mauvaise  inspiration.  Il  faut  être  malheureusement 
né  pour  concevoir  Tidée  de  tourner  en  ridicule  une  insti? 
ttttiQU  semblable  ^  celle  de  )a  garde  nationale.  Les  senti- 
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mens 4e  p|tri«tMaie  rl  de  Ine^  p«Mic,  qv*  i  Inir  AT'w^f 
les  premièrts  id^  àm  conyreuêfkfs»  ^ffryifnf:  db&  ^frçliir  JLf 
iDmn  goi  a  tracé  ce  defsîn.  Cpqomeni  un  Fi:?j9<pu9  9  ft  pro- 
bâblement  on  Parisien^  a-t-il  pa  oublier  les  services  fen- 
dus par  b  garde  nationale  à  tant  â*épo<nies  fichensesy  et 
dans  des  momens  de  si  fjTanda  dangers/  L'inyentenr  de 
eetir  estanape  n'était  donc  pas  dors  pami  nousTlïotrà 
hoDdkfawr^  pos  ftnâks,  nos  biens,  aotn^  viUe,  topi  qsla  kû 
est  donc  étranger! 

Il  j  a  lien  de  penser  que  si  nn  fnjpir  bisaît  a|if  .cap* 
catnre  contre  nn  d^  antres  çojm  de  Tarmee ,  cette  es- 
tadipeneparattraiit^,  ou  qn'ellé  disparûtrait  prompte- 
nent.  La  garde  nationale  n'est-elle  donc  nas  ans^  respec- 
table? Une  troope  volontaire'  comjiosér  Sa  fefile  des'd'» 
temns  de  la  câptiale,  ftisant  ^raiaftement  Un  senribe 
pàiibk,  ne  iBénte-tHidle.pas  A'^  neaptofeée?  Haejo^* 
çfiMirP  copHre  le  corps  riMé  à  4a  4roiu$  4m  <a$r^  ^^nt-fliê 
pas  v;ï\^ripM^  à  t<w  l^  ^9i|^v;fes  ^e  4>çff)f^y  ^ont  ^ 
((ardes  naiionanx  sont  camarades/  Un  fo^ft  jpjrifipais ,  e» 
faction  y  peut-il  élre  publiquement  tonrifé  c»  dérision?  Là 
garde  nationale  de  Paris ,  outre  le  but  patriotique  de  ^li 
institution,  nVt-elle  pM  mérité  /xfnëtAmment  la  recon- 
naissance des  kabittina  de#aris ,  et  «•  falote  dacaoatifti^ 
ces  celle  de  toute  la  France? 

Quelques  personnes  prétendront  qu'une  caricatare  ne 
mérite  pas  qu'on  v  attache  tant  d'inmortance;  d'autres  ci- 
teront reiemple  Œntt  peuple  yo£tîn.'Blais  »  chez  ce  peuple, 
la  lice  est  ouverte  pour  tous  ^  ^  si  le  ministère  fait  paraître 
nne  caricature  contre  Topl^osîtion ,  l'opposition  peut  en  pu- 
blier cent  contre  le  ministère.  C'est  alors  qna^e  daager  est 
nul,  et  qn'nne  caricatura  est  sans  importance.  Comme  nous 
B^en  sommes  pas  «ncore  arriilrés  \  ce  point ,  et  qoe-la  pid^li- 
cati<9fi  ^def  jestaiopei  ast  aneore-chea  npna  ^ans  le  doôiasnè 
èp  iVWjtriMire,  upe  fiiri4?faur?,  ipJ9Wu«(eik  ^uiif  A^pm 
îq^jtiîjiQns,  ^X  bieij  loin,  ^pps  ^\^\f}fx^  rappçurJLf  ^.d'elfiÇ 
une  chose  sans  conséquence. 

Je  vous  prie ,  messieurs ,  d'insérer  cette  lettre  dans  ia 
Minerve ,  si  ypus  le  lugés  convenable. 

Baignez  ^gti^  les  assuraçc^  de  ^.a  parfaite  conside» 
ration/  '. 

Un  grenaé^r  de  la  garde  nationah  dé  Paris. 


40,  M.  OLAJi* 
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Pc^àe  guerre. 

Pettl-étre  le  in^o(i«  ignore  encore  que  deux  poUnlili 
i^  TEaropetont  en  guerre  depuis  près  d'an  mois.  Lesfaoê-^ 
tîHtés  n'ont  été-  préoëééesd'aacune  âéc{«i ration ,  quoique 
ces  souveraine  eoient  ^ksoenâus  'l'un  et  l'antre  du  grand 
Witikind ,  et  par  cooB^uènt  ^'une  famille  aussi  illustre 
et  plus  anctcinlie  que  celle  -de  Charlemagne,  et  quoiqu'un 
ée  nos  jounmnz  iissore  qu'il  est  eonlraire  à  l'usage  de  tons 
}es  gouvernemens  légitimes  de  faire  là  guerre  sans  une 
déclaration  préalable. 

Les  puissance^  ))eUigerantes  sont  deux  des  trente*cinq 
aouvermu  de  FAlleinagne ,  sayoilr  :  le  prince  de  Lippe-* 
BetmeU,  qui  règne  sur  soixante-neuf  nulle  soixante-denc 
âmes,  et  celui  de  Sch6unaèourg<^Jppe ,  qui  n'en  a  que 
vingt-quatre  milie.  L'armée  du  premier  monte  à  trois 
•eiiU  hommes  ;  celle  du /second,  j  compris  ses  dernières 
kvéfSi  est  seulement  de  cent  cinquante  hommes.  lueurs 
états  «ont  situés  entre  le  Hanovre  et  là  Prusse.  L'irritation 
réciproque  des  deux,  princes •es't  à  son  comble:  celui  de 
Schanmbourg-Lippe  espère  compenser  la  disproportion 
évidente  de  «es  forées  par  la  supériorité  de  la  tactique 
prussienne  qu'il  a  introduite  dans  son  armée.  La  justice  de 
sa  cause  contribue  auisià  le  rassurer. 

€Vst  te  3i  août  que  les  hostilités  ont  commencé.  Le 

Î rince  de  Li|^e-Detmold  ayant  résolu  d'envahir  \ts  états 
e  son  voisin ,  un  corps  d'armée ,  fort  de  quarante  hom*- 
naes,  dont  lesjusih  étaient  chargés^  eatra  par  son  ordre, 
â  la  nuit  toipbante ,  dans  le  village  de  Maspen  ,  situé  dans 
la  pi^incipauté  de  SehàUmbourg-Lippe.  Le  Kéutenant  qui 
commandait  cette  expédition,  après  avoir  fait  occuper 
toutet  les  issues  de  îfàspen  ^(MH^-des  postes ,  tenta  d'ébranler 
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la  fîd«Uté  de  ses  habiUns,  en  leur  promettant,  an  nom  de 
son.  maitre  «  vtù  goQV«rnement  libéral  et  .constiCutionnel ,. 
s'ils  voulaient  se  soumettre  paisiblement  à  son  autorité. 
Ces  promesses  séduisantes  furent  trop  promptement  dé- 
menties par  les  faits  ;  car,  une  demi-heure  après  son  arri- 
vée, il  fit  enfoncer  les  portes  de  trois  écuries,  fit  prapidre 
sept  chevaux  qui  s*y  trouvaient,  et  se  retira . ensuçte  en 
toute  bâte ,  dans  les  états  de  son  souverain  ,  avec  son  butin 
et  la  totalité  des  forces  qu*il  commandait.  Les  propriétaires 
des  chevaux  voulurent ,  îi  est  vrai ,  opposer  quelque  ré- 
sistance ;  mais  les  soldats  n'eurent  besoin ,  pour  la  vaincre , 
que  démontrer  le  bout  de  leurs  fusils^  et,  grâce  au  ciel, 
le  sang  humain  n*a  pas  coulé  dans  cette  première  affaire. 

Ces  souverains  se  font  souvent  la  guerre^ mais  l'histoire*, 
injuste  envers  eux,  a  gardé  sur  leurs  faits  d*arœes  un  si- 
lence opiniâtre.  En  ion,  il  arriva  un  événement  à  peu 
près  semblable  :  comme  l'attention  générale  était  alors  ab- 
sorbée par  la  guerre  d'Espagne  et  par  les  préparatifs  de  la 
campagne  de  Russie ,  cet  événement  fut  peu  remarqué.  Le 
village  d'Alverdissen  avait  été  long-temps  l'objet  des  con- 
testations des  deux  potentats.  Les  droits  du  prince  d« 
Lippe-Schaumbourg  sur  ce  village ,  qu'il  possédait  depuis 
loDg-'temps,  étaient  fondés,  dit-on,  sur  des  titres  très-ré-* 
guliers;  mais  le  prince  de  Lippe-Detmold  observa  <(u'il  en 
avait  un  bien  meilleur  dans  une  armée  de  trois  cents  bom- 
p\6B^  k  laquelle  les  cent  cinquante  hommes  de  son  ennemi 
seraient  dans  l'impossibilité  d'opposer  une  longue  résii; 
stance.  Les  hostilités  commencèrent.  L'armée  de  Lippe- 
Detmold  dispersa  ou  fit  prisonniers  cent  hommes  chargea 
de  la  défense  d'Alverdissen ,  s'empara  de  ce  village ,  et  ar- 
rêta sei  magistrats-,  qui  furent  conduits  dans  les  états  du 
vainqueur.  Elle  attaqua  également  avec. succès  un  corps  de 
réserve  fort  de  cinquante  hommes ,  qu'elle  parvint  à  dé- 
busquer d'une  excellente  position  qu'il  occupait.  Enfin, 
^près  quelques  autres  engagemens,  et  la  publication,  de 
trois  ou  quatre  bulletins,  le  prince  de  Schaumbourg-Lippe, 
qui  a  toujours  montré  un  grand  fond  d'humanité  dans  le 
gouvernement  du  peuple  que  la  Providence  lui  a  soudais , 
voulant  mettre  un  terme  à  l'effusion. du  sang,  vendît  le 
village  à  son  voisin  pour  une  somme  de  cinquante  mille 
rixdallcs.  .  .  ,.  ^ 

II  paraît  que  les  hostilités  actuelles  ont  pour  cause  quel-» 
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ques  chaugemens  apportés  dans  la  forme  des  appels  du 
tribanal  de  ScLauœbourg  à  celui  de  Delmoid  :  ces  ciiange- 
incnsont  été  faits  sans  la  participation  du  prince  de  Lippe- 
ScLaumbourg,  qui  refuse  de  leur  donner  son  consente-^ 

ment. 

Par  le  deuxième  article  de  l'acte  fédéral  de  l'Alleoiagne, 
rin<hbendance  et  Tinviolabilité  des  diiférens  états  de  la 
confêdëration  est  garantie;  et,  par  le  onzième,  %es  rnemr 
bres  s'engagent  à  ne  jamais  recourir  à  la  force  dans  les  dé- 
bats qui  pourraient  s'élever  entre  eux  ^  et  à  les  soumetlre  a 
l'arbitrage  de  la  diète. 

Heureusement  pour  la  paix  du  monde,  ces  fiers  descen- 
dans  de  Witikiud  sont  moins  puissans  que  leur  ancêtre, 
et  une  querelle  qui,  s'ils  eussent  hérité  de  ses  états  comme 
ils  ont  hérité  de  son  courage,  aurait  ensaoglanlé  touiie 
l'Alledaagne ,  n'aura,  selon  toute  apparence,  d'autres  ré- 
sultats que  la  prise  d'un  village,  de  quelques  chevaux  et  (le 
quelques  poules.  S.  F. 


CHAPITRE  :XVIL 

Du  mont  de  Milan. 

Nous  avons  déjà  discuté  les  droits  des  Français  créanciers 
des  puissances  étrangères.  Mais  les  réclamations  des  dona- 
taires du  mont  de  Milan  tiennent  à  une  cause  si  glorieuse,, 
elles  ont  pour  objet  de  faire  cesser  la  cruelle  anxiété  d'un 
si  grand  nombre  de  braves  qui  ont  tant  de  sujets  d'espé- 
rance et  qui  espèrent  depuis  si  long  -  temps  ,  que  noK^ 
avons  cru  devoir  rappeler  l'attention  publique  sur  les  nou,- 
velles  sollicitations  du  courage  dans  l'iodigence,  redeman- 
dant aux  princes  dé  l'Europe  le  prix  accordé  à  ses  serr 
vices,  l'exécution  dais  promesses  les  pliifs  &olenBeljLes ,  et  les 
récompenses  d'une  gloire  dont  on  n'a  point  perdu  le  sou- 
venir. 

On  connaît  le  traité  du  1 1  avril  1814*  Il  déclara]|[que  le^ 
obligations  du  mont  de  Milan  seraief^t  eiLactourient  rem.7 
plies  envers  tous  les  créanciers  français  >  et  qu'iljne  serait 
tait  aucun  changement  à  cet  égard»  '  « 
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O;  f»  .  — .  r.*  Jv  ».oî  grès  J:i  Vieiiiie.  H  décida  qae  tons 
Iti  x^iùhi  miineubles  du  mont  de  Milan  passés  sous  la  donû- 
natioa  des  priucps  d'Italie  ,  resleraiebt  affectés  aux  oUî- 
gaiiou?  de  cet  étabHr*pip?r»t. 

On  t-Al  qL.0  ,  pr  Icî  cîtjr.ts  du  23  septembre  1810  ,  ~mt 
.4  novembre  181 1»  h?  cbratairesda  mont  de  Milan  furent 
réunis  en  société  9  et  qae ,  par  une  ordonnance  dn  ^9  dé- 
cembre 181  Surette  société  fut  dissoute.  Or,  les  sociétaires 
possédaient  une  somme  de  1,725,458  fr. ,  ^ui  fnircttée  k 
titre  de  dép6t,  ati  trésor  dn  domaine  extraordinaire^  et 
qui  devait  leur  être  restituée. 

Deux  rétlaraations  pouvaient  s'éleyer:  la  première  cëtitre 
le  trésor  extraordinaire ,"  en  restitution  de  la  Jiomine  de 
1 ,725,458  tr,  ;  la  seconde  contre  les  princes  d'Italie  ,  dé^ 
lenteurs  des  immeubles  du  mont  de  Milan  :  celle-ci  ne 
pouvait  avoir  pour  objet  que  le  maintien  des  dotations  ,  le 
paiement  immédiat  des  revenus  antérieurs  à  r8i4'9  et  It 
fiqnidatioB  des  revenus  postérieurs  à  cette  époque. 

Le  projet  du  budjet  de  1818  annon^it  la  réunion  cta 
domaine  extraordinaire  an  domaine  de  l'état.  Les  donataires 
se  hâtèrent  de  présenter  une  pétition  à  la  chambre  d^s  dé- 
putés :  elle  fut  renvoyée  au  iliinistre  dés  fînancesipour  les 
ibnds  dont  les  propriétaires  demandaient  la  restitution^  et 
qu'on  allait  réunir  ftu  domaine  de  ritat  ;  et  au  ministre 
des  relations  extérieures  ,  pour  les  réclamations  à  soutenir 
contre  les  puissances  d'Italie.  '    ♦ 

Qu'à  &it  le  mitlislrè  des  finances  pont  Ta  re^ilnlfo»i  i9è 
ce  dépôt  sacré  qui  devait  fertiliser  le  chsttnp  de  la  ^oirè 
dans  rinfortûtie  ,  et  du  courage  dafts  la*  misère?  Sd> 
1 ,7:^5,458  fr. ,  tes  donataires  ont  à  peinef  perçu  io,ooo  f.-^ 
Quelle  est  la  cause  d'un  retard  qui  perpétue  lés  ^ouffràocei 
de  tant  d'hottoràbVs  citoyens  ?  Le  compté  de  ce  qui  leur 
appartient  sur  ks  fondi  t^rsé*  étt  dépôt,  n'fcst  pas  etocorè 
établi.  .....:  ^ 

Quel  est  h  résultat  des  démàt'chA  èe^  dotiàtâfrei  anprè& 
des  puissances  dn  ci-detitii  rojratntee  dff tàlie  ?  Là  répartii- 
tion  n'est  pas  encore  faite.  Je  me  trompe  :  les  arrangemens 
sont  terminés  entre  tons  lès  «riàfceîi  co-db^çéi.  Je  tee  tr^û^pt 
eïicoré  :  on  n'a  point  achevé  detraîtèi'  atîec  le  pape.  ' 

•    Ajoutons  qtie  M.  le  duc  dé  RkheKen  assume  que  les  donaf 
taircs  seront  inlégraleatcht  payés  dd  tentt  rttito ,  «  qn^ 
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«"j  k  jaiftsk  ta  le  moindre  dente  ii  cet  igàiâ.  Ajoutotii 
encore  que  le  roi  donne  des  secours  à  tous,  ou  à  ]^lu$ieur9 
cte.ces  crëaneiefè  «  di^neé  d'ihiërêt. 

Le  congrèé  était  pour  Tes  donataires  le  joar  de  la  ji^stiee  ; 
fls,  ayaieht  nommé  pour  défenséilr  le  cbetalier  Salel.  Ce- 
lai-ci  a  j^lacé  dans  les. mains  de  M.  le  àùc  de  RieheUea  la 
Hiteliç  de  doQze  cents  familles  &ans;aises.  Ponvâit-il  choisir 
pne  piiss  utile  «rclieetton? 

Les  droits  des  donatairas  sont  trop  jastemeht  ^tâl>1(« 
poar  laisser  quelque  dôpte  sur  la  succès  dé  ces  nouteiles 
tetitatirek.  Le  chevalier  Salel  les  a  disctités  a^ec  àne  diàléc-> 
li^a  t^Qp  preàsante  j  p6w  qu'il  soit  possible  d'élevé  dé 
souvellci  diiftcUltév. 

«  La  réelaniatièn  des  donataires  ,  écrit*il  &  M.  le  due  de 
Kicheliêb ,  à  Aih%  objets  distincts  ;  d'une  ]^rt  f  les  arré- 
raines  Mi  étaient  éebùs  ,  et  qui  leur  étaient  acquis  atdat  të 
traité  âe  i8i4;  d'un  autre  côté ,  les  ârk-érriges  échtis  posté-* 
rieurement,  et  le  maintien  futur  de  leurs  dotationsw 

n  Le  premier  objet  ne  doit  éproarer  aucufle  difficàlté  ; 
OÉTy  lii  les  évétkénièiis,  ni  les  traités  n'ont  pu  rétrOâ|;irj  M 
te  qai  était  déjà  àequis  ti'a  pu  être  retenu  que  par  une  ts^ 
pècé  de  Violente  Contraire  eu  droit  dés  gens  et  à  la  justice 
qui  dirige  les  gouvernemens  étrangers. 

»  Qnautau  diaîhtien  des  dotations  pOUr  l'àrenif,  à  dater 
des  traités  de  1814  ^  ja  pehsequ^il  Ue  pourra  épron^èr  au-L 
can0  difficulté,  si  l'oit  veot  se  pénétrer  de  b  nature  de  cèl 
catiftèsisfoùs  et  do  i'asnrit  de  eeft^  traités. 

»  Eu  créant  des  dotations  ,  ié  chef  du  goaréirneitieftl 
4'àiors  acquittait  une  dette  de  l'état ,  et  usait  d'un  droit 
reconnu  par  lés  puissances  éttangërêà ,  .et  fondé  sur  kl 
traités  les  pluà  solennels. 

»  Ces  dotations  ont  été  garanties  par  le  traité  du  3o  mai 
1814,  lorsque /l'art.  16  a  dit  qu'oi/ci/n  indwidu  ne  serait 


^ùe  i*'on  respectât  les  domaines  nationaux  acquis  par  des 
sujets  français .  Et  il  importe  peu  que  l'a'rtitie  parle  d^ac^ 
yùisrtion  à  titre  onéreux;  car,  de  tous  les  titres  le  plus 
Séreux ,  est  celui  qui  avait  fait  obtenir  ces  dotations.  Le 
Vavequi  à<^te  au  prit  dé  spu  sang  doit  jouir  d'autant  de 


\ 


43^        LA  MINERVE  FRANÇAISE. 

fiiveury  que  le  «péculateor  qni  achète  mojeniiaiit  qudqacs 
éciss. 

«  Dirigés  pr  le  bien  pdblie  de  lean  éUU ,  les  aonve* 
raiDS  poorroiit  âétirer  pentr-élre  de.  fixer  un  délai  daos  le- 
quel )es  douataite»  seBcaii  lenof  de  difpoier  des  bienê  qui 
leur  appartieoiieoU  Gftte  iBesure,  qui  ne  saunia  ztkcnfr 
le$,  revenus  échus  on  lequeffirés  avant  et  depuis  i£t4>  pAcu>* 
rait  se  concilier  avec  le  droit  de  propriété  ^  âtuMcik  u  ^ 
et  le  droit  de  réversion  acquis  an  domaîni^dnxoLiri  s  . 

n  Nous  en  trouvons  nn  exemple  d'autant  phpi^dî^iie 
d'être  cité ,  qu'il  est  une  preuve  de.  la  ]ûen3reiUii4e!^vro-> 
lonté  du  roi ,  de  maintenir  ,  dans  lepr  par&ite  inl^GF'^^  9 
les  récompenses  accordées  aux  défenseurs  du  trône  et  de  ûi 

Satrie.  Uoe  ordonnance  a  permis  à  MM.  les  maréchaux 
ucs  de  Tarente  et  de  Reggio  ,  et  aux  antres  titulaires  de 
dotations  situées  dans  le  royaume  de  Naples,  de  les  aliéner, 
et  d'en  transporter  l'assiette  en  France  9  avec  la  condilma 
de  réversion  ou  de  retour  à  la  couronne.  • 

H  Le  roi  a  donc  regardé  comme  légitimes  et  irréttt^^ 
Mes  9  les  coneessionsjque  F^t  avait  ùdi^$jiut  donatairea. 
Il  y  a  va. un  contiMit  r^eipiroque  et  indissoluble ',  bien  qoe 
les  propriétés  afikctéesnfnssenl  situées  dans  un  -tenritotre 
étranger.  » 

'  La  justice  de  cette  récUfoation  devient  plui  évide^|^,par 
la  justesse  de  cette  discnssijon.  M.  le  dpcde  Richelieu  :ca4 
en  mesure  de  sautentr  la  cause  dn  courage  et  de  la  loyauté. 
Nous  ne  saurions  un  instant  douter  du  succès.  La  Frai^p^ 
dans  le  mj^eur;a'  dpqné  tjànf,  de  pr^ufes  d'uqe  bon^n^i^o^ 
scrupuleuse!  ^ouirMt-elle.ne  pas  être  écoutée,  lorsfit'^lft 
en  appelle  à  l'équité  des  primées  de  l'Europe  7 

J.-P.  P.  1 


*  Les  auteurs  légalement  respçnsables  : 


« 

E.'AiGNAW;  Bei^amin  ConstXntj  Évarià^ 
D^tJM^ouLiN^  Etienne;  A.  Jit;  £.  Jbcv'^- 
Lacretelle  aîiié;  P..  F.  Tissoiç. 

...      U  " 


IMPRIMEWE  OB  Wm,  PLACE  DE  L'ÔPÉON,    . 


♦  • 
■Jl 


w»>f  »»iii»wi»»^»»%%»»^»»<a>»»<»<»  %vmtÊ^wtnmmvti%  mxm<»^»^%»>^<<»»»»*»»»»»<»»»w%»> 


LA    MINERVE 


FRANÇAISE. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 
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Des  ékcâam  de  18x8;  pr  M.  Benjamin  Constant.  A. 
Par» ,  cbex  Béchet,  lilwiiire ,  qnai  des  Angnstins ,  n*.  Sy. 
Pdx  :.ifr.  aôc.  ' 

Sitdt  que  le  service  public  cesse  d'être  la  prindpale  affai* 
re  des  citoyens  9  et  qu'ib  aixùent  mieux  servir  de  leue 
bourse  que  de  leur  personne ,  Tétaty  dit  J.- J.^  Bonssean  « 
egt  déjà  près  de  sa  ruine.  Faut'-il  marcher  au  combat,  ils 
pfuènt  des  troupes  et  restent  cfaes  eux  :  faat»-il  aller  au 
€ÔWi|i»  ils  nomment  des  dëpntés  et  restent  chez  eux.  A 
force  de  paresse  et  d'argent ,  ils  ont  enfin  des  soldats  pour 
asservir  k  patrie,  et  des  représentans  pour  la  vendre  (i)< 
Ces  paroles  d'nn  homme  qui  a  rendu  tant  d'oracles  en  fait 
de  liberté  y  sont  la  condamnation  de  plus  d*an  peuple , 
mais  non  pas  celle  du  peuple  français.  Soumis  pendant  des 
sîëcles  au  pouvoir  arbitraire,  il  ne  contracta  jamais  les 
mœurs  de  l'escUrvalpe ;  s'il  ne  connaissait  point  ses  droits, 
il  garda  toujours  une  certaine  dignité;  plus  d'une  fois 
même  il  contraignit  ses  maîtres  à  respecter  sa  résistance  k 


■«>-■•■ 


(1)  Contrat  Social ,  chap.  xr. 
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rinjustice;  il  aimait  le  pays  natal  comme  des  citoyens  êk^ 
tnent  leur  patrie  ;  heureux  et  fier  des  prospérités  de  la 
France ,  il  s'affligeait  de  ses  malheurs  sans  jamais  s'aban- 
donner au  découragement.  Depuis  CIotîs,  aucun  de  nos 
rois  ne  l'a  vainement  appelé  au  secours  de  l'état  en  périL 
Philippe-Auguste,  Charles  y,  Charles  vu ,  Louis  xi  Tont 
toujours  trouvé  prêt  à  repousser  les  étrangers  au-delà  de 
nos  frontières.  Quand  Louis  xiv,  presque  réduit  à  s'enseve- 
lir sous  les  ruines  de  la  monarchie,  semblait  ne  compter 
que  sur  le  ban  et  l'arriëre-ban  de  sa  npblesse ,  avait-il  ou-; 
biié  les  services,  ou  craignait-il  l'abandon  d'un  peuple,  dont 
il  avait  tant  de  fois  prodigué  le  sang  et  causé  les  larmes 
pendant  ce  long  règne,  que  Massillon,  dans  une  sainte  co- 
lore d'huEpanité,  appelle  un  siècle,  d'horreur  et  de  car- 
nage ?  Je  ne  sais ,  mais  la  bataille  de  Denain  est  là  comme 
un  monument  pour  attester  que  les  Français  ne  trahissent 
jamais  la  grande  cause  de  la  pathe.  La  France  fut  sauvée  ; 
et  ce  même  peuple,  aussi  sage  et  plus  libre  que  Foraieur 
sticré ,  prononça  un  arrêt  sévère  sur  le  monarque  qui  avait 
lassé  le  cœur  de  ses  sujets  et  perdu  leur  affection.  Tant  il 
est  vrai  que ,  même  après  la  tyrannie  de  Richelieu  et  le 
despotisme'de  Louis  xiv,  les  Français  conservaient  encore 
l'énergie  de  l'âme ,  l'amour  de  la  justice  et  le  profond  sen^-^ 
timent  des  maux  de  la  patrie. 

/  On  devait  tout  attendre  d'un  tel  peuple  lorsqu'il  bnse* 
Tait  le  joug  de  l'arbitraire ,  et  que  la  philosophie  lui  révé- 
lerait en  même  temps  les  droits  qu'il  tient  de  la  nature,  et- 
les  devoirs  qui  sont  les  conditions  attachées  à  la  jouissance 
de  ces  mêmes  droits.  Aussi  que  n'a  point  fait,  depuis  sa 
renaissance  à  la  liberté,  ce  peuple  généreux?  Âh!  si  Roas-^ 
seau  revenait  au  monde,  avec  quel  plaisir  il  reversait  un 
pays  oii  le  service  py.blic  est  \fraiment  dei^enu  la  principale' 
affaire  des  citoyens!  Plus  d'une  fois  l'état  accablé  sous  le 
poids  des  forces.de  l'Europe  conjurée  contre  nous ,  a  pen-^ 
chç  vers  sa  ipine^  mais  une  maiu  puissante  l'a  toujours- 
soutenu  sur  le  bord  de  l'abîme^*  et  cette  maiil  y  c'est  celle 
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âù  peuple  français  ;  plus  grand  encore  dans  le  malLear  que 
dans  la  prospérité.  Quels  heureux  changemens  la  liberté  a 
produits  parmi  nous!  Quelle  nouvelle  France  elle  nous  a 
faite  !  Je  ne  rappellerai  point  ce  que  l'Europe ,  l'Afrique 
et  l'Asie  ont  vu,  les  immortels  triomphes  de  nos  armes; 
mais  je  voudrais  pouvoir  étaler  ici  tous  les  genres  de  dé-- 
Touement  dont  les  citoyens  français  ont  donné  l'exjemple 
depuis  trente  années.  Oo  peut  assurer  que  notre  histoire , 
(tendant  cette  période  seule,  offre  plus  d'exemples  d'hé* 
roïsme  privé  et  de  vertus  civiles  que  les  annales  de  tel 
peuple  que  nous  jugeons  souvent  sur  des  préjugés  trop  fa- 
yorables. 

Apres  avoir  montré  les  titres  civiques  qui  nous  mettent 
à  l'abri  de  l'anathëme  prononcé  par  Rousseau  contre  les 
nations  qui  négligent  leurs  intérêts  les  plus  cbers^  et  aban* 
donnent  à  d'autres  le  soin  de  là  défense  commune,  cher* 
chons  M  notre  représentation  nationale  ne  donne  pas  quel- 
que prétexte  à  l'arrêt  sévère  du  philosophe.  Nous  avons  vu 
des  folies ,  des  erreurs ,  des  fautes ,  des  crimes  même  dans 
nos  représçntans  ;  aucune  de  nos  assemblées  n'a  trahi  la 
France.  Les  passions  d'un  certain  parti ,  seul  capable  d'une 
telle  faute,  auraient  bien  pu  s'égarer  au  point  d'appeler  Té- 
tranger  à  leur  secours  pour  satisfaire  les  ressentimens  de 
l'orgueil  ou  assurer  le  triomphe  des  privilèges  sur  des 
droits  :  toutes  les  aristocraties  en&ntent  des  Coriolan^ 
mais  ce  qu*on  appelle  vendre  son  pays  k  l'ennemi,  est  une 
pensée  anti-française.  Cette  justice ,  que  je  devais  rendre 
au  caractère  national,  est  rassurante;  cependant  elle  ne 
suiEt  pas  pour  calmer  toutes  les  alarmes  de  la  liberté. 
Une  nation  peut  aussi  périr  par  la  lâcheté  ou  la  corrup- 
tion de  ses  rcprésentans ,  qui  trafiqueraient  de  ses  drDits 
avec  son  gouvernement.  Peut-être  même  ce  danger  est«-il 
plus  grand  que  celui  d'une  invasion  étrangère  ;  quand  l'en- 
nemi parait  sur  le  territoire,  une  nation  est  d'abord  aver^ 
lie  de  courir  aux  armes  pour  se  défendre  f  mais  on  peut  i:t 
conduire  à  l'esclavage  par  dc^grés  et  sans  qu'elle  s'en  apcj- 
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çoive,  siceuiL  qa^elle  a  choiaîs  pour  être  ks  gardiens  de  sa 
liberté  la  livrent  eux-tuéme«  au  pouvoir  qui,  par' sa  na- 
ture y  tend  toujours  à  quelque  envahissement.  Nous  avons 
des  préservatifs  contre  ce  malheur,  il  ne  faut  pas  négliger 
de  nous  en  servir. 

La  charte  a  établi  une  chambre  des  pairs  instituée  pour 
représenter  l'aristocratie  et  modérer  la  démocratie,  qui 
sont,  avec  le  pouvoir  royal,  les  trois  élémens  de  notre 
gouvernement  constitutionnel.  Par  une  sage  politique  , 
la  nomination  des  pairs  appartient  au  monarque,  et  lui 
assure  une  influence  utile  et  indispensable  sur  ce  corps 
respecté.  En  même  temps ,  et  pour  donner  des  défenseurs 
^VLX  droits  de  la  nation ,  la  prévoyance  du  législateur  a 
voulu  que  la  nomination  des  députés  à  la  chambre  fût  ré-^ 
sèrvéeà  des  électeurs  pris  dans  le  sein  du  peuple;  tel  est 
Tordre  constitutionnel ,  ordre  inviolable  nour  tous.  Que 
fait  cependant  le  ministère?  il  entreprend  sur  les 
droits  de  la  nation  en  intervenant  sans  droit  dans  les 
élections.  Non  content  d'enrôler  des  écrivains  assea:  cona- 
plaisans  pour  attaquer  par  ordre  le  talent,  la  réputa«- 
tion ,  la  probité  des  hommes  désignés  par  l'opinion  pn«> 
blique  ;  de  répandre  avec  profusion ,  contre  ces  mêmes 
hommes ,  des  écrits  pour  lesquels  on  ne  voit  pas  que  la  loi 
ait  fait  des  fonds  dans  aucun  budget ,  il  détourne  de  leur 
devoir  de  tous  les  momens  quelques  fonctionnaires  publics ^ 
pour  les  transformer,  sans  l'autorisation  de  la  loi ,  en  com- 
missaires aux  élections  j  il  en  fait  ou  des  solliciteurs  inté- 
ressés à  favoriser  les  créatures  qu'il  veut  avoir  dans  la 
chambre,  ou  des  candidats  privilégiés  qu'il  appuie  de  toute 
son  influence. -Je  demande,  avec  le  désir  sincère  d'être 
éclairé  par  de  plus  habiles  que  moi,  si  ces  démarches, 
avouées  et  publiques,  ne  sont  pas  direclement  contraires  à 
la  lettre,  et  surtout  âT l'esprit  de  la  charte;  je  demande  si, 
en  persistant  dans  cette  conduite,  qu'il  croit  innocente  et 
I<^itime,  le  ministère  ne  s'exposerait  pas  à  être  accusé 
d  one  usurpation  de  pouvoirs. 
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Le  ministère  se  fonde,  dît-on,  sur  l'exemple  de  TAngle*^ 
terre;  on  prétend  même  que  noua  devons  à  des  conseils 
anglais  l'es^ce  de  scandale  que  nous  avon$  vu  éclater  ait 
moment  oh  le  résultat  du  premier  tour  de  scrutin  à  Paria 
vint  alarmer  si  vivement  la  conscience  ministérielle.  Maji 
en  toute  chose,  et  surtout  en  politique,  l'imitation  de- 
mande autant  de  prudence  que  de  discernement;  on  peut 
corrompre  un  peuple  ou  altérer  son  caractère,  en  voulant 
lui  donner  sans  réflexion  les  usages  que  le  temps  a  mêléâ 
avec  les  mœurs  de  ses  voisins.  Quelle  différence  d'ailleurt 
entre  l'Angleterre  et  la  France!  A  Londres,  une  duchesse, 
célèbre  par  sa  beauté,  embrasse  un  boucher  dans  une 
taverne  pour  obtenir  son  suffrage  en  faveor  dVin  can* 
didat;  quelle  est,  dans  la  classe  moyenne  et  même  pat^ 
mi.les  artisans,  la  femme  qui  oserait  donner  un  tel  spec- 
tacle  en  France?  A  Londres,  les  candidats  sont  exposés 
aux  jplus  sanglans  outrages  ;  quel  est  le  Français  qui  pât 
reparaître  après  avoir  souffert  une  seule  des  indignités 
qui  ont  frappé  nos  jeux  récemment  dans  les  élections  an- 
glaises? A  Londres,  tout  un  parti  passe  à  la  fois  des  rangs 
de  l'opposition  dans  ceux  du  ministère ,  et  quitte  de  nou- 
veau la  bannière  ministérielle  pour  retitrer  sous  les  dra- 
peaux de  Topposition;  approuverions-nous ,  dans  des  gens 
de  bien ,  cette  mobilité  d'une  conscience  qui  dépose  Te  matift 
ses  sent imens  dé  la  veille?  N'empruntons  pas  des  usages 
étrangers  en  les  dénaturant.  Chez  nos  voisins ,  lé  ministère 
et  le  peuple  sont ,  pendant  les  élections ,  deux  adversaires 
ifni  descendent  ensemble  dans  une  arène  ;  le  ministère  se 
présente  armé  de  toutes  pièces ,  et  soutenu  par  tous  ses 
moyens  d'influence  et  de  séduction  ;  le  peuple  arrive  arvec 
sa  force ,  avec  sa  violence ,  avec  les  mouvemens  dcsordon- 
iiés  de  son  impérieuse  volonté  ^  les  deux  champions  com- 
battent à  front  découvert  et  à  la  face  du  jour  :  tout  est  pu- 
Mit  dans  ce  combat  à^  outrance ,  ou  toutes  les  armes  sont 
permises.  Nos  mœurs  repoussent  cet  usage ,  dont  une  foule 
de  causes  modifie  les  inconvétiiens  pour  les  Aiir;^a)s;  mais. 
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gardons-nous  de  lui  éubstituer  îes  brigués  secrètes  du  pou^ 
voir  qui  commande  en  priant ,  les  promesses  fallacieuses 
qui  entraînent  la  bonne  foi  trop  crédule,  les  marchés 
clandestins  qui  lèvent,  par  l'espoir  de  la  sécurité,  les  scru«^ 
pules  des  consciences  trop  dociles.  Un  système  d'intrigue 
introduit  par  l'autorité  elle*méme  dans  les  élections ,  se- 
rait plus  dangereux  que  la  rivalité  violente  de  deux  partis  , 
et  pourrait  exercer  la  plus  funeste  influence  sur  le  moral 
de  la  nation.  Ne  nous  battons  pas  dans  les  élections  ,  mais 
n!y  laissons  pas  dominer  les  émissaires  chargés  par  l'au- 
torité de  gagner  ou  d'acheter  les  suffrages  des  citoyens. 
Restons  fermement  attachés  à  la  charte ,  et  ne  souffrons 
pas  qu'on  lai  porte  des  atteintes,  en  corrompant  dans 
sa  source  l'un  des  principes  de  son  existence ,  les  élec- 
tions. Les  ministres  répondront  sans  doute  que  ,  créés  par 
fat  charte,. dépositaires  du  pouvoir  que  le  roi  lenr  confie 
au  nom  de  la  charte,  ils  veulent  sincèrement  le  maintien 
de  ce  pacte  sacré;  nous  croyons  à  la  pureté  de  leurs  inten- 
tions, mais  nous  pensons  qu'ils  n'ont  point  assez  examiné 
la  question  de  savoir  si  l'ascendant  qu'ils  affectent  dans  les 
élections  est  conforme  à  l'ordre  constitutionnel.  La  nomi- 
nation des  députés  regarde  la -nation  seule;  le  roi  lui- 
même  n'aurait  pas  plus  le  droit  d'y  intervenir  que  la  nation 
n'a  celui  de  s'immiscer  dans  les  choix  que  la  charte  défère 
au  monarque  :  pourquoi  donc  les  ministres  s'arrogeraient-ils 
une  prérogative  que  le  roi  ne  saurait  revendiquer  sans  ei»* 
piéter  sur  les  privilèges  de  la  nation  ? 

Ces  réflexions ,  que  nous  soumettons  aux  ministres  eux- 
mêmes,  qui,  novices  comme  nous  dans  la  pratique  des 
doctrines  constitutionnelles,  sont  exposés  à  faire  des  fautes 
et  à  commettre  des  erreurs ,  nous  ont  été  suggérées  par 
un  nouvel  écrit  de  M.  Ecnjamin  Const/int  sur  les  élec- 
tions. Ce  publiciste  ne  manque  jamais  à  l'appel  de  la  li* 
berté  :  dès  qu'elle  réclame  son  appui ,  ou  est  sûr  de  le  voir 
entrer  en  lice.  Parmi  les  écrivains  dévoués  à  la  cause  sa- 
crée ,  aucun  /  sans  doute ,  ne  con^pte  autant  de  services  , 


IRANÇAÏSE.  1^ 

aniCttn  n'apporte  plus  àe  dcvouemecit  et  de  lamiëres.  Tou^ 
les  amis  de  la  liberté  lui  accordent  cette  justice,  et  je  né 
crains  pas  de  m*é!ever,  pour  la  lui  rendre  en  leur  nom  , 
au-dessus  des  vaines  considérations  par  lesquelles  on  vou- 
drait enchaîner  la  franchise  de  l'un  de  ses  collègues. 

L'année  dernièire,  M.  Constant  publia  deux  écrits  sur 
le  même  sujet  que  celui  qui  Toccupe  aujourd'hui  ;  le  pre* 
inier  ayant  pour  titre  :  Entretien  d'un  électeur  a\^ec  lui'' 
même  y  est  un  vrai  manuel  électoral.  Une  simplicité  pi- 
quante ,  une  originalité  de  boa  sens  qui  rappelle  le  boo* 
ho/nme  Richard  de  Francklin,  y  mettent  à  la  portée  de 
tout  le  monde  des  vérités  devenues  populaires,'  et  que 
méconnaissent  «pourtant  des  gens  tout  remplis  de  leur 
prétendue  supériorité  sur  le  peuple.  J[amais  les  questions 
sur  l'ordre  des  finances,  sur  la  liberté  des  personnes,  des 
cultes ,  de  la  presse  et  des  journaux,  sur  la  protection  duc 
9lux  acquéreurs  de  biens  nationaux,  ne  furent  traitées 
d*ane  manière  plus  judicieuse  et  plus  vive  à  la  fois.  Ja- 
mais on  ne  donna  aux  électeurs  des  instructions  plus  sim- 
ples et  plus  utiles  pour  éclairer  leur  conscience  et  diriger 
leur  conduite.  Je  ne  sais  pas  pourquoi  l'auteur  ne  publie 
pas  une  nouvelle  édition  de  ce  petit  code  de  morale  politi- 
que, qui  sera  long» ten^ps  encore,  et  peut-être  toujours  ,  à 
l'usage  des  électeurs.  C'est  avec  des  écrits  semblables  au  sien 
que  Ton  fait  l'éducation  constitutionnelle  d'une  nation 
parvenue  à  la  liberté,  sans  avoir  pu  recevoir  dès  l'enfance 
le  bienfait  d'une  instruction  généreuse  et  commune  à 
tous. 

Dans  son  second  écrit,  M.  Benjamin  Constant  avait  pris 
un  ton  plus  élevé  pour  parler  de  nos  engagemens  envers' 
l'étranger,  et  de  la  force  immense  que  les  gouvernemens  de 
la  France  ont  toujours  aux  yeux  de  l'Europe ,  quand  elle 
voit  qu'ils  sont  d'accord  avec  la  nation.  L'auteur,  dans  ce 
même  écrit,  prouvait  s  jusqu'à  la  dernière  évidence,  que 
nous  ne  devions  nemroer  pour  députés  ni  les  hommes  que 
leur  attachement  exclusif  pour  l'ancien  régime  rendait  in* 
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capables  ii*adopter  franchement  la  charte  ^  ni  œm  qui  pn- 
teodentqae,  pour  affermir  nne  constitotioo,  le  mcilkof 
moyen  est  de  la  suspendre  ;  il  voi^Iait  tofin ,  pmr  mille 
])onnes  raisons ,  que  Ton  accordât  la  préférence  aux  bon»- 
mes  de  principes  sur  les  hommes  de  circonstance,  au 
iodépendans  par  caractère  sur  les  esclaves  par  calcal.  Cnt 
«u  sujet  des  indépendans  qui  ne  sont  qae  de  vrais  consti- 
tntîoBnels,  et  dont  on  présentait  la  nomination  comme 
propre  à  effrayer  l'Europe ,  que  notre  pnblidiste,  après 
avoir  prouvé  que  l'Europe  avait  constamment  rendu  hom- 
mage à  notre  indépendance ,  disait  avec  autant  de  bon  sens 
que  de  dignité':  «  C'est  trop  vouloir  aussi  que  nous  ressem* 
Liions  à  la  Pologne;  et,  sur  ce  sujet  délicat ,  il  n'jr  a  selon 
moi  qu'un  mot  à  dire.  Si  les  étrangers  sont  de  bonne  foi, 
comme  j'en  suis  convaincu,  ils  doivent  désirer  qu'un  gou* 
vernement  libre  s'établisse  en  France  ^Uar  la  liberté  seule 
est  calme.  La  France  ne  sera  pas  tranquille  si  elle  n  est  pas 
libre,  et  l'Europe  sera  toujours  agitée  si. la  Franoe  n'est 
pas  tranquille.  »  La  conséquence  naturelle  de  cet  vgumeat 
était  que  nous  n'avions  rien  à  craindre  en  remplissan^t  avec 
scrupule  nos  devoirs  de  Français ,  et  que  nous  donnerions 
de  puissans  motifs'  de  sécurité  ^  l'Europe  en  nommant 
pour  députés  des  hommes  attachés  par  Jeur  consciesçe  et 
.leurs  lumières  à  la  charte  constitutionnelle.  Noos- avons 
rappelé  cette  partie  de  la  discussion  établie  dans  le  second 
écrit  de  i'autepr,  parce  qu'elle  est  plus  que  jamais  à  l'ordre 
du  jour,  lorsque  les  monarques  alliés  forment  ensemble.,  et 
sans  le  concours  de  leurs  ministres,  un  auguste  et  impo* 
'  sant  tribunal,  dont  l'Europe. attend  les.  décisions. avec  une 
confiance  déjà  justifiée  par  l'événement. 

Le  nouvel  ouvrage  de  M.  Benjamin  Constam^  li'est  pas 
la  répétition  plus  ou  moins  heureuse  de  ceux  qui  Teat  pré* 
cédé  'y  l'auteur  a  considéré  son  su)et  sans  une  «nouvelle  face/ 
Avant  que   nous  procédions  à  l'élection,  des.  députés,  il 
veut  fixer  nos  idées  sur  ce  qu'ils  auront  à  faire  dans  la 
session  prochaine.  Â  l'extérieur,  il  voit  le^  repos  de  la 
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>fté,tjftPnin^  assuré.  Suivant  lot,  la  yëri^ble  forée  réside  d9ns 
(Jtotioo.t  cette  classe  intermédiaireyqui  hait  les  préjugés  parce  qu'elle 
'<  tain  iest  éclairée ,  le  crime  parce  qu'elle  est  morale,. les  agitai 
^ïtmcàtiobs  parce  qu'elle  est  industrieuse  «  et  que  les  troubles  ci-* 
cfroiar  vils  tuent  l'industrie.  Leis  étrangers  le  senteat  ^  .ils  quitte-* 
«jMroc  ront  notre  sol ,  dit-il,  pleins  d'esiiime  pour  tiotre  s»gesse4 
Kdera  On  ne  saurait  exprimer  en  moiiia  de  mots  une  vérité  évi-{ 
mu'yA  dente  pour  tous  les  hommes  accoutumés  à  suivre,  daàs  ses 
pol).b  progrès,  la  grande  révolution  industrielle ^e.  la  Franoe ,  ré- 
leniiz,  volution  de  paix ,  de  raison  et  de  bonheur  qui  ne  peut  ja-* 
Mh  iaai$  coûter  une  larme  à  l'humanité,  et  dans  laquelle  notrti 
nation  a  pris  l'initiative  de  Tindépendance  prochaine  du 
lier,    continent. 

k  En  jetant  un  coup  d'oeil  rapide  sur  notre  situation  inté-> 
Vf 2  rieure ,  l'auteur  trouve  Tesprit  public  des  Français  dans  un 
11^,  état  de  maturité  qui  annonce  un  peuple  fait  pour  la  vraie  \u 
f  ;; il  berté^  celle  qui  repose  sur  les  lois  ;  mais  la  marche  des  minis-« 
FfjM  ^^^  auxquels  le  pouvoir  est  confié;  lui  parait  ouvrir  ua  vaste 
champ  à  des  vœux  qui,  sans  doute,  deviendront  un  jour  des 
réalités.  Il  loue  franchement  ce  qu'il  se  croit  permis  de  louer, 
j,.^  rahrogation  des  lois  d'exception^  la  loi  du  recrutement , 
malgré  quelques  omissions  essentielles.  Il  blâmesans.déiour 
le  concordat ,  comme  contenant  des  clauses  inquiétantes, 
pour  la  liberté  deis  cultes  et  même  pour  la  liberté  indivi'i^ 
duelle;  la  censure  des  journaux,  parce  qu'elle  estdevenu» 
un  aiguillon  afu-  lieu  d'être  uti  frein ,  et  qu'elle  excite  de 
nouvelles  baitoes  au  lieu  de  modérer  les  anciennes.  L'au-- 
leur  s'applique  spécialement  k  montrer  que,  malgré  les 
promesses  lès.  plus  solennelles,  l'état  de  la  liberté  de  U 
presse  est  pire  que  sou«  la  législation  précédente.  Rien  de 
plus  curie«ix  que  cet-exposé  par  les  nombreuses  contradic- 
tions.qu'ii  signale  entre  les  théories  du  ministère  publie  et 
les  principes  du  gouvernemeo't;  par  le  tableau  fidèle  d^. 
progrès  oMdtinuela  de  l'arbitraire  ,  arbitraire  d*autant.  plus 
dangereux,  qu'il  veut  s'établir  daus  le  sanctuaire  de  la  jus-. 
tice,«  et  .qu'il  tendrait  à  transformer  les  magistrats  en  un 
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corps  àe  jurés  h  vie ,  dont  les  décisions  n^offriraîeBt  sut 
citoyens  aucune  des  garanties  que  leur  donnerait  la  beJle 
institution  du  }nry  rendue  à  sa  pureté  primitive  ;  c'est-à- 
dire  aux  choix  du  sort ,  qui  n'a  ni  caprices ,  ni  préféren- 
ces,  ni  exclusions,  et  ne  peut  ni  récompenser, , ni  punir 
ceux  qu'il  appelle,  sans  les  connaître,  à  prononcer  sur  le 
iM>rt  de  leurs  semblables  suivant  les  lois  immuables  de  la 
conscience. 

Une  singulière  remarque  sort  du  parallèle  que  M.  Coo- 
stant  établit  entre  les  ministres  et  les  procureurs  géné- 
raux ou  leurs  substituts;  les  uns  reconnaissent,  proclament 
à  la  tribune  nationale  les  éminens  services  de  la  liberté  de 
la  presse  ;  les  autres  les  regardent  comme  des  chimères,  ou 
poursuivent  comme  un  crime  la  censure  que  les  citoyens 
exercent  sur  les  actes  de  l'autorité.  D'oii  vient  cette  oppo« 
sition  entre  des  fonctionnaires  choisis  par  le  même  pou' 
voir?  Serait-ce  qu'il  y  aurait  des  doctrines  publiques  et 
pour  la  montre,  et  des  doctrines  secrètes  et  poui^  l'usage; 
serait-ce  qu'après  avoir  flatté  la  chambre  par  de  pompeuses 
promesses ,  on  transmettrait  des  instructions  particulières 
aux  dociles  instrumens  d'une  volonté  to'ute  différente?  A 
Dieu  ne  plaise  que  nous  admettions  jamais  cette  odieuse 
supposition;  mais  nous  devons  avertir  le  gouvernement 
que  l'opinion ,  ne  pouvant  se  résoudre  à  ne  lui  supposer 
aucune  influence  sur  le  ministère  public,  dont  les  mem- 
bres sont  à  sa  nomination ,  il  faut  que ,  pr  la  prudence  as 
ses  choix,  et  par  l'autorité  de  ses  exemples,  il  ramène  tous 
ceux  qui  parlent  et  agissent  en  son  nom  à  un  respect  reli- 
gieux pour  la  charte ,  à  des  opinions  qui  ne  soient  pas  de& 
sujets  d'alarmes  et  de  scandale  pour  la  raison  et  la  liberté. 
Les  agens  du  gouvernement  absolu  jMmvent  se  condnire 
sans  règle ,  et  s'exprimer  avec  la  témérité  d'esclaves  inté- 
ressés qui  mesurent  leur  audaoe  a  complaire  au  mattre  sur 
le  prix  qu'ils  attendent  d'un  dévouement  sans  aucune  re- 
tenue. Sous  un  gouvernement  constitutionnel  ,   tous  les 
organos  de  l'autorité  doivent  avoir  une  conscience ,  de  I» 
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bonne  foi  et  de  la  pudeur  ;  ils  doivent  respecter  Topinion 
publique  ,  ce  tribunal  suprême ,  dont  personne  ne  saurait 
décliner  la  juridiction  et  infirmer  les  arrêts.  Ces  idées  ont- 
elles  été  toujours  présentes  aux  interprètes  du  gouverne- 
ment dans  les  tribunaux  de  police  correctionnelle?  Nous 
avons  de  la  peine  à  le  croire;  nous  pensons  même  qu'ils 
seraient  fort  embarrassés  de  répondre  aux  nombreuses 
questions  qu'adresse  au  public  et  au  gouvernement  la  pres- 
sante logique  du  défenseur  de  toutes  les  franchises  na* 
tionales»  ^ 

.  u  La  liberté  de  la  presse,  dit  M.  Benjamin  Constant, 
peut-elle  exister  quand  des  idées  générales  sont  suscepti- 
bles, par  des  interprétations  et  des  inductions  poussées  à 
l'infini,  d'attirer  des  peines  sur  les  écrivains  qui  les  pu-^ 
blient?  La  liberté  de  la  presse  peut-elle  exister  quand  le 
ministère  public,  apr,ës  avoir  converti  ces  idées  générales 
en  applications  particulières ,  que  Fauteur  n'a  ni  énoncées 
ni  prévues,  invoque  pour  juger  ces  applications,  non  la 
loi  commune,  mais  une  loi  extraordinaire,,  une  loi  de  cir- 
constance, déclarée  provisoire  dans  son  préambule,  et 
rendue  au  milieu  d'une  crise  violente,  avec  le  but  déter«< 
miné  de  réprimer,  non  des  ouvrages  d'une  certaine  éten*- 
due,  mais  des  cris  séditieux  et  des  placards  incendiaires? 
N'est-ce  pas  néanmoins  ce*  qu'a  fait  le  ministère  public 
dans  le  procès  de  M.  Scbeifer  ?  A  l'occasion  de  cette  pen- 
sée, que  ce  n^esiphs  au  gouvernement  seul  à  défendre  les 
intérêts  nationaux ,  vis^à'vis  des  puissances  alliées^  pensée 
qui  évidemment  ne  signifie  autre  chose ,  sinon  que  l'assea* 
timent  des  maudataires  du  peuple  et  l'esprit  national  de  ce 
peuple  même  sont  d'heureux  auxiliaires  pour  un  gouverne» 
ment  qui  prend  en  main  la  cause  de  notre  indépendance 
et  de  notre  digilité ,  le  ministère  public  a  invoqué  ia  loi  du 
<)  novembre  contre  l'écrivain  coupable ,  a-t-il  dit,  «  d'avoir 
»  indirectei^ent  excité  à  désobéir  à  la  charte  constilution- 
»  nelle ,  qui  prononce  que  le  roi  est  le  chef  suprême  de 
»  rétut ,  et  {ait  les  traités  de  paix  et  d'alliance?  » 
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»  La  lîb^rtv^  dé  Ya  presse  peat-elle  exister  lorsqne ,  iani 
son  impulsion  interprétative,  le  ministère  public  ^  par  inati 
^  tention  sans  doute ,  car  à  Dieu  ne  plaise  que  j'inculpe  ses 

intentions ,  attribue  aux  auteurs  des  phrases  qu'ils  n'ont 
point  écrites,  et^quî,  altérant  le  texte  de  leur  ouvrage, 
créent  ou  aggravent  le  délit? 

>»  Li^  liberté  de  la  presse  peut -elle  exister  quand  le  mi- 
nistère public  ne  cite  plus  les  passages  qu'il  attaque,  mais 
seulement  les  pages  de  l'ouvrage  dénoncé?  .... 

>•  La  liberté  de  la  presse  peut-elle  exister  quand  le  mi- 
nistère public  n'a  point  de  jarisprudence  fixe  ,  et  que  le 
^  même  magistrat  dit,  à  trois  mois  d'intervalle,  tantôt,  que 

ce,  qui  a  besoin  ététre  interprété  ne  saurait  être  dûAge- 
reux^  parce  qiÀilfaut  que  le  sens  sorte  tui^-méme  des  pO'- 
rôles  {i)^  et  tantôt,  que  pour  saisir^  dans  leurs  formes  va" 
riéesy  ces  Protées  insidieux  ^  nommés  provocations  indi- 
rectes ,  il  faut  interpréter  les  écrits  y  moins  diaprés  quelques 
expressions  que  sur  le  sens  général^  et  consulter  plutôt 
r intention  que  les  termes  (2)  ? 

»  La  liberté  de  la  presse  peut*elle  exister  lorsque  les  tri- 
bunaux posent  en  principe  qu'un  écrivain  peut  être  puni 
pour  avoir  dit  la  même  chose  qu'un  autre  écrivain  qui  jouit 
de  l'impunité ,  et  qu'on  peut  mériter  la  prison  pour  avoir 
rappelé  d^ s  faits  rapportés  dans  d'antres  ouvrages  qni  eir* 
culent  librement ,  et  dont  les  auteurs  ne  sont  exposés  à  au- 
cuBcpoursnite  i^)lKj  a-t-ilpQsin}ustice*etboulevei*sement 
des  garanties  jN)ciales  à  laisser  au  ministère  public  le  droit 
dé  poursuivre  on  de  ne  pas  poursuivre  selon  son  bon 
plaisir? 

w  Une  portion  de  la  liberté  de  lé  presse, 'ajonCe  un  peu 
plus  loin  M.  Benjamin  Constant,  n^est-etle  pas  de  pouvoir 
relever  les  actes  des  fonctionnaires  publics  que  Ton  croit 


.  (1)  Discours  de  M.  Marchangy,  dans  le  procès  de  M.  Tartarin. 
(a)  Discours  du  même ,  clans  le  procès  de  M.  Scheffer. 
(^)  Jugement  rendu  contre  M.  Darmaing. 
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contraires  h  la  cbarte  et  aui^  droits  des  citoyens?  Nous  de- 
"vions  le  penser.  On  nous  l'avait  dit  à  la  tribune  en  termes 
positifs.  Dans  Ic^  rapport  fait  à  la  chambre  des  députés ,  sur 
les  restriptions  à  imposer  aux  journaux,  le  rapporteur  avait 
fait  ressortir  avec  beaucoup  de  force  toutes  les  garanties 
que  uous  assurait  la  liberté  des  livres.  «  Le  jour  où  les  ml* 
»  nistres  abuseraient  de  leur  autorité  sur  les  journaux  | 
»  avait-il  dit ,  la  liberté  de  la  presse ,  dont  nous  jouissons 
»  pour  tous  les  autres  ouvrages ,  ne  serait  pas  un  vain  re* 
»  cours ^  et  les  plaintes  respectuejuses  de  la  nation ,  arrivant 
M  de  toutes  parts  au  pied  du  trône ,  feraient  pâtir  des  mi* 
»  nistres  prévaricateurs  (i).— lia  étécooaoïis  nne  injustice 
M  à  regard  d'un  citojen,  paf  i»n  préfet,  par  un  ministre, 
»  avait  ajouté  un  député  dont  les  opinions  lie  aont  nalle^ 
M  ment  entachées  de  démagogie  (a);  il  dénonce  au  publie  ce 
»  préfet,  ce  ministre,  cette  injustice.  Voilà  k  liberté  dont 
»  nous  jouissons  »  et  dont  nous  allons  jouir  pluis  que  ja^ 
N  nuùs*  »  Si  maintenant  on  déclare  q^e  les  fonctionnasrea 
étant  responsables  il  faut  les  accuser  devax»t  les  tribunaux , 
et  non  les.  traduire  devant  l'opiaioag  »  n^  d^truit-^B  pas  la 
Kberté  de  la  presse  ?  »- 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  Bên^min  Constant  lorscpi'il  ex* 
pose  ses  doutes  sur  ces  étranges  maximes  émises  par  le  mi« 
nislëre  public  sous  un  gouvernement  constitutionnel  :  D^ 
ftndre  un  accusé  sans  titre  et  sans  mission^  c'est  entrer  de 
vive  force  dans -un  délits  c'est  aspirer  à  s'en  rendre  corn" 
plice  (3);  révoquer  en  doute  V infaillibilité  des  tribunaux , 
ê*est  attaquer  indirectement  F  autorité  rojrale ,  parce  que 
toute  justice  émane  du  r0ù  I^oiss  laisserons  l'auteur  oppo- 
ser l'opinion  de  M.  le  gard«  des  sceaux  prenant  en  main , 
devant  la  chambre  des  députés,  h  défense  des  imprimeurs, 
aux  réquisitoires  d'un  procureur  du  roi,  qui  sollicite  leur 


(i)  Moniteur^  du  19  janvier  181 7. 

(a)  Moniteur^  du  90  janTicr. 

(i)  DisGoart  de  M.  Marchangy  contre  M.  Emeaux. 
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condamna tioa ,  comme  s* adressant  à  la  source  du  mal  [\), 
nous  le  laisserons  encore  punir,  par  une  sanglante  exclama- 
tion (2),  la  feuille  non,  censurée,  qui  seule,  au  milieu  da 
silence^des  journaux  censurés  par  l'autorité ,  a  osa  applau- 
dir à  la  doctrine  de  la  complicité  et  de  la  responsabilité  des 
imprimeurs ,  et  nous  n'ajouterons  plus  qu'un  mot  sur  son 
ourrage.  La  raison  et  Tamour  de  l'humanité  ont  dicté  les 
réflexions  de  l'auteur  sur  la  réforme  du  code  pénal ,  sur  le 
supplice  du  secret,  sur  \t  jury,  sur  le  régime  munidpal  et 
sur  la  responsabilité  des  ministres  ;  la  prévoyance  et  la 
loyauté  d'uft  véritable  ami  de  la  liberté,  peuvent  seuls 
avoir  inspiré  les  précautions  qu'il  indique  pour  rassurer  la 
France  sur  le  sort  des  élections  prochaines*  Deux  moyens 
lui  semblent  éminemment  propres  k  prévenir  les  mauvais 
choix ,  le  premier  est  une  déclaration  du  vote  des  candidats 
sur  les  questions  les  plus  importantes  ;  exemple  que  Tient 
de  donner  k  Londres  l'un  des  hommes  les  plus  respectables 
de  l'Angleterre,  le  chevalier  Romilly;  le  second  consiste 
dans  l'obligation  qui  serait  imposée  à  tout  député,  par 
ro[Mnioa  publique ,  de  donner  ^  démission  au  moment  oii 
il  accepte  une  place  du  gouvernement ,  et  de  ne  rentrer 
dans -la  chambre  que  réélu  par  le  peuple.  L'Angleterre  a 
érigé  en  loi  ce  devoir  de  conscience  pour  un  vrai  citoyen  ^ 
et  nous  pensons,  avec  M.  Benjamin  Constant ,  que  la  France 
ferait  bien  d'imiter  cette  sage  dispositioti. 

P.-F.T. 


(i)  Discours  de  M.  Marchaagr  contrt  U  Swveillanu  ' 
(3)  (c  Tant  il  est  vrai  que  les  valets  volantaires  sont  plui  4éhonU5 
que  la  livrée.  » 
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Lettre  de  M.  Bçnjamin  Constant  à  M.  Odillon  Barrot , 
sur  lè  procès  de  Laine,  serrorier,  entraîné  au  crime  de 
fausse  monnaie  par  un  agent  de  la  gendarmerie ,  et  con* 
damné  à  mort.  Chez  Bechet^  libraire ,  quai  des  Augus^ 

tins,  n°.  57  )  prix:  40  centimes. 

■< 

Le  malheureux  que  M.  Benjamin  Constant  défend  dans 
cette  lettre  est  sans  doute  moins  intéressant  que  Tinfor- 
tuné  Wilfrid-Regnault  ;  mais  la  question  en  elle-même 
est  peut-être  plus  intéressante.  Il  est  assez  reconnu  que 
Regrîault  avait  été  yictiaie  d*uh  esprit  de  parti  qui  n'exerce 
ses  ravages  que  durant  lés  orages  politiques  ;  et ,  grâces  au 
ciel,  les  peuples  ne  sont  pas  toujours  exposés  à  ces  orages. 
Mais  les  manœuvres  qui  ont  poussé  au  crime  Tartlsan  dont 
M.  Constant  embrasse  la  cause ,  ou  plutôt ,  implore  la  grâce , 
étant  l'ei&t'd'un  intérêt  personnel  de  la  plus  vile  espèce, 
et  qui  peut  exciter  sans  cesse  l'avidité  des  agens  subalternes , 
sont  susceptibles  de  se  reproduire  dans  les  temps  les  plus 
calmes;  et  l'écrivain  qui  les  frappe  d'une  réprobation  éner> 
gique,  mérite  bien  de  la  société.  C'est  un  éloge  dont 
M.  Constant  s'est  rendu  digne  dans  cet  écrit  de  16  pages, 
et  qui  ajoute  à  sts  services  dans  la  cause  de  la  justice  et  de 
la  liberté. 

Pour  £aire  connaître  l'objet  de  sa  lettre,  nous  le  laisse^ 
rons  parler  lui-même. 

«  Lorsque  j'entrepris,  il  y  a  quelques  mois,  dit-il  à 
»  H.  Odillon  Barrot ,  la  défense  de  l'infortuné  Wilfrid-Re*^ 
M  gnault ,  vous  m'aviez  devancé  dans  cette  tâche  honorable. 
>»  Je  ne  faisais  que  marcher  sur  vos  traces ,  et  vous  secon- 
»  der  dans  vos  généreux  efforts.  Aujourd'hui,  le  hasard 
M  m'oblige  à  vous  devancer  à*mon  tour.  Les  pièces  du  pro- 
»  ces  d'un  malheureux,  victime  de  la  plus  horrible  perfidie  , 
N  m'ont  été  adressées ,  et  m'ont  imposé  le  devoir  de  m'în-* 
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n  téresser  à  son  sort.  J'ai  imploré  votre  assistance.  J*étaîs 
)>  sâr  de  he  tronvéf  enr  VotT^m  tndrfEéfeAcé  ni  fatigae;  tous 
»  avez  répondu  sans  hésiter  à  l'appel  que  j'ai  fait  à  votre 
»  huidanâlé  et  à  votre  zèle.  Hevreute  rédpr6cite  dont  je 
»  m'honore ,  et  qui  établit  entre  itou»,  J«  l'eapëre  ^  iin  lien 
M  qui  ne  finira  qu'avec  iiotrt  vie  ! 

n  Malhenrensement/ce  n'est  pokil  un  homme  coosplé- 

M  tement  innocent  que  nous  avom  ht  défendre.  Nous  lut- 

»  tons  pour  arracher  au  glaive  des  lois  une  tête  coupable  9 

to  mais  devenue  eoupaUe  par  ITeSkï  d'an  crinte  bien  pSus 

»  grand  qae  celsî  pour  lequel  elle  est  pr^tfr  à  tomber  sur 

»  récfaafiiod.  Moos  réckrmons  d'aiileiira  plotôtt  pour  lea  prin- 

»  cipés  que  poor  un  individu  :  noo»  rédbtn^n»  poar  un 

«  principe  plu»  iraportao( ,  si  quelque  chose  peut  l'être» 

»  que  la  vie  d'un  hodimo.  Nous  rédamoés  pour  la  morale 

M  puhhque ,  contre  un  système  de  cot ruptioii  y  de  jik'ovo' 

»  cation  â«  crime  ^  qui  doit  être  en  horremr  mk  gottverne- 

w  ment  comme  aiux  citoyens  :  car  ilr  ferait,  s'il  était  adJâus, 

»  rejaillir  sur  le  gouvernement  las  honte  qui  doit  accabler 

1»  des  ageàà  qu'il  désavoue^  et  ce  système  meoace  à  toute 

»  heure  \n  citoyens  dans  leur  sàreté.  Il  meinace  snrtoot 

M  une  classe  ^qu'il  fimdrak  au  contraire  protéger  contre  sa 

w  propre  ignorance /une  classe- que' le  nialheur  de  sa  posi- 

»  tion  prive  dfes  moyens  de  eonnatlre  les  lob  qnt  Ift  régis^ 

»  sent  ;  une  cfiasse  cpie  la  miscce  entoure  de  tentations,  et 

u  qui  doit  inévitablement  succomber,  si  on  la  livre  au< 

»  suggestions  d'une  ïividtté  féroce V  empressée  de  la  pousser 

»  vers  le  crime  pour  s'enrichir  du  prix  de  son  ^trg* 

M  n  y  a  trois  senbaines  que  j'avais  indiqué  dan»  lé  Mî" 
»  nenfç  les  principales  circonstances  d^  ce  procès  déplaça* 
»  ble.  J'aui-ais  désiré  que  quelqn'aûtre  se  diargeàt  devame- 
»  ner  sur  le  malheureux  Laine  l'attention  publique.  J'afvais 
»  fait  obéecver,  pour  rassurer  toutes*  lés  pruden^^eSy  qu^îi  ne 
»  s'agissait  point  d'attaquer,  soit  les  magistrats^  soit  fes  tri* 
»  bunaux.  Les  premiers  avaient  âà  peursuivire ,  les  Seconds 
»  avaient  dû.  condamner.  La  tâché  était  dbncTsdnr  inoon- 
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y»  yéûieni;  et  il  me  répugnait  de  paraître  encore,  comme 
^  on  me  Ta  souvent  reproché  »  un  défenseur  lans^missioni 

.  tf  maia  tout  le  monde  a  gardé,  le  silence.  Est-ce  parce  que 
M  Laine  est  un  pauvre  forgeron,  vivant  ignoré  dans  un 
»  village  ?  Mais  «u  moins ,  quand  il  s'agit  df  la  vie ,  les 
H  hommes  doivent  être  égaux.  Est-ce  parce  que  ses  action 
N  passées  ont  laissé,  contre  lui  des  impressions  fâcheuses ?g 
»  Mai^»arce  qu'un  homme  a  é^é  jadis  peu  recommandable , 
I»  a*t-on  Je  droit  àfi  lui -tendre  des  pièges  pour  l'entraîner 

.nà  «Içs  dclita  nouveaux  et  plus  g^ave^?   Est-ce   enfin 

.  N  parce  ijp!d  j^'est  pas  innoq^nt?  Mt^  ce  .n'e^t  pas  lui 
»  qu'il  ^i^t  questiçn  dç  Justifier*  C'est  uu^e  déception  af-« 

^  I»  freuste,,  préméditée  |  crimiueDe  y  jçUngei'euse  4>our  tous  , 
^.  qu'il  faut  dévoiler.  J^  dis  dangereuse  pour  tous  :,c^r  im 

.  »  4e8  magistrats  <[Qi  opt.  Âuivi  cette  cruelle  et  lionteuse 

,  M  affaire ,  m'éçrixait  encore  il  y  a  peu  de  jours  :  //  ny-  a 
»pas  un  serrurier  y  pas  Mnforge^n  dar\s  mon  arrondisse^ . 

«  »  went  qu'on  ne  prisse  entraîner  àui  même  crime  par  les 
»  méntffsipQjreiis.^Ces.gens  ne  vpien^  que  la  fortune  qu'on 
>»  feur présente  y  et  ne  se  doutent  pa$  des  peines  qu'ils  en^ 
«  courent.  Tout  le  nao^de,  néanmoins,  je  le  répète,  a  gardé 

,  «  le^sil^fice.  Un  moment  unique  notus  reste.  )e  qe  crpis  pas 
•  à^ypuCy  pour  éviter  un  reproche  banal,  me^re&ser  à 
9  une  action  qui  me  p^^catt  bçnn^^  et  pour  essayer  de  sau- 
»  yer  un.  homme ,  je  cox^^ns  que  l'on  dise  que  je  pie  mets 

,,  ».^iii8  ceiise  en  avant. 

.  .   V  Je  çQO|meiicerai  pfur  racoi^ter  les/aits.  «> 

<]e^,faits  é^nt  contenus  dan^  la  trente^uniètt^e  livraison 

•  de,  la  ^inen^f  nous,  y  reavoyonai  nos.  lecteur^s.    , 

M.  Q.  Çomitant  énufçëfe  ensuite  les  vices  suf  lesquels  la 

..Oi35atipi4  du  jugeineut  peut,  être  fondée.  ,Mai^. il  pbserve 
qu'il  ^ppart jer\|;  bien  plus,  à  Jtf .  (kiillon  Barrot  qu'à  Uii  .d'ei^a- 

.  iuiœr.çe^.questi^Qf  4^  foriiie,,  et  c^u'il  e^t  loin  de  ^retep«- 

.4ré placer  à  cet.égaxd.sfss  lumières  nécessai^çrpç^t   .^r<^- 

^  iççpt^fVeies  f^  à  çjité  ijetCe^Ues  de.  cet  avocat  distingué. 

'.  j  M.WPiPi««'  viceqj^UHpdjqyefst,  .q^'e;ijf>ïpo«tion  axec. 

ï.  m.  29 
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l'arlicle  Sg  et  60  du  code  péual  qui  ordonne  qne  ceux  qjat 
auraient  procuré  k  an  criminel  des  instmmens  pour  com- 
mettre son  crime,  sachant  qn^ls  devaient  j  servir,  doivent 
-être  poursuivit  comme  tromplices.  Or,  Pinconnu  qui,  après 
avoir  entraîné  Laine  ii  fiibriquer  de  la  filasse  monnaie,  lui 
a  porté  Tarsénic  et  antres  ingrédiens  nécessaires  à  cette  fa- 
brication ,  n'a  pas  été  mis  en  jugement. 

Le  second  vice  est ,  qœ  le  geuÂirme  qui  avait  excité  cet 
ibconnu  à  séduire  Laine,  a  refusé  de  le  nommer  quand  it 
a  été  interrogé  comme  témoin ,  ce  qui  est  contraire  à  l'ar- 
ticle 75  du  code  d*instrttctioa  criminelle,  qui  ordonne  que 
les  témoins  prêteront  serment  de  dire  toute  la  vérité. 

Le  trobiême  moyen  de  cassation  qu'allègue  M.  Constant, 
c'est  que  l'article  322  du  même  code  défend  de  recevoir 
la  déposition  des  dénonciateurs  dont  la  dénonciation  est 
pécuniairement  récompensée,  et  qn'on  a  reçu  la  déposition 
^u  gendarme  qui  était  dans  ce  cas. 

Le  quatrième  mojen ,  se  liant  à  un  abus  qui  parait  fré- 
quent dans  plusieurs  tribunaux  des  déparlemèns,  nons 
Semble  assez  important  pour  que  nons  rapportions  les  rai- 
sonnement de  M,  Constant  dans  tonte  leur  étendae. 

«  L'article  37a  du  code  f  instruction  crimtnelie,  dit-il, 
»  porte  :  le  greffier  dressera  un  procès  verbal  delà  séandb, 
n  à  Teffet  de  constater  qu6  les  formalités  ont  été  remj[rtiés. 
»  Or,  le  procès  verbal ,  dans  l'affaire  de  Ijaioé  j  n*à  pas  été 
»  rédigé  par  le  greffier.  Imprimé  d'avance ,  les  blancs  sedts 
a»  ont  été  remplis  ;  mais  qui  ne  sent  qu'alors  rien  ne  con- 
M  State  l'accomplissement  des  formalités  ?  L'intention  de  la 
9  loi  a  été  déçtte;  elle  dit  en  termes  exprès  que  le  procès 
»  verbal  sera  rédigé  à  l'effet  de  constater  que  les  forma- 
»  Ittés  (et  par -conséquent  toutes  les  formes  prescrites  à 
»  peiqe  de  nùlKié)  ont  été  remplies;  mais  si  les  greffiers 
M  se  pérml^ttent  de  faire  imprimer  d'avance  Ses  procès 
»  verbaux  dont  ils  ne  remplissent  qne  les  blancs,  il  est  clair 
n  que  toutes  les  fermes  paraîtront  tou}oors  avoir  été  acru- 
»  pukusement  observées;  car  renonciation  de  tontes  ces 
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.•  (brmee  se  trouve  dans  la  partie  imprimée  qui  ne  v^r^e 
H  pas,  quoi  qu'il  arrive.  Toutes  les  formes  auraient  pu  éti;e 
»  violées,  que  le  procès  verbal  imprime  demeurant  le 
M  même,  attesterait  qu'elles  ont  été  remplies.  Pour  n'en 
M  citer  qu'un  exemple ,  le  premier  jugement  des  assassins 
M  de  Rhodea  a  été  annulé ,  parce  que  rien  ne  constatait  que 
M  les  témoins  eussent  prêté  le  serment  prescrit.  Si  le  procèf- 
»  verbal  eût  été  imprimé ,  l'omission  de  cette  formalité 
»  voulue  par  la  loi  sous  peine  de  nullité,  n'eût  pas  ét^é 
u  découverte }  et  un  jugement  qui ,  bien  que  juste  au  fond , 
M  devait  être  cassé  pour  oubli  des  formes ,  aurait  été  main* 
»  tenu.  ^ 

n  Dira-t-on  que  cette  impression  des  procès  verbaux  est 
»  usitée  pour  la .  cooimodité  des  gre£Siers  dans  plusieurs 
»  cours?  Mais  le  législateur  a  créé  un  tribunal  de  cassation  y 
»  parce  qu'il  a  senti  que  de  l'accomplissement  des  formes 
»  dépendait  la  régularité  des  procédures,  et  par  consé- 
»  qnent  la  vie  des  hommes  t  cette  précaution  tutélaire 
M  peut-elle  être  éludée  pour  fiivoriser  la  commodité  des 
M  employés?  Jamais  abus  plus  révoltant,  j'ose  le  dire,  ne 
»  se  serait  introduit  sous  un  plus  insolent  prétexte.  » 

Arrivant  à  la  question  générale,  M.  B.  Constant  la  pose 
aînii  i.La  société feut-die  employer  des  ugens  pour  séduire 
tel  tm  td  de  ses  membres  dont  Us  dispositions  lui  seraient 
suspectes  f  etpeut^k  ensuite  punir  ceux  que  de  la  sorte 
elle  aurait  séduits? 

te  Si  nous  consultons  toujours  l'opinion,  dit-il,  nous 
»  croirons  certainement  la  question  jugée  :  vous  voyez 
p  pourtant  combien  la  pratique  rend  impuissante  T^pi* 
M  nûm. 

w  Une  considération  me  frappe,  que  je  ne  me  souviens 
•»  d'avoir  trouvée  nulle  parf, 

.  »'£n  déclarant  complices  et  passibles  des  mêmes, peines 
M  que  le  coupable  ceux  qui  l'ont  entraîné  ou  assisté  dans  le 
»  crim^,,  la  loi  a  voulu  détourner  lesjiommes  de  se  cor- 
n,  roo^re,  de  se  s4duire»  de  s'exciter  ipE^utuelIement  èi  des 


45a  LA  MINERVE 

I)  aclions  crimmbUes.  C'est  évidemment  âaîns  ce  bnt  qu^tfle 
»  a  attaché  une  peine  à  la  complicité. 

»  Mais  les  agens  que  l'on  emploie  pour  pi'OTOqner  a\i 
*»  ctime  ides  mafheureux,  crédules  et  rgnorans/devaxvt  re^- 
>rter  impunis,  toute  fa  législation  est  perveitie.  Le  but  ^e 
»  la  toi  est  manqué.  Dat»  l'état  ordinaire,  la  foi  maintient 
1»  l'équilibre  social»  en  opposant  à  la  tentation  du  crime  fa 
»  peine  du  châtiment.  Les  hommes  corrompas',  mais  tf- 
i>  mides ,  qui  n'osent  pas  commettre  le  crime  tlont  ils  Ton- 
'  »  draient  profiter,  u*osent  pas  non  plus  pousser  à  ce  crinike 
»  d'autres  hommes,  parce  que  le  danger  serait 4e  même, 
M  mais- dans  le  système  des  agens  provocateurs^  ce  contre- 
M  poids  cesse  d'eiîster.  Sûr  d'être  épargné,  certarm,'qui 
»  peut  le  dire  sans  honte!  certain  S'èiée  récompensé,  Ta- 
»  gent  provocateur  voit  d'un  côté  le  salaire,  deTantre 
»  l'impunité.  Il  n*est  retenu  ))ar  rien  ;  il  n'aTÎen  k  craindre, 
»  il  doit  tout  essayer  ;  et  la  corruption  et  le  dtme  partent 
M  ainsi  de  l'autorité  même  instituée  poni*  les  'réprhner. 

»  Et  voyez ,  monsieur,  sur  quelle  dasse  s^exercent  q>ë- 
»  cialement  les  ravages  que  cet  affireux  systètne  prépare. 
»  Voyez  le  pauvre  luttant  contre  le  besoin ,  courbé  sons 
u  des  institutions  qui  le  déshéritent,  s*épntsant  par  HuHra- 
p  yail  au-dessus  de  ses  forces,  ponrsuhi  *da  spectacle  de 
»  l'opulence  qui  le  dédaigne,  déchiré  peut^tre  ii-Paspect 
'n  de  sa  'femme  et  'dé  ses  enfans  que  là  '&im  tourmente, 
»  et  se  résignant  pourtant  ^  ces  maux  néceèsahres,  s^rrmaAt 
»  deéônstanee,  repoussant  les 'pensées  déso^oimëes  qui 
M  ^assiègent,  se  forçant  à  respiettèrtret  ordre  lorid'dout sa 
M  raison  peu  exercée  n'aperçoit  et  né  sent  ^cf  la  rigueur. 
»  Il  s'adresse  ài  sa  propre  patience ,  k  son  habitude  d'humi- 
'»  lité ,  h  sa  croyance  religieuse ,  pour  rester  fidêlè  &  la  jus- 
»  tice ,  soumis  à  la  loi ,  muet  dans  la  sbuffirance.  Ileûtpenl- 
\  être  réussi;  mais  tandis  qu4l  lutte, 'tcrus  voules^ 'Savoir 
\  s'il  ne  serait  pas  disposé  à  deveixîr  c<>uptfbla',  et  votre  cà- 
«.  riosité  paternelle  envoie  un  agent  dàoii  sa  cAane.  Dresàé 
»  à  cette  chasse  de  ffatmimi,yotitageirt^8epnJseiite<OQU^ 
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»  .un  associe  de.  sa  misère*  }l  gagne  sa  cQnGafiee,  i)  éblouît 
>»  son  imagination  ,  apaise,  ses  ccmpules ,  l*entoure  de  hci^ 
>»  lités  funestes.  H  .lui  présente  la  foi'tune  comrpe  aisée  à 
»  conquérir,  lui  fournit  Les  moyens,  lui  garantit  le  secret, 
»  lui  labse  ignorer  la  loi  qui  le  menace.  La  yictime  crédule 
»  croit  pouvoir  s'affranchir  d'une  situation  souvent  déplo- 
»  rable,  arracher. &  cette  situation  des  hêtres  souffrans  et 
n  chors;  elle  cède,  ragen.t  vous  la  livre,  vous  la  frappez^ 
»•  et  vous  payez  à  votre  agent  le  prix  de  son  sang.  Hommes 
n  que  la  pauvreté  n'a  jainais  atteints,  qui  n'ayez  jamais 
n  entendu  gémir  les  élres  que  vous  aimez ,  dans  l'angoisse 
»  des>beseiQS  physiques;  j.ugjes  qui  siégez  sur  votre  tribunal , 
»  et  qui  devez  prononcer  l'arrêt  de  mort.,  rentrer  dans 
»  votre  cœur,  el  demandez^vous  si  vous  êtes  biea  sûrs  que 
»  vous  auriez  résisté  ! 

M  J'ignoi^e ,  monsieur,  si  les  vices  de  forme  que  j'ai  re-^ 
»  levés  suffiront  pour  annuler  le  jugement  prononcé  contre 
»  Laine.  Mais,  ce  que  j'ose  espérer  avec  confiance,  c'est  que 
A  ,ce  malheureuiL  obUendra  de  la  cléinençe  rojale  u.n  adou- 
n  cissementà  la  peine  qu'une  épouvantable  machination  l'a 
M  poussé  à  mériter.  Ce  que  j^eae  espérer,  c'est  que  le  mo« 
»  narque  d'une  dation  généreuse  se  complaira  dans  cet  acte 
»  da^fusUc&et  de  pitié.  Ce  dont  je  auii  bien  sûr,  c'est  que 
j»  ce  monarque  et  la  nation  frapperont  d'une  réprobation 
»  éternelle  un  système  exécrable  en  politique,  et  plus  exé« 
»  crable  encore  quand  il  s'applique  aux  délits  privés. 

*»  Je  finis  en  rendant  un  juste  hommage  à  plus  d'un  ma- 
»  gîstrat  du  département  oh  le  malheureux ,  jouet  d'une 
>»  trame  cruelle,  attend  dans  les  fers  ce  qui  sera  décidé  sur 
M  sa  destinée.  Agens  impassibles  du  ministère  public,  ces 
n  magistrats  ont  dû  se  conformer  à  Ta  loi  ;  juges ,  ils  ont  d& 
»  punir  un  délit  dont  je  ne  veux  point  déguiser  la  gravité, 
y»  et  qui  compromet  la  fortune  publique  et  particulière. 
»  Mais ,  après  avoir  rempli  ces  fonctions  sévères^  ils  ont 
»  senti  qàe  rhumaniCé  avait  ses  droits;  que  les  circon- 
>'  stances  inouïes  qui  avaient  é^aré  Laine  n^étaient  pas  de 
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w  nature  a  se  reproduire,  surtout  si  le  sjstëmiei  coupable 
»  dont  il  est  victime  ëlait  publiquement  rëpronvé;  que  Ta- 
»  douds9ement  de  sa  peine  n'aurait  doue  point  de  couse- 
«  quenées  funestes  ;  Qu'épargner  la  tête  de  Tartisan  cre- 
«  dule,  qui  y  séduit  par  un  agent  exécrable ,  avait  essaye  de 
«  fabriquer  grossièrement  quelques  pièces  de  fiiusse  mon- 
w  naie ,  ce  n'était  point  encourager  les  faux«monnayeurs 
»  qui  auraient  eux-mêmes  conçu  et  exécuté  le  Crime. 

n  Grâces  soient  rendues  à  ces  magistrats!  Ils  ont  honoré 
M  la  magistrature;  ils  ont  fait  d'une  mission  respectable 
^  une  mission  auguste  et  sacrée.  >» . 

Telle  est  la  substance  de  ce.  court  écrit  de  M.  B.  Con-« 

•  •  •      .      •  , 

stant.  La  Minerve  ne  donnera  pas  à  l'un  de  ses  collabora- 
teurs les  éloges  qu'il  mérite.  Qn'avons-nous  besoin  de  louer 
le  style  de  cet  écrivain,  lorsque  le  public  est  depuis  si 
long-temps  à  miéme  dé  juger  son  caractère? 

J.-P.  P. 
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LETTRKS   SUR   PARIS. 

N*.  a8. 

PariB,Soctobr«  i8i8. 

Jamais  peut-être  les  élections  n'occupèrent  aussi  vive- 
ment les  esprits;  que  de.  démarches  !  que  de  missions  !  qu« 
de  calomnies  !  que  de  pamphlets  !  Le  Moniteur  lui-même  , 
le  grave  Moniteur^  cette  dernière  réserve  de  l'armée  minis- 
térielle, vient  de  se  jeter  à  l'avant-garde  et  de  tomber  de 
tout  son  poids  sur  un  candidat.  Toutes  les  lignes  télégra- 
phiques sont  en  mouvement,  et  le  préfet,  qui  vient  de 
conquérir  une  voix,  l'annonce ,  comme  jadis  le  général  qui 
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Ttaatt  de  g«gner  une  bataille*  Les  inspeclears  des  domainea 
ti  des  loteries ,  des  contributions  et  des  forêts ,  des  droita' 
re'unis  et  des  postes ,  da  cadastre  et  des  douanes ,  des  haras> 
et  dtt  trésor,  des  salpêtres  et  des  tabacs ,  tout  te  qu'il  y  a 
.en  France  de  directeurs ,  de  contrôleurs,  de  coraœis  à  pied, 
de  commis  a  cheval,  de  surnuméraires >  se  sont  mis  en 
marchebien  approvisionnés  de  pamphlets  et  de  listes,  ré« 
pandant  d'une  main  la  louange  sur  les  candidats  ministé- 
riels, semant  de  l'autre  la  défiance  ou  l'injure  sur  les  caii'^ 
Oidats  populaires.  Ce  ne  sont  plus  ces  figures  sombres,  dont 
l'aspect  seul  portait  la  terreur  parmi  les  subordonnés  et 
parmi  les  contribuables.  Ce  sont  des  visages  toujours  rîans^ 
des  physionomies  toujours  ouvertes  qui  annoncent  le  bon-^ 
heur  de  Tage  d'or.  Les  visites  domiciliaires,  les  petite* 
vexations,  les  saisies,  semblent  avoir  à  jamais  disparu; 
heureux  les  dépurtemens  oii  les  élections  se  font  après  les 
vendan{;es  I 

Mais  à  quoi  bon  i.int  de  démarches  et  tant  de  séductions,, 
tant  de  pn.)inesse9  et  tant  de  menaces?  Kn  vérité,  quand 
j'y  réfléchis  un  peu ,  je  ne  saurais  m'empécber  de  c<mce-< 
voir  quelques  inquiétudes  pour  le  ministère.  Si  les  choix  li* 
brement  faits  par  les  collèges  électoraux,  lui  inspirent  tao^ 
d'efTrot ,  si  deux,  on  trois  noms,  qui  ne  sont  devenus  célè* 
bres  que  parce  qu'ils  rappellent  des  idées  de  palriotismo  et 
décourage,  le  frappent  d'une  si^gr^nd^  terreur,  il  faut, 
me  suis^'e  dit  à  moi-même ,  qu'il  ait  ou  de  graves  repro* 
ches  à  se  faire,  ou  des  fautes  capitales  k  dissimules. 
Exempt  de  tojrts,  U  sçrait  exempt  de  craintes;  qa'a*t-«l 
donc  tait  de  si  répréhensible ,  et  quel  acte  de  son  adminis- 
tration peut  lui  faire  redouter  des  voix  libres  et  des  votes, 
indépendans?  Serait-ce  le  concordat?  Mais  lui-même  semr 
ble  avoir  reconnu  que  cet  acte  antinational  blessait  tontes 
nos  libertés  religieuses  et  toutes  nos  libertés  poUliqnes  ;  et,^ 
après  avoir  eu  le  tort  très-grand  sans  doute  de  le  présenter 
aux  députés  de  la  France,  il  a  eu  du  moins  le  bon  esprit  de* 
le  soustraire  au  scandale  de  la  discussion^ 
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Je  n'ose  penser  qu'il  s'agisse  de  la  coaspîntloii  de  hjimt 
Dn  cri  àe  danlenr ,  il  est  vrai,  s'esl  élevé  des  bord» easm-' 
gbatés  do  JUiôiie  ;  le  £ital  tombereara  a  parcoam  lercanw 
pagnes,  et  le  ^ive  ionpitojable  a  frappé  la  vieiltesse  éanf 
son  déclia  Gomme  ^adolescence  dans'  sa  flenr.  Utile  voir 
aerasatrices  ont  dénoncé  ces  cmatftés  { la  tribuiie  natîoBale 
en  a  retenti  ;  nu  tiomme  revéta  de  la  confiance  des  ministres  » 
un  liomme  qu'en^Hoiém^s  ont  chargé  de  fnre  hiire  an  rajon 
d'espérance  sur  ces  riTesdéscléesi  a  appuyé  do  poidsde  son 
antorité  les  terribles  révélations  fûtes  à  la  France.  Certes/ 
lorsque  le  délégué  des  ministres  s'est  exprimé  etnsi ,  leor  . 
manière  de  voir  ne  saurttt  être  équivoque,  et  si  des  in* 
voeens  périrent  sous  le  glaive  des  coapables,  si-  Tinstm^ 
ment  des  supplices  ne  fut  pour  de  grands  criminels  que 
l'instrument  de  la  fertune,  s'ils  séduisirent  rinnooeaoe 
parce  qu'ils  avaient  besoin  de  crimes ,  le  eimistère^TOodre 
une  enquête  solennelle.  Tôt  ou  tard  il  &odm  qu'iM'or^ 
donne;  car  le  sapg  de  l'innocence  crie  pins  hantqpw^le 
politique ,  et  ne  s'apaise  pas  an  gré  de  la  rwon  d'état. 

Serait-ce  de  la  conspiration  de  P^ris?  le  ne  oonçoispat^ 
je  Vayone ,  les  inquiétudes  qa'rile  pourrMt  dootteff«ànx  nn« 
nistres.  Ce  n'est  sûrement  pas  sans  de  graiïai'nmti^  en  dn 
moins  sans  de  fortes  présomptions  qu'ds  Fi^al^^Mmcéê  k 
toute  la  France.  - 

Mais,  si  le  ministëre  est  sans  reprodie  tor  ces  dem^' 
points  capitaux ,  quel  est  donc  le  sujet  deses  craintes  7  Aie 
rait-il  excédé  son  budget?  de  pareils  exemples  ne -se  re^ 
pouvellent  pas  deux  fois.  D'aîllenrs^  ses  écnvaiits  ne  nous 
répètent -ils  piis  tous  les  jours  qœ  l'écenomi<»-la  pins 
stricte  préside  aux  dépenses ,  ^e  les  pensions  ne  sont 
pas  prodiguées ,  que  l'ordre  le  plus  parlait^est  établi  dans 
les  finances,  malgré  les  notéprfses  que  pouvaient  faille  crain* 
dre  la  cumulatiou  qui  place  dans  les-  mêmes  ipains  ^'les 
clefs  dn  ti'ésor  national  et  les  clefs  du  trésor  de  la  liste 
pvile.  .  . 

^lors  c'est  dqnç^^empruot?  sur  (pepaÎQl,  |'aroue<|Qe  \e 
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sHeoce  temîiiîsiëre  ne  me  permet  pu»  àe  \é  justifier  aussi 
comptétement  que  sur  les  autres;  mais  on  nous  a  Ht  ea 
SOIT  nùtn  qu*tl  ne  devait  det  explicitions  qii'aas  chambres, 
et  qu'il  leor  prouverait  «  comme  deux  et  deux  fbfit  quatre  ^ 
qu'H  <^taît'  beaucoup  plus  avantageux  de-  négocier  l'em- 
prunt en  secret  que  dé  le  donuer  en  public;  qu'il  était 
beaucoup  plus  national  de  l'accorder  k'  àt»  étrangers  qne 
ée  l'offrir  k  des  Françeis.  Quand  on  a  de  sv  bonnes  raisons^ 
quand  on  a  de  si  victorieux  argumens ,  de  quoi  peut-on  se 
mellre^en  peine?  Il  n'y  a  pas  d'oppo^on  qu'on  ne  soit  en 
nétat  de  braver. 

Voilà  donc ,  sauf  quelques  abus  qui  ne  sauraient  entrer 
dkns  le  cadre  d'une  lettre  >  lé  nrinistèrepârfaitement  tran« 
/<{ttille  wr  tout  ce  qu'il  n  fait<  Il  faiAt  alors  qu'il  «oit  inquiet 
Âeeiqu"^!  veut  faire^  A-t-il  quelqu'imp^t  onéreux  à  de-* 
flMIiderïiakpossiMe  t  fes  alliés  quittent  nos  frontières,  et 
€ea'eit  paiie  iMiment  ou  Ton  augmenterait  les  charges 
pttbtifwas.  Avrait-il  le  dessein  de  proroger  la  loi  du  9  no-*- 
vembre?  le  penser  serait  lui  faire  injure*.  Quand  les  étran- 
gers ^tfSMoent  notre  territoire  parce  que  tout  est  calme, 
•V  ne  sattruît  vonlntr  continuer  des  mesures  qui  ne  furent 
iK'ises  ffiÈ9  4kmé^  {ours  de  trouble?. S'agirait-il  de  main- 
tenir la  légialatiMiaetQelle  de  ia  presse?  Mais ,  dans  la  ses- 
sion dernière,  Jes  ministres  ont  eux-mêmes  déclaré  que 
cette  législation  étdt  vîdettse,  et  Tusege  qu'on  en  a  fait 
celle  année  A'n^trtes  pas  contribué  k  la  rendre  meilleure. 
J'ai  beau  jeter  les  ytnx  aor  le  passé ,  j'ai  beau  interroger 
Pevenir,  franchement  je  Sie  vois  rien  qui  puisse  justifier 
les  appcéhensîoiis  des  ministres  ;  toutes  les  démarches  qu'ils 
font,  toutes  les  précantîons  qu'ils  prennent,  tout  le  mou* 
vèment  qu'ils  se  donnent ,  me  semblent  donc  impolitiques 
an  dernier  point;  rien  n'est  pins  capable  de  mettre  les  ««> 
toyens  en  défiance  M  de  les  rendre  difficiles  sur  les  choix. 
Avec  plus  de  calme ,  les  ministres  auraient  eu  plus  de  soc^ 
ces.  Mais  ce  qu'a  dit  M.  Benjamin  Constant  dans  son  der^ 
p-ifîr  ouvrage,  est  extrêmement  juste.  Ik  ne  petfvent  pas 
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plos  arrêter  leurs  écrivains  qae  lears  oraieun^  les  eoiiipIa> 
sans  vont  toujours  au-delà  du  but ,  on  les  prie  de  louer,  ei 
ils  flagornent;  on  les  charge  de  réfuter,  et  ils  injurient.  Les, 
pi tra -ministériels  sont  les  plus  dangereux  ennemis  des  mî« 
nistres.  Estril  d'ailleurs  de  la  dignité  des  hommes  qui  tien-» 
nent  le  timon  de  l'état  d'afficher  ces  vaines  terreurs?  La 
prospérité  de  la  France  tient-elle  à  deuK  ou  trois  noms,  et 
}t  ministère  est-il  si  faible  qu*il  s*eJffraie  de  l'ombre  même 
-d'un  ami  de  la  liberté?  Qu'on  cesse  donc  de  semer  les  alar« 
mes  pour  satisfaire  quelques  ressentimens,  et  pour  rassurer 
quelques  amours-propres.  De  quel  droit  veut-on  que  la 
France  s'associe  à  de  honteuses  persécutio/îset  à  d'injustes 
disgrâces.  Eh  quoi  7  parce  que  vous  avez  abreuvé  d'amers 
tome  un  publiciste  qui  semble  avoir  dévoué  sa  vi^  au 
ciilte  de  la  liberté  et  à  la  défense  du  mi^lheur,  i\  faudra 
que  nous  épousions  vos  haines  et  que  'nous  .nouf  pri« 
vîons  de  ses  talens?  Parce  qu'en  condamnant  au  silence  un 
brillant  orateur,  vous  l'aurez  arrêté  an  mili^  4e.$i  car*^ 
jriere^  nous  serons  contraints  à  lui  refuser  nos  soffrages  , 
et  quand  vous  lui  fermez  le  barreau ,  nous  lui  fermariQns 
encore  la  tribune?  Parce  qu'il  vous  Convient  dfb.repou»» 
ser  un  guerrier  citoyen,  dont  le  .notn  ifppeljie- toutes  les 
vertus  et  tous  les  malheurs,  nous  ne  l'entourerons  pas 
de  nos  justes  hommages,  et  la  palme  civique  n'ombra-* 
géra  pas  ses  cheveux  blanchis  avant  Tâgé  dans  les  fers  de 
l'étranger?  Détrompez- vous;  jan^iis  voiis  ne  parviendrez  à 
flétrir  un  nom  auquel  s'attachent  tant  de. glorieux  sou ve-:. 
airs ,  jamais  vous  ne  persuaderez  à  tin  peuplé  ami  de  la  li- 
berté qu'il  doit  craindre  le  citoyen  auquel  Washington  lé« 
gua  son  épée. 

Mais  ce  que  les  hommes  puissans  pardonnent  lé  moins , 
'  cVst  le  mal  qu'ils  ont  fait,  lis  regardent  presque  comme  une 
injure  personnelle  l'estime  qu'on  a  pour  leurs  antagonistes^ 
il  faut  que  la  France  haïsse  tout  ce  qu'ils  n'aiment  pas.  La 
présence  d'un  ennemi  les  fatigue ,  la  vue  d'fine  victime  les 
Jblesse.  Qu'ils  se  rassurent;  rien  ne  s'efface  du  souvenir  des 
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vrais  citoyens  comme  les  injures  :  il  n'y  a  dans  leur  cœu  \ 
dé  place  que  pour  la  patrie.  Il  est  beau  de  voir  les  hommes 
êé  bien  vengés  par  leur  pays  des.  torts  de  l'autorité  :  puisse 
cette  leçon  salutaire  lui  apprendre  qu*en  France  frapper 
injustement  le  mérite ,  c'est  le  désigner  aux  suffrages  de 
tous  les  Français  ! 

L'opinion  se  venge  tôt  ou  tard  de  ceux  qui  la  méconnu* 
rent  ;  parce,  qu'ils  ont  quelquefois  réussi  à  la  corrompre  ou 
à  l'effrayer,  ils  croient  la  braver  toujours;  mais  vient  enfin 
le  moment  oii  éclatent  ses  inévitables  arrêts.  Les  électiojis 
goht  la  seule  époque  de  l'année  oii  les  ministres  ne  la  dé- 
daignent pas.  Que  dis-je?  ils  l'implorent,  ils  la  supplient  : 
c^est  la  divinité  du  jour  ;  plus  ils  l'ont  irritée  par  des  reius, 
plus  ils  s^efforcent  de  l'apaiser  par  des  sacrifices.  Gelai  qu'ils 
viennent  de  lui  offrir  est  assez  important;  ils  ont  enfin  sup- 
primé tous  ces  inspecteurs  généraux,  tous  ces  états  majors 
de  gardes  nationales  qui  pesaient  «ur  nos  provinces  :  on  le 
demandait  en  vain  depuis  deux  ans  9  on  l'a  obtenu  la  veille 
de9  élections. 

•  •  •  • 

C'est  encore  la  Minerye  qui ,  la  première,  a  fait  enten- 
dre les  plaintes  qui  s'élevaient  de  toutes  parts,  et  elle  se  fait 
un  devoir  de  féliciter  le  ministre  qui  a  su  les  entendre! 
Pirisse  cet  acte  de  son  administration  être  suivi  des  réfor- 
mes nombreuses  que  la  France  sollicite  !  Puisse-t-il  se  bien 
convaincre,  par  lés  témoignages  de  là  satisfaction  publi- 
que, que  si  l'opinion  est  exigeante,  elle  n'est  pas  ingrate. 
Une  justice  tardive  et  incomplète  n'en  excite  pas  moins  la 
reconnaissance  tiationale.  Je  dis  une  justice  incomplète, 
car  la  nouvelle  ordonnance  ne  remédie  pas  à  l'arbitraire 
qui  accorde  ou  qui  remise  des  armes  aux  citoyens,  et  qui 
établit ,  au  milieu  de  la  France ,  une  autre  classe  de  sus- 
pects ;  elle  ne  rend  pas  d'ailleurs  aux  gardes  nationales  le 
choix  de  leurs- officiers;  elle  ne  leur  accorde  pas  même  le 
droit  de  les  présenter  à  la  nomination  du  roi  :  de  sorte  que 
l'armée  de  ligne  est  plus  favorisée  que  l'armée  nationale  ; 
inégalité  choquante  et  tout-à-fait  inconslitutioaaelle. 
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Ce  n'e$t  pas  J'^aillears  nna  ordonnance,  qui,  ie  sa  na- 
ture, est  toujours  révocable  ,  c'est  une  loi  qu'on  attendait 
sur  cette  partie  essentielle  de  la  force  publique  :  peut-jcr»^ 
l'obtiendrons-nous  au  moment  des  élections  de  i^i^* 

Je  dis  qu'âne  ordonnance  est  révocable  ,  et, je  le  prônée 
par  l'ordonnance  même  qu'on  vient  de  rendre,  puisqu'elle 
en  rapporte  quatre  ou  cinq- autres.  Comment  les  ordonnan- 
ces ,  qui  ne  sont  que  de  simples  actes  d'administration ,  se- 
raient-elles durables ,  quand  on  ne  se  fieiit  aucun  scrupule 
de  revenir  sur  celles  qui  ^  s'appliquant  à  des  matières  con* 
tentieuses,  ont,  pour  ainsi  dire,  le  caractère  d'un  juge- 
ment. Telles  sont,  par  exemple,  les  ordonnances  par  le»* 
quelles  on  crée  des  places  qui  exigent  des  cautionnemens. 
Il  est  bien  évident  que  lorsqu'un  nombre  déterminé  d'in- 
dividus doit  faire,  moyennant  une  finance  établie  par  l'au- 
torité f  tontes  les  affaires  d'une  plac^ ,  si  l'on  augmente  le 
nombre  de  ces  individus ,  on  diminue  la  portion  d'affaires 
sur  laquelle  ils  ont  dû  compter ,  et  qu'ainsi  on  viole  un  droit 
qu'on  leur  avait  vendu. 

C'est  ce  qui  arrive  aujourd'hui  pour  les  agens  de  change 
de  Paris.  Une  ordonnance  royale ,  du  29  mai  1816,  en  ré- 
duisait définitivement  le  nombre  à  soixante ,  pour  les  dédom- 
mager de  l'augmentation  de  leurs  cautionnemens ,  qu'elle 
portait  de  cent  à  cent  vingt-ctnq  mille  francs.  Il  est  clair 
qu'ils  ont  d&  compter  sur  le  soixantième  des  affaires  de  la 
place  de  Paris;  que  la  valeur  des  charges  s'est  établie  sur 
cette  donnée ,  et  que  plusieurs  se  sont  vendues  en  consé- 
quence. Eh  bien  l  voilà  que  tout  à  coup  on  parle  de  créer  dix 
.  nouvetjes.  places  d'agent  de  change  :  ainsi  on  diminuerait 
d'un  sixième  la  valeur  de  ce  qu'on  a  vendu  ;  et ,  en  man- 
quant à  la  foi  publique,  on  donnerait  un  exemple  qu'un 
gouvernement  doit  toujours  éviter. 

On  ne  sait  que  penser  d'un  pareil  projet  ,  quand  il  est 
bien  avéré  que  vingt  agens  de  change  suffiraient  k  toutes 
les  affaires  réelles  de  la  place  de  Paris.  Le  surplus  n'est  ali- 
menté que  par  les  spéculations  de  bourse  et  par  le  jeu  sur 
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les«ffets  publiés.  Augmeater  le  nombre  des  agens  de  change , 
'ce  ne  serait  donc,  en  dernier  résultat,  qu'augmenter  le 
désastreux  fléau  de  Tagiotage  ;  ce  serait  dans  un  temps  oh 
i'on  nou9  parle  sans  cesse  de  morale ,  contribuer  à  la  démo- 
Talî^tion^pttblii}ue.  Plus  j'y  réfléchis,  moins  ye  conçois  le 
"Vrai  motif  de  cette  augmentation  ;  car  je  ne  puis  croire 
1^'elle  ait  pour  but  de  récompenser  quelques  créatures  qui 
s'entremêlent  dans  ces  négociations  ,  et  trafiquent  de  leur 
crédit  réel  'Oii^  prétendu ,  afin  d'obtenir  des  pots-de-yin  pour 
eux ,  et  des  épingles  pour  leurs  femmes  ou  pour  leurs  mat- 
'tresses.  Il  est  vrai  que  cela  se  pratiquait  ainsi  dans  l'ancien 
réginore ,  et,  pour  certaines  gens,  tout  ce  qui  se  faisait  alors 
-est  nécessairement  honnête. 

Hais  ce  ne  sont  pas  seulement  les  agens  de  change  qui  ie 
plaignent  ;  voilà  les  six  cents  boulangers  de  Paris  en  procès 
avec  le  ministère ,  et  un  mémoire  signé  Ghauveau-Lagarde , 
-qui  expose  leurs  plein tef,  yient  d'être  distribué  avec  profu* 
'sien.  Il  y  a  dans  ce  démêlé  une  chose  tellement  extî;'âordi- 
naire,  tellement.  inconccYable,  qu'&prës  l'avoir  relue  vingt 
fois  je  me  refuse  encore  à  y  croire.  Lors  de  }sl  pénurie 
de   1816 ,  le  gouvernement  acheta  des  farines  de  toute 
^art  ;  les  étrangers,  comme  on  le  pense  bien  ,  ne  nous  en- 
Toyèrent  pas  ce  qu^ls  avaient  de  meilleur,  et  quand  la  ré- 
colte arriva  ,  it  restait  encore  dans  les  magasins  de  l'état , 
'douze  mille  sacs  de  farine  avariée  ;  ils  valaient  à  peine 
'TÎngt^hoit  francs  1  clisent  les  boulangers  ,  mais  l'adminis- 
tration ,  qui  ne  voulait  rien  perdre ,  les  força  de  les  prendre, 
à  soixante  fîr. ,  en  les  menaçant  Aë  leur  enlever  leur  état, 
-s'ils  s'y  refusaient ,  ce  qu'elle  a  même  fait  à  Téffard  de 
Fun  d'eur.  Cette  lïianiëre  d^dministrer  est  plus  turque 
M|ue française ,  etme  semble ,  je  l'avoue,  bien  étrange  sous 
tm  gouvernement  coinétitutionneL  Aujourd'hui ,  les  bon- 
'bingets  qui  avaient  cédé  comme  contraints ,  réclament  une 
indemnité  qu'on  leur  a  promise:  Vous  n'imagineriez  jamais 
«sous  quel  prétexte  on  la  leur  refuse  ;  c'est  parce  qu'ils  ont 
tu,  par  Remploi  delà  pomme«de«ttrre|  ntpctr  defmxpoidf^ 
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trouver  le  moyen  de s'iudeuiniser.  fixais ii'il:^^^  sbiitsefvisd^ 
faux  poids,  Tautorité  Ta  dune  su ,  et  ne  rigoorant  pas,  elle  att- 
rait dû  Taxi  pocher  j  ainsi  donc ,  elle  aurai  tsiouffert  la  fraude 
pour  en  profiter.  Non ,  quoique  toute  une  corporation  l'air 
teste ,  quoique  H.  Chauveau^Lagarde  le  signe,  je  ne  crotrj^ 
jamais  à  une  si  singulière  fin  de  non-recevoir^  du  reste  ,  la 
contestation  vient  dans  pn  bon  moment  pour  ceux  quirëf 
clament  ;  six  cents  boulangers  dans  un  temps  .d'élection  ne 
sont  pas  sans  importance  ;  et  leur,  demande  qui  n'était  pas 
fondée  ,  il  y  a  un  mois  ,  pourrait  bien  devenir  juste  d'iqi 
à  une  quinzaine  de  jours.  Mais  si  le  ministre  apaiae  les 
boulangers ,  comment  triomphera- t-il  de  dix  mille  pfaarmar 
ciens  qui  lèvent  l'étendard  de  la  guerre.?  Une  telle  armée 
est  capable  de  faire  trembler  lès  pins  intrépides.  Lemr  ma- 
nifeste est ,  dit-on  ,  sous  presse  ;  et  il  se  dirige  contre  un^ 
ordonnance  qui  leur  semble,  avec  raison ,  très-peu  consti- 
t^utionnelle.  Voici  l'exposé  de  ce  grand  procès»  qui  est 
bien  digne  de  faire  pendant  à  celui  des  farines..  M.  le  mir 
nistre  de  l'intérieur  a  fait  rédiger  pour  les  pharmaciens  mi 
nouveau  codex  medicameniariuSf  et  ils  sont  loin  de  blâ^^ 
cette  mesure  ;  mais  son  excellence  a  contre-aignp  u|ie  or- 
donnance royale  qui  enjoint  h,  tout  indimidu  ienant  officine 
ouverte  dans  F  étendue  du  roxaume^  d'acheter  ledit  code^ 
cbez  le  libraire  à  qui  elle  a  bien  .voulu, e^.  concéder  Yimr 
pression,  k  peine  de  payer  une  aniende  de -cinq  cents  franco, 
conformément  à  un  arrêt  dup€irlemeru  dp  Paris ,  de  1748* 
Or,  ce  volume  se  vend  dix-huit  francs  :,  il  y  a  au  moins 
dix  mille  pharmaciens  en  Fr^mce  ;  donc  c'^st  nue  petite  af;- 
faire  de  cent  quatre -vingt  mil)e<,(ranqs  pour  l'henreux 
libraire  qui  en  â  obtenu  le  privilège.. Le^  pharmaciens  de- 
mandent d'ailleurs  conmaent  on  peut  les  forcer  à  acheter 
.  le  nouveau  codex,  quand  l'ancien  peut  leur  suffire  avec 
quelques  notes  marginales.  Si  on  a  le  droit  de  les  y  coiv* 
traiodre  ,  on  aurait  do|lC^celui  d'obliger  tous  les  gens  de 
loi  à  acheter  le  Co<]|e  civil  chez  le  libraire  des  tnbupaïUL» 
et  tous  Içs  gens  d!église  à  acheter  un  Bréviaire  chez  Je  U« 
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Biraît«  ie  la  grande  aumènerie.  Un  acJiat  forcé  n'eBt4l  pas 
vue  espèce  d'impât  indirect ,  que  nul,  d*aprës  la  charte, 
Ti*a  le  droit  d'établir  ?  Une  ordonnance  du  roi  peut-elle 
contenir  des  dispositions  pénales?  Un  arrêt  du  parlement 
de  Paris ,  rendu  en  1 748  ,  peut-il  s'appliquer  k  un  livre 
composé  en  1818  ?  L'article  4  du  Code  pénal  ne  ditpil  pas 
formellement  que  nul  délit  ne  peut  être  puni  de  peines  qui 
fï'éiaient  pas  prwkmcées  par  la  loi  avant  qu'ils  fussent 
eomtnis.  Or,  une  ordonnance  royale ,  et  un  arrêt  du  par- 
iément  de  Paris  ,  6ont«ils  des  lois  ?  VoiU  des  réflexions 
qn*aurait  faites  un  simpl^  bachelier.  Comment  ont  •  elles 
pu  échapper  au  ministère  de  l'intérieur?  J'aurais  cru  qu'il 
t'y  trouvait  au  moins  un  avocat. 

Je  dirai  k  foutes  les  corporations  ce  qiie  je  disais  Taiitca 
)our  aux  négocians.  Les  collèges  électoraux  sont  ouverts  ; 
nommez  des  hommes  indépendant  par  caractère  ^^^P^i*  po* 
sition.  Quand  ils  seront  en  majorité  dans  la  chambre ,  la 
responsabilité  ne  sera  plus  un  vain  mot ,  et  des  ministres 
responsables  ne  manqueront  pas  plus  à  la  foi  promise ,  qu'ils 
m  se  permettront  d'établir  des  taxes  réprouvées  par  la  loi  : 
qtre  tons  les  citojrens  soient  bien  convaincus  que  c'est  du 
«crutitt  électoral  que  doivent  sortir  toutes  les  garanties  so- 
ciales; qu'il»  résistent  aux  séductions,  et  qu'ils  n'écrivent 
leàr  vote  que  sous  la  dictée  de  leur  conscience. 

Ces  vérités  sont  si  daires  9  que  tous  les  sophistes  da 
monde,  se  siuraieilt  les  obscurcir  ;  ils  les  réfuteront  k  peu 
près  aussi  bien  qi|e  -mes  observations  sur  l'organisation  dé- 
partementale et  municipale.  Si  j'avais4>es(Ân  de  nouvelles 
preuves^  je  me  servirais  de  leurs  réponses ^  par  exemple, 
je^vous  nuinâais  9  il  y  a  quelques  jours ,  que  dans  un  con- 
•eil  général  de  département ,  on  avait  unanimement  voté 
contre  la  vaccine,  et  qu'une  seule  voix  s'était  élevée  en  fin 
^enr  de  cette  découverte  diabolique.  Cette  voix ,  me  répond 
un  recueil  ministériel ,  était  celle  du  préfet  ;  donc  la  pré- 
aence  de  ces  fônottonnaires  est  utile  dans  les  conseils  géné- 
ratne.  Je  répliqaeaaî  à  mcjp  tonr  :  donc  les  conseils  gêné* 
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■  raox sont  détestables,  puisqv'ik  sont  mom^iShit^ut,  ^e 
les  préfets  ;  et  qui  a  nomiaé  ces  coMetlsAi  ce  n'est  lenunis- 
tëre?  Je  me  suis  aossi  plaint  de  ce  qn*onai«ît  ravi  an  |pea- 
ple  le  droit  de  choisir  les  joges  de  paix;  la  charte ,  me  ré- 
pondent les  ministériels,  porte  que  le  roi  les  nomme  poor 
dix  ans.  Sans  doote;  mais  les  lob  qne  la  charte  n!a  p^oiot 
4-évoquées ,  portent  qu'il  les  n<mlme  swr  nne  double  présea- 
tation  faite  par  les  assemblées  de  canton.  Le  dr«ât  d|i  roi 
difrviendrait  illntoire,  npliqiie*i-H>n  ,  car  on  ponrcait  Ipi 
présenter  denn  candidats  qu'il  repousserait  ^ricmcul^  et 
cependant  les  ménies écrivains  soutenaient ,  quelques  joun 
atq>aravant;  qne  le  roi ,  d'après  la  charte  ^  nofnaMUi^  tous 
les  emplois  d'administration  publique ,  devait  choinrks 
nMitreS)-mais  sur  la  présentation  des  assemblées  .cantoonales. 
Or ,  si  oette  présentation  se  fait  pour  ceux-ci ,  elle  peat 
donc  aussi  se  faire  pour  ceux-là.  C'est  ainsi  qne^  m'élant 
élevé  •a'vec  force  contre  l'organisation  des  conseils  munici- 
paux ,  je  vous  avais  mandé  que  les  maires  les  avoient  com- 
posés de  leurs  inteodans  on  de  lonrs  farmi^rs.  A  ce  wjat, 
te  Moniteur  me  traite  de  satirique  ;  el  Ves^  beAuceiup  plos 
que  moi ,  car  il  ikit  naïvement  l'aveu  qu'aux  portes  de  Ja 
capitale,  dans  l'arrondissement  de  «SaâtttHGknmâo »  nn  do- 
mestique ,  qui  ne  payait  pas  un  cenCima  de  cmtcibutions, 
remplissait  nagnèi^a  la  place  d'adjoint  jnunicifAl  ;  n^s,  il  ne 
tapas  occupée  fhis  êc/n^mnoU  »  a|nnle  Jo  journal  offi- 
ciel ,  et  quand  'le  préfet  en  a  été  informé^  il  m  «Mgfé  qne  le 
domestique  donnât  sa  démission*  Eh!  qoî  nous  ditquece 
vtletéSI  le's«nl  qoi  ait  usurpé  des  fondions -ItQnPEirideajtet 

'  parce 4)u'on  en  a  &it  une  Urdive  îuatiiee  à  y«rMuUfi|^4V 
t«-on' faite  à  iUpmes  ,  à  MafB6tllef.à'Nîin9$>4H(idwft4fii^tarl> 
Trance  ?  Ce  scandale  est  le  séanUot  .d';i|on  4^ltgf|fmition  i^- 

-*  iHeuse^  {«'en  ai  demandé  la  informev  Vàm  les  9fipS^  ,de  4^ 
pétrie  \èt  soUioitent ,  et Jes.a«eux  mâmes  do.  norsidif^iisittfes 

-  vieiHieiftt  4  l'appui  de  nos  réclaatâ^on^. 

lecottMille  donc  aux  «rivains  JMsiiiléfitU-idoMfi^m^r 

*  à  unedîteiiiiioti  qni  ao  peut  qpm  Wuatf  à  toir.domw* 


FRANÇAISE.  465 

tage^  Umt  hiea  réflécki,  ils  feront  plus  sagemeat  de  m 
boriMf  â\x]k  io^res  ;  la  Jbaine  les  ÎAspire  encore  mieux  que 
ia  raisoD;  maia^  comme  i\  est  presque  au^si  lati^fant  d'en 
])arler  que  de  les  lire,  je  yeux  terminer  ma  lettre  phif 
gaiement,. et  je  vous  annoiice,  ayec  u«  plaisir  inexprima- 
ble ,  que ,  d'après  des^  nouveliesi  particalièrefl^  d'Aix-la-Cha- 
pelle, rëvacoatiou  du  territoire  fraoçaisa  été  signée  le  a 
octobre.  Un  journal  qui  Tavail  annoncé ,  a,  dpt^on ,  reçu 
les  plus  vifs  reproches  f-  il  faut  donc  que-l'avi&offidMil  n'en 
■aoii.  pas  encone  parvenu  au.  nûnistère,  car  je  pense  quf 
rien  au  monde  ne  pourrait  luL.£Mre  retarder  d'une  mi« 
«nte .  la^  publication  d'une  ncmvelle  que  noq s  attendons 
ilepoi»  trois  .ans. 

Je  anis ,  etc.  £. 

CORRESPONDANCE. 


Aux  auteurs  de  la  Minerve. 

Paris,  le  4  <)otobre  1818. 

Messieurs^ 

Vous  avec  inséré,  dans  votre  trente-cinquième  livraison, 
uneJettre  de  M.  Gainot»*  qui  fait  allusion  à  celle,  qu'on  lit 
dans  le  Journal  général ^  numéro  1474»  ^P^^  k  date  du* 
aS  septei^bre  dernier,,  par  laquelle;  i|  prétend  avoir  j^rput^^ 
ùicontestablement  que  JQ  mfétai^  tfop^fé  dans  le  préjcis  de 
la  campagne  de  juin  181 5,  et  démontré  clairement  trois 
points  sur  lesquels  j'étais  tombé  dans  l'erreur.  Il  conclut 
par  vous  dire:  N'ajaut  pas  été  contredit  y  ce  que  j'ai 
avancé  ne  peut  étr^  révoqué  en  doute. 
'  M.  Gamot  n'a  pent-1^9  pn^s*  ©»Wiç  qu'il  vfl[^X^\\  co%t 
T.  m.  3o 
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muniqûer,  pardeoxcolonols,  sa  lettre  (  desliitée'seulexxieiit 
à  être  publiée  dans  le  Journal  général  de  France  f 'pour  en 
retrancher  ce  que  je  jugvrrâirà  propos,  afio  de  la  laisser 
paraître  sans  y  rëponilrer. 

Je  n'ai  d'abord  pas  voulu  qu'elle  ine  fût  aclressce  pour 
éviter  l'interpellaliouy  et  )e  n'y  ai  changé  que  quelque 
mots  La  lettre  a  paru  dans  le  journal  désigué  y  j'ai  tena 
parole ,  et  je  laisse  auY  lecteurs  le  soiu  d'apprécier  l'induc- 
tion que  M.  Gamot  tire  de  mon  silence,  et  d'examiner  les 
preuves  incontestables  et  les  démonstrations  claires  renfer^ 
mées  dans  cette  lettre  (i). 

Veuillez  permettre ,  messieurs ,  que  cette  réponse  trouva 
place  dans  votre  trente-sixiënfc  livraison ,  et  recevei ,  etc» 

Le  maréchal  de  camp  &RTOif . 


Aux     MiMES. 

Paris ,  le  t*'.  octobre  1818. 
Messieurs , 

La  seule  ressource  d'un'  citoyen  est  de  déférer  à  l'indi- 
gnation publique  les  mesures  que  n'ont  pas  hésité  à  preii- 
dre,  dans  ces  derniers  temps ,  des  hommes  assez  passionnés 
pour  oublier  que  leur  premier  devoir  est  de  veiller  à  la 
conservation  des  dépôts  sacrés  confiés  à  leur  religieuse  sur- 
veillance. 

Vous  n'ignorez  pas  que  le  géoéral  Marceau  est  ué  à 
Chartres;  que  diraî-je  de  ce  jeune"^ héros ,  mort  dans  les 
champs  d'Altenliirchen,  qui  né  fût  déjà  su  de  tous  les 
Français?  Que  dirai-je  de  celui  qui  répétait  à  sa  dernière 


(i)  Lire  le  deuxième  el  troisième  alinéa  de  la  note ,  paga  7  da 
Précis  ;  le  premier  alinéa  de  la  page  28  5  la  lettre  du  26  juiii ,  indi- 
quëe  et  citée  en  partie  pages  37  et  suivantes.  Voir  les  Éphcmérida» 
■liUtaires  de  jain  181 5  »  pages  i43  at  144* 


\ 
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^tire:  Ne  pleure^i  point f  je  suis  heureux  j  puisque. Je 
ptampintr  ma  patrie?  i 

,  Aussitôt  que  la  ville  de  Cbartre»  eût  appris  la  mort  de  c» 
général  9  elle  ordonna  qu'il  fàt  élevé  à  sa  mémoire  une  py«< 
ramide,  sur  laquelle  seraient  inscrits  les  combats-  oh.  Mat** 
ceau  avait,  fait  briller  son  courage ^  ellei  arrêta  en  même 
temps  que  la  place  oii  cette  pyramide  serait  construite,  et 
la  r«e  où  ce  brave  était  aé|»e  nommeraient  place  et  vwe 
jyfarceaM. 

C'était  là  sans  doute  un  bien  fiiible  trrbut  payé  à  ses  glo- 
rieux travaux  :  certainement  les  services  de  Marceau  uiéri- 
taient  davantage  ;  et  ses  compatriotes  formaient  le  vœu 
qu'on  pût  un  jour  élever  a  sa>valearun  monument  plus 
digne  d'elle. 

Ëb  bien!   messieurs,  le  croiries-vous?   non-seulement 
on  a  effacé  le  nom  de  Marceau  que  portaient  la  rue  natale 
du  général  et  la  place  de  la  pyramide,  pour  y  substituer  le 
nom  de  rue  du  Chapelet  et  celui  de  place  Saint-Saturnin  y 
mats  encore  on  a  arraché:  des  fiâces  du  mocium«nt  plusieurs 
des  plaques  de  marbre  oii  étaient  relatés  h^  jsoiobats  ga- 
gnés par  Marceau.  ,      ;  '     ' 
.  J'ignore  ce  qui  a  pu  donoer'lieo'à  cette  inconcevable 
profanation  ;  j'ignore  aussi ,  et  je  vWax  toujours  igsorér  le 
nom  de  ceux  qui  ont  osé  proposer  et  mettre  à  exVoation  > 
cette  metoîne  an ti patriotique  ;  mais  'ce  doht  je^puil  vous- 
assurer,  clest  que  la  ville  toute  entière  en  %  été  xAdigrtée  ^ 
et  que  la  voix  publique ,  beiirectemei|t  pour  l'honneur  de 
la  ville  de  Chartres ,  en  accuse  haulemetit  des  gens  qui  ne  ' 
sont  pas  compatriotes  du  général  Maro^u. 

Espérons  que  cette  injustice  criante  sera  pfomptement 
rép«^*éef  et ,  qvand  le  roi  de  Prusse  kai-méme  fait  rétablir 
dans  la  plaine,  entre  le  Pétersbcrg  et  la  route  de  Cologne  ,' 
le  monument  que  l'année  française  avait  élevé  à  la  me* 
noLoife  de  Marceau ,  croyons  que  sa  patrie  qu'il  a  illustrée  , 
s'empressera  de  montrer  qu'elle  sait  estimer  le  courage  et 
honorer  les  vertus  militaires  de  $ts  enfans. 
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J*  me  félicite ,  metsteun  ^  d'iire ,  ^ea  cette  cîrconstaiiee  i 
l'organe  des  honnêtes  gens  de  la  ^Ue  de  GketitKe%;  ^  jt 
VOUA  plie  d'agréer  UhonuDage  des  sentimei^  dislinguës 
avec  lesqnek  j'ai  rhoanenr  d'être,  vptre  Irèfr^houikl^B  et  tnè(^ 
obéissant  seriixteor, 

•  Un  compatriote-  du  général  Mareeau. 

i^intirT  iiiTrn'"i"*i— T"'TI*T*iTr'*rTy"Tr"*'"r "r*nn-i—Tritv'i~>rt->i  • 

ESSAIS  HISTORIQUES. 

CHAPITRE  XVUI. 

fjettre»  sur  F  Allemagne-      ' 

.        .  .  ... 

*  Francfort  j  le  âo  septembre  1818. 

En  Yous  écrixaBt  a.vcc  rimpaiiiaUlé  qni  est  da»s  m«» 


caaractBiè^  }&.  mr  suia  ftiUadkL.a  rencontrer  plua  d'n* 
contradicteur  parmi  les  journalistes  allemands^  Cette  at« 
tante,  q«i  était  aussi  uae  espérance^  a'a  pas  été  trompée. 
La  Gasaefte  générale  d'Aôg^bourg  a  tronvé  fort  étrangeii 
/or  tendres  inquiéiudes:  que  fai  êémoignées  pour  Pintro^ 
ductùon  du  ^Jttème  rûfré$ej!aai\f>  EUe  t'est  éle?ëe  avec 
force  goitre  la  posaibilité  deachauDgemeas^tenritoaauxdoot 
j'avais  parié,  parée  ^pie.  oea  changemena  n^  peuTent,  dîtr- 
eUe  j  étre.fftîtf  que  par  la  diète»  et  n»  sqi^  nulteatent  de  k 
compétence  du  cqnigm.  Le  Cawrier  ^  Loadirei,  qui  avai^ 
4miade  semblables  conjectures ,  est  également  eti  butte  au 
ceuirrouK  du  journaliste,  bavsarois.  C'eat,  je  ccois^  la» 
première  fois  qu^un  écrit  libre  firançaia ,  et  mi  journal* 
miaistàriel  anglais,  se  trouvent  d'accecd.  U»  phéatoauène  si^ 
extraordinaire  mérite  assurément  d'être  cité  :  mais  |lne  se*- 
rait  pas  juste  d'en  conclure  que  je  sois  néoessaicement  dans 
mon  tort.  La  distinction  que  le  gacetiec  d'ijigsbeui]^  éift- 
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blU  entre  la  iUète  et  le  congrès  n*eA  ao  fend  qu'une  chi- 
cane ,  un  Teritable  jeu  de  mots  qui  n'affiliUit  en  rien  lei 
probabilités  que  la  situation  des  choses  bien  obsertée  peut 
élever  en  faveur  des  changeiKiens  dont  il  Vagit.  Le  comité 
diplomatique  qui ,  sous  le  nom  de  diète  sërénissiue ,  est 
rétnii  depuis  deux  ans  dans  ^a  vitte  libre  de  Francfort ,  de* 
vra  sans  doute  /être  chargé  de  tons  Jes  travaux  organiqoee 
qui  auront  pour  objet  d'assurer  l'exécution  des  ]^ans  ar« 
rétés  par  le  congrès.  Mais  c'est  trop  aséconnattre  les  attri* 
butions  £t  '  l'autorité  de  cette  assemblée  de  ministrei 
révocables,  que  d'assu|ettir  à  sa  sonyeraineté.noivinale  la 
puissance  effective  des  membres  les  ptns  inflaeni  dt  la  con«* 
fédération.  Par.  quel  acte  cette  assemblée  *«t-ella  ^doac  si* 
gnalé  son  indépendance?  quelle  résolution  a«4-flle  iîât 
eséouterhors  d'^elle^méme?  quel  «st  le  sonverain  de-fuatrt 
mille  âmes  qui  se  ^t  soamii  nne  seak  fois  à  Jes  déci« 
siens?  La  die  le  de  Francfort  n'aurait  pas  mime  le  pouvoir 
de  consommer  une  în)ustiGe  :  elle  n'en  aura  sans  douta  ja* 
mais  la  volonté.  Les  acquéreurs  de  domaines  westplialîeni 
ont  la  preuve  officielle  des  dij^sitions  qui  animent  l'nna^ 
DÎmilé  de  ses  membres  en  leur  faveur.  Mais  ils  pré^e<* 
raient  avoir  pour  eux  les  cinq  ou  $ix  jii^^es  âubalteniei  qoi 
composent  le  tribunal  de  première  instance  de  Cassel.  Le 
journaliste  d'Âu|;sbourg  sait  cela  aussi  bien  que  mot  :  il 
sait  encore  <que^  «si,  en  dépit  de  la  loi  quiganmtitia  liberté 
de  la  presse,  la  police  bavaroise  arrêtait  demain  lapubï* 
cation  de  la  feuille  dans  laquelle  il  exalte  la  tonte-pnis« 
sauce  de  la  diète,  il  s'étaieraiten  vain  de  l'intervention  et 
de  l'appui  de  cette  lâsemblée  .pour  se  faire  restituer  /son 
brevet  d*imprimenr.  Il  n'est  doiobc  pas  tout-à-^ait  de  bonne 
foi,  lorsqu'il  veut  persuader  sr  ses  lecteurs  que  le  système 
de  rAllemagne  ne  saurait  être  modifié  sans  la  permission 
àes  trente^huit  ministres  assemblés  à  Francfort.  Je  le  crois 
beaucoup  plus  sincère  ^  quand  il  condamne  mes  vœux 
pour  l'introduction  du  régime  consti^tutionnel  dans  tous 
les  états  de  \k  confédération.  Il  est  bien  naturel ,  en  effet  | 
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qu*ûil  journaliste  anobK  embrasse  la  défense  de  raristocra* 
tî^  et  du  pouvoir  absolu.  En  obtenant  la  permission  d'a- 
jouter deux  syllabes  au  nom  de  son  père,  le  propriétaire 
de  la  gazclrte  d'Augsbourg  s*est  élevé  à  un  ordre  d'idées 
tout-à'fait  digrfe  de  son  nouveau  rang.  Le  libraire  Cotta^ 
deteiia  M.  de  Cottèndorf^  a  dépouillé  les  sentiraens  d'un 
bbscur  plébéien  :  c'est  maintenant  un  gentilhomme  dans 
totite  lai  rigueur  de  l'expression. 

•»  J'àî  'été^lus  iffensiW'e 'aux  reproches  que  m'adresse  le  ré- 
Hacteitr'de'lrfgià'zette'de-Wwbade,  M.  Tf^tyset^  pafce  que 
fcêtécrmin,  qni  n'a  dé  lioble^se  que  dans  le  caractère  et 
Ûbïts  le  style ,  est  vlû  des  pubHcistes  allemands  les  plus  es- 
tihiéi*.  Ces  reprochées,  auxquels  se  mêlent  d'ailleurs  des 
clb'géi  'befaiicotip  trop  flatteurs ,  ont  pour  objet  la  relation 
que  }è  TOUS  ai  donnée  des  débats  qui  ont  agité  les  deux 
chambrés  du  duché  de  Nassau,  an  sujet  du  privilège  de  la 
chasseront  Ici  nbblesse  a  réclamé  le  maintien  en  sa  faveur. 
M.  H^ef^èl'èt^àûê  que  ces  débats  ont  été  animés  ,  mais  il 
Veut  q(i*iîs''âien<  pèrté  princrpaTement  sur  la  fixation  de 
flndéniViif^^éuniâiré  quî  doit  compenser,  pour  les  privi- 
légiés, là  suppression  projetée  de  l'abus  qu'ils  ont  Fbabitude 
dèf  coKsid^i^er  comme  lîh^roit.  Je  ne  df'mande  pas  mieux 
cjtte  dVdtûetlre  tetîe  ex'J)1fcatiori  ^  mais  je  suis  persuadé  que 
lès*  déjibfés'  de  l'opposHion  *ne  m'accuseront  pas  d^avoir 
Ainl'int^VpVét^leur '|>êùséé  sur  cet  objet.  Se*  refuser  au  ra- 
tbat'B'ou' privilège,  cVst"  combattre  en  effet*  le  privilège 
îui-ttîêml?V  c'est  nier'  absolument  sa  légalité ,  puisque  le  ra- 
cTiat' n'est  qu*utae  Iransactîén  ordinaire,  un,  échange  Je 
jpropriétés  dans  lequel  éhaque  partie  est  censée  faire  un  sa- 
erificp  ét^uîvaîent.  Ofn  est  fondé  à  fevelidiquer  le  prix  d'un 
emploi  dont  on  a  fourni  la  finance  quand  un'  décret  vient  à 
supprimer  cet  eniploi.  Toute  possession  qui  s*appuîe  sur  un 
titré  légitime,  réclame  un  dédommagement  équitable  alors 
même  qu'elle  est  Condamnée  par  Kin térït  général.  Mais  le 
prétendu  droit  de  chassé  n'est  atitré  chose  qu'une  vieille 
iisurpafttoii.  La  chasse  ^'appartient  pas  plus  aux  nobles  qve 
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l'air  ttmospbëriqae  ou  la  grunda  voierte»  et  ils  pourraient 
tout  aussi-bien  exiger  le  prix  de  l'ap tique  droit  de  cuissage 
et  de  prélibation  dont  Teaprit  révolutionnaire  des  temps 
modernisées  a  dépouillés  également.  ^ 

Je  ne  s<iis  pas  si  ce  dernier  privilège  est  au  nombre  de 
ceux  dont  les  seigneurs  du  royaume  de  Wurtemberg  solli- 
citent avec  tant  d'ardeur  la  restitution.  Mais,  ce  que  )e 
sais  très-bien ,  c'est  que  le  mémoire  qu'ils  viennent  d'a- 
dresser à  la  dièle  germanique,  par  l'organe  du  comte  de 
f^aldeki  leur  fondé  de  pouvoirs,  est  une.des  pièces  les  plus 
curieuses  que  le  délire  du  désespoir  féodal  ait  encore  osi 
publier.  Tous  les  décrets  par  lesquels  le  roi  a  autorisé  le  ra« 
chat  des  corvées ,  des  dîmes ,  et  cks  cens  de  toute  nature 
qui  pesaient  sur  le  peuple  wurtemburgeois,  y  sont  atta*- 
qués  avec  la  dernière  violence. 

On  s*attend  bien  que  la  réclamatioti  du  comte  de  J^aldek 
«era  rejctcepar  la  diète;  mais  ce  ne  sera  point  asse;.  Il  faut 
-qu'une  législation  générale  et  in  variabledéfînisse  exactement 
pour  tous  les  états  de  l'union ,  les  limites  et  les  rapports  de 
tous  les  droits  dont  se  compose  le  nouveau  système  social; 
il  faut  qu'on  oppose  une  digue  invincible  à  des  prétentions 
sans  cesse  renaissantes,  et  qu'on  garantisse  le  présent  contre 
les  regrets  hostiles  du  passé.  Un  semblable  résultat  ne  peut 
être  atteint  que  par  le  congrès ,  et  c'rst  aussi  aii  congres 
seul ,  quoiqu'en  ait  dit  M.  de  Cottendorf^  que  se  rattachent 
les  espérances  de  tous  les  patriotes  allemands.  Le  congrès 
se  présente  aux  esprits  les  plus  prévenus  comme  le  terme 
prochain  de  toutes  les  incertitudes ,  le  vengeur  de  toutes 
les  iniquités ,  le  destructeur  de  tous  les  abus.  Les  oppres- 
seurs semblent  redouter  son  approche  :  les  opprimés  res» 
pirent  dé)^  dans  l'attente  de  cette  grande  soleonitë.  C'est 
comme  une  époque  de  salut  universel,  une  ère  nouvel^  de 
régénération  politique.    Les  acquéreurs    westphaliens  se 
mettent  déjà ,  par  la  pensée  ,  en  possession  des  domai- 
nes dont  un  décret  les  a  dépouillés  ;  les  journalistes  se 
croient  dégagés  des  liens  de  la.  censure;  lea  paysans,  en- 
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rôles  dans  k  la^dwher  «t  Ans.  la  kadhftani ,  se  roôetii 
rendus  à  levrs  ch^sips  et  à  leurs  trayanx  ;  ]a  v4)e  libiie  de 
Franctort  rêve  son  iadépendance ,  les  Juifs  levr  éaianctpa«- 
tion  9  et  la  roture  sou  admissibilité  à  ions  les  «niplois.  Ce 
sentiment  de  confiance  qui  anime  toutes  ks  classes  de  la  so* 
ciété ,  est  le  plus  bel  éloge  des  souverains  tbat  la  sagesse  va 
statuer  sur  taat'd'ÎBtéréts.  Parmi  tous  les  liruits  consoians 
que  le  malaise  et  respéirance  ont  mis  en  circulation ,  il  es 
est  un  dont  je  ^ois  aussi  yous  esi (retenir ,  parce  qit'il  vons 
prouvera  que  les  Allemands  oe  renferteent  pas  leur  sollici- 
tude dans  le  cercle  des  inavz^ui  levr  sont  personnels.  On 
assure  que  le  sort  des  exilés  français  fisera  l'atleniion'des  mo- 
narques réunis>  et  Von  espère  qu'ils  seront  antorieés  à  aé* 
journer  librement  en  Allemagne  jusqu'au  jimrniila  FTance 
les  rappellera  dans^son  sein.. il  est  doux  de  pensier  que  ^ 
citoyens  qui  tfe  sont  qu'accusés  ,  ne  seront. pas  privés  plus 
long-temps  de  l'exercice  d'an  droit  qu'on  n'a  jamais  cor» 
testé  aux  plus  vils  malfaiteurs^  etque  l'hospitaliié  germa* 
nique  ne  sçra  plus  déshonorée  par  des  pecsécolions^  dont 
on  chercherait  en  vain  Texiemple.âans  Thisteisto  des  peuples 
les.  moins  civilisés.  Si  les  souverains  rendent  cette  hono^ 
rable  décision ,  nn  ancien  ambassadeur  n'aura  plus  a  crain- 
dre d'être  arrête  au  dnn  d'une  ville  libre ,  et  gatdé  à  vue 
par.unetroqpe^egendfHTçies  pendant  dix  }eurs  et  dix  nnits 
consécutifs;  un  général ,  iUpistré.par  les  faits  d'amenés  les  pW 
éclatans ,  se  rendra  avec  sécurité  aux  ea«x<de  Wisbade  ou  de 
Scbwalbacb,  sans  qu'uni  rainistres^laisse  lai-sioti^r  l'ordre 
arbitraire  de  partir  4ans  ]e.délaid*une' heure;  eimn  savant 
que  recommandent»  des  travaui^  4ant  lÂen  ne  surpasse  l'im- 
portance, aura,  ha/aouké  de  se  livrer  à  ses  paisil^les  mé« 
ditationSy  sans  é^e,  soumis  à  la  surveillance  humiliante 
d'un  commissaire  de  police  ou  d'^n  bailli.  Les  droits  sa- 
crés de  rinfortunç ,  et  ia  gloire,  des  souverains  eu&-4némes 
ne  sont  pas  I^^  seules  co^ider^tti^ns  qui  plaident  en. fsveiur 
des. exilés.  L'iotçrêt  vient  ici  à  l'appui  de  ia  juatice,  pour 
soiliciter  rabandon  ^vku  jsysitbi^e  àe  vexations  et  de  ri- 
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^eurt  qui  entralaerait  après  lui  les  plus  déplorables  effets* 
SHl  s«  prolongeait  davantage,  nos  villes,  semblaUèfs  à  c^les 
de  Tancienne  Jauride ,  ne  seraient  plus  visitées  que  rat^e- 
jnent  et  avec  méfiance  tpar  rétraager  qui  nous  apporte 
ses  capitaux  et  aes  produits  y  nous  verrions  s'affaiblir  insen^ 
siUeinent  les  rapports  comaierciaux  qui  nous  unissent 
avec  les  autres  nations^  Car  la  confiance  est  Tâme  diu  oom- 
merce ,  et  l'arbitraire  n'est  jamais  individuel.  La  tyrannie^ 
qui  a  cru  ne  frapper  qu'une  victime,  est  ressentie  au  loin 
pafoeuxqai  semblaient  «tre  le  plus  à  l'abri  de  ses  coups.  Li 
menace  est'  déjà  une  atleinCe ,  la  possibilité  seude  un  mab^- 
heur.  Tons  les  intérêts  épars  s'associent  en  présence  d'ua 
péril  qni'leur  est  commun;  tontes  les  positions  s'identi* 
fient  par  la  crainte  ,  et  l'égoïsme  lui-même  enfante  la 
pitié.  Cette  vieille  vérité  Ait  bien  comprise  par  la  chambre 
populaire  de  Francfort ,  lorsqu'elle  proposa  de  consa- 
crer par  une  loi  l'inviolabilité  du  droit  d'asile ,  si  indi-  ^ 
gnement  méconnu  lors  de  l'arrestation  de  M.  Despories^ 
11  est  malheureux  que  le  sénat  n'ait  encore  rien  statué 
sur  nue  proposition  si  libérale,  et  dont  l'adoption  au« 
rait  des  r&ultats  si  prédeux  pour  une  ville  qui  est  an* 
jourd%ni  le  centre  du  commerce  européen.  Pensé-t-on 
que  cette  foule  d'étrangers  ,  que  la  foire  aotëne  deux 
foi»  par  an  dans  nos  murs,  soient  bien  disposés  ii|>lacer 
lencs  fonds  chee  nos  banquiers ,  tant  que  la  législation  ne 
leur  offre  aucune  gaintf tie  contre  l'inquiétude  ou'  les  -ca- 
prices de  l'autorité?  L'empire  des  relations  commerciales 
qui  (es  attirent  ne  doit-il  pas  sViffaiblir  insensiblement  par 
la  crsÂile  d'être  arbitrairement  détenu  ou  renvoyé,  si  on 
a. en  le  malheur  de  déplaire  à  tel  on  tel  diplonïate ,' si  on 
a  professé  en  apolitique  telle  ou  telle  opinion  ?  Ces  co^sidé» 
rations,  dont  la  justesse  ne  saurait  être  contestée  dans  aucun 
temps^  semblent  acquérir  encore  une  nouvelle  force  à^ne 
époque  où«la  foire  réunit  dans  IVnceinte  de  Francfort  tant  . 
Ae  citoyens  de  toutes  lés  nations  :  elles  m'amènent  natei* 
rellement  à  vous  dire  qtielques  mots  diu  mouveâtent  des 
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affaires  qui  se.  sont  traitées  sur  cette  place ,  et  du  ré^ 
sultat  général  qu'elles  ont  présenté  an  moment  où  elles 
sont  arrivées  h  leur  fin.  Le  caractère  nouveau  et  particulier 
qui  distingue  la  foire  actuelle ,  est  Téchec  porté  aux  spécu- 
lations du  monopole  anglais.  Les  produits  deTindustriebri* 
tannique  ont  lutté  avec  un  commencement  de  désavantage 
contre  les  autres  produits  nationaux  ou  ^trangers«  Les  tis* 
tus  de  coton  de  France,  de  Suisse  et  de^xe  ont  été  recher- 
chés avec  empressement;  et  les  magasins  qui  en  étaient 
Iburnis ,  se  sont  vidés  dans  Tespace  de  très-peu  de  jours.  Ceux 
4e  la  Grande-Bretagne,  au  contraire,  se  sont  écoulés  avec 
beaucoup  de  lenteur.  On  attribue  cette  préférence  inaccon- 
tnméo  k  diverses  causes.  Il  est  vraisemblable  qu'elle  a  été 
principalement  déterminée  par  le  perfectionnement  des  fa- 
briques du  continent,  et  par  l'impuissance  où  est  arrivée 
la  trésorerie  de  Londres  de  continuer  les  efforts  dispen- 
dieux qu'elle  a  faits  jusqu'à  ce  jour  pour  décourager  Hii- 
dustrie  du  continent.  On  sait  par  quels  sacrifices  le  gouver- 
nement anglais  était  parvenu  à  faire  descendre  ses  prodoits 
industriels  à  un  prix  asses  bas  pour  régner  sans  partagé  sur 
tous  les  marchés.  La  longanimité  des  fabricant,  et  dans 
quelques  pajs  le  patriotisme  des  consommateurs  on  If  réussi 
il  lasser  l'avare  prodigalité  du  fisc  britannique,  et  cette 
guerre  de  primes  qu'une  seule  nation  fait  depuis  qaatre 
ans  au  commerce  du  reste  de  l'Europe ,  n'est  plus  entrete- 
nue aujourd'hui  qu'au  milieu  de  difficultés  qui  annoncent 
son  terme  prochain.  Les  négocia ns  anglais  qui  voient  que 
cette  source  artificielle  de  bénéfices  est  sur  le  poiat  de  se 
tarir,  essaient ,  en  exhaussant  le  prix  de  leurs  marchandi- 
âes,  de  faire  payer  à  la  consommation  dti  continent  ce  que 
les  caissiers  de  leur  douane  vont  leur  refuser  tout  à  l'heure; 
et  ces  tentatives  de  la  cupidité  individuelle  tournent  au 
profit  de  la  concurrence,  que  la  prolongation  d'un  système 
heureusement  insoutenable  aurait  éloignée  sans  retour. 
Ce  premier  succès,  obtenu  par  les  fabriques  nationales 
(  j'appefle  na tiocal,  tout  ce  qqi  n'est  pas  anglais  ) ,  est  d'u« 
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b«urf  Ût  «Qgnre  pour  ravenîir  :'  il  îropFÎm^déjâi'att  commerce 
tiii  mouvement  favoraMi*;  fl  influera  sans  cloute  sur  la  po- 
litique d*an  cabinet  pour'qui  le  monopole  est  la  puissance, 
et  pour  qui  l'intérêt  est  la  raison  «Tëtat. 

Parmi  les  marchaods  étrangers  que  la  foire  a  réunis  k 
Francfort,  on  a  reaiarquë  un^gnancl  inombre  de  Juifs  à  qui 
Tappât  du  gain  fait  braver  ia  haine  qneiesFrancfortois  leur 
témoignent  à  cbaqae  occasion.  Getle  jalousie  de  négoce*, 
qui ,  sous  le  voile  sacré  ^de  la  religion  ,  persécute  une  classe 
nombreuse  de  concurrens  importuns,  est  une  des  plaies  de 
noire  organisation  sociale  qui  appellent  le  plus  Tattention  et 
la  sévérité  du  législat^eur.  Le  fanatisme  ;  dans  ses  plus  dé* 
plorables  eicës  ,  a  du  moins  l'excuse  de  la  démence  et  de  la 
bonne  foi  :  la  superstition  est  sufBsâmmeiit  punie  par  le  ri- 
Aïeule  et  par  le  niépris.  Mais  l'hypocrisie  de  Tavarice ,  mnîs 
le  zèîe  religieux  à  tant  pour  cent  ne  sauraient  être  signalés 
avec  assez  d'indignation.  Une  cité  dont  les  constitutions 
proclament  la  liberté  des  cultes  ,  ae  rougit  pas  de  déroger  à 
ses  propres  lois;  en  condamnant  à  une  sorte  d'esclavage  po- 
litique et  ci  vil,  les  sectateurs  d'une  religion  qui  ne  con- 
tient ni  dans  ëes  dogmes  ,  ni  dans  les  pratiques  qu'elle  ini- 
pose,' rien  decontraif-é  k  !a  morale  naturelle  et  à  l'ordre 
social.  Huit  odille  hébitans  d'une  Ses  villes  les  plus  civilisées 
de  TÈuropey  sont  traités  comme  les  parias  de  l'Aide,  parce 
qu'ils  ont  le  malheur  de  chanter  les  louanges  de  Dieu  la 
veille  du  dimanche  ,  et  la  faiblesse  de  fabriquer  leur  pain 
tans  ferment.  Oïl  les  confine,  pour  |a  plupart,  dans  un 
quartier  malpropre  et  isolé  î' on  leur  interdit  la  facùllé 
d'acquérir  des  îmim^àblos  ;  on  leur  lafsse  moins  de  droits 
qu'à  des  condamnés  ou  à  des  mineurs ,  tandis  qu'on  les  fait 
participer  ("à  toutes  les  charges  de  la  «société.  Le  plus  riche 
banquier  de  toute  l'Europe,  le 'baron  Raùtdfild;  qui  entrc-i 
lienX  des  relatioas  avec  les  s»uveraiifis  des  plus  pnissnns 
états  ,  n'a  pas  le  di^oit  d'entirer  an 'cabinet  de  lecture  de 
Francfort  ;  et  le  plus  chétif  bourgeois  ferait  semblant  de  se 
croire  déshonoré  s'il  admettait  dans  le  cercle  de  sa  so- 
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ciété  ÊMiûlMbpe  y  Ha  JitMMiao  qpi  ^^tëâe  9  wec  «ne  vapoiê*' 
tioD  boQorable,iuie  fortoo*  de  iplns  die  vingt  «nillicms  de  flo« 
riiti  ^  Il  est  Y  rai  qu'on  fait  un  oaA.ÎDfioi  de  se»  accepiaiians. 
On  Toît  que  H.  'Rotschild  a  Aes  consolations  suffisantes  j 
mais  tous  ses  coreHgionnair^s  ne  sont  pas  dans  une  po- 
tiiifm  ^tihhlêkÂ^  •  j!s  sont  xMtgês  èe  Aevorer  datrs  tonte 
leur  atnertume  r«?«rsîeii  sjvié«iiatif«e  cft  les  outrages 
titlcales  diyit  ks  «icabfeni  les  iffeB4Je  sniftle  souverains 
k  rautoiite  desquels  ils  scNst.soanais  ,  juéf  u'&  ce  que  la  diète 
soit  assez  puissante  ponr  assurer  le  .triomphe  de  leurs  droite 
sur  lajpieùse  opposition  des  marchands  incirconcis  d^  Franc- 
fort. Une  nouvelle  rédlamation  trës-<ê.nergique  ,  soumise  en 
ce  moment  &  cette  a$sem1»lée,  Si  déjà  donné  tien  à  un  rap- 
port rédigé  dans  des  ini|en%ioiirs  favcvahles  ,  «nais  dont  ie§ 
conclosions  n'aboutÎBsevt^  comme  de-  coutume  «  à  aoca 
résultat.  On  remet  resamen  de  la  question  à  «ne  commit- 
sion  spéciale  qui  drvra  s'adjoindre  deux  députés  du  aénai 
de  Francfort,  ppur  essayer  d'ouvrir  avec  eux  quelques 
voies  de  conciliation.  Les  commissaires  vont  oonsumer  six 
nïois  en  négociations  et  en  écritures;  le  sénat  de  Frélic- 
Ibrt,  qui  a  presque  atrtont  de  fermeté  que  le  sénat  romain , 
refusera  ionië  espèce  «le  transaction  jT  et  l'-on  ne  sera  pas 
plus  avancé. qu'auparavan>t,  VioUà^ce  que  chacun  >peut  pré* 
voir  et  affirmer.;  c'est  renvoyer  les  JuifedeCâîf^à  Pilatei 
c'est  prolonger  indéfiniment  leur  situation ,  que  de  leur 
accorder,  après  deux  ans  de  dniéances,  un  interlocutoire 
si  insignifiant.  La  ville  de  Francfort  accepterait  pHulôt 
une  garnison  de  sè^flats  màhom^ans,  qu'elle  ne  const^n- 
tiraîc  à  l'émaocipation  des  «nfims  d*lsmél  ;  on  va  mèm4$ 
jusqu'à  dipre  que  les  fxiagistvata  mit  însiniié  ia  menace 
d'inviter  la  diète  .|;erà}aniq«ie  h  choisir  mue  ^utre  .rési* 
dence,  si  elle  rejpâ^it^ne  décision  contraire  à  leurs  préten- 
tions. Les  diplomates  ont  dû  rire  .beaucoup  de  cette  menace;* 
mais  elle  n  en  est  pas  moins  la  preuve  d'une  obstination 
inytrfcibte  y  et  mi  avertissement  précieux  adressé  à  la  sa- 
gesse des  ^OttVerèfOs.'On  prétend  qneM.  Botschild  ,qni  est 
snr  le  point'^éleineàdre  à  Aix^la-^Chapelle  ,  doit ,  apt>es  y 
avoir  gi^gué  quelques  millioas ,  s'oocuper  avj^c  chaleur  de 
rintérét'  de  $e$  frères. de  JPrancfort.  Iialuiuteurr  à  laquelle  sa 
fortune  l'a  place ,  TincUpendance  réelle  dont  il  est  en  pos- 
session ,  lui  âonneront,  dans  la  défense  d'une  cause  qui  est 
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^4M8i  U  sieoBe»  tout  It  Biëfite  d'ua  akit  phiiii«bvopH|ue  et 
d^siatMeMO^  U  pourra  se  prév*l«ir  avec  avantage  dé  laxon^» 
duita  tfua  par  le$  Ji»i£i  s^osW  goiiy«ni«meal  du  priact 

«ûnat,  lorsqu'ils' obiinven-taH  ëchaAse  do  leurs  Aotins ,  ia 
lei-tfraue  Uur  refasent  atujouad'koi  àeê  Qiagi«tvaU  )aiM|«ci 
et  sépi^^blicains.  U  liûsera  (aci\a  de  faire  sentir  à  des  hoai* 
mes  d'état  inaccessiUea  à  do  puériles  coosiderations ,  qu« 
les.  torts  qjoJoa  a  ^  sepcochor  à  quelifaes  indâtidus  d»  sa 
comnuaion ,  Sont  comw^uns  U  toutes  le,s  sectes  ,  et  no  dë-t 
rivent  pas  néces^rsia^ta^  do  la  profession  dé  tet  ou  tel 
sentiment  religieux  ;  que  c'eal  uno  barbare  dérision  d*avi* 
Ur  une  classe  nombreas»  de  citoyens  par  le  régime  tjrraii* 
K^îque  auquel  on  U  sonoket  J  pour  lui  reprocher  ensuite  ses 
écarts  et  sa  dégradation  ;  que  les  im^tiUfttioaa  font  les  hom^ 
mes  I  aussi  p*ositiveaient  que  les  bommea  font  les  insiitru* 
tions  ;  et  que ,  plus  les  Juife  seraient  dégénérés  par  l'esc^a^ 
vage,  plus  il  serait  nécossaire  de  leur  accorder  le  bienfait 
do  la.  liberté.  La  yoix  d'un  Israélite  millionnaire  que  prô* 
tége  nn^  considération  européenne  ,  pourra  donner  à  ces 
réflexions  une  force  qui  leur  manque  sous  ma  plume ,  et 
plaider  victorieusement  en  présence  des  juges  suprêmes  une 
cause' qui  a  pour  etie  l*apptt.i  de  la  j^iilosophte  et  de  l'opi* 
nion.  En  exprimant  un  vœu  que  je  crois  fondé  ,  ,je  puis 
garantir  du  moins  la  pureté  dee  motifs  qui  m^animent  : 
mon  sentiment  ne  saurait  être  taxé  d'aucune  prévention  , 
car  je  suis  chrétien ,  et  }e  ne  suis  pas  négociant. 

Je  ne  terminerai  pas  ma  lettre  sans  vous  dire  un  mot  de 
répisode  politique  qui  6xe  depuis  quelques  mois  Tattention 
de  tous  les  Allemands^  je  veux  parier  des  débats  du  grnnd- 
dnc  de  Bad^  avec  la  cour  do  Munich.  Il  h'est  sorte 'de  bruits 
u'on  ne  fasse  circuler  à  ce  sujet:  tantôt  le  grand-duc  vient 
e  mourir;  tantôt  il  a  abdiqué  en  faveur  du  margrave  son 
oBcIei  Hier  ,  six  régimens  bavarois  s'étaient  emparés  de 
Manheim  :  aujourd'hui  ,  la  cour  de  Carlsrubea  cédé  ,  par 
une  transaction  défloitive,  une  partie  des  provinces  sur 
lesquelles  la  Bavière  a  formé  des  prétentions.  Ilien  de  tout 
cela  n'est  vrai ,  au  moins  jusqu'à  ce  jonr.  Le  seul  lait  con- 
stant, c'est  que  le  grand -duc  arme  de  plus  en  plus,  et 
se  met  eu  état  d'opposer  une  longue  résistance , .  ef»  cas 
d'invasion.  Tous  ceux  qui  ont  pu  apprécier  son  caraclëro 
personnel ,  savent  qu'il  no  consentira  jamais  à  aucune  ces» 
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sion.  Il  est  également  éloigné  au  dessein  d^abdiquer  ;  ce  qui 
a  donné  lieu  à  ce  bruit ,  c'est  qu'il  a  organisé- la  régence  de 
«es  états  pour  Tépoqne  où  il  fera ,  dans  le  midi  .de  U  France  ; 
ie  voyage  qui  lui  a  été  conseillé  par  ses  médecins.  Des  perj* 
sonnes  qui  se  prétendent  bien  informées  assurent,  aii  sur^ 

£Ius  ,  que  l'empereur  d'Autricbe,  lors  de  son  passage  à 
[ayence  ,  a  déclaré  formellement  au  général  baidois  Tet^ 
ienborriy  que  son  souverain  n'avait  à  craindre  aucune  in- 
fraction 9UX  derniers  traités.  D'un  autre  côté  ,  le  prince 
de  Metlemich  a  donné  hautement  à  l'ouvrage  de  M.  Bignon 
des  éloges  qui  s'accorderaient  ntal  ^vec  le  désaveu  des  prin- 
cipes qu'il  contient.  Quoi  qu'il  en  soit  ,-nne  guerre  entre  le 
roi  et  le  grand-duc  n'e^t  niilkpuient  à  prévoir  :  elle  ne  se* 
rait  possible  que  dans  le  cas  oii  les  hantes  pui^nces  se  di- 
viseraient sur  la  question.  Dans  toute  autre  hypotinse,  que 
pourrait  la  Bavière  ,  condamnée  par  le  congrès  dans  ses 
prétentions?  que  pourrait  le  grand-duc  sacrifié  à  l'ambi- 
tion de  son  ennemi  ?  C*est  comme  si  deux  particuliers  voo* 
laient  se  couper  la  gorge  en  plein  )our,  au  milieu- de  Parb, 
après  avoir  eu  soin  d'en  donner  avis  à  l'autorité. 

Je  suis  y  etc.  Le  Correspondant  de  Francfort. 

CHAPITRE  XIX. 
'  Société  de  ÏVèêtphaUe  j  Bajrreuik^  Erfurt^  etc. 

Nous  l'avons  déjà  dit  :  aucune  difficulté  ne  pent  s'élever 
pour  les  créanciers  du  Bfont^de-Mikin.,  S*adressent-i!s  au 
ministre  des  finances? ils  réclament  un  dépôt  sacré.  S'adres* 
aent'ils  aux  puissances  étrangère»  qui  se  sont  partagées  le 
ci-devant  royaume  d'Italie?  ils  re«tenandânt  une  créance 
sacrée ,  garantie  par  une  inscription  de  douze  cents  mille 
francs  acquise  à  titre  onéreux ,  qui  frappe  sur  tous  les  biens 
de  cet  établissement,  et  qui  les  suit  dans  -les  mains  des 
princes  d'Italie,  devenus  débiteurs  de  la  dette,  par  cela 
seul  qu'ils  sont  devenus  possesseurs  des  immeubles  affectés 
à  son  paiement  intégral.  Déjà  lés  créanciers  qui  appartien- 
M/sni  au  royaume  lombardo-vénitien  #nt  reçu  leurs  arrérages 
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et  de  nouvelles  garanties  pour  la  s&reté  du  capital  ;  déjà  les 
créanciers  suisses  ont  y  dit-on,  obtenu  les  inéaies  avantages. 
Pourquoi  le  tour  des  Français  ne  viendrait-il  pas  |ui  moins 
après  celui  des  Suisses?  Oii  les  droits  sont  égau3&  la  justice; 
eloit  élrc  égale  :  lespaiemens  s'ouvriront  aussi  pour  eux , 
et  réquité  y  quoique  tardive ,  viendra  satisfaire  à  la  fin  leurs 
longues  espérances. 

Ainsi  que  les  créanciers  du  Mont-de^Milan,  les  donataires 
de  Westphalie  ,.Bayreuth,  etc. ,  étaient  réunis  en  société* 
La  masse  de  leurs  fonds  était  énorme  :  je  n'ose  la  fixer 
d'une  manière  approximative^  on  pourrait  m'accuser  d'exar 
gération  j  je  n'ose  la  fixer  d'une  manière  absolue,  on  pour- 
rait élever  sur  la  plus  légère  erreur  les  plus  graves  incul*- 
pations.  Ce  qu'il  importe  de  savoir ,  c'est  que  1  ordonnance 
du  29  décembre  iBiS  en  a  ordonné  le  versement ,  à  titre 
de  dépôt,  dans  la  caisse  du  domaine  extraordinaire,  pour 
être  ensuite  restitués  aux  sociétaires. 

Que  sont  devenus  ces  fonds?  D'après  la  Icgislalion  civile, 
«n  ne  peut,  sans  violer  le  dépôt ,  y  porter  Ta  moindre  at*» 
teinte.  Pourquoi  soupçonnerais-) e  le  n>inistère  cbargé  de 
faire  exécuter  les  lois ,  de  les  avoir  enfreintes  ?  Mais  si  les 
fonds  existent,  pourquoi  ne  sont-ils  pas  restitués?  et,  s'ils 
n'existent  plus ,  les  sociétaires  ne  deviendront-ils  pas  créan- 
ciers de  l'état?  Ne  faudra- t-il  ]|)oint  créer  un  nouvel  impôt 
pour  les  satisfaire?  Ici  se  présente  encore  une  question  d'un 
ordre  plus  élevé,  d'un  intérêt  plus  général.  Un  ministre 
peut-il  disposer  des  fonds  qui  lui  sont  confiés  à  titre  de  dé- 
pôt? Peut-il  donner  à  des  fonds  quelconques  une  destina- 
tion différente  de  celle  à  laquelle  ils  sont  affectés?  £st-il  né- 
cessaire de  voter  des  impôts  ou  des  emprunts  ,  lorsque  le 
ministère  a  les  moyens  de.  dépasser  les  sommes  imposées  ou 
les  crédits  ouverts? 

-  Il  existe  encore  une  antre  classe  de  créanciers  :  ce  sont  les 
^propriétaires  de  maj«^ats.  Ceux-ci  ne  demandent  au  gou- 
vernement que  de  protéger  leurs  réclamations  auprès  des 
puissances  étrangères.  Ces  majorats  étaient  pris  sur  les  do- 
maines nationaux;  v^ne  partie  fut  donnée,  l'autre  fut  ven- 
due :  tout  a  été  séquestre  après  nos  désastres.  La  diète  de 
Francfort  n'a  encore  rien  décidé  relativement  aux  acqué* 
reurs  :  le  congrès  s'occupe ra-t-il  des  donataires?  ordonne- 
ra-t-il  l'exécution  entière  du  traité  du  3o  mai  1814? 

On  ne  réoiame  pas  seulement  les  capitaux,  mais  les  fruits 


47»        LA  MINERVE  FRANÇAISE. 

perçus  depuis  le  séquestre.  Ici  Taceessoire  suivra  le  sort  du 
principal.  Cependant ,  à  Tëpeque  oii  le  séquestre  fut  or* 
donné,  i^  était  àà  des  sofAines  considérables  par  le»  fermiers 
aux  donataires.  iJn  ordre  s^)érieur  en  ordonna  le  verse* 
ment  dans  les  caisses  pubKques.  Les  titulaires  ea  demandent 
Aujourd'hui  fe  restitution.  Peut-^lle  éprouver  desdiScul* 
tés?  Ces  sommes  n'étaient-elles  pas  dues,  n'étaienf^lkapiets 
stcqnises  aux  donataires,  n'étaient-elles  pas  leur  propriété 
jnaividuelle  etinviofable?- 

On  voit  combien  toutes  ces  réclamations  sont  importan- 
tes }  combien  eïies  exigent  de  zële ,  de  prudence  et  de  cou- 
lage. Le  chevalier  Salel ,  qui  le  premfier  les  a  élevées  à  une 
époque  ou  il  y  avait  c^elque  hardiesse  à  solliciter  quelque 
^stice,  les  continue  avec  une  grande  activité.  Mandataire 
d'un  nombre  considérable  d'intéressés ,  pour  obvier  aux  be- 
soins pressans  de  plusieurs  d'entre  eux ,  il  a  xréé  des  man-^ 
dats  sur  les  arrérages  du  Mont-de-Milan.  On  les  a  présen- 
tés à  la  bourse,  le  crédit  les  a  accueillis  :  ils  ont  pris  d'abord 
tm  cours  élevé;  mais  les  lenteurs  apportées  k  la  liquidation 
en  font  baisser  le  taux ,  et  mettent  les  dernières  ressources 
du  courage  indigent  à  la  merci  des  Spéculateurs.  Cependant, 
tout  nous  porte  à  l'espérer,  justice  sera  bientôt  rendue  à 
Ions  les  intéressés.  Leur  réunion  a  fait  leur  force;  leurréu* 
nîou  fera  leur  salut.  J.-P.  P. 

Le  champ  D'ASILE. 

Le  défani  de.  f\a(9t  nous  force  de  renvoyer  à  la  prcH 
ebaiae  livraison  la  nombreuse  iisfce  des  personnes  qui  oKt 
•euscrit  jusqu'à  ce  jour  en  faveur  des  réfugiés, français  éta- 
hlis  Siu  Champ  d'Asile.      '       ^ 

'  C'eft  à  M.  Davillier  àioé,  'et  non  à  sa  tnaisop  de  com- 
merce, qu'il  faut  s'adresser  pource  qni  regarde  cette  sous* 
tription.  '  ' 

IjCS  auteurs  légalement  responsables  .• 

E.  AiG5AN  ;,  Benjamin  Constant  ;  Évarisle 
DumouI4n;  Étiewne;  A.  Jay;  E.  Jouy; 
Lacretelle  aîné  :  P.  F.  TissOT. 
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POÉSIE. 

»  . 

BRENNUS, 

ou  LA  TIGRE  FLAlITéE  OÀB8  1E8   GÀVLSS» 

Air  nouveau  de  M.  B.  Wilhem  (i); 

Ou  air  de  Pierre^h'^Grand^ 

■  '       .' 

Brerinus  disait  aux  bons  Gaulois  : 
Célébrez  un  tridmphe  insigne.  •  » 

Les  champs  de  Rome  ont  payé  mes  exploits  | 

Et  j'en  rapporte  un  cep  de  vigne. 
Grâce  à  la  vigne,  unissons  pour  toujours'    *      J    »• 
L'honneur,  les  arts,  la  gloire  et  les  amours.     J 


(i)  Cet  air  doit  fair^  honneur  à  M.  Wilhem  :  il  est  plein  d^B^ou- 
Tement  et  d^'nspiration  ,  et  nous  semble  mieux  s'adapter,  aiix  pa* 
rôles  que  celui  de  Pierre-le-Grand,  Il  se  trouve  chiz  Joiive  >  au  Pa- 
lais'Royal ,  galerie  du  Perron ,  n®.  96. 

On  trouve,  chez  ce  même  marchand  de  musique, 'la 'chanson  da 
VAmm  du  même  auteur,  gravé*  sur  un  air  de  M.  Dçohe. 
T.  IIL  3« 
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Prit  M  dt.  son  4^  iout-paîasuit  « 
Nous  avoDt  vaincu  pour  en  boire. 
Sor  nos  cAtemx ,  que  U  pampre  naissant 

Set^e  fl  eoaronntf  la  tictôifè. 
GMée  à  la  Tigite ,  finissons  ftonr  toajonri  I  j^^ 

L'honneur,  les  arts ,  la  gloire  et  les  amours.       / 

Un  )oiir,  par  ce  rrf^n  teràiefl , 

Des  peuples  vous  serez  Tenvie. 

Dans  son  nectar,  plein  des  feux  du  soleil  y 

*   Tëtis  îëâ  «rti  ptrfsetoftt  k  tie. 

Grâce  à  la  vigne,  unissons  pour  tonjours  y  ^^^ 

L'bonneuTi  lel  atU,  la  gloire  et  les  itmours^       5 


Mille  vaisseaux  iront  sur  Tonde , 
Chargés  de  vins,  et  dé  fiéùrS  pavoises, 

Porter  la  joie  autour  du  monde. 
Grâce  à  la  vigne ,  «Tnissons  poui*  toujours  )  ^^.^ 

L'honoeurv  les  arU  y  la  g[loire  et  les  amours.       j 

Feitfmice  ^  Hoi  mditrés  alsolos , 

Vous  qui  préparez  nos  armures , 
Que  sa  liqueur  soit  un  baume  ae  plus 

Versé  par  vou:l  sur  nos  blessures» 
Grâce  à  la  vigne^  unissons  pour  toujours  )  ^. 

L'faoniiMIr,  les  arts ,  la  gloire  et  liés  amours.       / 

Soyons  unis  ,^  et  nos  voisins 
Apprendront  qu'en  des  jours  d'alarme» , 
lié  faible  appui  que  l'on  donne  aux  raisins 
f^ut  vaincre  ai  Jéfaut  d^otres  armes, 
flff fteé  I  hr  vîgAé ,  nn{sÀ>iiS  poUf  toujours  )  ^  : 

Lliôniieur,  fes  art^,  !à  gloire  et  lés  aibours.      f     '^^ 

Bacchns ,  d'embeltir  ses  destins.     . 
Vti  pen^e  hospitaUer  ta  prie. 
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^Biê  qu^an  prdicrtt ,  àllis  à  tios  fe^iilft  ) 

Oablie  un  moment  sa  patrie. 
Grâce  à  la  vit;nè,  oniésobs  pour  toujotirs  \  h'É 

L'honneur,  lek  arts,  lâ  gloire  et  les  amours,      j 

Brennus  alors  bénit  les  cieux, 

Creuse  là  terre  arec  sa  lance, 
Plante  la  yigné;  et  les  Gaulois  |oyeuX| 

Dans  raVentr  ont  vu  la  France. 
GrAce  à  U  vigne ,  unissons  pour  toujours  1  jk.<« 

L'honnéury  les  arts ,  lâ  gloire  et  les  amoors.       I 

Par  M.  P.-J.  0E  Bérahoeii. 
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•  ...  .1  ■       ,  , 

Campaffnes  du  corps  sûuj^  les  ordres  aa  son  atiessè  séré^ 
.  nissime  rnonseigneur  te  prince  âe  Condé;  par  IV^.  le 
marquis  d'Ecquevilly,  maréchal  général  des  locis  âe  la 
cavalerie  dudi^  corps ,  aujourd'hui  pair  de  France,  lieu-* 
tenant  général  ^es  armées  du  roi,  etc. ,  etc. ,  etb.j  avec 
cette  épigraphe  s 

Les  enfans  dlslracll  disent  à  Qéàéoa  :  G>ni- 
mandez-nous ,  tous,  votre  fils  et  le  âls  df 
votre  fils. 

(  Livre  «lés  Jugés,  en.  S,j 

C'est  une  émulation  biert  louable  que  Celle  qui  à  i&is  lû 
|>fume  à  la  inain  dé  M.  le  marquis  d'Ëcqûévill^ }  tilftdiï 
i[ue  «l'illustrés  écrivains  chércbënt  à  consoler  la  ^NAii^e  ièi 
ifiàlheuH  d*unè  séiile  |ourttéé  par  les  souvenirs  de  Vin^f 
aiii  dé  succès,  lé  néblé  pair,  dotft  j'ànUôttCe  l'oâVrâ^é, 
viéiit  réclàmjf  d^^  pn^  ié  4^ik  gloire  imùkêiè  lin  tânû¥ 


i 
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des  chevaKen  fraoçaii  qae  leur  hoftoenr  avait  eulà  som 
^'autres  drapeaux. 

Peat-étre  «  avant  de  l'entendre,  conviendrait-fl  d'exami* 
ner  jasqu'â  quel  point  les  réyolotioos  mêtne,  si  sujettes  à 
confondre  les  droits,  à  déplacer  les  devoirs ,  peuvent  auto- 
riser le  plus  juste  ressentiment,  à  cherdier  daas  les  rangs 
ennemis  des  soutiens  et  des  vengeurs-  Hais ,  pour  résoudre 
cette  question,  qui  n'en  est  pas  uûe  k  mes  yeux,  je  dois 
Tavouer,  il  faudrait  prouver,  laissant  à  part  toutes  idées 
morales  et  patriotiques ,  que  l'histoire  n'offre  pas  un  seul 
exemple  du  succès  d'une  pareille  entreprise;  il  faudrait  dé- 
montrer, par  des  raisonnemens  établis  sur  des  faits,  que 
rémigration  volontaire  des  nobles  fraTiçaîs ,  quelque  hono- 
rable qu'ait  pu  d'ailleurs  en  être  le  motif,  est  au  nombre 
des  causes  immédiates  de  la  chute  du  troue  et  des  désastrea 
de  la  mobarfbie;  il  faudrait ,  et  cette*  tâche  serait  bien  pé- 
nible à  remplir ,  justifier  en  quelque  sorte  la  guerre  civile , 
en  établissant  qu'il  est  des  crises  politiques  d'une  nature  si 
violente,  que  ce  fléau  terrible  en  est  le  seul  remède  :  on 
conçoit  que  cette  concession  dangereuse  aurait  besoin  d'être 
renfermée  dans  les  bornes  étroites  d'un  état  de  choses  aussi 
complexe  que  celui  oii  nous  nous  trouvions  en  1792.  En 
effet,  quel  homme,  aujourd'hui  même,  pourrait  nier  que 
si,  dès  les  premiers  jours  de  la  révolution ,  la  lutte  se  fût 
militairement  et  franchement  établie  au  sein  même  da 
royaume,  entre  les  amis  àa  gouvernement  représentatif  et 
les  partisans  de  la  monarchie  absolue ,  nous  ne  fussions  ar- 
rivés plus  tôt  et  plus  honorablement  au  terme  des  dis- 
cordes civiles?  Nous  aurions  vu  sans  doute  se  renouveler 
les  batailles  de  Goutras ,  d'Arqués,  d'Ivri ,  mais  npus  li'au"- 
rions  pas  è  gémir  sur  les  massacres  de  septembre  y  sur  les 
horreurs  de  la  glacière,  sur  les  assassinats  juridiques  de  98, 
sur  les  crimes  commis  à  Lyon,  à  Nîmes,  à  Marseille, 
en  18 15.  On  conçoit  que  le  développement  de  cc^tte  pvopo- 
lition  m'enti^atnerait  trop  loin  du  livre  de  M.  le  marquis 
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d^Eeqaevilly,  livre  qui  n*a  rien  k  démêler  avec  les  principes 
de  rhomme  d'état ,  avec  les  droits  du  citoyen ,  ni  mémtf 
avec  les  devoirs  du  sajet. 

C'est  uniquement  de  la  gloire  de  la  noUesse  française  et 
des  exploits  de  son  îHostre  chef,  que  M.  le  marquis  a  voulu 
nous  entretenir;  c'est  dans  ces  m éraes  intérêts,  dans  c« 
même  esprit  que  j'examine  son  ouvrage. 

Je  commencerai  par  lui  faire  le  reproche  d'avoir  singu« 
liërement  amoindri  son  sujet.  Avant  d'avoir  lu  ses  Campw^ 
ffnes ,  le  grand  nom  de  Condé ,  l'héri-tage  de  gloire  acquis 
k  cette  illustre  famille,  Félite  des  nobles  français  n^archant 
sous  its  drapeaux,  le  souvenir  vague  de  quelques  action» 
d^éclat,  dont  je  m'exagérais  le  nombre  et  l^importance , 
tout  contribuait  à  rehausser,  dans  mon  imagination ,  la 
^oire  da  prince  et  de  ses  nobles  compagnons  d'armes;  je 
venais  d'achever  le  neuvième  volume  des  P'ictoires  et  Con^ 
fuêtes  y  j'ouvre  le  livre  des  Campagnes  de  Condé  avec 
d'autant  plus  de  confiance,  qu'on  m'assure  dans  la  préface 
qu'il  n'y  a  pas  cett«  fois  une  seule  pege  à  détacher  de  cet  le 
histoire;  je  lis,  et  non-seulement  je  n'apprends  rien,  et 
non-seulement  j'aci]uiers  la  certitude  que  je  n'ai  rien  à 
apprendre ,  mais  je  me  vois  encore  forcé  à  diminuer  beau-^ 
coup  d«  la  haute  opinion  que  je  m'étais  faite  des  choses  et 
des  personnes.  M.  d'Ecquevilly  a  rendu  d'honorables  ser- 
vices au  prince  de  Gond¥  ;  un  dernier  trait  de  dévouement 
e4t  été  de  charger  un  autre  d'écrire  ses  Campagnes.  Il  a 
ai  bien  rempli  ses  fonctions  de  maréchal  général  des  logis  , 
ni>i^sealement  iF  a  vailinmment  combattu ,  mais  il  a  tenu 
•un  état  si  5dële  des  contrôles  des  différentes  compagnies  ^ 
il  a  fait  un  relevé  si  exact  des  morts  et  des  blessés  nobles  de 
raoe  (  quoiqu'à  vrai  dire  il  passe  un  peu  trop  légèrement 
sur  les  blessures  et  sur  le  trépas  des  fidèles  roturiers),  il  a 
pris  tant  de  soins  pour  procurer  des  fourrages  4wx  gen^ 
tikhommes  (ce  sont  iti  propres  expressions)^  pourquoi 
veut-il  envahir  tous  les.  genres  de  gloire.  La  nature  ne  Ta 
pas  fait  historien  • 
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(iVnalrse  4^  son  oayrage  en  froii  vojumes  peut  ae  faiff 
f  9  quelques  Hgiiei  s^ns  rien  oublier  4*c5sentiel. 

Plaintes  amères  et  trop  bien  fondées  des  fefos ,  des  dé** 
daips  y  des  outrages  gue  les  émigrçs  essuient  de  la  part  des 
généraux  étrangers  :  certitude  acquis^  d^  les  premiçrf 
tours  de  la  première  campagne  ^  que  1^  but  avoué  de  I^ 
coalition  était  la  conauête  de  quelques  provinces  4e  Franop, 
tandis  que  le  Salut  du  monarque  en  avait  d'abord  ^té  le  pré- 
texte (  ce  qui ,  soit  dit  en  pass^int»  n'en  laissait  aucun  k  4^ 
Français  fîdëles  qui  ne  s'étaient  armésque  pour  4é|ivrer  le  roi 
et  sauver  la  monarchie  )  ;  marches  et  contre-marches  aus#t 
fetigantes  pour  le  lecteur  que  pour  les  troupes  qui  ne  pa- 
yent jamais  oii  on  l^s  conduit  :  division  dans  le  camp  def 
gentilshommes  ;  la  date  de  l'émigratioir  j  fixe  les  rangs, 
et  le  prince  de  Saint-Maurice,  pour  é(re  arriva  trop  tardi 
se  voit  menacé  d'être  jeté  dans  je  Rhin  s'il  ose  coucber  une 
seule  nuit  k  Coblentz  ;  trahisons  4^  quelque^  conçiman<- 
dans  républicains  maladroitement  mises  au  jour,  puisque 
la  condition ,  sfne  qud  non ,  est  toujours,  qu'ouctin  étrtat- 
ger  pe  passera  le  ffhm  et  ne  nt^Ura  le  pied  s\tt  le  terrûoin 
français  r  démarches,  intrigues  ppMr  échapper  au  licencie- 
ment dont  le  corps  de  Condé  est  menacé  ^  la  fin  de  cbaqae 
campagne,  et  auquel  il  n'échappe  janiais  sans  perdre  qael- 
ques<-uns  4e  $e$  faibles  privilèges  :  Yiolation  des  dwta  de  la 
guerre,  dans  les  villes  prises  par  capitulation ,  ou  Toii  saisil 
les  (nagistrats.  réputés  jacobins,  que  Von  affuble  de  l'halnl 
^es  galériens ,  et  ^ue  Fon  force  à  coups  de  biton  à  balayer 
les  rues;  enfin,  d^ns  le  cours  de  dix  campagnes»  deox  af* 
fV>rc$  brillantes  (la  prise  des  lignes  de  Wisseûibourg  el 
le  combat  ^"'Ober-Kamlachii)  j  dont  rbi^torien ,  loalgre  h 
sqcheressc  4e  son  récit  et  l'obscurité,  verbeuse  de  ses  des» 
criptiçns,  ne  parvient  pas  tout*à<>fai^  4  éteindre  l'éclat. 


Ci)  Les  dpuK  oonibats  de  Bersthem ,  des  îi  et  8  décembre  ijqS, 
ma  Bcm(>lf>nt  ao-deâ60os  (le  Vimpon^nc^  que  M.  le  général  d'Kc- 
«jueviUy  leur  donna.  *  *  ** 


M 


«I 
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Se  me  {wrmeitrai  quelques  obicrvttionf  |or  ot  dtniiar 
ftiit  d'armes ,  oa  platét  fur  la  nàrratioa  qu'en  a  Iule  V^Ut 
teur  des  Campagnes  du  prince  de  Candé, 

Il  prétend  «  que  Vennemi  (  c'est-^-dire  Fartnée  fr«n^ 
»  çaise  )  a jaot  occupé  le  village  d'ûber-Kamlach ,  U  po«> 
M  sition  du  corps  de  Condé  (  à  un  quart  de  Uenc  de  là) 

n'était  plus  tenaUe ,  depuis  que  ks  pM|M  ùn[^rUns  iiÊ 

Bregeniz  et  de  Kempien  avaient  été  abandonpés  par  let 
*>  Autrichiens,  ce  qui  mettait  (ajonie^tHU  )  notre  gmcjm  à 
n  découvert»  »  Or,  pour  peu  que  Ton  sacte  que  Bregenciit 
«t  Kempten  sont,  l'un  à  trente  et  i'antré  à  quinze  lieûea 
de  Miildelheim ,  ok  se  trouvait  le  eorps  de  Gondé»  en  atié 
tout  au  moins  surpris  qu'un  lieutenant  général  s'imagtnn 
qu'on  puisse  tourner  nne  troupe  de  queiqnes  aailHers 
d'hommes  h  nne  pareille  distancf.  On  iQÔnie  une  année 
4bnt  on  peut  atteindre  nn  àfi^  flancs  en  qnelquei hanses; 
on  tourne  deux  ou  trois  ré^imens  qoaqd  on  pe^^t  les  eamer 
en  quelques  oûnutes  :  il  y  a  bien  peu  «^  fpus^oficieradanft 
notre  année  à  qui  ces  premières  notions  du  métier  ne 
soient  familières.  Le  Mit  est,  et  M.  d'EcqnoviUy. en  con- 
vient en  termes  asses  clairs,  que  cette  atlaqfne  sur  Qb^rn» 
Kamlach  eut  pour  objet  principal  de  répondre,  gav  ua 
coup  d'^éclat,  aux  propos  injuriew^  q^e  les  alliés  sa  por- 
mettaient  codtre  le  corps  de  ceux  qu^iis  appelaient  insn*^ 
l^mmeni  leurs  nobles  stipendiaires  :  cotte  action  j^  vésoki» 
avec  honneur,  eiéciitée  atee  tti|  grand  courage^  fat  con-^) 
dnfte  avec  nne  extrêuM  imprudence ,  sHl  &«t  ^n  croire  ler^ 
noMe  écrivain. 

«^  On  se  miteii  maréhei  sur  sim  cohmHSj  à  ytte  hei^ra^ 
n  du  matin.  »  Quatre  ou  cinq  mille  homnaea  sur  six  coiea«rf^ 
lies  !  pour  eftettier  nendanft  la  nnît  «qe  Attaque  d^aiH- 
poète;  on'n'e  }amaisfait,  en  pareille  aoçaèion ,  unepW 
étrange  disposition  mrKt%ire  ;  l'^banfe  desoonpf  de  Auiè 
entre  ces  petites  colonnes  dansr l'oliscurîté-'d*  ki  nuii,  émit 
le  moindre  d^  inconvéniens  qui  devait  en  vésiikeri 

^'est  sans  dou4e  «»  tvè^-beau'  Hioavêmentqtie  cehii^qni 
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détennîne  les  gentîlsfaommts  «  «près  avoir  égorgé  les  pre- 
mières sentineUes ,  k  pousser  des.  cris  d'allégresse  qui  )c- 
tërent  ralarme  dans  le  caoïp  des  répablicains ,  que  l'on 
voulait  surprendre  »  mais  il  est  d'usage  à  la  guerre  de  faire 
fusiller  ceux  qui  s'abandonnent  aussi  mal  à  propos  à  ces 
élans  d'un  dangereux  enthousiasme. 
'  Quelques  émigrés  s'introduisent  dans  les  rangs  des  ré« 
publicains  pour  j  jeter  le  désordre,,  en  criant  :  Sauye  gui 
peutj  on:  les  sssomme  à  coups  de  crosse;  maintenant  les 
aatenrs  des  ^'letbires  ei  Conquêtes  crient  à  la  trahison ,  et 
M.  le  manpiis  d'Eoquevilly  demande  si  Cette  ruse  de  guerre 
n^est  pas  permise!  Qui ,  sans  doute,  comme  celle  des  espions 
qu'on  emploie  et  qu^on  est  convenu  de  laisser  pendre. 

En  continiiaait  le  récit  du  combat,  l'auteur  dit  que  le 
prince  de  Condé,  qui  jugeait  la  retraite  nécessaire,  «  fut 
»  obligé.  d'ex|voyer  des  ordres  par  écrit  poar  arrêter  les  co- 
»  lonnes  emfoiftées  par  l'ardeur  des  gentilshommes  qui 
»  continuaient  à  gagner  du  terrain.  »  Je  ne  conçois  pas ,  j^e 
l'avoue ,  comment  on  a  pu  commoaiquer  un  ordre  écrit 
à  une  foule  d!hommes  acharnés  a^i,  combat,  et  dé  quel 
moyen  on  s'esi^  servi  pour  le  leur  &ire  lire,  en  supposant* 
même  que  le  soleil  éclairât  alors  cette  scène  de  carnage. 

L*auteur  des  Campagnes  ne  s'accorde  pas  avec  celui  des 
Victoires ,  et  encore  moins  avec  le.  général  républicain 
Abatucci,  aur  le  nombre  des  morts  et  des  blessés  de  part 
et  d'autre^  je  n'insisterai  pas  suf  ce.  cruel  avantage^  et» 
diuis  cette  partie  de  \^  narration  du  jpoble  écrivain ,  je  ne 
blÂmierai  que  les  larmes  exclusives  qu'il  donne  au  sang  ikst 
cittq  eenis g&aithommes ^  qui  fut,  ditril,  versé  dans  cette 
mémorable  action. 

En  se  félicitant  que ,  dans  lenr  retraite ,  !$eê  compagnons 
d'armes  ^uss^nt  pu.  emmener  leurs  blfsi^s,  pourquoi  ne 
dit-il  pas  que  no»»àe«lemeBt  les  républicains  leur  en  facili- 
tèrent iQS'moyoiis ,  mais  que ,  dans  cette  circonstance  com- 
me dans  beaucoup  d'autres  >  ib  Iaissèr,ent,é<;bapper  des  pri« 
sèmiieis  qn'nne  loi  cruelle  condamnAil  k  U  mort.  . 
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On  pourrait  croire  qu'à  défaut  d'un  plus  grand  nombre 
ie  faits  mémorables  k  raconter,  M.  d'Ecquavilly  a  profité 
des  avantages  de  sa  position  et  des  connaissances  qu'il  pos- 
fède,  sans  doute,  pour  nous  montVer  Tenscmble  du  grand 
tableau  militaire  qu'il  avait  sous  les  yanx ,  pour  signaler 
les  erreurs  politiques  oh  Ton  est  tombé ,  pour  en  recher- 
cher les  causes,  pour  en  montrer  les  re'sultats;  on  pourrait 
croire  du  moins,  qu'en  se  bornant  aux  seuls  objets  de  sea 
études  ,  il  aurait  pris  occasion  de  tant  de  défaites  dont  il  a 
été  victime ,  de  tant  de  fautes  dont  il  a  été  témoin  ,  pour 
en  déduire  de  hauteur  leçons  de  tactique  et  de  stratégie 
dont  Fart  aurait  pu  s'enrichir  :  si  rien  de  tout  cela  ne  se 
trouve  dana  l'ouvrage  de  M.  le  marquis  d'Ecquevilly, 
comment  est-il  donc  parvenu  à  remplir  trois  énormes  vo* 
lûmes? 

£d  composant  le  premier  et  le  second  de  feuilles  de 
route,  d'ordres  du  jour,  d'invitations  à  dtper,  d'états  de 
aituation ,  du  relevé  des  registres  de  l'état  major  pour  tout 
ce -qui  a  rapport  k  l'organisation  des  corps,  à  leur  marche, 
il  leurs  quartiers  d'hiver,  à  leur  entretien. 

En  nous  apprenant ,  diens  le  troisième ,  que  le  corps  de 
Gondé  passe  définitiv'ement  à  la  solde  de  l'Angleterre  ;  en 
nous  faisant  assister  aux  revues  fréquentes  qu'exigent  les 
connnissaires  anglais ,  lesquels  ont  l'insolence  de  traiter  en 
stipendiaire  un  corps  qu'ils  soudoient ,  et  qu'ils  finissent 
par  dissoudre.  L'état  nominatif  des  pensions  et  des  gratifi- 
cations que^  le  gouvernement  britannique  accorde  k  ses 
nobles  auxiliaires  qu'il  licencie,  occupe  bien  encore  quel- 
ques vingtaines  de  pages;  mais  cotnVne  l'auteur,  malgré 
tout  cela,  n'est  arrivé  qu'à  la  cent  soixante-dix-septiëme 
page  de  son  dernier  volume,,  il  le  complète  au  moyen 
d'un  état  générai  du  corps  de  Condé  lors  de  sa  dissolution 
en  1 801,  et  d'un  catalogue  des  Usures  de  fonds  du  libraire 
LeNormanf. 

Le  titre  modeste  de  journal  que  M.  le  marquis  d'Ecque- 
TÎily  a  donné  k  ces  mémoires,  ne  répond  pas  entièrement 
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au  reproclie  d'in^igaifiaoo^  que  Toa  eil  en  droit  4e  Ifsar 
faire.  Ce  n'est  ]^ini  préparer  des  matériaux  à  Vhistairey 
que  àe  dire  comme  lui, /^i  m  ,  et  voilà  ce  que  jai  vu;  A 
Von  est  forcé  de  tout  vpir»o|i  n'est  jpas  forcé  de  tout  écrire: 
dans  la  cours  de  la  jilus  brillante  YÎe,  il  n'y  a  qu-ua  bien 
petit  nombre  de  jours  historique^.  Ua  seul  Yolmne  su£t 
|ia  récit  des  exploits  du  grand  Coudé ,  eacore  t'bistpire  en 
H't-eile  déchiré  plusieurs  pages. 

A  défaut  de  vuef,  d'intérêt  et  d'ifutructioni  roovjmge  de 
U.  le  marquis  d'EcqueyîUy  se  distingue  en  génémi  p«r  niui 
grande  exactitude  dans  les  petits  détails  »  et  par  UDC  sorter 
d'impi^rtialité  dont  il  ^st  fuite  de  lui  tenir  compte.  Quelque 
Êiible  que  ^Qjt  cet  éloge  y  je  ne  fm  cependant  le  lui  donner 
sans  restriction. 

J'ai  observé  plusieurs  inexactitudes  que  je  crois  tontrè* 
£|it  inutile  de  signaler;  l'^rrenr  est  sans  înonaTéiiient 
quand  la  vçrité  est  sans  importance. 
'  Qu'importe  en  eff<st  qu#  U.  d'Ecquevilly  se  tron»pe  en 
gisent  qne.tQi49  ks  officiers  de  coloneWgénéral  ioEsnteçiey 
partis  de  Bunkerque  en  1791»  allèrent  fermer  à  Ath  la 
première  compagnie  de  l'armée  des  princes?.  Sana  doute  il 
eut  été  phis  exact  dedârt  quVme  p^rtiedei  officiars  de  ce 
régiipaent  (  wk  j'avais  Pboimaiir  de  servir  è  celte  même  épo- 
que), donna  l'exeipple  de  cette  dé^tinn;  aui^  cjne  k 
moitié  de  ces  mêmes  nfficiers  (i>  vestèreat  fiftlas:à  la 
patrie  et  au*  roi ,  qui  régnait  encore  ;  ceittf  inexactttnde, 
lit  quelques  autres  de  ia  mémie  nature,  sont  tont^-jhfiût au- 
deasou s  de  la*  critique*  ' 

•  \\  n'en  est  pas  de  misât  de  oei;taines  expressions  qui  re- 
viennent sans  cesse  aous  1»  pkme  de  lî.  le  marqms  d'Eo« 
.  4uevil]y,  el  qui  dérogent  singulièrement^^  cette  loi  d'içor 
][varti«tliié  qu*«l  parait  avoir  eu  l'intention  de  se  pr^riae. 
'  XKans  le  cours  dttfes  Campa§n^^  le  noble  «wOniir: ne 


^f)  Yen  nommerai  trois,  dont  les  noms  se  présentent  les  premiers 
ù  m»  mcMiioirc  :  M^l.  d\4ycrtbD,  Le  Veneur;  «)«''1>iiaiois«Àn  ,*  ets* 
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ié$îgné  rarpn^t  frèofuiie  %vie  loiii  le  noip  A^  t^Ucs^ 
dVimemif .  Qutnd  on  looge  que  çei  f 6|>eUei  uf  çamfom9n% 
d'uae  nation  de  vtogUtrois  million»  d'iionsmei  )  H  d'une 
armée  de  cinq  ou  ii«  cent  mille  loldeU»  et  que  cette- qua-^ 
lification  de  rebelles  leur  est  donufe  par  un  maréchal  gé<* 
lierai  des  |ogiâ  d'un  corps  de  cinq  ou  six  mille  nobles  émi* 
grés  à  la  solde  des  puissances  étrangères»  op  sourit»  et  par 
politesse  on  ne  donne  point  de  nom  à  ce  «otirire;  mfis  on 
est  profondément  affligé  quand  on  entend  nn  of&cier  géné- 
ral français  se  servir  du  mot  cnmmis  ep  parko^  i9  ses 
compatriotes*  • 

Il  me  reste  up  dernier  reproche  à  fi^ ir^  k  l'auteur  i^ 
Campagnes  4ii prince  <fe  C^^  :  oette  fois  Tinçulpatio» 
est  si  grave,  que  je  dois  citer  H$  propres  expressions. 

On  lit  (page  207  du  premier  volume)  t  «  Deuj^  commis* 
^  saûrei  des  guerres^  nopiméf  Filktiofv^f  et  Souchm 
»  (^rës  la  pris^  de  Paguen^}  furent  aipeués  au  comte 
n'de  Wurinserj  ils  étaient  demeurés  fur  les  derrières,  de 
»  leur  armée»  n^am  vaubt  seubm&i^  aomerver  l'app^h 
H  rence  iféf^^ir  é^pti9pfHf^  n^pm^  ^xpa^àr  kursfmUUes 
u  et  leurF  biens.  Yillemanzy  ayant  servi  avec  distinction 
w'daps  son  état  de  commissaire  sens  h$  ordr^  du  comte  de 
»  Vioménil»  en- Amérique»  avait 4:onservé  une  correspon- 
»  dance  avec  ce  gépém)  »  qui  Tavait  engagé  à  rester  le  plus  * 
»*  long-temps  possible  dans  Tarmée  républicaine  »  oii  ilaumi 
»*  bien  plus  de  mqjren$  4e  9€rvir  noire  cau9€  que  s'ileât 
n  plutôt  émtgré^.Ea  effet  >  par  le  soin  qu'il  prit  de  nçfop^ 
>*  mer  aucuh  ifiogasin  »  que  1^  ennemis  auraient  pu  brûler 
»>  en  se  retirant  »  nous  trouvâmes  les  villages  abondamment 
•«  pourvus  de  tous  les  objets  néeesfaîr^  à  la  subsistance 
n  ^e  notre  ermite-  >• 

Persaadé:»^  comme  je  le  suis  »  que  H*  de  VillemapqF 
dénoncera  »  comme  c^ IpoinîauY  1  ce  passage  du  journal  des 
Campagnes  de  ConM^  ou  on  lui  impute  une  odieqse  tr»**  • 
liison ,  je  m'empresse  (  pour  n'4tre  pas  accusé  içoi-mline 
de  l'avoic  répété)  de^éclarer  qae,  loin  d'y  ajouter  foi»  \^ 
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suisconyamcu  que  cette  action  si  déloyale ,  si  étrangère  aci 
caractère  français ,  ne  })ent  être  attriboé  à  M^  Villemanzy, 
aotrefois  ordolinateor  en  chef  des  armées  delà  «épiiblique, 
depuis  intendant  général  des  armées  de  Tempire,  et  main- 
tenant pair  de  France;  qa'il  y  a  nécessairement  errear  de 
noms  on  de  personnes  dans  l'exposé  du  fait,  et  que  le  ca- 
ractère de  M.  Viilemanzy,  non  moins  connu  que  s^  grands 
talens ,  repousse  loin  de  lui  la  ^eule  idée  d'une  pareille  in- 
culpation • 

Ces  mémoires  sont  écrits  avec  une  simplicité  qui  passe, 
peiit-étre  un  peu  les  bornes  qu'on  doit  y  mettre,  et  qui 
surprend  d'autant  plus ,  que  la  préface'  ne  manque  ni  d'élc- 
gance  daps  les  expressions ,  ni  d'élévation  dans  les  idées. 
En  terminant,  j'en  citerai  quelques  traits. 

••  Éconohie  du  temps  qui  fuit,  dit  l'auteur  de  la  préface, 
»  en  parlant  du  prince  de  Condé ,  il  en  régla  l'emploi  avec 
»  cette  précision  qui  ne  laisse  perdre  ni  un  poiptdans  l'es- 
»"pace,  ni  un  instant  dans  la  durée.  Nos  malheurs  ont  fait 
»  sentir  toute  la  profondeur  de  cette  pensée  de  son  aïeul. 
»  Lorsque  l'on  doit  V exemple  y  perdre  un  irislani  est  une 
-»  faute,  » 

«  L'orage   révolutionnaire  s'éleva,  dit -il  ailleurs,  le 

»  prince  de  Condé  le  jugea  irrésistible :  il  se  tut  avec 

»  les  lois ,  et  disparut  avec  la  justice;  il  partit  arec  son  fils 
»  .et  son  petit-fils  ;  il  sembla  voir  Anchtse  conduit  par 
y*  -Ënëe ,  que  suit  le  jeune  Iules,  w-  Comme  le  fondateur  de 
Rome ,  loug-temps  poursuivi  par  le  destin ,  il  fut  repoussé 
d'un  lieu  dans  un  autre  ;  mais,  plus  heureux  que  lui,  il  re- 
verra  enfin  le  ^nalais  ombragé  des  lattiriers  de- la  victoire, 
et> aujourd'hui  marqué  par  des  cyprès.:/..-;  <'  ^   *     <  ;  /  ' 

«  L'instant  oii  la  mort  dit  à  la  flatterie  :  Tais*toi  et  fuis, 
»  est  celui  oii  elle  dit  à  la  vérité  :  Lëve-toi  et  parle.  » 

J'ai  cherché  l'occasion  d'un  éloge  )  je  l'ai  trouvé  dans  la 
préface  ;  maintenant  je  voudrais  être  sûr  que  l'auteur  des 
mémoires  y  pût  trouver  une  compensation  à  mes  cri* 
tiques.  É.  J. 
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Répense  à  M,  Benjamin  Constant ,  par  M,  Dui^ergier  de 
Hauranne^  député  âe  la  Seine -Infërieure.  Paris,  ches 
Delauna^.  Prix  :  3o  cent. 

Cest  un  heureux  symptôme ,  chez  une  nation  qui  veut 
être  libre ,  que  ce  respect  pour  Topinion  publique  qui  en- 
gage les  hommes  revêtus  de  fonctions  ëminentes  à  répon- 
dre aux  écrivains  qui  se  permeitenf  de  les  censurer.  Aussi 
faut-il  savoir  gré,  aux  auteurs  de  ces  réponses,  du  motif 
louable  qui  les  dirige;  et,  lorsque  leurs  écrits  consistent  à 
la  fois  en  explications  et  en  attaques,  il  faut  négliger  les 
attaques  et  accueillir  les  explications.  La  lettre  adressée 
par  M*  Duvergier  de  Hauranne ,  à  M.  Benjamin  Constant, 
contient  quelques  reproches  dont  nous  pourrions  en  peiX 
de  roots  prouver  l'injustice  ^  mais  elle  contient  aussi  des 
concessions  précieuses,  dont  il  nous  parait  bien  plus  utile 
de  faire  le  sujet  de  cet  article,  parce  que  ces  concessions 
nous  semblent  une  preuve  incontestable  des  progrès  im- 
menses de  l'esprit  public. 

La  première  de  ces  concessions  porte  sur  le  concordat. 
M  Le  rapport  sur  ce  projet  de  loi  n'a  pas  été  fait ,  dit 
M  M.  Duvergier  de  Hauranne.  On  sait  que  cela  n'arrive 
N  que  lorsqu'on  ne  croit  pas  qu'une  loi  soi^  adoptée. 
*»  Certes ,  ce  ne  sont  pas  les  vingt  membres  du  c6té  gau- 
ti  che  qui  pouvaient  empêcher  l'adoption  du  concordat  ;  le 
M  c6té  droit  l'approuvait.  Il  faut  donc  bien  reconnaître 
»  que  ce  sont  les  observations  et  la  résistance  des  députés 
t  du  centre,  autrement  dit  les  ministériels,  qui  ont  fait 
w  ajourner  le  concordat.  » 

YoiU  donc  le  concordat  ajourné ,  parce  qiae  la  majorité 
des  députés  de  la  France  le  désapprouvait  :  c'est  un  aveu 
précieux.  Selon  toute  vraisemblaace ,  l'assemblée,  telle 
qu'elU  sera  composée  quand  la  seisioa  prochaiai"  commen- 
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eera  9  n<  sera  pas  pins  disposée  à  adopter  le  concordai  qae 
rassemblée  de  la  session  démiéré.  If^bus  en  voîlà  donc  dé- 
livrés pour  tonjonrs*  Je  suis  tellement  satisfait  de  ce  résul- 
tat, ({ùi  )é  lie  veux  (Contester  à  Tàuteur^  a  joi  jVn  dots 
râssurance,  aucune  de  ses  assertions.  Je  pourrais  dire  cfue, 
sans  les  vingt  députés  du  c6té  giuchè  que  Ton  savait  dé- 
terminés à  prendre  la  parole  coàtre  le  projet  de  loi  pré* 
sente,  il  n*est  pas  bien  sà'r  que  le  rapport  n'êîlt  pas  été 
tait  ;  ^ue  si  le  rapport  é^t  été  Élit,  il  n'est  pas  bien  sâr  qu^ 
ia  résistance  dé  la  majorité  du  centré  n*eut  pas  été  afiaiblw 
par  quelques  défections  complaisantes  j  qu'une  résistance 
muette  est  toujours  moins  forte  qu'une  résistance  parlée  ; 
que  la  mission  d'uii  député  n'est  pas  seulement  d'annoncer 
une  désapprobation  silencieuse  j' que  la  seûîe  existence  4e 
la  tribune  au  milieu  de  la  salle  indique  ce  qiie  là  jnation 
attend  de  ses  mandataires  ;  qiie  les  vin^t  depiités  du  coté 
gaucbe  n'ont  jaàiais  manque  a  cet  appela  que  la  certj* 
tùdê  de  leur  opposition  a  certaiîhemént  donné  de  la  Ibrcé 
aux  observations  coiifidèntiélTes  de  là  majorité  du  centre, 
qui  partageait  leur  répugnance  sans  toutefois  l'exprimer. 
Mais  jcf  u^  yéûx  enlever  a  personne  sa  part  de  mérite  ;  je 
reconnais  n^éme  qu'il  y  a  du  mérite  k  en  réclamer i^  Cèfa 
prouve  qu'ôh  sètit  ce  qà'dii  aurîit  dû  (aire;  si  ^occasion 
s'était  présentée,  éi  c'est  ûi^  én^âgëmétit  qùè  l'oh  coà- 
tracte,  si' elle  se  présenté. 

Je  VOIS'  uàe  seconde  coi^céssiôn  non  moins  itnportaùtè 
dài^s  ce  que  dit  If.  Dàvergier  de  fiaul'aiinè,  siir  i*état  ac- 
tuel dé  là  liberté,  od,  Çbiir  jiarler  plus  exactement ,  de  h 
servitude  de  U  pressé.  Cir,  je  le  répète,  malgré  \oué  l«i 
sopbisincs  dé  ceui  qui  confondent  une  jouissance  précaire 
avec  un  droit  cbnstitiitibnnèl  ;  il  y  si  servitude  \h  oH  rieh 
n'est  garanti,  ïà  oii  personne  ii*èst  sflrdôs  conse^dencâ 
dé  ce  4u*il  ^/iMtèj  Ik  oï,  joui'  lé  liiértié  fâît ,  tel  est  jlnni 
Si  tel  iixiiè  ^fgtié.  M:  Duvefgièf  de  ftrfdrStine  reconnaît 
dùé  ]èi  éhHVaîîlrf  dôîvéut'  à^oîr  la  llbèrtë  de  bjâttier  lès 
mi  m,  mhiMii  a  m  àééiimiUkieniM.  II  tttAéfé  ^M 


/ 
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l«9aclesaathet) tiques  sont  Tarréié  oa  la.dëcisioii  écrite 
d*aa  ^e.ni  de  Tautoritë  ;  que  lear  seule  etistetice ,  sans  au* 
f^e  preuve,  donne  ouverture  à  la  faculté  de  les  critiquer 
et  de  les  dénoncera  ropioion  publique;  et  que,  si  nos  lois 
gênent  en  ce  point  la  liberté  ,  il  fa\it  se  hâter  de  les  corri- 
ger. Rîén  de  mteux  que  cette  profession  de  foi ,  et  j'espère 
que  nous  en  profiterons  lotsque  les  chambres  seront  â$« 
semblées.  Mais  on  ne  pouvait  pas,  M.  Duvergier  de  Hau- 
ratlne'en  Conviendra  ,^  prévoir  que  telle  était  la  pensée  de 
la  majonlé  du  centre,  quand  on  voyait  cette  ma)Orité'pas- 
ser  à  Tordre  du  jour  sur  la  proposition  de  M.  Dupont  de 
TEure ,  proposition  qui  n'était  déjii  que  trop  motivée  pat 
les  poursuites  commencées  contre  des  écrivains,  d'après  le 
système  que  M.  Duvergier  de  Hauranne- frappe  lui-même 
dfunè  réprobation  si  franche  et  si  sévère. 

Cet  honorable  député  rappelle  les  services  rendus  par 
plusieurs  membres  de  cette  majorité  ,  alors  minorité 
ea  i8f5.  Je  suis  bien  loin  dé  méconnaître*  te$  services* 
importons;  mais  c'est  précisément  pon^  que  nous  en 
conservions  lé  souvenir  avec  plus  de  recpnnaissance , 
qu'il  est  à  désirer  que  cette  majorité  sente  enfin  que  la 
France  aspire  k  jouir  de  la  charte  toute  entière*  que  le 
temps^  des  suspensions,  des  eiceptions,  des  déviations  de 
principes  est  à  jamais  passé  ;  que  ce  n'est  pas  assez  de 
défendre  les  intérêts  nationaux ,  qoand  ces  intérêts,  comme 
en  i8f  5,  sont  les  intérêts  ministériels  ;  que  de  bons  dépu-* 
lés  doivent  prendre  en  main  ces  intérêts  <:ontre  le  minis»- 
tère  aussi^bien  qa'avec  lui.  Eif  agissant  ainsi  ^  ib  forceront 
la  nation  à  Testime ,  le  ministère  à  la  sagesse ,  et  la  màU 
vetllance  au  silence.  Car  on  a  beau  dire,  la  malveillance, 
si  malreillancey  a  ,  n'est  un  moyen  de  succès  que  lors" 
qfi^elle  a  le  triste  avantage  de  s'appuyer  sur  fa  raison.  Le 
public  a  trop  de  Inmtëres  pour  tenir  compte  de  l'esprit  1^ 
û^  il  ne  trouyemif  plis  de  vérité.  Ce  qtii  fait  qu'on  écouté 
les  antagonistes  des  ministres ,  ce  n'est  pas  le  mérite  de  cey 
•«tagoiiiMPi ,'  di  Ibttt  tel  JTatfM  d«r  làifliiMre.  Ce  qui  donàe 
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de  la  vo^ue  aux  accusations  contre  les  préfets ,  ce  ii*est  pas 
le  talent  des  accusateurs  y  ce  soot  les  actes  des  préfets  eux- 


mêmes. 


Que  les  ministres  nous  laissent  joair  de  la  liberté  qui 
nous  est  promise ,  que  les  préfets. ne  franchissent  pas  les 
limites  légales  de  leur  pouvoir»  on  sera  tout  éloané  de  voir 
la  critique  en  défaut  et  ToppositiQu  sans  force.  > 

Tout  est  entre  les  mains  des  ministres.  Ils  créent  seuls 
les  attaques  dont  ils-  se  plaignent;  ils  préparent  seuls  les 
triomphes  qu'ils  déplorent.  Avec  le  bon  sens  du  peuple 
français  «  avec  son  expérience  chèrement  acquise  «  avec  son 
admirable  instinct»  rien  n'est  plus  facile  que  de> gouverner 
la  France,  si  on  veut  la  gouverner  sagement;  la  charte , 
dûment  observée,  donnerait  à  un  ministère,  en  deux 
mois,  Tassentiment  national ,  et  cet  assentiment  vaudrait 
mieux  que  les  nuiîorités  ministérielles. 

Cela  mériterait  donc  d'être  essayé.  Le  moment  est  favo- 
rable pour  tenter  l'expérience.  L'évacuation  du  territoire 
répand  dans  toutes  les  âmes  un  vif  sentiment  de  bonheur, 
et  le  bonheur  dispose  toujours  les  peuples  à  être  indulgens 
par  reconnaissance.  Mais  il  ne  faudrait  pas  fatiguer  cette 
disposition  favorable.  L'indulgence  ne  saurait  porter  que 
sur  le  passé.  Tous  les.  prcte;xtes  sont  ôtés  pour  l'avenir.  La 
nation  a  prouvé  sa  sagesse  dans  des  circonstances  difficiles. 
Elle  ne  la  démentira  pas ,  maintenant  qu'elle  recueille  les 
fruits  de  ses  sacrifices  et  de  sa  prudence.  Après  vingt**cinq  * 
ans  de  révolution ,  ce  qu'elle  demande  c'est  le  repos ,  mais, 
le  repos  constitutionnel  :  car  il  n'y  a  pas  de  repos  tou^ 
l'arbitraire.  ,  ... 

Je  reviens  a  la, lettre, de  M.  Duvergier  de  Hauraune./ 
Celte  lettre,  comme  je  l'ai  .dit  en  con^men^ai^t,   est  .unn 
hommage  à  l'opinion;  il  faut  toujours  applaudir  à .|in  pa-i 
reil  hommage.  Quant  aux  concessions  qu'elle  renferme, 
elles  doivent  être  enregistrées  pour  les  rappeler  encaade 
besoin. 

Car,  disons^Ie  avec  fira^chisç»  l'époqoc  k  laquelle  ee& 


.C0«eefiiio«5  sont  taîlcf  i  leur  àteoâ  «|iicl^9  cbôâ«  de  leur 
poids.  Uoa  époque  papetUe,  Psnaée  derinëire^  fat  auisi 
marquée  par  les  canotaiicnu  let  pkn  satis&uantQi.  Ma'^^ 
moire  me  retrace  encore  les  prouiessei  dont  f«iptondift« 
«aieat  tant  de  }<taroa«Kt  el  que  t^pdtaieat  tant  éê  ¥ro-* 
ijiares.  tes  élections  sa  fiittol.  Matate  nominatioa  se  réa- 
«émût  de  la  confiattee^u'on  arait.dans  ces  promesses,  et 
rioexécutioii  dcmaiiHes  pnooMMes  Ibt.k.  vésultat  de  cee 
nomiqatioiifl*  Les  électeucs  doivent  piefiler  de  oette  expé** 
lieace ,  accepter  ks  en^^meufi  des  miaîsCre^,  aocuêinîr 
jas  professions  de  foi  de&  mioz»téneb>  mm  né  rien  cbaqger 
à  Ifurs  V0lea  en  £»vei»r  de^  çoBiliftutiQMiels  ind^endans; 
p'fOst  le  Qioyesa  le  plus  sdr  pour  que:l^  mtnistrèsret  les  m^ 
pistiNrielft  leur  ti^n^ent  parole.  ;  .    &  C.» 


M^WMIt^****»*» 


Ije^ne  à  M.  Benjamùi  CanutsfU  mr  Porimnénce  du 
20  mai^  par  M.  Delapotetie^  oJMà*  €^  Mên-adivùé^ 
ç^e^foUer  de  la  Légion  d'ffc^me^n  P4nîs>  ;de  J'împeiœa** 

. ,  rie  d'A^biçlt^aoê,  pe  dp  h  Harpie^  n^  yft^       » 

r  • 

Cette  l^trf» ,  écrite  ^'utl  ^tjflf  clair  ^  ^i^uoIms  dlo- 
gpeut.  contient  de^  o^servfttiouf-  UhSf^jnÂfs  «frla  fdsnltat 
qp^  JVdannance  du  ^Q  niai  doit  ^ifwt  poqr  i^  fllbiei9 
mis  à  la  ititraite.  ou  à  la  réEbroxe.  Ces  obs^r^Eaâioos  ont  été 
fUggébées  par  quelques  quesliailB  àelatsiFes  k  cette  ordon^ 
niusce,  proposées  ^dans  l'ouvrage  iaitiftulé  s  Des^  Éieo^ 
iioaf  de  1818  (pAg*  10  et  11  ).  lie.  jaune  cffider  qui  a 
jotié  fotft  k  la  hâte  ce»  idées  sur  le  papier,  à  le  méiits.de 
ne  pas  plaider  !m  cause  pem»nndle.  C'est  atqiaé  pour  lui, 
diMU  (q^'sil  ^^^  I^  ."Vdix  9  ^e  peur  oott»  ffiuk  de.  bravée 
oIKoiersqu'a  frappés  l'ordonnance  du  ao  mai  9  et  ît  n^est 
p^i^'AeU^mèat  dépouilH  d^A'Mritage  dé  aee  pères  qu'il  ne 
piiiw.M  na^ttve  k  rabviSiu  bescân.  Mats  il  plaide  «  pour 
t.ii^;0ffijWit9  |irir4^ dfii  dom  dolaJfortoseï  pour  ces  vé- 
T.  m.  3a 
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»  térans  de  la  gloire  dont  la  retrace  devient  le  partage , 
»  et  poâr  cette  jeunesse  bélliquecMe  que  la  reforme  atteint, 
»  tandis  qu'elle  osait  encore  voir  da&s  l'avenir  des  lauriers 
»  à  nioisaonher.  ». 

n  démontre  que  les  denii*«orldes'iw>'<x>ûtent  k  Tëtat  que 
l5}986,975  fr;  «  il  est  malhenreux,  dit-il,  qu*un^  trésor 
»  qui  perçoit  tons  les  ans  un  imllîavrd ^d'imposi lions ,.  ne 
»  pdAse  oontiouer  ce  traitement  modique  aux  défenseurs 

rd  de  la  patrie  par-^elà  quelques  années Dix  ans  effec- 

-i  tifs  de  aervite  «ous  assuremun  traitement  de  demi-solde 
1»  pendant  cinq  ans  ;  -sept  ans-  nous  donnent  droit  à  quatre , 
» .  cinq  fins  à  trois  ^  et  ceux  qui  n'ont  pas  cinq  ans  de  ser- 
n  vice  toejouirinit  que  |»e»dant  deux  ans  du  traitement 
»  de  râfofchie.  Que  deviendront^ils  ensuite?.....  Autrefois, 
»  continne-t-il ,  autrefois  que  le  corps  des  officiers  se  com* 
»  posait  d'hqmmes  riches ,  que  les  campagne9  étaient 
M  moins  longues ,  que  les  régimens ,  que  \<â  compagnies 
»  s'achatatektv'on  pouvait  à  la  paix  ne  laisser  à  nos  bravel 
»  que 'leur»  brillantes  actious.  Mais  aujourd'hui,  que  le 
-tr  mé^to  aiilarcfGié  la'  place  de  nos  preux;  que,  sortis  des 
>»  rangs  des  ckojêns'^  ils  doivent  ce  qu'ils  sont'  à  f*ux  -  mê- 
«  mes  ;  aujourd'hui  qu'ils  sont  ruinés ,  ou  par  de  malheu- 
»  reu&ês  çaznpagnes ,  Ou  par  de  'longues  captivités  ,  n'y 
»  aurait-^l 'l^s^'-de  l'injustice  à  h!l  priver  dfe  leût  traite- 
»  -méhtj^eiu  iHne  leur  assurei^  qu'un  soulagement  nîomen» 
N  tané, 'tandis*  qu'ils  odt  des* blessures  qui  ne  trouveront 
^  de  terme  «pie  dàhs  k  ^n  de  leur  ei^istepce  ?«....  On  ,^ 
^  eordedès  gratifications  à  «ree  préfets ,  a  nos  juges ,  à  nos 
M  chefs ' dé lmre«ttf,'*a  nos  agè)i9<de.poKçe;  ils  oàt  bîeti 
H  miiéBité'dt  la  patrie,  je  ii'«n<dôûterpoioU...  Mais  Karmé^ 
M  n'a^t^elle^paa  aussi  dèk^dttmr>aux  bienfaits  du  monar^ 
'4t  que?  Pourq'iioi'^le  soldia;t  aérait •^t)  '^lib'naalhkireux  que 
i»  r>adkbiiiistrateur?.^!  Ceux  qui  j  p^ndam  qûânze  «ans  con- 
»  sééufîfs^  isidront  été  assez  hem^aiii^  pour  ne  point  tomber 
»  sous  ié  ^  ftf  dfe  l^énnemi ,  cfoilsei^dMit  4»ur  < demi-solde 
n  jusqu'à  lepv 'misiez  <éii4<sttYi«i.'  Miiis',  pai^i  les  bffîdi^rt 


►  ^. 


»  ta  demi**9oIde,  il  en  est  un  grand  nombre  qui  n'ont  pas 
n  leurs  quince  ans  de  service....  Us  sont  pourtant  officiers 
M  comme  leurs  frërçs  d'armes.  Comme  eux  y  ils  ont  fait  à 
»  la  patrie  le|;ëoëreux  sacrifice  de  leur  vie....  Une  ordon- 
«•  aance  de  reforme  est  aisée  à  décréter  du  fond  dV»  ca- 
M  binet  dont  Tipfortune  n*a  jamais  approché.  Là  ne  par- 
»  viennent  point  les.  justes  réclamiatioçf  de. dette  .foule 
»  d'officiers ,  le  fends  et  la  gloire  de  nos  armées  >  et  q«V>a 
»  semblerait  vouloir*  rabaisser,  en  lès  désignant  sous  le 
w  nom  d'officiers  subalternes.  Ceux-là  tout  entiers  à  leur 
w  service,  faisant  leur  devoir  par  honneqri.  n'ont  point 
u  trouvé  la  fortune; mats  si  des  circonstance^  .favqça^lQS . 
•>  ne  les  ont  point  portés  aux  premiers  grades  mililaires'y 
»i  ;en  jpnt-4is  moins  mérité  de  la  patrie 7« Ce  sont  eux  par» 
N  ticuli^rement  que  va  frappa  l'ordonnaqçe.  du  .20  n^ai  ;• 
M  et  combien  y  en  a^t^il  qui  n'ont  d'çiHre  fortune  que, 
M  Jei^r  épée,  d'autres  titres  que  leur  état  de  sévices,  d'au» 
»  très  recommandations  que  leurs  blessures?  Cqmbiea,, 
njfq&i^ers  ont  consacré  les  plus  belles  années  de  leur. 
H  jeunesse  à  la  profession  des  f  r/ues?  Ces  anoéf  s^ils  les  aun 
M  raient  employées  à  se  donner  une  prpj^ssîon.qpelçon? 
M  que  :  la  patrie  ne  doit'-elle  pas  leur  en*  tenir  .compte  9, 
n  puisqu'elle  leur  a  fermé  la  carrière  qu'ils  auraient  par* 
•>  courue  ?....  Vous,  lés  puissans  du  siecif  9  ne  sojea  pas 
»>  sourds  aux  cris  de  l'inforti^ne.....  Les  ;aiot^  d^  faim,  de. 
>»   désespoir,  de  misère,  étonneront  peut-être  vo'H  oreilles  : 
» ,  mais  rappelez- vous  que  sans  nous  vous  ne  seriez  rien,  au- 
M  jourd'bui,  et  que  nos  corps ,  sillonnés  par  Up  ipixàres  de 
»  la  guerre,  vous  ont  servi  d'échelons  pour>atteiadre  au. 
N  faite  des  grandeurs.  Ne  brises  pas  les  instrumeos  aprè< .. 
w  avoir  élevé  l'édifice.  »  t        •     /• 

Ces  observations  servent  de  réponses  à  que1ques*n^esdes 
questions  que  M.  Beujamin  Constant  avait  proposées ,  et^ 
qu'il  n'avait  pu  qu'indiquer  rapidement j.  et*  celte  bra* 
chure  précieuse,  puisqu'elle  met  dans  tout  son.  jour  le$\ 
droits  et  les  souffirapces  de  tant  de  braves  ^  peutj^U^  coaii'- 
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pnl^tie  dt  eettê  qatrelfe.'  A  nne  antre  époque ,  sons  Bona- 
parte ,  quand  l'Europe'  ^taît  finbjtkgaée  par  la  bataiHé  3e 
Marengp  ».  H  a  demandé  à  la  trîbute  rindispensàbk  liberté 
de  la presse{\yR^  tâcliéde  faire  triompher cehe liberté, et 
tontes  les  autres,  en  x8i5.  Ses  écrits  d*anjourd%ni  ne  sont 
que  le  .développement  et  la  coùtinuatîon  de  ses  écrits  de 
fous  les^temps.  Mais  il  convient ,  avec  la  même  francbiseï 
que  Ift  liberté  lut  paraissant  compatible  avec  plusieurs  fer- 
mes de  gcmvemement»  il  Fa  çberchée  sous  ces  diverses  for- 
mes y  et  que  l'indépendanice  nationale  étant  la  condition 
indispensable  delà  liberté ,  il  s'eit  toufours  rallié  à  Fauto- 
rité  contre  laquelle  les  bnonnettes  étrangères  étaient  diri- 
gées* Beaucoup  d'hommes  se  sont  rapprochés  de  nos  gou- 
vememeus  successifs  pour  leur  prodiguer  des  homihâges  et 

les  invitet  à  prendre  plus  de  pouvoir.  Il  s'est  aussi-  rappro- 
ché  quelquefois  de  ces  gouVe rnemeos ,  mais  pour  leur 

répéter  àe$  vérités  qui  ne  pouvaient  lui  valoir  anccme  fil- 
vcur,  €t  pour  avertir  les  hommes  pnissans  ^e  ki  iAxt\i 
n'était  pasdans  Texcë^de la  paîssaucel 

Se$  principes  de  tou^  les  temps  ,  sont  dooe  ses  principes 
d'âu)Oiurd'faui.  Sa  devise ,  aujourd'hui  comme  «atrefois , 
c'est  améliôi^r,  et  non  pas  détruire,  fl  croit  que  c'est  aussi 
la  devise  nationale.  C'est  pour  cela^  qu'honoré  l'année  der- 
nière debeat^coppjdo  suffrages;  n'ayant  rien  fait  pour  déi^- 
mériter»  et  epcoura^é  par  des  amis  dont  il  se  glorifie ,  il  ne 
renonce  pointa  l'espérance  d'une  fiiveur  qui  est  la  seule  qu'il 
puisse  désirers  et  si ,  coomae  il  a  lieu  de  le  croire ,  on  a  lié- 
•pafidtt  qu'il  y.  jretuonçait,,.im  a  commis  une  erreur,  on  t'oB 
s'est  permis  ou  n^nsongct^.  /^    <  B.  C. 

— — «P— — »       I  I        I"         1^     ■"         ■  I         I  ■       Il      I  I    I      11  I      I     I  I       «■  ■     ■■  Il  ■■M——— 

(y)-  Discours  au  tribunat ,  S  «messidor  an  8*         ' 
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Rosaure»  ou  V Arrêt  du  Destin^  traduit  âê  l'allenaaiid f 
d'Auguste  Lafontftine;  par  madame  la  comtesse  de  M..«.; 
Paris,  Didot  Tainé,  i8i8. 

t  •         » 

«P  r 

Le  plus  mauvais  servke  que  Voh  puisse  rendre  à  uff  r(H 
niau  plein  de  charme  et  d'intërét,  c'est  de  l'analyser  de. 
manière  h  donner  au  lecteur  une  connaissance  anticipée 
des  événemens  qui  doivent  extiter  sa  cunosit^.  Noos  ne 
commettrons  point  cette  faute,  en  annonçant  Rosaare.Noila 
nous  bornerons  k  dire  que  de  tous  les  ouvragées  d'Auguste  La- 
fontaine,  aucun  ne  nous  a  paru  réunir  «i  même  degré  Ik. 
profondeur  dans  les  sentimens ,  la  finesse  dans  les  «perçoa^^ 
et  la  délicatesse  des  nuances  dans  la  peinture  des  agitations 
e|  des  contradictions  du  cœur;  contradictions  que  l'on' dé"* 
crit  depuis  deux  mille  ans ,  ti  sur  lesquelles  il  y  a  tau* 
jours  des  choses  neuves  à  dire.  Le  caractère  du  baron  de 
Wolser  est  très-bien  tracé.  La.  manière -dont  il  s'étourdit 
sur  le  souvenir  d'une  faute  ou  plutôt  d'un  crime  îrrépa* 
rable;  les  ressources  qu'il  trouve  dans  les  distractions  de 
l'ambition  et  de  l'avarice ,  distractions  mêlées  d'une  cer- 
taine amertume ,  et  dans  lesquelles  on  voit  qu'il  se  préci- 
pite avec  effort,  comme  les  coupables  d'une  espèce  plus 
grossière  se  plongent  dans  l'ivresse  ;  le  remords  qui,  par  in- 
tervalles se  fait  jour  dans  son  4me ,  et  la  déchire  quand  il 
s'y  attend  le  moins  :  tous  ces  détails  sont  rendus  avec  une 
grande  force  et  une  vérité  entraînante.  Les  personnages 
épisodiques ,  M.  de  Runse ,  noiadame  de  Schosch ,  etc. ,  sont 
pleins  de  naturel  et  de  Vie.  L'on  croit*  assister*  aux  entre- 
tiens de  Rosaure  avec  son  orgueilleuse  protectrice ,  quand 
celle-ci  veut. la  forcer  à  un  mariage  qui  la  révolte,  et  s'é-- 
tenntf  de  ce  qu'une  paysanne  ose  résister  auz*erdres  inti- 
més par  la  richesse  à  la  paiivreté.  Mai»  le  troisième  volume 
surtout)  fui  coatieiEit  les  amours  de  Rosaure  et  desen  frèrv" 
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est  au-dessai  de  tout  éloge^  On  j  trouve  cette  magie  "dont 
les  Allemands  excellente  revêtir  les  affections  pures ,  parce 
qoe  peu  d'entre  eux  ont  découvert  qu'on  peut  en  faire  nn 
sii|«r  .de  moquerie.-  Ltf  fin  dn  roiÉan  ^  Ik  deacrtpCnnr  dé*' 
l^isiflheace  ^'eoparcent  sor  ies  it^okiCioiifs  les  pins  ibrltes. 
les  liaisons  avec  le  pouvoir,  la  satîsfacttiMi  d^ipjirodier  et 
de  disposer  de  rantorité,  les  insinuations  â^  alentours  ^ 
l'aUnospherd  sociale^  en  un  mot,  êontêeji  morceaux  d'ufte 
profond^ortet  d'une  vérilia  d'cibservaiionrèmarquablest  Je 
m'arréte^-p^rce  ^e  je  veux  iavi^rlepuMie-à  lire  cet  on-^ 
vrage,  et  par ooasë^eat  ne  ri^i  laisser pressontir  de  ce 
qaril.coiBtîe»t.    . 

Sî  AngnAë  LafbntaÂne  é  été  faénfmsr  dans  la  conception 
et  l'esécottoà  de  ce  mmttn ,  il  ne  l'a  pas  été  moins  dans  k^ 
traduclenr  qne  cette  fiais  son- ban'  génie  lui  à  d^nné.  Le 
style  est  facile,  élégant ,  clair  et  karmonieux;  et,  si  te  titre 
ne  pronYanl  le  contraire  9  on  sesvit  testé  de  cfoire  qne^esi 
nn  oiivragto  oi%ia«l.  B;  & 

'    '  ■  ;•,;-■  vÀRTÉl'És:  "■,■•: 

<  •  • 

.     l.£XTft)£S   SUR   9AJklS. 

■  '  '     '  \       .  ' 

•  N*.  29. 

^fin i: Ijtv^oniitioQ:^»  tertfkqir»  fifançaSs^e^  certain»; 
les  cent  defti»iaas  milUonsf  ëeront»  (Mjfi^  eux-  élmn^rs  ,  a« 
cottr«  ia  S  octoWe;  ce  qni  explique  saSUéaànftevt  h»*^^ 
forts?  iacTdyaUefi-qufim-a  Ikits  depms  wi'naak'poar  ôpéreix 
une  baisse  aur  1er  effet!  puMiesi  B'apèèsiaFntanièi-eéqak 
vecfoe^  dMt  vU»  fiMiià<it'  iatitAtAifcfe^  s^éUiiMtf H^dbôHl 
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expU^i^  Mur  cet  éyëMOient  »  d'apite  râi^èce  de  rélracto^ 
tiôa  qu'avait  inéBie  pidl>li«e  I'ud  liVux,  lés  BonveUisIcs  dher 
bourse  ont  eu  bma  jeu  j  tantôt  lèt  mimitret  den  puîsimce» 
alliées  avaient  l^îeii  cenieuti' i  révacwliott  de  la  France^ 
mais  lessouverai»»  tf'^iYi&ieui  peint  eiicereptonoiicé;  tantôt 
r^n  tusiuiiaît  qu'ill  «aett»ient>  à  leur  retiatie  oerlaiues  oen-^ 
ditioQS  tqai  u'epssent  pas  été  extrémemant  libérales  :.  par 
exemple,  ils  e«raeiit.eugé,.ponr  qûelq mes  «niiiéasVla  remisa" 
de  deux  ou  trois  plaoea  fortet  9  ou'  ils  noua  aoreîeot  de«- 
oaaDdéeucoreaMaMaîiie  qauiititié  di»  anUionepoor  payer 
leurs  frais  de  aetoar,  Gaa  confectures  n'étaîent  auIW 
ment  fondées  ;  c'était  dinf  le  premier  cas ,  téinotgÉieff  une" 
défonce  que  rien  ne  justifie;. et,  dassle  sèeood,  ife tenir 
aucun  compte  à^Ia  Fraitce  de  Ténoritiité  de  ees  sacrifiées. 
On  fait  un  pont  d'or,  à  rennemi  qui  fuit ,.  et  nau  èf^des  al«* 
liés  qui  se  retirent.  . 

Parmi  tous  lesbruitsqui  courent,  il  en  eut  un  qui  n'k 
pris  aucune  consistance ,  malgré  tout  ce  que  les  yaornaiitx 
anglais  ont  fait  pour  raconéditer;  c'est  cehii  de  la  retraite 
de  M.  le  duc  de  lUdieHctti  qui,  satisfait  d'avoir  délivra 
son  pays  du  fléau  de  roecupation  étrangère ,  voulait  1  di- 
Fait*on ,  vivre  désormais  paisible  an  sein  dé  Tamitié.  On  lui 
donrnait  niéme  déjà  pour  successeur  M.  lé  comte  de  Cara^ 
num,  ambassadeur  k  Vienne.  Bien  àë  tout  cela,  je  le  rèr 
pëtc ,  Ti*a  la  moindre  réalité;  mais  le  temps  des  congrès  est 
^tile  en  noiivelles;  tontet  lee  îmalginationa  travaillent,  et 
il  n'y  a  pas  de  jour  qu*on  ne  déplace  les  bommcs  ou  qu'on 
ne  b'ottleversehes  caÛnets.  11  n'est  donc  pas  étonnant  qu'en 
France ,  oit  les  têtes  sont  Un  peu  plus  ardentes  qu'en  Alle«« 
naagncf,  la  silence  qu'on  a  gardé  n'ait  excité  vivement 
l'iiâpè^tience  publique.  Bnfin,  rfaeureose nouvalir<ei6t  pu 
bltée ,  eiiet  aîtesdé  la  renommée  ne  seront  pas  aasea 
ptdeS'  pour  la  porter  au  fond  de  n^  pit^vincei  ;  sas  cent 
voit  ne  seront  pas  assez  forte»  pour  la  fiiire  retaolir  dea 
b^rds.  de  la  Seine  jus^aux  rîves  de  la  Meuse. 

A  PmsynaÉsisaviaiii^îié  réoranfc^acctrpaitnvyrwrin* 


•*^» 
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ces;  mais  à  Colmiir,  à  Tfaipiivilk,  àMontmédlj,  onle  vojaît« 
Depuis  irôisans,  c'ëuitf  ûur  nos  concitoyens  des  département 
dePest  un  chagrin  de-tous  lés  jours,  une  bocnilîfttion  de  tous 
Uê  instàns»  Le  traàqniUe  liabitant  des  bords  de  la  Seine 
n'était  pas  contraint  de  parta|;er  sa  demeure  avec  l'An* 
glais  et  le  Prussien  ;  chaque. minute  ne  lui  retraçait  pas  4e 
malheur  de  noi  armes ,  ses  regards  n'étaient  point  .attristés 
Il  la  ype  d'uniformes  qui  ne*  sont  pas  français  ^  de  troupes 
qui  ne  sont  pas  nationales,;  il  n'entendait  point  retentir 
le  bronze,  qui  rappelle  nos  délaites  et  qui  renouvelle  nos 
malheurs*  Mais,  que  ne  deirons-ndus  pas  aux  citoyens  qui 
habitent  les  riyes  attristées  de  la  Moselle  et  de  la  Meuse  ! 
]»'esqne  tqus  ont  jadis  Yaincu  l'étranger  -,  ils  sont  braves, 
lis  sont  français,  et  ils.  ont  souffert  la*  vue  de  nos  gar- 
diens^ que  di^je?  ils  se  sont  résignés,  ils  se^sont  soumis  ; 
pouvaient- ils  faire  à  la  patri^  ua  plus  douloureux  sa-* 
crifioe ,  et  ne  leur  doit-elle  pas  .t|ne  étemelle  gratitude  ? 
Cependant, on  les  calomnie,  on  les  outrage ,  et  les  fonction- 
naires mêmes ,  témoins  de  leur  noble  dévouement ,  ne  leur 
Qttt  pa»  toujours  rendu  l'éclatante  justice  qu'ils  méritent; 
mais  ils  sont  sobres  de  protestations ,  leur  patriotisme  ne  se 
home  pas  à  de  vaines  clameurs ,  ils  se  dévouent ,  ils  souf-< 
frent,  et  ils  paient.  Quand  notre  territoire  sera  libre,  les 
àalteiirs  remercieront  les  ministres  seule  ^  les  virais  Fran- 
çais remercieront  ^ussi  les  habitans  de  l'est. 

Âpres  l'évacuation  du  territoire  ,>ce  qu'on  désire  le  plus 
anjpurd'hui ,,  c'est  l'exécution  franche  et  littérale  de  la 
chartif .  Mais  elle  ne  semble  être ,  pour  les  partis  y  qu'un 
houcKec  sons  la  protection  duquel  ils  combattent.  L'aristo* 
cratie  inscril  la, charte  sur  toutes  ses  bannières,  et  elle  re* 
pousse  l'égftlité  que  la  charte  consacre  et  la  liberté  qu'elle 
garantit.  .Ge-p^rti  ne  saurait  se  faire  à  l'idée  que  la  loi  est  la 
même  pour  tous;  et, -à  ce  sujet,  je  vais  vous  citer  le  mot 
d'une  fexnme  qui  est  caractéristique.  Elle  se  trouvait ,  il  y 
a  quelques  jours,  dans  un  cercle  nombreux  avec  un  député 
constitutionnel ,  et  s'indignait  de  la  lenteur  de  U  prctcédure 
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r^btive  à  la  conlpiration  de  Paris  —  «  J'esperê,  monriecn'y 
lui  dît-elle ,  que  vous  tous  en  plaindrez  ^  la  prochaine  ses^ 
aion  ;  maintenant  que  les  lois  sont  pour  nous  comme  pour 
^eus  j  il  faut  qu'elles  soient  justes:  »  De  son  cÀtë ,  le  minis- 
tère proclamera  charte  et  en  repoussé' les  conséquences ^ 
«enviable  à  ces  débiteurs  qui  ne  nient  pas  leurs  dettes, 
mais  q^i  ne  les  acquittent  point.  Avec' la  liberté  en  prin« 
cipes  ,  les  ministres  nous  laissent  Varbitraire  en  dé- 
tail. ^ 

'  La  natii^n,  et  les  constitutionnels  qui  la  représentent^  per- 
suadés que  la  charte  fut  donnée  franchement,  demandent 
qu'elle  soit  exécutée  de  bonne  foi  f  mats  nos  petits  hommes 
d'état  sourient  de  pitié ,  ils  appellent  doctrinaires  ceux  qui 
pensent  qu'elle  donne  au  pouvoir  toute  la  force  désirable-; 
ils  les  appelleront  bientôt  des  niais  j  car  c'est  le  nom  que 
donnent  aux  hommes  honnêtes  tous  ces  grands  politiques 
du  jour,  qui  prennent  l'intrigue  pour  le  talent,  et  la  faus- 
seté pour  le  génie. 

Cependant  les  élections  approchent,  et  on  vent  bien 
faire  quelques  concessions  momentanées.  On  les  étendra 
plus  ou  moins,  selon  qu'on  sera  satisfiiit  des  prochaines 
Sections.  Par  exemple ,  M.  Camille  Jordan  et  M.  Benjamin 
Constant ,  dans  les  derniers  ouvrais  qu'ils  viennent  de  pu- 
blier, s'élèvent  avec  une  ^ale  force  <îonlre  les  doctrines 
qui  ont  dernièrement  retenti  dans  les  tribunatix  ;  et  toutes 
les  gazettes ,  qui  y  applaudissaient  naguère,  M.  Duvergier 
de  Hauranne  lui-même,  qu'on  a  surnommé  l'Ajax  du 
jninistère,  prennent  condamnation  sur  ce  point.  Cependant 
les  avocats  généranx  ont  parlé  un  an  de  suite,  k  la  connais^ 
sance  du  ministère,  et  non  ^seulement  il  ne  lés  a  pas  désae» 
voués ,  mais  ils  ont  reçu  de  hautes  marques  de  satisfaction*; 
aujourd'hui  on  sacrifie  leurs  discours ,  mais  on  garde  leurs 
personnes  ;  et  si  )a  session  prochaine  se  passait ,  comme  on 
nous  en  menaça,  sans  que  la  l^slàtion  sur  la  presse  fAt 
Améliorée  >  ils  recommenceraient  à  parler  le  lendemain  de 
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1m  cMtore  àek  chkmbre»,  et  ils  contiflbafrtteDLjai^'àm 
Heeûonsde  \9i^  . 

Oommenl  sêraitHN»  d'accord  €fn  France  sur  ^Efoelqûe 
dhofta  y  lor^Mfiie  dans  la  mâoié  annéa  5  daha  la  méi^e  a^ 
natna  ^  dans  W  roême  jour^  on  change  de  ■  système  et  de 
langage?  Par  eîemple,  on  vient  d'iiistiAler.  à  An|^^,  en 
qoalitë  de  prôCareur  général ,  M.  Joltret,  qike  la  dernière 
j^psaîen^a- rendu' célèbre;  et  voici  dans  qnêls  te^nxes  s'est 
exprimé  M.  l'avocat  du  roi.  m  La  charte  est  l'ouvrage  des 
»  konMBes,  elle^(^tpoiiftr  IVmfùreinte  de  TinaperfecCion 
w  attachée  à* la  condition  h'nniarne.  EUe.n*a  pn  e&cer  4bs 
»  regrétà  légiiimes ,  dea  sdnvensrs  amers.  Bile  laisse  trom- 
»  j)éeft  àeê  èfpénmù&f  qu'il  edi  éid  doua>  de  réaliêer.  Elle 
»  li'a  pa  enfin  concilier  ce«qni  était  inconciliable ,  et  ré^ 
»•  parer  ce  qni  était  irréparable.  C'est  an  teitips  qni  in* 
»  struit  et  console,. c^estr à  l'expérfence  qni  perfeetionne  k 
»  nouis  révéler  l'harmonie  on  rincbbérence  de  sespartietf^ 
»  )a  force  ou  la  faiblesse  de  ses  étais,  etc.  » 

A»  ne  sais  i\  ii.  de  €hahtpi  pretoicâ^  présidât,  m  senti 
l^fBcomvefilssnce  de  ces  regreta  donnés  à  Pancten  /égime^  et 
de  cet  espoir  d*on  meiUenr  avenir  pnUiqtienieni  expriaaé; 
nais  j'si  reinanpi^  dtfne  k  réponse  de  ce  digne  magiitsaC  , 
la  phrase  suivante,  (pii  eontnisie  - dNine  mânftre  étrange 
avec  ceHe  êé  M.  FlkVocat  général. 

M  ittstrott  dans  le  rattlbeurf  philosophe  ptT  réflfeixion  ^  h 
»  roi  n'a  pas  dédai|^!de  coosnlCsr  lesinœors'  dn  leaps 
9  présent.  Il  a  d^nné  au  peuple  cette  charte  miau>èMk^ 
»•  qni  sera  ponr  toujours  la  j^erre  angnlatre'derédtiice 
•4P  social,  là  viendmnt  se  briser  tontee  hf  snjnaAsr  /ar^MK 
»  tSonSy  là  tons  Itt*  citoyens  tmnveeont  la  sontorde  .tons 
w  leurs  droite.  » 

Maintenant  comment  mçûotèer  ot$  regreêf  Ugi^im^  el 
ces*  mutâtes  fr^mttiom^z  c^est  pourtant  1^  même  joar,  et 
An%  le  més^  ttihnàai'^  qà^osl  %'enlendn.ces  idées  oqbIx^ 
dictoiresL:     '  -.   ^    .  •    -  \  ■.    ,  ^      :.,  .  •    j 
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Malheureusement  le»  minisires  sembteat  mettre  foule 
leur  force  dans  Tiiiertitf.  On  dirait  que  c/ert  k  crainte  d*éti« 
obligea  dt  mettre  en  mouvement  le^ystëme  contUttttionnel, 
qui  iotur  fait  rrpoosser  delà  chamikee  des^^wil^  ton!  hooini^ 
qui  pri>ndrait  une  initiativ«  généreuse; il  faut  des  dépiHée 
qni  clc~<^*e Fa rovchefft  point  de  Tarbitraire ,  qui  n€  pronon^ 
ceiH  piv  Viiiw?.  le  mot  é^écûru»^  y  et  qui,  lorsqu^on  pra« 
pr>s^^  v)i  b  .Miuet  ifiii  OKced^run  miitiaid ,  iséçlament  Ul cléliiro 
de  h  d.si  as^jon  ayant  mètue  qu'elle  joit  auverlf. 

DV  pvès  ii^s  «unuvelles  des  liépartemens  ^  les  egene  de  V^m* 
tcrite  ne  Mfi^igpnt  aucun  moyen  paur  arviverè  cet  heomiiB 
^tat  de  clioses;  id'habiles  négoctatettrs /clieirclieBtiiiéaie  à 
ipéunir,  po<ar  le  tempi:  >des  ëlecttoiBS ,  4ett«  partie  qoi  scnoi-«« 
bjûient  désormais  inconeiliaUee;  mais  an  oaeifîfeste  kmed 
par  nh  des  hommes  les  phis  marqaans  ,•  et<pac  un  des  nieîi«f 
l<^urs  écrivains  de  raristocnieîe ,  va  siagulièreraeot  déron* 
gev  les  çadculs  de  la  diplomatie  éhscSoM le;  il  signifie,  k 
ceux  qu'il  nomme  les  rojralisiêSj  de  ne  voter  daos  aoeo» 
cas  pour  ieê  ^candidats  appuyés  ^par  le  minière;  il  feur 
rappelle,  la  mystification  .dont  ils  Eareat^es  victimes  aaip 
d^raiières  élections  et  ^qris.  Lorsqu(*ofi.  yoUlut  repoossert- 
dit-rit-,  de57-ôligiUes  indépend|ns  que  les.  joumanx  ministéH 
riek  aecatlaieni  ^ôuiragee^io»  vint  se  mettre  k  nos  piedâ 
pour  vaincre  rennen^i  du  momfnt;  fnais  'à  pfeine  le  œiiiis* 
tëreeut-^il  obtenu^un  demi^triomphe^.qmUaèandonDaeea 
auailiaif  es  d^un  Jour  ;  ne  donnons  pl^s  cette  anqée  dans ^oia 
piège  aussi*  grossier.  «  .  % .  .  j  .  .  •  .  i  . 
*'  Celte  défection  trës-piMijbable: d'an i parti  ^ur  lequel '«e« 
comptait',  pairce  que ,  eeJo»  toute  apparence ,  on  ^le  ^Mroit 
encore  >p|tis .  opposé  ai»  amis  .de. la  chaste  rqu'aux  aonf  dw 
ministère  ;  cette  défection ,  d^s-je ,  est  d^aataai  pkis  ^jm^ 
barra^sanle ,  qu'elle  Oirrive  un  peu  ttavdv  tftqu'iloa^y.atplus 
gfttërede  temps  pour  y -qeaiédi^r*  Cependant  on  peatfpre»- 
4ke  eacoiFe  qnelques  moyenr-s  par  exemple  ,•  le  cottiipcfca^ 
vote  en  général  ponr.^  |iQoame|  iaE^peti4aos  jtsi  IW 
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dittinaait  ks  intentes  aeton*  la  connaissance  ^n'on  a  âft 
f^pinionsy  on  se  déliTretait  d'one  cA-taine  quantité  d*élec- 
tenrs  qui  vêtent  m^. 

Le  Correspondimt  électoral ,  qui  a  signalé  Beaucoup  de 
manœuvres  ,  n'a  -pas  encore  pensé  à  celle-là.  Ses  derniers 
Boaiéros  sont  précédés  d*avis  qui  ont ,  dans  leur  laconisme 
et  dansi  leur  rudesse ,  quelque  chose  de  Spartiate.  Il  invite 
les  collèges  à  ne  îamais  confirmer  le  bureau  provisoire^  il 
se  compose^  dit-il  j  des  hommes  du  président  ^  et  le  prési- 
dent est  l'homme  des  ministres.  Ce  sont ,  en  effet ,  ds$ 
scrutateurs  nommés  par  l'assemblée  qui  peuvent  seuls  ob- 
lenif  sa  confiance  ^  et  tel  est  le  sens  de  là  loi  des  élections.; 
^fy  les  ministres  qui  'avaient  sans  doute- leurs  raisons  y 
avaient  proposé  d'appeler  le  maire  du  dief^ieu  au  bureau 
définitif  ;  et ,  sur  l'observation  très*judîcieusè  de  M.  de 
Ytllële ,  que  les  électeurs  nTaument  plus  aucune  garantie 
de  Ja  .fidélité  èes  scrutins  ,  la  chambré  rqeta  la  proposi- 
tion à  une  immense  majorité. 

Le  Ccrrespondant  électanal  va  plus  loin;  Il  somme ,  en 
quelque  sorte ,  les  scrutateurs  définkifs  de  lire  les  bulletins 
après  les  présidens»  «  Il  ne  s'agit  pas  ,  dit-tl ,  de  politesse 
pour  ,utt  tttdividn  y  mais  de  probité  envers  l'assemblée.  » 
Je  ne  ^is  si  Tespérience  a  rendu  cet  avis  nécessaire  y  mais , 
au  premier  aspect ,.  il  peut  paraître  soperflli.  Un  scmiaieur 
qui  vérifie  un  senttdn  y  ne  f^it  que  remplir  les  devoirs  de  sa 
pjace;  bn  président  peut  ^  d'ailletirs  y  s'il  est  snjet  à  dei 
distractions,  lire  le  nom  d'un  autre  ,  «t  même  Te  sien  ,  au 
Heu  de  celi|iquiestrédkment^rtésnr  un  bulletin.  Ilya 
des  écritures  tellement  mauvaises ,  tellement  Hlisibles ,  qu'il 
e/^  permts.de  sf'y  tromper,  et  que  ce  n'est  pas  trop  de  tous 
les  yeux  qui  sont. au  bureau  pounles  déchiffrer. 

..On  pourrait  faire 'ua  recueil  assez  amusant  de  toutes  les 
rases  ,  de  tous  les  tours  de  passe-^asse  des  élections.  Par 
exemple  ,  l'ancien  •  maire  d'une  commune  rurale  me  rfr* 
epjHait ,  il  y.  A-quelques  jours  ,.^*«ttK  dernières  assemblées  » 


^ 
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il  avait  éetît  le«  biMe^  de  qttel<{ttes  cttltivÂteurs  qui  Ym 
avaient  prié.  iLsort  au  imtant  de  la  salle  i  quand  il  rentre, 
il  lui  prend  fantaisie  de  revoir  un  de  cet  bulletins,  et ,  à  sa 
grande  surprise  ,  il  Ht  tous  les  nonas  ministérieis  ;  cepen- 
dant rëlecteur  ne  savait  pas /écrire  ,  mais  le  soos^cprife^ 
avait  demandé  à  voir  son  bulletin.,  et  il  lui  en  avait  rendu 
un  autre,  sansque  le  confiant <;uHivatcttr  en  eàt  le  moiirdre 
soupçon. 

Une  lactiqufi>  plus  babile,  c'est  de  latigiîer  la  patience 
des  électeurs  des  campagnes  ;  ayanè  tous  des  intéiiéts-tia* 
tionaux ,.  ils  vo(^nt  toujours  dans  un  sens  national';  mais  l«s 
travaux  de  Tagricultur^  ne  leur  pe9*mettetat  pas  une  longue 
absence  :  alors ,  par  une  lenteur.calculée  ,  on  prolonge  les 
opérations  du  çoU4ge',  on  les  suspend  .indépendant  vingt* 
quatre  heures  ;  à  force  de  délais  ,  on  imt  partir  tous  ces 
iziaudits  acquéreurs  dé  domaines '.natioeaux  ;  et ,  aii  sçrutiil 
de  ballottage,  on  Qblifot  la  mctjpril^  qu'on  n'aurait  pas 
e.ue.  •.,•.••■••     I 

.  C'est  au'v;  bons  citoyens  à  prévenir  ce&  hôn^deei  ma* 
nœuvres  :  4'eat  ;à^eux  qu'il  apparient  défaire  comprendre 
%ii%  culti^teurs  f  qu'en  r^4tant  jiMfii'À  k  fin  de  Tassen* 
blée  ,  ilsreg^gfXerppjt  ai^  ^nt^iple.l^teitips  qu'ils  auront 
perdu.  AUjis  déjji  1|K, plupart,  c^neaisseiktlciies  véritables: ia»« 
térêls:  le;^  d]ébat4  49S  cl^iiibres  n.e.l.eur  sont 'point  élmti<* 
gers ,  et  le  i)q9li^i4^piAt^f  ps^trioties  n'est  pas  moins  connu 
sous  le  toit  rufitiq.ue  4uJiab9ureur,qttedai|S'lesbriJIaos  sa- 
lons de  la'^^piiale.; . 

.  L'historiette  qjjLa  jjs.vais  fw$  C0tîUtj  est  une  preuve  qee 
les  habitans  des<:fuD)pagne5,ne  oéglig^^  p^s,  autant  qu'oo 
le  croit ,  tout  ce  qui  pçaat  les  instrujti'e,  sur  \eurp  véritables» 
intérêts.  , 

Dans  un  départedient  qui.  renomiïm;etie  iinnéejsadé«' 
putatioin ,  ïa  Minerve,  compte  un  .9^e2,  grand  nombre  At 
souscripteurs  î  et  par^ii  eux:  se  troi^yem^de  bons  cuIiî-k 
vat^^urs ,  qui  s'abonnent  ^  cpq^pte  &.d#mi  nvec  lliurs  pr^ 
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priétaîret.Uaâec0t^niîers,  résidant  àin  drtf-Knv^^vojait 
9a  Minerve  à  sm  fermior,  par  Taiir  de  ces  ailles  cilo^yeiis  ^oi 
approvisionnent  les  mar<:bés  jdet  villes.        ..-  \ 

I^  coçuetîet.àù  .village  faisait  Taftoe.  da  fiaptenr  de*  it 
]MiaUi  ;  mais  »  ans  deux  tiers  de  sa  roote ,  il  laisse  toiBber 
noe  des  demiives  Isvrnîsons  ;  un  en&nt  la  trouve  ^  et  va 
la  porter  li.son  soutire  4'école.  Griui-^ei  en  f «it  leptore  à  k 
classe  assemblée  ;  les  écoliers  de  retour  à  la  maison  pater- 
Bella^^en  parlent!  leurs  parens.  lU  aqcotirMt  de  toute 
part  ;  le  makre  d'éeole  lit  et  relit  encave  :  tout  ce  qei  est 
:velatif  à  la  chaste  ,  au  maintien  de  Tordre,  à  l'économie , 
ezGÎtean  plus  liant  point  ifi  satisfaction  de  cfs  brives  gens. 
Par  un  singnliei*  iiataed  ,  on.  i^levavtdansoeite  livraison 
c^taines  petite  inimités  locales  ;  et  tous  ,  coname  on  lé 
pense  bien ,  sont  enchantés  qu'on  Vocoupeà  Paris  de  ce  qui 
toodie  lanr  bonheur,  de  ce  qui  blesse  leurs  intérêts. 

^aîs  ne  voilint-i)  pas  qn*un  officier  étrangei*  qnî  était  can* 
tonné  dans  le  village  avec  quelques  gendarmes  de  sana^ 
tioa,  H  qni,  sans  doute  |.  n'^ateiidait  pas-  le*  français, 
conçoit  des  alarmes.  H  éprend  |iné  rénaioo  paisible  pour  un 
rassemblement  séditicyra  ^  «I  il  dépêche  en -toute  Ûte  une 
ordonoance.aa  jehef-Heu  »  pour  atektir  i^isitit^Htél  IV  était 
tard  ;  les  porte»  éuient  fermées  y.  niM-  la  dq^che  était 
pressante.  0|i  &ît  laver  fadjadatit  de  plaeë;  l^adjudanl  dé 
plaça  réveille  le  gouvérnetir  y  et  le  gonvavnetir  réveille  Je 
préfet.  A  peine  l-auriMi^ aparu» que  celui-ci ,  monté  sur 
un  coursier  plus  rapide  que  rhyppogriffe ,  se  transporte  eu 
lien  da  délit  Uri  ^asseioaMement  séditîâa%  !  une  insorrecr- 
tion,  peut-être  !  il  y  tf  divans ,  on  en  eftttiré  grand  parti. 
Cependant  il  arr^^ ,  at^un  calme  pii^fbfid  règne  aux  lieux 
qu'il  croyait  trouver  en  révolte  ;  tons  lés  agriculteurs  sont  ^ 
leurs  traVaua  t  Hétt  a*ailnoiîée%taibittdTe  svmprôme  d*8gi- 
tiStion*  Le  magistrat,  uKi  pf^u  étonné  ,-6^ retranchez  le  maire  i 
eelûi^  était  sérieuseihent  malade. 'Interrogé  sur  la  sédi-* 
tion:da  lé  vaiHe>  it  repond  qiti*}!'  n'h  )lftttêndu  parler  que 


tHANÇAlSÊ.'  S  là 

d'iine  lecture  faite  par  lé  mattre  d'école.  Le  maître  cl'ecole 
est  appela  :  Quel  est  1  ouvrage  séditieux  ^e  vous  avcE  lif 
hier  aux  liabîians?  —^  Monsieur,  répond  le  magister  trem-  ' 
bla'ni,  il  n'y  a  rien  de  séditieux  ^  on  n'y  parle  dç  )a  charbc 
«l^u'avéc  reconnaissatice  ;  Ju  roi ,  qu'avec  respect.  Au  re.ste^ 
voiU  cet  écrit ,  jugez  «le  yoiis-ru|mé.  —  Encore  la  flli^ 
nervel  encore  la  nlauéite  Minerve!  ie  la  trouverai  dow 
partout.  Apprenez  que  cet  ouvrage  cach^  le  jpoison  le  plus 
subtil,  le  plus  commun icatif.  S^il  vous  arrive  encore  de  le 
lire  ,  je  rousv ferai  renvoyer  par  M.  le  curé.' 

Ayant  ainsi  fulminé  cette  excommunication  contre  le 
recueil  impie,  le  grave  fonctionnaire  revient  dans  sa  capi"- 
taie.,  A  peine  arrivé  ,  il  fait  mander  dans  son  palais  «ine 
Wr^ahne  docrt  le  nom  est  iodiqûé  par  une, adresse  restée 
âans  lïné  dés  pages  de  îa  HHnerve.'Oéiait  un  riche  fe^bricant 
Jliuile.  Ce  bravé  bomme  qui  croit  qu'on  Tai^pelle^pour'iin.e 
alFailie  qu'il  ne.  peut. faire  terminer  dépuis  un  an  dans  les 


Sans  Seule ,  car  \.y  siiis  abonné  ,  et  }e  la  lisavec atxepj^ioîl* 

'—  Permis  à  vous  àe  vous  èinpoisonner  ;  mais  il  ne  faut  pa« 

empoisonner  le  public.  Il  paraît  que  ce  numéro  est  à  vous, 

<étfarûè  Vôù*  îè  taisîëi  feirtîiilèr.  '— tela  n'est  pas  âé*fendu; 

*ce  traméiro  ëlait  àiSï-^s^é  'à  ûil  mrién  cousin  ,  Te'rmîéi* ,  ^ui 

'ptfrbigte  livè'c  moi  lès  frais  de  la  souscription ,  et  qui  n'a 

'pafs  Bb'plûs  gt^an^  plhijir,  après  avoir  loue  Dieu  Te  dimâncrré, 

qtte  âô  lïrfe  2a  itf/V/eh'cen  ^amiUé.  —  tJn  ferihier  lire  l^i 

'mîtiéirsf&!  Ahl  oii  est  le  tVmps  où  les  gens  d.e  la  campagne 

'Ilié  iiiaiênt  que  \^Jtlmanàch  de  Èilé ,  qu^n^  ^ils*s4 valent 

"ttre!  —  M*îîJ  ,  l!i.  *le  préfet ,  moii  côUsin  est  propriéiaïré 

dt  'bièh's  Nationaux  )  il  sait  lire  ,  et  même  écrire  :  c  est  ui^ 

néde^sité  dans  t/dtré  état,  comme  dans  le  vôtre, .M<  lé  prer 

'fet;  bomihent ,  sans  cela  ,  pourrions -nous  lire  vos  circu- 

'^air^s'èt  Vôtre  lUémônal ,  et  totré  journal ,'  et  ces  impri^ 

T.  m.  33 
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ma  die  toute  espèce  que  vous  nous  enynjtt  depuis  ua 
mois?  car  noué  fommes  électeurs!  —  Gomment,  mon 
wadf  Vons  êtes  électeurs?  Eh  bien  ,  je  yeux  faire  connais* 
tance  avec  vous,  et  avec  votre  cousin  ;  quand  il  viendra  ici., 
il  faut  que  voai  me  Tameniez  à  dfner;  vpyet-vous  ,  j'aime 
mes  administrés  comme  mes  en  fans;  mais,  une  autre  foi;;, 
recommandée  k  votre  messager  d*étre  plus  soigneux,  et  ne 
^itès  plus  réveiUer  toutes  les  administrations  dviles  et  mi* 
Ktaires ,  pour  une  Minerve  perdue- 

le  auis.  I  etc.  E. 

PoST-SCRIPTUK. 

Je  vous  annonce  avec  plaiislir  un  nouveau  poème  épique, 
Intitulé  Charlemagne^  par  M.  Darlincourt.  C'est  nn  ou« 
vrage  entièrement  consacré  à  lUlIustralîon  des  armes  fran* 
faises  ;  et  Tauteur  qui  a  bien  fait  la  guerre,  chante  la  gloire 
de  son  pays»  après  y  avoir  contnbué  lui-même.  Déjà  sa  no- 
ble entreprise  a  été  l'objet  de  loaaoges  et  de  critiques  éga* 
tement  perfides.  Mais  si  son  poème  répond  aux  espérances 
qu^en  conçoivent  les  personnes  qui  Tont  entendu ,  il  sera 
digne  de  tous  les  amis  de  la  France  et  de  tous  les  amis  des 
lettres. 

La  seconde  édition  De  Télat  des  protestons  en  France^ 
éepuis  le  seizième  siècle  jusqu*à  nos  jours  f  par  M.  Aignan, 
de  l'académie  française,  vient  d  être  mise  en  vente.  Rien  n'a 
inanqné  au  succès  de  cet  ouvrage ,  ni  Tapprobation  des 
bonne  tes  gens  ,  ni  la  critique  des  hommes  de  mauvaise  foi. 
"Se  pouvant  contester  les  faits,,  ceux-ci  ont  contesté  les 
dates  I  et  ont  jugé  en  érudits  minutieux  une  production 
qu'ils  auraient  dû  apprécier  etk  philosophes  éclairés.  M.  Ai- 
gnan a  pris  la  peine  de  leur  répondre  ,  dans  un  avertisse- 
ment oii  l'on  trouve  un  fait  assez  curieux;  c'est  que,  dans 
le  courant  de  mai  1817,  un  ministre  ayant  écrit  confiden- 
tiellement au  préfet  du  département  de  la  Lozère»,  pour/ 
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rkn^iler  à  soumettre  ,  par  la  persuasion ,  I^  non^confor-* 
miste»  aux  rîtes  extérieurs  du  culte  catholique,  plpsieura 
recalcitrans  ont  été  condamnés  à  des  amendes  par  les  juges 
de  jaiîx,  «t  ensuite  jKir  la  police  correctibnnMie.  Ne  Taa- 
drait-il  pas  mieux ,  dit  M.  Aignan  ^  que  les  instructions 
tninistôrielles  ne  commandassent  jamais  l'oubli  Je  la  charte» 
nléme  confidentiellement,  ci  par  la  persuasion?  car  voici, 
At-il ,  la  progression  des  choses  :  le  préfet  invite  ;  le  sous- 
préfet  conseille  ;  le  maire  force  ^  et  le  juge  condamne. 

M.  Âignan  n'a  pas  seulement  fait  un  bon  ouvrage ,  il  a 
fiiit  une  bonne  aclion  ;  on  reconnaît  l'écrivain  sensible  et 
courageux  qui ,  sortant  de  remplir  les  fonctions  de  juré 
dans  une  afiairé  malheureusement  célèbre ,  à  écrit ,  sous  la 
dictée  d'une  indignation  verfueuse,  les  pages  oit  il  nous  a 
j'évélé  les  abus  révoltans  qui  défigurent  la  plus  l>ellc  et  la 
plus  nbble  de  noS  institutions. 

Je  suis  amené  tout  naturellement  à  vous  pârlejr  ^  pros* 
pectus  d'un  nouvel  ouvrage  que  va  publier'  lu.  Crouzet  f 
Fun  de  ceux  qui  figurëi^nt  dans  ce  procès  déplorable  ,  ut 
qui ,  après  avoir  passé  un  an  dans  les  prisons  de  la  Con- 
ciergerie ,  a  enfin  obtenu  une  tardive  justice.  En  recon- 
Trant  sa  liberté,  malheureusement  il  n'a. pas  teoouvrë  sa 
fortune  ;  et  il  cherche  dans  la  culture  des  lettrés  ,  d^s  con- 
solations, qu'ellç^  ne  refuse  jamais  au  talefit.et  au  inalhettr. 
ti'ouvr Age -qu'il  va  publier  est  intitulé  Pari^  au  cotn^nence^ 
ment  du  dùc-neuvièmè  siècle.  Il  envisagera  cette  'grande 
ville  sous  Le  rapport  historique. et  sous  le  rap|k>fl  moral.  Il 
a  pour  collaborateurs  des  hommes  du  plus  grand  mérite, 
l^aris  ,  après  la  révolution  ,  n'est  plus  lô  P^frîs  de  Sirtnt- 
Foix  f  et  aous  aurons  un  ouvrage  tottt-à-Fàit  Nouveau,  0^ 
souscrit  chez  l'auteur,  rue  ^es  Borii-Eijifans  J  û*«  S3  ;  et 
chez  les  principaux  libraires. 

.    lit,    ;  )  t  -i   • 
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.5i«r  &9  çâiieiv  ptUriotifiies  des  Artiefyt  et  de  Rouen.    . 

B.  -Benjamm  Ca^slân't  â  eu  bien  raison  âe  dire  que  ]«s 
mînistérièb  étaient  toujours  en  arrière  ou  en  avant  du  rai- 
riistëre.  J'avoue  Pjburïià^  qù'dn  né  les  trouve  pas  souvent  en 
arrière  ^  et  qu'il  est  rire  de  ne  pas  les  voir  eh  aVant.  Que 
les. ministres  âieÂ\  k  leur  gage  des  écrivains  poor  prêcher 
leurs  3ottrinés ,  pouir  préconiser  leurs  prîYicipes  ,  pour  le» 
sioutêpV  forsqu^ls  ^on't  des  faux  pas  ,  poilr  les  défendre 
Jorsqu  ils  sont  altaques  ,  fien  de  mieux.  Si  Ion  paie  des 
espions  pour  taire  la  poUce  ,  il  est  tout  simple  eue  Ton 
paie  aussi,  lorsqu  on  en  trouve  ,  des  écrivains  pour  cner 
vive  le  roi  quàild  on  crie  vive  te  roi  >  et  pour  crier  vive  la 
Ugjue  Quaiid  on  crie.i/iVe  làtiguè» 

Mais  y,aa  nioms.  devrait-on  mettre  plus  de  discerne- 
ment dans  Te  .cnôix  de  ces  a^ns  ne  plume ,  et  prendre  ,  si- 


non oés  défenseurs  moins  déhôntés  ,  au  moins  des  écrivains 
plus  adroits.  Âuf ait-on  du  souffrir,  par  elemple,  qu^à  pro- 


jes  Ajidçîys ,  dan^^  une  leïtrê  insérée ,  il  y.a  quelques  Jours , 
dans  un  journal  soumis  a  la  censure,  nous  n'avons  rien 
avnnce  que  de  vrai ,  au  sujet  du  banquet  offert  a  MM.  Du- 
pont et  Bigbon  ;  et ,  si  quelqu'uii  a  dit  te  contraire  de  là 
vérité  y  dans  cette  affaire  ^  ce  n'est  pas  la  Minerve. 

Kous  en  d^ons  autant  du  dîner  de  Rouen  ,  qui  a  été  k 
son  tour  l'objet  des  plus  grossières  €aloauiieSy  dans  bk 
|oilrnal  de  Paris. 


Ce  jpurnaï  dit  le  coq^raire  de  la  vérhéj  lor9<|u'il  avance 
çiie  ce  dîner  a  été  mendié  pendant  plus  ç(e  {rois  mois.  11  en 
fut  question  quelques  jours  après  que  M.  Kergai'iou  eut 
quitté  l'administration  du  departemçnt. 

C^  jourpal  dit  U  çpntri^ire  de  la  yérîtéf  Iprsqu'it  ose 
prétendra  qu'on  a  recrute  des  conyivçs  dans  tout  le  dépar- 
tement ,  et  dan9  uq  département  voisin.  On  n'^  invité 
personne^  on  a  accqeilli  quelques  habitans  de  l'Eure,  aux- 

auels  on  ne  devait  pas  refuser  cette  faveur  ;  et  le  nombre 
r^  «        .       ........ 

des  souscripteurs  était  si  considérable,  que  plusie\jrs  d'en- 
tre euxn'ont  pu  trouver  place  aubapquet,  ctqu^ils  se  soi^t 
contentés  de  payer  sans  y  assiste^.  C'est  par  ce  moyen  que, 
sur  les  produits  de  la  souscription  ,  oh  a  pu  offrir  une 
somme  de  divhait  cent  trois  francs  (  et  non  quinze  cents 
francs), au  comité,  pour  les  écoles  d'enseignement  mutuel. 

Ce  journal  dit  le  contcaire  de  la  vérité ,  lorsqu'il  avance 
quun  morne  silence  a  régné  pendant  tout  le  repas ,  qui 
n*a  duré  quune  heure,  La  cordialité  la  plus  franehe  ,'  la 
gaieté  la  plus  vive,,  ont  constamment  animé  les  convives  j 
et  si  le  temps  faisait  quelque  chose  àVaf&ire ,  nous  ajoute* 
rions  que  le  repas  a  duré  d^ux  heures  envirop. 

Ce  qui  paraît  choquer  surtout  le  véridique  journaliste  ou 
n  correspondant,  c'est  que  Fan  na  pas,  porté  la  sanié  au 
roi^  ni p(U*  conséquent  aucune  santé,  Â  cela 43011^  né  repod- 
drons  qu'une  chose  :  Le  raéi|ie  journf(|ist£  a  precpRis^  un 
dîner  offert,  il  y  a  trois  jou^^s  à  Paris,  pa^  qyelqufs  habj* 
tans  de  Nimes  ^  à  MM.  de  Saîpt-Aul^ire  et  Cha^iau^d^Latour, 
le  premier  président,  le  second  vice-président  du  collègue 
électoral  du  département  du  Gard.  Eh  bien  ,  à  ce  banquet , 
OU  se  trouvaient  des  pairs  dé  France ,  des  conseillers  d  état , 
et  enfin  des  conyiveA  mi^^istériels  sM  ep  (ut  jamais  :  />n  a 
imité  la  prudente  réserve  des  convives  de  V Arcren-Ciçl  y 
des  Andelys  et  de  Rouen,  c'est-jËt-dire  que  Fofi  n'a  porté 
aucune  santé. 

Voilà ,  certes ,  un  journalisme  ministériel  qui  n*est  ]ms 
en  arri^i^re  '^u  ministère j;   il  est    au  c^n^aire  foft  eu 


son 
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avant,  car  les  autorités  sont  loin  d'impro^yor  ces  réunion» 
patriotiques  y  Ou  Ton  paie,  à  âe  nobles  défenseurs  des  li- 
bertés du  peuple ,  un  tribut  d'estime  et  de  reconnaissance. 
Le  maire  de  Roueù  a  fait  appeler  les  copimissaires  du  ban- 
quet  pour  leur  témoigner  <:ombien  i'I  lui  était  pénible  d'en* 
tendre  répeter  que  t'admini&tration  avait  cherché  à  con-^ 
naître  les  nomf  des  con^vives;  il  a  ajouté  que  le  commis- 
saire du  quartier  avait  été  seulement  chargé  de~  veiller  à  la 
tranquillité  extérieure,  et  qu'un  agent  de  police,  qui  avait 
voulu  s*immïS€er  dans  cette  surveillance^  avait  reça  Tor- 
dre de  se  retirer  sur-îe-champ^ 

Le  nainistëre  devrait  bien  traiter  ses  journalistes  em 
êh^nt  2  comme  le  maire  de  fiouen  a  traité  «on  agent  de  po>* 
lice.  E.  D. 


ier^asles  dè^  £^  gloire  ^  monument  é)<^é  aux .  défeoseups 
de  la  patrie*  Par  |ine  société  d'hommes  de  lettres  et  4e 
militaires j[  avec  cette  épigraphe  :  Honneur  e^pa^. 

Parmi  les  livres  qui  sont  destinés  à  devenir  populaires  en 
France,  sans  doute  on  distinguera  celui  que  nous  annonr 
fons^  Le  moraHste  pourra  croire  d'abord  qu'il  s'agit 
de  recueillir,  dans  un  mênle  monument,  les  noms  de  tous 
les  bienfaiteurs  de  Thumanité  ;  car  les  auteurs  d'utiles  dé-v 
couvertes  ,  les^ législateurs  ,.  les  poètes  ont  droit  d'être  in- 
scrits dans  les  fastes  de  la  gloire;  mais  telle  es^^core  Ul 
suprématie  que  conservent ,  dans  une  nation  esséntielkmenl 
valeureuse  ,  lès  honneurs  de  la  victoire ,  qu*il  n'est  pas  un 
Français  qui  pe  devir.e  ^  sur  ce  simple  titre  ►qu'il  s'agit  de 
conlacrer  nos  Ibeïles  actions  militaires.  Les  Fasies  de  la 
ghtre^  dont  nous  avons  parcouru  le  manuscrit,  intércsse- 
Tontf  spécialement  cette  classe  encore  innombrable  de  guer- 
riers ,  dont  l'attitude  est  reiqarquable  d^ns.  nos  foyers 
comme  dans  nos  rangs,  et  qui  emp^oiçntà  çultivei  les  champa 
de  leur  pays  le  bras  qui  sera  toujours  prêt  à  Je  défendre* 


FRANÇAISE.  Sig 

Une  multitttda .  d'action»  ëclatantei ,  At  traits  particu* 
liers  de  bravoure  »  de  i^andeur  d'àae ,  de  dësmtëreMe» 
ment,  d'humanité  ,  de  mots lienreux ,  d'aetes  d'héroïsme ^ 
de  persévérance  et  de  dévouement  que  l'historien  aban- 
donne à  une  tradition  peu  fidèle,  sont ,  dit  l'éditeur,  les 
élémens  qui  composeront  les  Fastes  de  la  gloire,  (^t  ou- 
vrage vraiment  français  ,  a  ,  pour  ainsi  dire  ,  été  écrit 
sur  les  champs  de  bataille ,  par  des  militaires,  qui  ont^ 
avec  la  plus  scrupuleuse  ezacti^de  9  rectietlli  tous  les  faits 
qui  honorent  le  plus  leurs  compagnons  d'armesl  Constam- 
ment en  présence  des  ennemis  de  leur  pays,  depuis  17g) 
jusqu'en  i8i5,  ils  ont  tout  ya^  tout  observé  ,  depuis  le 
maréchal  jusqu'au  tambour  ;  et  souvent  le  nom  de  l'un 
est  inscrit  auprès  de  celui  de  l'autre ,  dans  cette  curieuse 
nomenclature  de  nos  plus  zélés  1  de  nos  plus  généreux  dé« 
fenseurs.      .  ^ 

La  meilleure  manière  de  faire  connaître  vin  livre  est  » 
sans  doute,  d'en  offrir  quelques  citations,  aux  léctenrsv: 
Nous  croyons  que  les  traits  suivans  les  uitéresseront  a'tf« 
vance  â  nue  entreprise  vraiment  nationale. 

«  Trois  jours  après  l'entrée  des  Françai».à,MesC0W|.l!iii-^ 
cendie  ayant  éclaté  pendant  la  nuit,  on  envoya  desdéte? 
chemens  dans  les  différens  quartiers  ,^pour  ^'ils  secourus^ 
sent  les  habitans  et  arrêtassent  les  progrès  du  feu^  Bouvier»» 
Destonches  ,  lieutenant ,  né  k  Bennes  ,  sé  porta  ,  âvei^. 
quelques  grenadiers  de  la  garde  y  au  palais  du  prince  6../,. 
oii ,  par  son  activité ,  il  parvint  à  couper  le  feu ,  et  à  sauver 
des  richesses  immenses.  Le  prince,  en  reconnaissance  de 
cette  action ,  vint  lui  ofiErir  un  magnifique  platœo  ea  vefy 
jneil ,  chargé  de  vaisselle  d'or  s  m  Acceptez  ce  présent ,  lui 
»  dit  ->  il ,  monsieur  ,  vous  l'enfouirez  ,  et  le  retrouverez 
«  après  l'incendie.  —  Non  ,  répondit  Bouvier,  je  n'accepte 
»  rien  ;  la  seule  récompense  d'un  militaire  français  est  te 
»  conviction  d'avoir  fait  son  devoir.  >•  Le  prince  le  sollicite 
de  nouveau ,  en  lui  témoignant  toute  sa  gratitude^  Bouvi^ 
saisissant  alors  le  plateau^  le  jette  dans  la  Moseowa,  en  disant 
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au  prince  t  «  Remarques  l'ep<i!roit:.  qu^iid  Uordr^  et  la  tsaQ* 
«  «fiiillilé  seront  rclâblis ,  tous  fe  ferez  reprencfre^   »  Gç 
bmve  cActer  n'a  rapporta  dé' ses  nombreuses  campagnes  ^ 
q^  la  glpire  à'aToir  conbaltu  avec  iôyattiff.  Adâiis*  à  H 
retraita  ,  aprëf  ^voir  eu  I49  dU  doi§U  enxportés  k  la  ^utta 
^Q  là  de$astrei^  c^n^pague  da  Russie,  Boi^v^v-P(e%tciw;hei 
est  noipmé  conseiller  de  j)féfecture  dç  59a  déptrVçnpvçnl; 
dans  (^é\  emploi  de  l'administration  civile,  \i  serysti t.  epçoTf 
•on 'pays  arec  distinction  ,  lorsqu'en    181^  le  gouvfrne- 
SAantïl  utt  appel  à  lotis  "tes  Français  en  ëtat  de  por^r  les 
armes.  Bontier  n^a  pas  plutôt  aotendu  k  yoti  de  ra  patrie  t 
^VoutilÛmt^^'il^tinoiUé,  il  quitte  ses  fqncti«n$,  se  rend 
'  I  BarU^  ^iiprlts  de  ses  anciens  camarades»  ei  obtient  d'étra 
r^t^is  en  actiyUé.  Ui^  çrocbe(  de  £eif  povv  (epif  )a  hride  al 
je$  V<^Qes  de  son  cheval ,  V.rempUçç  ^on  f^pi^pet  gauç^^ 
et  une  courroïé  ^daptoC'aU;  poiffiiet  droit,  lui  sçr^  4  |eniç 
son  4ft9e\  Àitisî  ^^uipë  ,  tl  arrive  pendant  la  l^taille  de 
Ciniotte  9  mail  à  pQine'èst-41  entré  en  ligne ,  qu'il  reçoit  deux 
blessures,  est  renverse  de  cheval,  fait  prisonnier  parles 
pf^VWi  ^  c^^dliHà  liMn  au  «[uarlier  ^néral  de  Burlaw. 

'?.  M^  W^  '?  ï?ft^iB^  ^If f»*i  *^  cfl  «entrai,  U  Prusse  eot 
» 'çoiptitë  daqjBÎ  ^^  armées*  q^tqMC^  o^^qe^s  comin?  œ 
V'Iirâve 'homme  i  nous  avirions  simvé'lCgQy,i$h^rg  et  P«r«> 
»  hn.  » 

'  '  M  Apres  la  mAnorable  victoire  de  Hoheplinden ,  le  3  dé* 
tleteibra  180O9  le  premier  régiment  de  cuirassiers  se  trouv^^it 
«fi  oaolMineniant  dfus  l'évéché  d'Ëichstadt,  érigé  aujoar* 
4*hv>i  e9  pripfâpautç  on  fiiveur  du  prince  Eiigène-,  lorsque 
j'év^u^  envoya  des  compii^saire^  allemands  s'emparer  des 
vasê#  f^cre'^  çt  des  ornemens  de  l'églis^  dç  K^{|ef)b^l  pour 
'HCGjuitter  une  coT|tributipn  frappée  par  If  général  l|{Ioreau. 
ÇiYïq  l)raves  militaires ,  touchés  de  la  désolation  des  ha; 
IHtàns  à  qui  Fon^enîeta'ît  Te8*obiets  de  leur  vénération.,  se 
|IMbéllt^rei^t  f U  général  en  chef,  pbOr  le  supplier  de  fair^ 
sàvf^  au  pay«'de  la  contribùtioB  exigée;  mais,  n\ayant 
fif9  pu  pptenir»,  ils  racquittàrent  eQ«-mémes  de  leurs 
(U'oprej  depiççf  »  et  se  çonciliè/en^  par  cfit  acte  de  grnéro* 
fiité^Vçstiineft  la  reconow^aocç  d'wne  contrée  qi^î.  a*pu- 
^iiefi»  jamais  un  sepiblahle  désjpiérçàsemeut. 

»  Doe  inscription  lajînç,  dçstînép  i|  p^rpétaçr  le  sopvér 
rlf  tfè  cette  actiçé*,  ^  été  placée  nai'  Iç  «liaistre  calhoifqup 


Eumpfen ,  en  létfe  Ju  rpgistrê  des  fondations  de.  la  parQis.^e 
d«  Keffelfthiil ,  oh  \oun  le»  ans,  a  îa  mâ;^e  époque,  on  cé- 
lèbre une  messe  solennelle  en  mémoire  iclela  conservation 
âes  vases  Mq"f^,  e|  p^i  Vb<Vin«ur  d«$  cinq  Français  dont 
)a  piété  bienfaisante  a  préservé  d'une  profanation  le  temple 
du  Seignenr  u  ' 

Voici  les  noms  cle  ces  braves  :  Cochois,  colonel  ;  Faucher^ 
cbef  d'escadron  ;  Gj^  capitaine j  Corne,  capitaine  j  Ber* 
gCTf  marécbal-de-Iogii  cbef  dans  W  premier  régiment  de 
cuirassiers. 

^  ^  'li^sau^iurs  4«l  ©otiçej^  biagraphiq^ies  qui  compoMut  eet 
intér^«94nt  recpeit,  pQt  varié  leur  style  odunn^e  les  actiouf 
mémpi^  qu'ils  ava^cmt  à  reproduire  •  part<fcut  le^  hiu  sont 
présentés  «yec  l'éloquente  rapidité  d^  uot  Y^clûir^s.  Cet  «u* 
Vrage ,  çpéci^leinent  dirigé  par  i'un  d«  nos  col^baraeurs, 
qui  retracera  dans  un  discours  préliminaire  U  tableau  de» 
C^a\p^gçies  de  (ai  révoluUon  ,  fera  h^p^pur  m  9^0.  des 
éditeurs  (M*J.  L^dvoc^t  elR^jinp^^  )i  qw  u'çiJt  épf  rgn< 
pi  travaux  ni  sacrifices  pov|r  arrive^  s^  obtenir  les  dpCMî» 
roeni  1^^  pîx^  ça^plets'(0»  M-  Udv.(>ct.t  ^  dft«t  k  npm  urt 
de)4  reip^fqué  ^ps  Içs  eutwpp^es  4f  |ibra\rie  qui  P^Ut 
vent  luettre  çq  lumière  quelque  p^rt^  do  la  gloire  frwr 
çaue ,  ç^^nuwnce  eu  x«ê^^  te^^^ps  v9  autr«  livre  que  pou* 
liovs  en^pressojas  de  signfil^r  if:i.  î^e  C^Am  n'Aa«.ç ,  tçbkm 
iopographique^  de  cetfte  çont^^e ,  suivi  ^s  prinùfoux  acies 
^i^  f^bli^s  par  ^çs  f^^cUfurs^  ^t  d'un^  notice  l{io§rar 
fhiquf  ^vjp  i^  plupart  4'en{i^e  ^u3p  ^  formera  uti^  broçhur« 
il'eHvir^qceot  cinquante  p^ges,  ornée  4'aoe.trèa-beUe  carte 


w   i»»' 


(1)  Voici  les  principales  -conditions  de  Is)  spqsçriptÎQP-  t«e  pris^ 
pour  fes  souçariptêurs ,  en  payant  5  fr.  d'avance  ,  est  de  fa  îw  tes 
iibotttteinen»  serqht  reçus  jiJsqo-à  )a  ptubUcgtion  du  p'reipier  yolume  ; 
^rMcaUe  é^qii«  t  q\)i  eit  ae  rigueur,  touaks  «kcuopbÎTM  se  «eu- 
^out  9^1^  prii:  de  iÇ  u-.,L'oi>^raçe ,  ^aac  d(^  pçrJ^ ,  90  p^ije^ii  91  fr-  çï» 
sus  paç  voliiine.  On  souscrit  à  P^ris  ,  ad  b.i^reaii  d^ç  Faste,s  de  la 
Gloire  ,  pJace  du  Palais  -  Royal  ,  n®.  aSg  ;  et  chez  les  f  dileura*, 
Ladyocat  ,  libraire,  Palais  -  Ao^^al ,  Galerie  dé  boia  *^  tk\  197^ 
ftyjîVwnd  ,  libr^rp ,  rue  de  U  BiWioiln'qnf  ,  i>9,  4. 

D<;8  d^ins  tracëâ  ayec  le  |pjuq  i;raod  soin  ,  et  «;^ÎPUté^  pAr  Is,'^ 
plus  babiles  artistes  de  la  capitale ,  reproduiront  If  plupart  dés 
dcHons  dont  il  aura  ëté  parle  dans  l'ouYrage.  Lé  prix  de  cctle  col- 
Ifçtion  ^  qui  sa  -yendra  ou  avec  rouvragf ,  ou  téttiréniMiy  ler^i 
filé  lof»  de  )^  pubr^w^^oi^  du  prçmJpr  TxÂlIllIft^hf  ii«]|faP|)lflll» 
(4îU<IO^i:9Ut  sçijls  M.Tx^  rcwiw  dun  tiçr^. 


^ 
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du  Texas.  Cet  ouvrage  ,  qui  paraîtra  vers  le  3o  novembre  » 
fera  vendu  au  profit  des  réfugiés. 

Oo  ibuscrit  aa  barcibu  des  Fastes  de  la  Gloire. 


jtntcdoiio  récente. 

Due  académie....  Que  les  amoars^proprés  se  ^assurent  : 
ie  ne  yeux  parier  ni  de  ce  dictionnaire  toujours' fort sbîea 
lait  et  tCMiTOurs  à  refaire^  auquel  on  trayaille  sans  cesse  et 
qu'on  ne  finit  jamais  ;  ni  des  quarante  seigneurs  suzerains 
oea  vÎDgtrquatre  lettres  de  raipbabeL.é.  ;  il  ne  s'agit  que 
d'une  académie  de  province* 

Elle  était  à  la  veille  d'une  séance  solenpeUe  qiH  devait 
Are  présidée  par  un  homme  dont  les  préjugés  ^Elisaient  tons 
les  principes.  Ce  président  voulait  y  selon  Pusiige ,  pronon<- 
der  im  discours^  il  se  proposait  de  plaindre  le  présent  et 
de-vanter  le  passé.  Mais  Bonaparte  avait  ordonne  qu'aucun 
discours,  ne  serait  lu  en  public  sans  avoir  été  approuvé  en 

erticnlier.  Par  respect ,  non  pour  le  législateur,  inais  pour 
loi  y  le  président  lut  le  sien  à  ses  confrères.  Il  était  divisé 
en  deux  parties;  c'était  presque  un  sermoir.  Dans  la  pre* 
mîère,  on  prouvait  que  les  lumières  aveuglent  un  peuple- 
'un  lieu  de  l'éclairer;  on  établissait  dans  la  seconde  que 
l'instmction  publique  démoralisait  l'enfance  lorsqu'elle 
n'était  point  confiée  à  de$  corps  religieux. 

Un  académicien  indépendant ,  car  il  y  a  aussi  des  indé- 
pendans  dans  les  académies  »  s'éleva  contre  le  président.  B 
prétendit  que  l'on  voyait  plus  clair  le  jour  que  la  nuit;  et, 
•llendu  les  bulles  des  papes  et  les  édits  des  rois  contre  les 
jésuites,  les  progrès  de  renseignement  mutuel  et  l'organi* 
aation  future  de  l'instruction  publique,  le  discours  du  pré* 
aident  fut  reje^B. 

L'indépendant  en  proposa  un  second;  c'était  la  contré* 
partie  du  premier;  il  allait  ravir  tous  les  suffrages,  lors* 
qn'un  académicien  ministériel  (  les  ministériels  se  glisseot 
|iarUNit  )  se  présenta  pour  réunir  les  deux  partis.  Il  prouva^ 
daiisinn  tromème  discours ,  que  les  lumières  ne  sont  utiles 
que  lorsque  le  ministère  les  distribne^  {ue  les  gens  de  let« 
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1res  ne  sont  recômmandables  qne  lorsque  le  ministère  les 
salarie  ;  que  l'instruction  n'est  morale  que  lorsque  le  mi- 
nistère la  dirige.  L^académie  de  se  récrier  et  de  prétendre 
que  l'orateur  déplaisait  à  tout  le  monde  ;  le  nlinistériel  de 
a'applaudir  et  d'afi&rmer  qu'il  faisait  le  bien  de  tous,  puis- 
qu  il  ne  plwait  à  personne. 

Cependant  il  fallait  lire  l'an  des  trois  discours.  De  penr 
d'exciter  des  haines  en  satisfaisant  une  opinion  »  on  se  dé* 
décida  k  les  mécontenter  toutes  les  deux.  Quelques  mem<r 
jbres ,  qei  voulaient  conserver  leurs  places ,  et  quelques 
autres  <^i  voulaient  en  obtenir^  hai;angaërent  l'assemblée 
sur  les  ménagemens  qu'exige  le^salut  de  la  France  dans  lea 
académies  de  province  ;  sûr  la^iécessité  imposée  aux  aca- 
démies d'être  ministérielles  «  afin  que  les  fonctionnaires  pu- 
blics puissent  devenir  académiciens ,,  et  que  les  académi- 
ciens puissent  devenir  fbnctionnaires  publics. 

Qu'arriva-t-il?  Le  discours  ministériel  fut  prononcé  par 
le  président;  et ,  l'académie  donna,  comme  l'opinion  de 
*touS|  ce  qui  n'était  l'opinion  de  personne.' 

J.-P.  P. 


*  » 

CORRESPONDANCE, 


^fmmm^tmmfW 


^ 


j^ux  auteurs  de  la  Minerve* 

Paris  y  19  octobre  1,81 8, 
Messieurs , 

L'oi^éculion  de  la  loi  sur  les  élections  à  Paris  a  fait 

sortir  quelques  défauts  auxquels  la  prudence  seule  des  élec- 
teurs peut  remédier. 

.Le  bureau  provisoire  formé,  par  le  président  présenta 
rait  quelques  inconVéniens ,  si  le  choix  du  président  par  le 
roi  n'éiait  pas  une  garantie.  Cependant , -cpmme  le  résulta 
des  élections  pourrait  dépendre  de  ce  bureau  provisoire 
s'il  était  consei'vé  ,  et  comme  sa  conservation  pourrait  dé- 
pendre de  lui-«méme,  jks  électeurs  doirent  veiller  à  ata 
opérations^  *    ^ 
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Un  iQoyen  simple  de  coatrô.Ic.  peut  suffire  pour  cela. 
I)  est  i^  }a  cKsposition  des  électeurs.  Il  consisterait  à  faire 
les  bulletins  de  ms^niffre  aies  rçcoLHuaitr'f ,  afin  de Vedresser 
Içs  erreurs  qui  pourraient  échapper  à  MM.  les  scruts^leors 
provisoires. 

'  Les  scrutateurs ,  même  ceux  nommés  p^r  lés  s^ssenal^lçes, 
n'ont  p^s  rempU  h  Paris  Içurs  fpnOtjoos.  l|s  se  copteniaient 
ii*^ctite  sous  la  dictée  du  président,  tandis  que  les  buDetios 
devraient  passer  entre' leprs  mains  après  la  lecture  qui  eà 
est  faite  par  le  président.  ^ 

Les  électeurs 'pourrai ient  ^uSsi ,  pour  Pél^ctio'n  des  dépu- 
tas «  prendre  ta  précau^ipn  de  ma  muer  leurs  bulletins  de 
tnaniëre  à  pouvoir  les  rçconpaître. 

Enfin ,  dès  électeurs  des  cl\fférentes  parties  de  Tarrondis- 

ment  devraient  se  réunir  auprès  du  burçau,  à  l'effet  de 
reconnaître  les  personnes  qui  se  présentent,  et  empêcher 
que  des  individus  puissent  se  servir  de  certes  d'électeurs 
qui  ne  leiif  apparliefidraiept  pas. 

Je  soumets  ces  îJéés  à  votre  sagess"^  /et  i'âi  Phonneur  if 
TOUS  saluer,  Un  électeur. 


semeni 


mnmtÊtt/it^tMi/v 


Aux     MÊMES. 

Extrait  d'une  lettre  du  département  de  VJndre. 

Châteauroux,  ^WiXx^x^  i8i8« 

Messieurs , 

L*tatérét  que  la  Minerve  prend  aux  bonnes  élections , 
fait  espérer  qu'elle  voudra  bien  accorder  placé  dans  m 
feuilles  ,  à  l'invitation  que  nous  faisons  à  |if .  de  Bondy ,  de 
éîsBipeir  proinptement  quelques  doutes  qui  se  sont  âevés 
•ur  h»,  par  une  déchrMioà  bien  exprçfsse  dt  ses  princi- 
pes. Si  %^%  principes  sont  vraiment  constitutionnel^ ,  il  ne 
-^it  pas  liésiter  à  pro^ssev  l^  résolution  que  doit  ^voir  tout 
dépaté  loyal,  jurant  sa  fonction  législative, ' 
>"  w  n^aceepter  aucune  place  ,  aucune  foveur  du  gonver- 
aement;'  *    '^  ' 

•  O^viter  tout  rapport  aveè  les  ministères ,  qui  pourrait 
fpmpfomiltre  Fiaclépeodance  de  9on  vote'; 
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l6è  feclainer  l'exécution  entière  3e  la  cbarte  ;  .        ,      ^*' 

be  c'omWttre  tout  proj^ ,  tpu^  me^are  âtteAUtoii^  à*^ 

nos  iikeri^és  politique  ,  civile. et  TjeJi^ieusq  :  .,     '-y 

I](e  réclamer  toutes  les  ëcopomies  posç^bjes*     .  ;  :    \ 

Si  M.  àe  ËonAj  veut  bien  fairq  cette  diéqlar^tioti  «Htîkei)'^, 

tique  ,  uieu  soit  loué!  nous  aurons  ua  bon^pandidat  d^ 

]^lus.  Mais  s'il  se  tait  ^  et  ne  nous  aopne  pas  d'éclaircissê'ri 

nièns  sur  ^es  principes,,  alQrs  nous/ le  Teg^rfderiçDii  cOnA-\ 

mfe  un  ministériel  décidé  ;  ,et^s  électeurs,  de  llndre  ii#, 

sorïgent.pas  du  tout  à  ji^stifier.  Tas^ertion  d'an  jo^rnalister 

«ng'àis.  ^  .  i 

J'ai  rhonnetir  d'être  avec  une  profonde  estio^e  ponr 

votre  zèle  patriotique ,  messieurs,  votre, trëj|-5i}>éissaBtj 

serviteur^  ***i  ^ 

Jh  nom  depltisiéurséieicteérsyék  friàdre: 

t  »  •  ' 

iSfoie  des  mtieun  de  la  Miijétve.'  —  Wons  «e  ^m'foflfSi 

Îu*app)audir  au  acroeule  qui  deniàinde  à  hi  'A^ndiise  dèf' 
[.  de  Bondy  unedécWsftioo  tbme  eiftque^  maris  rsnmmff 
de  la  vérité  no«$  ordonna  d'a^nien  qisélqoes  msts  ^en  fii«i 
veur  de  ce  candidat.  M.  de  hoMf  n^  ^aa  seuleitiént  «ibr- 
belli  la  ville  de  Lyon  ^  il  à  contribagopèàiaHMneit  i  sa  tilé-j 
fense  lors  de  la  j^rètnière  invasioÀ^  toibs  lat  sfeconde,  iWn> 
Ta  trouvé  pYein  de  côuriige^  dèsUe,  et  prêt  à  tôêisieq 
genres  de  dévouement  que  la  patrie  adroit  d^aiteùdre  d'MK* 
inagisirAt.  .     ■  ■  ^ 

fuirait  d'une  lettre  d'un  Fraiiqm  rtftegt^  mi  C^tamp'^A 
d'Asile^  à  sa  mère^^^à  Peiis, 


*      "  * 

Prepes  ^ôurafie ,  ma  boime^  mon  S^ceHenite  mëpe^ 
votre  fils  a  quitté  k  terre  d^xil  ^  il«  retrouvé  nnepktm^ 
oii  voua  niianqtie^  seule  à  son  ionhenr  rvlbs  ttre  rendie» 
justice  ;  l'fllisiyeié :fie  fx>avatt  ii^ .'conrénir  ç  elle  «tait, 
après-  l'itttmiliali^a  de  recevoir  des  secours  étr«n||ers  s  k 
tourment  \p  plus  insupportable  à  mon  âme.  Depuis  trois 
ans  que  j'errais  en  Europe  ,  j'avais  trouvé  partout  nos  in*- 
fortunés  aompatriotes  en  proie  k  tous  les  genres  de  tour- 
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mens  dont  les  hommes  puissent  accabler  leurs  aemUaUei* 
3e  venais  de' voir  expirer  l'un  dVuz  entre  mes  bras  ;  )'avâis 
yn  s'éteindre  dans  les  accès  d*uti  délire  incurable ,  la  raison 
â*un  ami,  d'un  guerrier  célèbre ,  dont  le  sang  a  coulé  tant 
de  fois  pour  la  patrie.  Vous  viviez  :  je  n'ai  pas  voulu  mon-* 
rir  ;  f  ai  foi  en  Amérique  :  lin  de  nos  p)ns  braves  généraux 
y  préparait  nne  entreprise  qni  mettra  le  comble  à  sa  gloire  f 
il  allait  créer  une  patrie  aux  compagnons  de  ses  travaux ,  de- 
ses  dangers  et  de -sel  malheurs.  3e  I^i  suivi  dans  ce  Champ- 
d* Asile  ,  ou  s'empressent  dé  nous  joindre  tous  ceux  qui 
veulent  mériter,  par  uii|^  conduite  sage  et  laborieuse  ,  les 
inappréciables  bienfaits  d'une  honorable  indépendance. 
'  Nous  s<Hnmes  maintenant  sur  la  terre  que  nous  avons 
choisie  ;  la  nature  s*y^  montre  prodigue ,  et  le  climat  est  ex- 
cellent ;  le  soi,  d'une  inconcevable  fécondité,  s'ouvre  à  tous 
les  produits  des  deax  mondes;  le  cotim  ,  là  canne  à  sucre 
et  l  indigo  croissent ,  pour  ainsi  dire  ,  sous  la  main  qui  les 
plante.  Nous  pr  recevronr  (  }e  dis  nous ,  car  nous  avons  des 
chefs,  et  ptimt  de  madtres), 'nousy  recevrons  tons  les 
Français  recommandét  par  la  probhe  ,  le  courage  et  l'in- 
fortune; nous  partagenoÉs  avec  enx  fottt<:e  que  nous  pos- 
sédons déjà  :  m  colons  de  Saint -^Domingue  qui  pourront 
guider  notre  inexpérience  dans  l'exploitation  des  denrées 
coloniales  ,  sont  particulièrement  assurés  d'un  accnaèil  qui 
pent-4tre  les  consolera  bientôt  de  leurs  malheurs,  plus 
anciens  qne' les  nAtres. 

Assurer  nn  asile  à  des  Francis ,  pourvoir  à  leurs  besoins , 
soulager  leurs  maux  ,  leur  créer  une  patrie  ,  une  famille  ; 
tel  est  le  but  que  nous  noms  sommjbs  proposé ,  et  que  nous 
tomm#s  sàn  aatteindre.  il  vous  teste  en<h>re  nn  chagrin  k 
cssnyef  >  celui  de  nons^  entendre  calomnier  aux  lieux  oii, 
Toaa  êtes;  nour  nons  attendons  à  ce  dernier  malheur: 
suppoftès-le  comme  nons,  en  songeant  que  les  injures  de 
quelques  misétables  ne  peuvent  ni  nous  décourager,  ni 
nous  atteindre.  Nous  voulons  vivre  ly^res,  laborieux  et 
paisibles  :  c'est  notre  seule  ambition  ;  dans  ht  succès ,  elle 
nous  méritera  l'estime^dbs  honnêtes  gens;;  dtus  les  revers , 
die  nous  assjare' leurs  «rqp^ts  :  nofiis  sotnmesisûrs  de  notre 
récompense.  Cbarus^N^-^^. 
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T>iniininwnn)mm>H(^ww¥i%'>i'mr>'>-i  iryi  •iiiii'i'iiriiitYTTV^r"**\Tl~'*"^T*nrr'rir- 

LE  CHAMP  D'ASILE. 

Premier  état  des  sommes  reçues  à  Paris  pour  la  souscr^ 
don  ouverte  au  profit  des  Français  réfugiés  au  Champ 
d'Asile. 

MM.  Félix  Desportesi  3oo  fr.  -^  tes  auteurs  de  la  M^ 
nen^y  5oo.  <*J-  Leseure,  3o.  *^  Bro ,  coloue^  en  non  acù^ 
vité^  10.  —  Bro  (Olivier),  son  fils,  âgé  de  quatre  ans  et 
demi,  5.  •*-  Bujac,  lo.  *^  Longuerue,  colonel ,  lo.  — 
Talma ,  loo.  —  Amault  fils,  lo.  —  Bernadski ,  de  Rojan, 
20.  ^-^  Paul  Dop....t9  3o.  —  LoîgDOn  fils,  5o.  —  Stn* 
ehière ,  lo.  —  nraccini,  20.  ->--  tieno ville  fils,  to.  — *-  Le 
baron  d'Espagnac ,  5o.  — -  Le  général  Berton ,  en  n^n  adi* 
rite,  40.  —  Lallemant ,  10.  -r-  Bourniche,  mardiand  éjpi- 
fcier,  I o.  —  Un  anonyme ,  5.  —  I^dvoçat ,  libraire k Pans, 
éditeur  des  Fastes  de  la  Gloire^  sS.  -—  Meunier  de  Mon* 
toire,  100.  -^  Martbez  ,  chef  de  bataillon  d'artillerie,  ea 
retraite,  20.  —  Cousin ,  ancien  UQtaire  k  Beaufaont.  10. 
-—'More ,  propriétaire,  20.  —  Barry,  étudiant  en  droit, 5. 
-— Delaporte  frères,  5o. —  Maréchal  (Guillaume-Antoine), 
lo.  —  Bigot,  Toyaseur^^négociant^aS.  -^  Ckode  <k»aetv 
négociant  de  Grenoble ,  ro. -^Charles  Falcon,  libraire  à 
Grenoble,  10.  --*  Aribert,  limonadier  â  Grenoble,  S.  -^ 
Gévaudan,  administrateur  deS  messageries,  3oo.-— Node» 
1er,  officier  de  Tancienne  garde,  en  non  activité,  200.  — 
Victor  Sormont,  peintre  en  bâtjmens,  i5.  -«-^  Lonîa'*''^ 
^o,  —  Barel ,  5.  —  Piet ,  10.  —  Moinery  fils,  10.  —^  Van 
Rpbaîs  TaSné,  10.  ^ —  Armand  Bourgeois,  10.  —  Luuyl 
Labrosse,  lo.  —  Thuret,  5o.  —  Richard  Faber,  10.  — * 
D.  Maureng,  5.  —  F.  Larreguy,  80.  —  Guerinet^so.  -^ 
Ehlen,  3ou  —  M.  et  comp. ,  par  les  mains  de  M.  Louis  ^^*^^ 

|5oo.  -^D. ,  10.  —  D ,  ao.  —  Brindeau,  négo» 

ciant,  100.  "^  Gros  Saint^'Yîncent,  exi^capitaine,  40*  -^ 
Lancelot,  2p.  —  Un  étranger  anonyme,  4P*  —  I^e  colonel 
Zenowicis,  5.  —  Henri  Bertrand,  père  du  général  Ber- 
trand, loo.  —  Louis  Bertrand,  frère  du  général^  5o.  — 
Cbarlemagne ,  10.  —  Vivier  Deslandes,  20»  —  Lé  lieute- 
»ant  général  Duros^el ,  5oo«  -«-  Alexandre  Goujon ,  S.  — 
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Legay  Darcjr,  colonel  en  non  activité,  5q.  -rrQugué»  iq. 
—  Marimpoiz,  lo.  —  B...t,  5o.  —  Eycnery,  libraire  ùe 
ia  Minerve  9  5o.  —  Luayt,  «•.  —  P.  D. ,  4<>  —  Médard 
Fonde,  loo.  —  Milliet  Stilliëre,  5o.  —  G.  J. ,  loo.  — 
ie  BracL ,  5.  —  J.-J.  Goulioann  ,  3o.  — Caumartio  ^  député 
àe  la  €àte-d*Or,  i  oo.  — ^  Prat ,  propriétaire  à  Montmerle , 
20.  — Deux  habîYans  d'Ëpina! ,  lod.  -^  Ëouleng^  (pro- 
duit d'une  première  couecte  faite  à  Rennes)  9^02.  — 
Satflnô*r  f>ère ,  dépui^  de  la  Meuse,  5o.  — Stulfitél*  ftb^So. 
'--  J.-M.  Lebrun ,  5.  —  J.-B.  Laf&tte>  agent,  de  fhiwgr  » 
3oo.  . 

Mtfdatoea  ;  Fenwich)  péè  Ménoire,  iSo  fr.  —  La  oom* 
tesse  d'Arju^^ ,  5^.  -^^Aenéy  kt).  — Huet  Per^ous,  ii- 
Draire  à  Orléans  y\  a 5.  —  Une.  frflrtiçaise  ab^fite-^  ipo-  "^ 
Frauz>,  ao>  —  Cerbeau  9  3.  —  Une  dame  ahon^iae ,  i^  -^ 
Une  dame  âgée  de  ^(iatrè«>vingt-trois  a^is ,  -ao. 

MâdeinoiseUe  Aiià  |  .1 1  fr.  72  c.  7—  Une  jeane  fîUe  an^ 
nymë^  5.  . 

TÔT&t  ^es  dons  porlés  .dnns  c^  ^rahiier  éèàt ,  79*001  fr. 

>^2  C- 


^ 


AJ\  NONCE- 

ChoiA  àe  rvpports ,  cj^friidtu  et  disemuts  'pronioneés  h  At  tr/^Miifiaa- 
tionate  y  depuà  t*)9iî^  jusqu'à  ce  jour  ;  YecoeJUis  dâiib  im  ordre  ckra- 
•nolôgiquc  el  btslorique  /tome  1^. ,  année  1989-,  io-^.^  if^nx,  sam 
les  pdrtraiU  ,  5  fr.  pour  les  sotiscrijHcnrs  »  6  fr.  poar  les  îioa-sotr- 
«cripteurs  j  ayec  povtriiits  9  ^  fV-  de  plu»  ^  et .  (raac  de  port ,  1  fr. 
So  c.  en  siA  par  volume.  Paris  ,  ob«z  Alutis  Kyiaery  ,  libr^aire  de 
la  Minerve  française  ;  et  chea;  CoiTéai'd ,  lil^âire ,  Palais^oy^il,   . 

Ce  premier,  yolome  justifie  TopiDion  que  l'éditeur  a  -donnée  de 
Vouvra^je  dans  son  prospectus.  Sa  collection  «era  s&rcment  recher- 
chée d^îs  nombreux  lecteurs  qui^désireat  bien  connaître  les  hommes 
et  ks  eve'^nemens  de  notre  révolution. 
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E.  AiGNÂ^  ;  Bèfijamin  CojTstant  ; .  Évarisfe 
D'tji«dui.iN  ;  ÉtiënNï;  A,  Ja^j  E.  JtruT; 
Lacrëtéxle  aîné;  P.  F.  ïfsSbr. 
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LITTjÉRATURE. 


POÉSIE. 

LES  LOUPS  ET  LES  RENARDS. 

VÀBU. 

Les  animaux  d'une  riche  contrée 
Furent  an  temps  jadis  gouvernés  par  des  loups  f 
Monarques  carnassiers,  qui  les  déchiraient  tousi 
Faisant  de  leurs  sujets  une  horrible  curée. 
Les  plaines ,  les  rochers ,  les  bois 
jËtaicnt  teints  de  leur  sang  :  toi;is  étaient  aux  abois* 
L'un  d'eux  ,  enfin  ,  d'une  mourante  voix , 
Ayant  poussé  le  cri  d'indépendance  y 
De  tous  côtés ,  dans  une  plaine  immense  » 
Ces  esclaves  tremblans  accourus  à  la  fois , 
Avaient  chassé  les  loups ,  s'étaient  donné  des  .lois* 
Leur  extrême  malheur  enfanta  leur  puissance» 
Mais  de  la  liberté ,  voisine  est  la  licence  : 
La  licence  r^it  leur  fortune  aux  hasards  ; 
Et  les  plus  fins  aloirs  faisant  tourner  la  Ghaaçii^ 
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L'autorité  rerlnt*  à  m^sieurs  les  fMsrâs. 

Ces  noaveaux  gouvernans  étaient  si  bons  apôtres  ! 

II  blâmèrent  d'abord  la  cruauté  des  autres; 

Puis,  d'eux-mêmes  parlant ,  vadtènent  leur  douceur  : 

Bref  y  ils  promirent  tout ,  paix  ,  liberté ,  bonbeur. 

La  foule  applaudissait.  Ajournant  leurs  suffrages, 

Quelques  cerfs ,  qui  du  loup  avait  senti  la  dent, 

Ouvrirent  un  avis  prudent  : 
C'était  qu'aux  prometteurs  Ton  demandât  dos  gages. 
Des  princes  loups  on  sait  les  gothiques  usages , 
Disaient-ils  ;  les  renards  sont  plus  doux;  cependant , 
Si  quelque  jour,  trouvant  leurs  devoirs  moins  faciles, 
Us  voulaient  ra'j^unîr  des  abus  détestés , 

Qui  défendra  nos  libertés? 
Qui?  dirent  les  renards,  en  ruses  trop  fertiles  i 

I9'aurez-vous  pas  vos  députés  7 
A  leurs  sages  conseils  vous  nous  verrez  dociles. 
Ils  défendront  vos  droits ,  ils  régleront  Timpôt. 
Des  lois  que  nous  jurons,  nous  gardons  le  dépôt; 
Et  si  pour  le  défendre  il  faut  que  Ton  combatte, 
Kotre  cœur  ni  nos  dents  ne  seront  en  défaut. 
Là-dessus,  d'un  air  nbble  ils  levèrent  iâ  pâte. 
A  Rome  y  qu'auraient  dit  de  plus  beau  les  Gâtons? 

Cbnfians  et  tranquilles , 
L^s  citoyens  des  bois  regagnent  leurs  cantons, 
Résolus  d'y  choisir  des  députés  habiles , 

Botfs  orateurs,  penseurs  profonds, 
Amis  constani  d^  peuple ,  ennemis  des  fripons, 
kfais  chaque  vieux  renard ,  gouverneur  de  province, 

Criait  Sûr  tous  les  tons  : 
{(ommez  plutôt  ceut-ti;  c'est  obliger  le  princfe. 
Ils  lui  sont  dé'v^ouéÂ  à  la  vie,  à  la  mort, 
tïommec-les ,  et  comptes  sur  leur  voix  protectrice  : 

Avec  la  cour  ils  sotit  déjà  'd*àccord. 
Votez  bien  que  le  prince  aimait  tant  la  justice^ 
Qa^n  secret  il  Mftitea  «e  honteux  artifice. 
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Quoi  qu'il  en  soit ,  pourtant ,    ^ 
Trompé  par  levrs  teadrtt»seê  feiatt»  ^ 
Aux  députes  élus  il  dit  :  Je  suis  content; 
Mais  ses  Sujets  n*en  dirent  pâs  autant. 
Qu'on  juge  de  leurs  craintes: 
Le» députés,  venus  de  toutes  parts 4    ..^   . 
8e  trouvèrent  cousins  des  ministres  renards. 

Qùé  pouvaient  alors  d*humbles  plaintes  ! 
Au  conseil ,  les  renards  furent  seul«  écoutés. 
Adieu  la  douce  paix!  adieu  les  libertés  !  • 
Avec  de  noirs  corbeatfx  quelques-uns  s*èiit#ndirenf, 
Et  de  cris  déchirans  plusieurs  bois  retentirent* 
De  timides  levrauts  fuyçint  épouvantés, 

S'écriaient  hors  d'haleine  : 
Autant  valait  dès  loups  la  poursuite  inhumaine! 
ï^on  pas,  leur  dit  un  coq  perché  sur  un  vieux  chêne. 
Les  loups  nous  dévoraient  selon  leur  boa  plaisir. 
Pe^t-éLre  les  renards  ont-ils  quelque  désir^ 

En  nous  croquant ,  de  faire  aussi  bombance  : 
Mais  de  nos  dépulés  ils  craindront  la  pr||p^ce. 
•Une  autrefois,  amis,  sachons'-les  mieux  choisir,  . 
Ikis  gloutons  patelins  viendront  se  conv^rtir^r. 
Et  brigueront  notre  assistance..,    , 
Voilà  pourquoi  je  préfère ,  entre  nous, 
Nosseigneurs  les  renards  à  nosseigneurs  les  loups*  ' 

Par  tL  Fbsvb. 
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NOUVELLES  LITTERAIRES. 


Essai  historique  sur  la  puissance  temporelle  des  papes ,  et 
sur  Vabus  qiiiU  ont  /ait  de  leur  ministère  spirituel 
Qualrieme  ëditioD,  revue»  corrigée  et  augmentée.  Deux 
yol.  ki-*8**.  j  au  bureau  du  Censeur  européen  y  rue  Gil-Ie- 
CœuTy  Il^  10» 

(  Premier  article.  ) 

Ce  ii*es^  ni  dans  l'Évangile ,  ni  dans  rorganisatîon  des 
premières  sociétés  dbrétiennes  qu'il  faut  chercher  l'origine 
de  la,  puissance  temporelle  des  papes.  Les  doctrities  évan- 
gëliques  recommandent  spécialement  l'humilité  et  le  mé- 
pris des  ridhesses;  elles  ne  laissent  dans  le  cœur  de  lliom- 
^e  aucune  plaoe  ii  r«mbîtîon  et  à  Torgueil  du  pouvoir.  Je- 
•os-Christ  à  voùla  qu'tnne  parfaite  égalité  régnât  parmi  ses 
disciples;  tt  leur  défend  expressément  de  se  faire  appeler 
maîtres  et  docteurs.  Ces  préceptes  furent  des  ^ois  pour  les 
ëglise$  primitives  ;  les  chrétiens ,  dispersés  dans  toutes  les 
parties  dé  l'empire  romain ,  étaieât  unis  entre  eux  par  les 
liens  d'une  touchante  fraternité ,  par  les  mêines  sentimens 
0i  les  marnes  espérances.  Dans  cette  naissimte  république , 
nul  citoyen  n'affectait  de  domination  sur  les  autres;  toutes 
les  fonctions  étaient  électives;  les  administrateurs  de  k 
propriété  commune  rendaient  un  compte  fidèle  de  leur 

!  gestion.  Le  détachement  des  biens  terrestres ,  l'intégrité, 
a  modcjtxe ,  la  bienfaisance ,  étaient  l'unique  ob^et  de  leur 
énmlation  ;  ils  ne  connaissaient  d'autoiité  que  celle  des  lu- 
mières ,  de  pouvoir  que  celui  de  la  vertu. 

Ces  pielix  républicains  établirent  des  règles  de  disciplme, 
cxpreisioa  de  lîi  volonté  générale,  k  laquelle  nul  chrétiea 


J 
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«e  pouvait  se  soustraire  qu'en  se  séparant  de  la  sociéti^ 
Ces  délibération^ y  prises  en  commun,  furent  l\)rigine  des 
conciles  j  qu'on  peut  regarder  comme  les  états  généraux  da 
réglise,  et  qui  ne  se  renfermèrent  pas  toujours  dans  le^  Ii« 
mites  de  leur  institution.  Ces  premières  assemblées  ne  S9 
mêlaient  en  aucune  manière  d'affaires  politiques,  et  n% 
confondirent  jamais  leurs  droits  religieux  avec  la  puissance 
temporelle  des  gouvernemens.  Les  apôtres  eux-mêmes  f 
qui  tenaient  plus  immédiatement  leur  mission  de  JésuS"* 
Christ ,  étaient  loin  de  s'ériger  en  rivaux  du  pouvoir  civil. 
Ils  en  proclamaient  l'indépendance ,  n'exerçant  d'empire 
que  sur  les  cœurs,  et  ne  possédant,  suivant  l'expression  de 
saint  Ambroise,  d'autres  richesses,  d'autre  domaine  que  la 
foi.  Nihil  eccîesia  sibi  nisijidempossidet* 

La  république  chrétienne  ne  fut  pas  long-temps  à  l'abri 
des  révolutions.  La  fervenr  primitive  se  relâcha  par  ()egrés; 
et  bientôt  l'on  ne  trouva  point  d'exorcismes  assez  puissans 
pour  conjurer  le  démon  de  l'orgueil.  Cette  république  dé- 
généra en  aristocratie.  Les  évêqnes ,  institués  pour  assister 
les  fidèles  et  les  servir  dans  leurs  bespins  spirituels,  étaient 
tenus  de  se  distinguer  par  une  plus  grande  assiduité  è  leurs 
devoirs.  Saint  Paul  indique  en  détail  les  qualités  requises 
dans  «n  bon  évêque,  et  je  me  fais  un  plaisir  de  les  tran^ 
scrire  pour  l'édification  de  mes  lecteurs.  Je  demande  avec 
instance  qu'on  ne  regarde  point  ^ette  citation  comme  un 
trait  de  satire. 

«  Si  quelqu'un,  dit  l'apôtre  des  gentils ,  en  ^'adressant  i| 
t»  Timothée ,  si  quelqu'un  souhaite  l'épiscopat  ^  il  désire 
M  une  fonction  et  une  œuvre  sainte..  Il  faut  que  J'évêque 
M  soit  irrépréhensible ,  qu'il  n'ait  épousé  qu'une  femn^ie', 
»  qu'il  soit  sobre,  prudent,  grave,  modeste,  chaste,  ai- 
»  mant  l'hospitalité ,  capable  d'instruire  ;  qu'il  ne  soit  n . 
»  sujet  au  vin,  ni  violent  et  prompt  k  frapper,  mais  éqni- 
»  table  et  modéré j  qu'il  gouverne  ^ien  sa  propre  famille,^ 
»  et  qu'il  maintienne  sejs  enfaps  dans  l'Qbéissance  et  dans 
»  toute  sorte  d'honnêteté.  » 
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Les  évjques  suivirent  quelque  temps  ces  sages  conseils; 
mais,  depuis  le  règne  de  Constantin ,  la  dévotion  des  fidèle» 
ayant  enrichi  les  temples,  les  successeurs  des  apôtres  de- 
vinrent aoibitieux.  Ils  ne  dédaignèrent  plus  les  biens  ter- 
restres. Trop  resserrés  dans  les  bornes  du  domaine  spiri- 
tuel, ils  cherchèrent  à  étendre  leur  empire,  et  "ne  furent 
plus  étrangers  aux  pompes  et  aux  vanités  mondaines.  An 
commencement  du  quatrième  siècle,  des  symptômes  d'oli- 
garchie se  font  apercevoir  dans  le  gouvernement  de  Té* 
glise.  Les  évêques  des  villes  ne  regardent  plus  les  évéqnes 
des  campagnes  comme  leurs  égaux,  et  ceux-ci  repoussent 
à  quelque  distance  les  pasteurs  des  hameaux.  Toutefois^ 
Tautorité  civile ,  libre  et  indépendante ,  obtenait  de  répis** 
eopat  les  hommages  et  l'obéissance  qui  lui  sont  dus.  Tel  fut 
pendant  plusieurs  siècles  l'esprit  de  l'église,  m  C'était|  dit 
M  l'auteur  deVEss'ai  historique  sur  la  pirirsanee  temporelle 
u  des  papes ,  c'était  le  résultat  des  maximes  établies  dans 
»  rÉvanglleet.dans'les  écrits  des  apôtres.  >• 

Les  sept  premiers  siècles  du  christianisme  ne  fournissent 
en  effet  aucun  apcte' authentique  en  faveur  de  la  puissance 
T)ontificale.  Durant ^ept  cents  ans,  les  évéques  de  Rome  ne 
se  considérèrent  ni  comme  les  dictateurs  de  l'église ,  ni 
cônime  les  supérieurs  ou  les  juges  des  souverains.  L'oli- 
garchie épiscopale  resisia  long-temps  aux  prétentions  mo» 
narchiques  des  chefs  de  l'église  «"omaine  ;  et  ceuX'^'ci  ne  par- 
vinrent à,doniiner  sur  leurs  égaux  que  lorsque,  affranchis  de 
la  puissance  civile,  ils  réunirent  les  deux  glaives,  et  occu- 
pèrent ,1a  première  place  parmi  les  puissances  de  la 
terre. 

Les  causes  qui  amenèrent  ces  diverses  révolutions  sont 
développées  dans  Y  Essai  sur  la  puissance  temporelle  des 
papes  f  avec  une  gr,ande  sagacité  et  un  rare  talent.  L'au- 
teur, que  sa  modestie  p'«  pu  dérober  à  l'estime  et  à  la  re- 
connaissance publiques ,,  et  que  je  m'abstiens  de  nommef 
par  la  seule  raisdn  qu*il  ne  s'est  pas  nommé  lui-même , 
l'auteur,  dis-je ,  a  traité  ce  sujet  important  avec  an«  mode* 
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ration  digoe  d'éloges  «  et  avec  tout  le  fQio>  qu'on  a  droit 
d'attendre  dMi ri  ami  de  la  vérité. 

Le  premier  tîlre  de  la  puissai^ce  temporelle  dei  papes  fut 
•l'acte  d'un  faussaire;  fe'veux  parler  de  la  fameuse  denf- 
tîon  de  Constantin.  Quelques  lignes  suffiront  pour  en  coa^ 
stater  Timposture.  «  Nous  attribuons  i  dit  le  faussaire  qui 
»  fait  parler  Peoiperenr,  nous  attribuons  au  siège  de  saint 
»  Pierre  toute  la  dignité,  toute  la  gloire,  toute  la  puis* 
M  sance  impériale.  Nous  donnons  au  pape  Sylvestre  et  à  sep 
»  sncœsscurè  notre  palais  de  Latran ,  qui  est  sans  contrer 
M  dit  le  plus  beau  palais  de  la  terre*  Nous  lui  donnons  notre 
w  couronne ,  notre  mitre ,  ndtre  diadème  et  nos  vêtemenft- 
»  impériaux;  nous  lui  reàiettons  la  dignité  impéfi«?é.  Noqe 
n  donnons  e/i  pur  don  an  saint  pontife  la  ville  de  Roqaejtf 
M  toutes  les  villes  occidentales  de  l'Italie ,  ainsi  que  les  vil* 
»  les  occidentales  des  autres  contrées.  Pour  lui  céd^r  1# 
M  place,  nous  nous  démettons  de  notre  domination  sur 
«w  iloutes  ces  provinces ,  et  nous  nous  retirons  de  Rome  en 
»  transportant  le  siège  de  notre  empire  k  Bjsaùce  ,  (attendu 
»  qu'il  n'est  pas  juste  qu'un  empereur  terrestve  eonserv^ 
w  la  moindre  puissance  oii  Dien  a  établi  le  chef  de  la  rdU* 
M  gion.  » 

Cet  excès  de  générosiCé  de  la  part  de  Constantin  fui 
reçu  conmie  un  article  de  foi  par  l'ignorance  supersti- 
tieuse du  moyen  âge.  Rien  ne  paraissait  plus  nature) 
qu'un  empereur  qui  se  dépouillait  de  la  pourpre  pour  ei| 
décorer  le  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  liais ,  à  la  re- 
naissance des  lettres ,  il  s'éleva  des  doutes  sur  l'authenticité 
d'une  pareille  cession.  Quelques  philosophes  du  seiaième 
siècle ,  gens  peu  crédules  et  bons  dialecticiens,  la  traitèrent 
avec  n^pris.  «  L'Arioste  lui«méme^  dit  notre  historien-, 
»  exprime  avec  énergie  le  discrédit  oii  cette  donatien  était 
K  tombée  de  son  temps ,  et  la  place  an  ntâubre  des  chimë* 
•  reè  qu'Astolphe  rencontra  dans  la  lune. 

«  Quetto  era  il  dono  (  se  pero  dir  lece  ) 

»  Gha  CosUiitiiK^  al  booa  Silfcskv  fece.^»  >'  ' 
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Cependant  cette  cbimëre  avait  produit  3e  tristes  réali- 
tés. La  donation  de  Constantin  captiva  si  long-temps  le 
respect  des  théologiens ,  qu'au  douzième  siècle  quelques- 
uns  d'entre  eux  la  tiraiiscrivaient  dans  leurs  compilations 
canoniques 9  et  que,  dans  le  quinzième ,  des  habitans  de 
Strasbourg ,  pour  avoir  exprimé  quelques  doutes  sur  la  vé- 
rité de  ce  fait ,  lurent  livrés  aux  flammes  avec  une  barba- 
rie sans  exemple.  Les  progrès  de  la  raison  forcèrent  enfin 
les  plus  celés  défenseurs  du  saint  siège  de  reconnaître  k 
fausseté  de  cette  donation  ;  mais  ,  à  l'égard  de  cet  acte  et 
de  tous  ceux  de  même  nature,  on  doit  remarquer  que  la 
cour  de  Rome  i^est  toujours  bien  gardée  de  les  rejeter  ex- 
pressément. Elle  laisse  à  ses  partisans  les  avantages  du  dés- 
aven  ,  et  ne  les  approuve  que  par  son  silence.    Demain 
peiit-étre ,  si  elle  reprenait  son  antique  ascendant  sur  les 
peuples  et  les  rois ,  il  faudrait  croire ,  sous  peine  d'excom- 
munication majeure,  que  Constantin  a  cédé  l'empire  d'Oc- 
cident à  Sylvestre,  et  que  les  palpes  ont  reçu  la  Sicile  et  la 
Sardaigne  de  Louis-le-Débonnaire ,  qui  ne  les  avait  jamais 
possédées.  Ces  actes  sont  comme  de  vieilles  armes  dépo- 
sées dans  les  arsenaux  du  Vatican ,  et  qu'on  révère  en  mé- 
moire des  services  qu'elles  ont  rendus  et  de  ceux  qu'elles 
pourraient  rendre  encore  dans  l'occasion. 

Notre  bistorien  place  au  nombre  des  cau!les  qui  favor»- 
aèrent  l'ambition  des  papes ,  le  goÀt  insensé  des  empereurs 
grecs  pour  les  controverses  dogmatiques ,  et  la  part  mal- 
beureuse  qu'ils  ne  cessaient  d'y  prendre.  Ils  provoquaient 
ainsi  des  résistances  apostoliques  qui ,  par  leur  éclat  et  leur 
succès,  rabaissaient,  aux  yeux  des  peuples  ,  l'autorité  im- 
périale. On  voyait  la  doctrine  dn  pontife  triompher  solen- 
inellement  des  édits  du  prince  ;  et  celui  dont  les  instructions 
pastorales  limitaient  ainsi  l'autorité  civile ,  devait  paraître 
capable  de  Fexerccr  au  moment  oii  il  nié  la  dédaignerait 
plus.  Ces  infaillibles  résultats  doivent  engager  les  princes  k 
éviter  toute  espèce  de  lutte  avec  la  puissance  spirituelle, 
et  le  moyen  le  plna  sûr  pour  y  parvenir  est  d'étdiilîr  lali« 
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■  hetié  des  conseiences  et  de  protéger  efficacement  la  liberté 
des  cultes. 

Je  ne  suivrai  point  l'auteur  dans  les  détails  Iiîstorîques 
de  l'abaissement  graduel  des  souverains  et  de  la  préémi- 
nence temporelle  des  papes.  Il  faut  les  lire  dans  Touvragc , 
Qii  ils  sont  exposés  avec  une  exactitude  et  une  précision 
remarquables.  Hais  )c  venx  m'arréter  un  instant  snr  <^e  fa** 
ineux  Grégoire  vu ,  dont  Taudace  conçut  le  projet  d*une 
théocratie  universelle,  et  qui  fit  tant  d'efforts  pour  assurer 
Tempire  des  prêtées  sur  le  reste  des  hommes.  L'église  l^a 
mis  au  rang  des  saints,  l'histoire  le  place  au  nombre  deto 
plus  dangereux  fanatiques. 

Le  portrait  que  notre  historien  a  tracé  de  ce  redoulabl« 
pontife  est  plein  de  force  et  de  vérités  <i  C'était,  dit'il,  k 
1»  l'agrandissement  illimité  de  la  puissance  pontificale,  bien 
»  plus  qu'à  son  élévation  personnelle , que  l'entraînaient  ses 
«>  opinions  et  son  caractère.  On  ne  remarque  dans  sa  con- 
>i  duite  aucun  de  ces  ménagen^ns  que  l'intérêt  privé  con*- 
»  seille  :  elle  a  toute  la  raideur  d'ui|  sytème  inflexible 
I»  dont  il  n'est  jamais  permis  de  compromettre  l'intégrité 
M  par  des  concessions  ou  6es  complaisances.  Son  2èle,  qui 
»  n'est  pas  seulement  actif,  mais  audacieux,  «^iniâtre,  in- 
t»  considéré,  lui  vient  d'une  persuasion  incurable.  Hildebrand 
»  aurait  été  je  martyr  de  la  théocratie,  si  les  circonstances 
n  l'eussent  exigé.  Comme  tous  les  enthousiastes  rigides,  il  se 
!>  crut  désintéressé,  et  fut,  saqs  remords,  le  fléau  du  monde. 
»  Sans  doute  que  les  intérêts  sont  les  mobiles  des  actions 
>i  humaines  :  mais  le  triomphe  d'une  opinion  est  aussi  un 
»  intérêt;  et  sacrifier  à  celui-là  tous  les  antres,  c'est  dans 
»  chaque  siècle  la  destinée  de  quelques  hommes.  Il  en  est 
s»  qui ,  attentifs  à  ne  rien  troubler  autour  d'eux,  necom- 
»  promettetit  que  leurs  propres  jouissances  ;  ceux-là  sont 
«  d'autant  plus  excusables  que  c'est  peut-être  à  la  vérité 
»  qu'ils  offrent  un  si  pur  et  si  modeste  sacrifice.  D'autrtes , 
»  comme  Hildebrand ,  pensent  acquérir ,  par  des  privations 
M  qu'ils  s'imposent ,  le  droit  d'ébranler  et  de  toui*menteï 
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n  les  peuples;  et  \ears  sombres  errturt  co&teot  des  desai- 
n  très  à  la  terre.  » 

Un  seul  fait  suffira  pour  caractériser-  non^seulemect  la 
tyrannie  dé  Grégoire  vii»«mais  encore  Tépocfiie  pu  ses  fou- 
dres épouiFanUie nt  les  nations  et  leurs  chefs.  K«*ei;npereur 
Henri  i¥,  frappé  de  ces  armes  invisibles,  se  vit  dâni  la  néces- 
sité d'implorer  l'indulgence  de  son  terrible  adversaire.  Il 
alla  le  trouver  dans  la  forteresse  >  de  Canossa,  oii  le  pontife 
étmt  enfermé  avec  la  comtesse  Matbilde.Le  prince  se  pré- 
aenie  sans  gardes  et  sans  suite  :  arrêté  dans  la  seconde  en- 
ceinte, il  se  laisse  dépouiller  de  ses  vétemens  et  on  le  cou- 
vre d'un  cilice.  Les  pieds  nus ,  an  mois  de  Janvier  1077 ,  il 
attend  an  milieu  des  cours  la  réponse  du  très-saint  père. 
J^  réponse  fut,  qu'il  jeûnerait  trois  jours  avant  d'être 
admis  à  baiser  les  pieds  d'Hildebrand.  Au  bout  de  ces  trois 
jours  on  voulut  bien.le  recevoir  et  l'absoadre,  sous  la  pro* 
messe  d'une  soumission  par  faite  an  futur  jugement  d'Aug»- 
bourg. 

Grégoire  vu,  après  sa  mort,  fut  inscrit  an  martyrologe  ro- 
main. Paifl  V  lui  décerna  les  faomiears  d'rnie  fête  annuelle, 
et  Benoit  xrii,  au  diY-buttiëmesiècle,Téclamait  encore  pour 
sa  mémoire  les  liommagesde  la  chrétienté  entière.  J'ajoute 
avec  plaisir,  d'après  l'auteur  de  V Essai  historique^  qneles 
parlemens  de  France  opposèrent  à  cette  prétentioa  nne  ré- 
sistance efficace.  Notre  vieui  Pasquier  a  parlé  en  ces  termes 
•  de  Grégoire  vu.  «<  Ce  fut  Tun  des  plus  hardis  propugna- 
M  leurs  du  siège  de  Rome,  qui  n'oublia  rien ,  ni  parles  av- 
»  mes ,  ni  par  la  plume ,  ni  par  Ut  censure ,  de  œ  qu'il  pen- 
»  sait  appartenir  à  l'avantage  de  la  papauté  et  au  dasavan- 
»  taî^  de»priâces  souv-eraint  (i). 

L'église  romaine  a  compté  parmi  ses  chefs  des  hompies  re* 
^  comme  ndables  par  de  grandes  qualités  et  de  grande»  vertus , 
qui,  sur  le  trône  pontifical ,  conservaient  le  souvenir  des  tra- 
ditions apostoliques  et  maintenaient  ia  paix  dans  leurs  elat» 

■  '  I  II    II         II      I   ■    Il  laïai  iiM         I  1"^   iiii     11   m  ii^mmm^m'tmmmmmmt^m^^mmmm^^m 

(1)  Reeherehês  sur  U  France^  Livtfii.  ehap.' vu.  . 
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sftns  troubler  ceUe  dies  autres.  Ces  papes  ont  jelé  peu  dVdat 
^ns  l'histoire,  qui  oublie  tropsouvent  le  mérite  modeste  et 
se  rend  ainsi  complice  des  crimes  de  rambition.  L'auteur 
de  Y  Essai  historiqûCy  guid^  par  une  «aiue  philosophie,  ne 
refuse  pomt  ses  hommages  lalix  pontifes  romains  lorsqu'ils' 
ièsont  servis'du  pouvoir  pour  le  bonheur  de  leurs  sujets»* 
Aucun  préjugé  n'arrête  sa  pensée  ;  ilpëse  dans  une  ju8te> 
balance  les  défaub  et  les  q'tialîtés ,  les  vices  el  les  vertus.,  et 
ses'  éqiiîtaMes  arrêts  ne  sont  que  l'ei^pression  d'une  âme 
généreuse  et  d'un  esprit  éclairé.  Voici  comme  il  peint  ce 
Léon  X  qnf ,  dans  un  règne  de  huit  ans,  mérita  de  donner 
son  nom  à  un  siètlc.  m  II  mourut  k  l'âge  de  quarante*six 
M  ans;  et  malgré  les  écarts  ôii  l'entretna  la  politique  ipon^'^ 
»  tificàle,  on  doit  regretler  qu'il  n*ait  pas  plus  long-tensps 
»  secondé  le  progrès  des  b^aux»arts.  Il  \h«  encourageait  en> 
1»  hbnime  digne  dé  les  cultiver  ;  il  fes  chérissait  d'un  amour 
M  constant  et  sincère ,  qu'ils  n'inspirent  jamais  aux  mauvais 
»  princes.  Son  administration  intérieure  mérita  la  recon-^ 
»  naissance  des  Romains.  Guicciardihi  et  d'autres  écrivains 
»  ont  jugé  ti*op  sévèrement  Mon  *.  Après  tout,  quel  pape 
»  obtiendra  dés  éloges  siTon  n*en  doit  pointa  celui  qui  a  feit 
»  à. Rome  plus  de  bien  qu'aucun  de  ses^evdnders  depuia 
N  Léon  iv^  et  qui  n'a  fait  à  l'Europe  qu'une  partie  du  mal* 
»  dt*)nt  ils  lui  avaient  légué  l'exemple  et  la  tradition?  n 

I^a  plus  grande  faute  dé  Léon  x  fut  d'avoii*  recours  au- 
commercé  'des  indulgences  pour  remplir  ses  coffres  qu'a- 
vaient épuisés  les  frais  dé  construction  de  Tégli^  de  Saint* 
Pieiire.  Les  réclamations  de  Luther  contV'é  ce  nouveau  genr* 
d'industrie  furent  le  prélude  d'une  vaste  révolution  dans  la 
cbrétienté  Bossuet  pense  avec  rrfison  qu'on  aurait  prévenw 
lès  déchiremens  de  l'Église ,  t\  l'on  n*eut  pas  négligé  des 
réformes  nécessaires  (i)/ Mais  telle  est  en  général  la  mar-* 
clives  gouvernemelis  ;  les  réformes  indispensables  sont  ta— 
fement  faites  è  propos ,  et  toutefois  les  peuples  n'ont  de  re- 
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(i)  HisU  des  F^ariat,  Lfv.  i.  a.  i ,  a ,  3, 
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connaissance  que  poar  les  bienfaits  volonUtres.  B'faut  (jaf 
les  concessions  \da  pouvoir  marquent  sa  force  et  non  sa 
faiblesse. 

La  rëvolotion  reb'gîeuse  da  sei^iënie  siècle  est  l'époque 
)a  plus  mémorable  de  Tbistoire  moderne.  En  agitant  les 
e&prits  et  les  passions ,  elle  fit  sortir  Tespëce  humaine  de 
cette  torpeur  morale  ^  qui  depuis  tant  de  siècles  enchaînait 
ses  facultés.  î^a  véritable  reli^on  ,  celle  qni  n'adresse  au 
ciel  que  des  Toeux  pacifiques  et  des  paroles  de  charité ,  fut 
mieux  comprise.  Un  rayon  de  lumière  tomba  sur  ces  téné- 
breuses superstitions  monacales ,  la  bonté  et  l'ejSroi  de 
l^bumànité;  la  vérité  brisa  ses  chaînes  d'airain,  et  pro- 
clama les  droits  de  la  conscience  et  la  légitimité  de  la 
raison.  C'est  alors  que  les  prérogatives  temporelles  de  la 
cour  de  Rome  furent  discutées  et  ses  usurpations  recon- 
nues. BientÀt  la  politique  s'empara  de  ce  mouveKient  sa- 
lutaire des  esprits ,  soit  pour  le  suspendre ,  soit  pour  le  se- 
conder. De  là  ces  luttes  violentes  qui  ont  fait  verser  tant 
de  sang  et  tant  de  larmes;  mais  à  qui  fisut-il  attribuer  ces 
malheurs  ?  Les  partis  se  renvoient  mutuellement  les  repro- 
ches, et  jugent  suivant  leurs  préventions  ou  leurs  intérêts. 
L'homme  de  bonne  foi  condamne  les  excès  qui  sont  tou- 
jours des  crimes,  et  n^attribuci  ni  à  la  philosophie,  ni  à 
la  religion  ,  l'eiTervescence  des  passions  irritées ,  et  les  ca- 
lamités qni  en  sont  l'inévitable  résultat. 

La  réforraation  a  été  utile  même  à  Téglise  catholique. 
Avant  cette  époque,  le  clergé  romain  ne  rougissait  ni  de 
son  ignorance,  ni  de  sa  corruptio.n.  Le  caractère  de  la 
prêtrise  semblait  être  le  privilège  du  vice  et  la  sauvegarde 
du  crime.  La  dépravation  était  parvenue  à  un  point  que 
aous  avons  peine  à  concevoir;  mais  les  ecclésiastiques  ap- 
pelés à  combattre  des  adversaires  versés  dans^  la  tradition 
Qt  les  doctrines  évangéliques,  et  qui  se  distinguaient  par 
Faustérité  dé  leurs  mœurs,  sentirent  le  besoin  de  l'instruc- 
tioa  et  la  nécessité  de  la  morale.  La  corruption  se  réfugia 
dans  les  cloîtres  comme  dans  un  asile  inviolable,  et  le 
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clergé  régulier  se  soumit  aux  devoirs  et  auxbiensëances  de 
la  profession. 

La  puissante  temporelle  et  spirituelle  des  papes  comr 
mença  dès  lors  à  décliner;  et,  comme  elle  n'était  fondée 
que  sur  Topinion ,  ce  fut  Topinion  qui  précipita  sa  déca- 
dence. Cependant  les  rois,  qai  croyaient  avoir  besoin  d'ap- 
puyer leur  autorité  sur  le  droit  nommé  divin ,  ne  s'af- 
franchirent pas  entièrement  de  la  tutelle  pontificale  ;  et  la 
ociété  des  jésuites  forma  les  liens  qui  unissaient  les  inté- 
rêts des  deux  puissances.  Cette  fameuse  congrégation  est 
la  seule  qui  ait  eu  un  but  politique ,  je  veux  dire  la  com^ 
binaisoa  et  l'affermissement  du  despotisme  civil  et  reli-» 
gieux.  Heureusement  pour  la  liberté  des  peuples,  elle  fut 
{ondée  à  une  époque  où  l'esprit  humain  marchait  avec  as- 
surance dans  une  route  éclairée  par  la  philosophie.  Ua 
siècle  plutôt,  les  disciples  de  Loyola  auraient  peut-être  ar- 
rêté les  progrès  de  la  raison,  et  peut-^tre  serions -nous 
encore  les  esclaves  de  la  superstition  et  les  victimes  du  fa- 
natisme. 

Au  moment  ou  j'écris  ces  lignes ,  ces  mêmes  jésuites , 
malgré  les  lob  qui  ont  aboli  leur  institut ,  reparaissent  en 
France  sous  le  nom  de  pères  de  la  Foi.  Humbles  dans  leurs 
discours,  modestes  dans  leurs  prétentions,  ces  bons  pères 
n'ont  en  vue,  disent-ils,  que  l'mstruction  de  la  jeunesse  et 
la  pratique  des  devoirs  religieux-  C'est  ainsi  que  dans  Tori- 
l^îne  ils  se  présentèrent  parmi  nous,  et  lassèrent ,  par  leuii 
invincible  opiniâtreté ,  les  résistances  de  la  magistrature. 
On  sait  quelles  ont  été  les  suites  de  leur  établissement,  et 
quelle  effrayante  énergie  ils  donnèrent  d'abord  aux  guerres 
religieuses ,  et  dans  la  suite  à  tous  les  genres  de  despotisme. 
Que  viennent-ils  faire,  ces  professeurs  de  servitude,  dans 
jin  pays  libre,  oii  la  tolérance  religieuse,  qu'ils  ^étestent*, 
est  fondée  sur  Içs  lois?  Le  gouvernement  n'aurait-il  aucu- 
ne' connaissance  de  ces  maisons^  ovl  les  apôtres  de  Tintoi- 
lérance  et  de  l'èsclavajge  tiennent  leurs  séances  clandestin 
Mes  I  et  a'^sseyeot  à  Içurs  agapes  mjstiérieuses?  Quelle  Ipi  t 
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Abroge  les  arrêts  soienoets  qui  les  frUppt  d'mterdicttoQ? 
Savons- nous  ce  qui  pourra  sortir  un  jour  de  ces  .^ciV- 
té-f  secrètes^  où  peut  •••être  le  fiibatisme  fabrique  déjà  ses 
poignards  ?  Ceux  qui  connaissent  l'esprit  des  instilulioDS 
Jésuitiques,  ne  pourront  croire  que  ces  pères  de  la  Foi 
deviennent  jamais  les  pères  de  la  charité.  A.  J. 


TRIBUNAUX. 

Une  affaire  d^une  grande  importance  polhiqaé  doit  se 
juger  incessamment  par  le  tribunal  de  cassation.  Il  s'agit 
des  protestans  de  Yaucluse,  de  la  Drôme  et  de  la  Lozère , 
que  des  tribunaux  inférieurs  veulent  contraindre  à  partici^ 
per  aux  cérémonies  du  culte  catholique ,  en  vertu ,  dit  l'utt 
des  jngemens  attaqués  en  cassation,  d*un  ordre  émané  du 
,  ministère  de  l'intérieur  (i}.  Nous  laissons  le  soin  de  déve- 
lopper les  moyens  .particuliers  de  la  cause  à  l'avocat  dis  tin* 
gué.  (2)  qui  s'est  chargé  de  défendre  les  droits  de  là  liberté 
garantie  par  la  charte  à  tous  les  cultes.  Nous  observerons 
seulement  que  l'ordre  du  ministre ,  contraire  à  l'esprit  de 
l'article  5  de  notre  pacte  constitutionnel ,  Fest  également  à 
la  loi  du  28  germinal  an  10 ,  que  la  charte  n'a  point 
abrogée. 

Ce  qui  est  remarquable,  c'est  qu'un  des  articles  secrets 
de  l'édit  de  Nantes,  confirmé  par  Tédit  de  mars  1626,  a^ 
Franchit  forioeHement  les  protestans  de  Tobligation  que  le 
'ministre  veut  leur  imposer.  «  Ne  seront  contraints,  dit  cet 
»  article ,  ceux  de  U  religion  réformée,  de  tendre  et  parer 
»  le  devant  de  leurs  maisons  aux  jours  de  fête  ordonnéft 
»  pour  ce  ifaire  ;  mais  seulement  souffrir  qu'il  soit  tendil 
M  et  paré  par  l'autorité  des  officiers  des  lieut,  sans  que 

(i)  f^oyez  le  jugement  du  tribunal  de  première  instauce  de  Vae^ 
rondissement  <}^Apt ,  departsmont  de  Yandase* 
(aj  M.  Oaaion-Barrol,    . 
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»  ceux  de  U£tereligiona  contribuent  ea  aucqne  chose  pour 
»  ce  regard.  »  M.  le  ministre  de  Tinténear  voudrait-iL 
confirmer,  autant  qu'il  est  en  lui^  la  révocation  do^l'édit  de 
liantes? 

Cette  question  Qst  bien  plus  importante  qu'elle,  ne  le  pd^- 
ralt  au  premier  coup  d'oeil.  C'est  en  froissant  la  liberté  des 
consciences  dans  les  petites  choses ,  qu'on  entretient  les* 
haines  religieuses.  Dix-huit  ans  d'une  tolérance  non  inter- 
rompue, du  moins  dans  les  actes  avoués  par  l'autorité, 
permettaient  d'espérer  que  ces  haines  s'éteindraient.  Cette 
tolérance  pouvait  être  considérée  comme  la  conquête  la 
plus  assurée  dé  l'esprit  de  notre  siècle.  La  France  recueil- 
lait déjà  les  bienfaits  de ,  ce  triomphe  de  la  raison.  Ëlie 
trouvait  dans  tous  les  cultes  d'utiles-  citoyens  enapres^ 
fés  à  la  servir. 

Je  ne  parie  pas  seulenient  des  protestans,  qui,  rencon* 
trant  dans  la  sympathie  européenne  un  refuge  contre 
l'oppression,  avaient  pu  conserver,  au  sein  de  l'exil  et  du 
malheur,  la  tradition  des  luo^iëres,  l'habitude  de  l'indus- 
trie  et  la  dignité  du  caractère ,  et  qui,  ont  rapporté  ces  tré^ 
sors  dans  leur  patrie  devenue  libre,  aussitôt  qu'elle  lésa 
rappejés.  Mais  un  autre  culte,  bien  plus  cruellement  per- 
sécuté depuis  deux  mille  ans,  et  qui ,  par  une  suite  inévi- 
table de  cet  injuste  anathème ,  semblait  empreint  de  haine 
et  d'hostilité' contre  l'ordre  social  qui  le  proscrivait,  nV 
pas  été  plutôt  rendu  à  la  jouissance  des  droits  qu'on  lui 
avait  rayis,  que  Voti  a  vu  ses  sectateurs  figurer  honora-* 
blemcnt  dans  lés  administrations ,  ne  plus  s'éloigner  de  la 
carrière  des  armes ,  cultiver  les  sciences,  et  les  enseigner 
même  avec  succès  (i)  % 

(i)  Le  public  doit  avoir  conserYc  le  souvenir  du  cours  de  litté^ 
rature  allemande  que  M.  Michel  Berr  a  doçiné  il  y  a  deux  ans  à  Tathë- 
née ,  et  où  il  a  développé  des  connaissances  profondes  ,  et  initié  ses 
audit^urs^dans  les  secrets  d'une  littérature  qn'il  De  faut  pas  8«ns 
doute  imiter  aveuglément ,  mais  dont  Tétude  sera  toujours  pro^'u- 
ble  à  ceux  qui  s'y  livrent  avec  suite  at  aVec  impartialité.  ' 
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D'pii  vient  donc  ^jxû  Fon  reot  troubler  l'union  qui, 
tous  ee  rapport,  est  si  avantageuse  k  là  France?  Pourquoi 
ot$  ordres  ministériels ,  qu^il  est  bizarre  de  voir  les  tribu- 
naux recevoir  comme  des  lois  ,  semblent-ils  prendre  à  tâ- 
che dé  réveiller  les  passions  apaisées'  et  les  animosités  as- 
soupies? Comment  se  fait-il  qu'après  tant  de  leçons  don- 
nées par  de  tristes  etpériences,  on  place  de  nouveau  les 
citoyens  entre  des  scrupules  de  conscience  toujours  respec*- 
tables ,  et  la  soumission  qu'ils  ne  demanderaient  pas  mieux 
que  de  témoigner  à  l'autorité  ?  Étrange  état  de  choses  ! 
nous  possédons  une  cliarte  écrite,  respectée  de  tous,  re* 
connue  par  runiversalité  de  la  France  :  et ,  à  chaque  pas , 
nons  rencontrons  des  ordres  ou  des  agens  ministériéla  qni 
la  frpisient  sans  but,  sans  utilité ,  sans  prétexte  raisonna- 
ble ou  seulement  plausible ,  et  comme  pour  le  plaisir  d'en- 
tretenir le  mécontentement  et  de  provoquer  la  résistance  l 

B.  C. 


Pensées  diverses  sur  les  éleciùn»* 

Tout  n'a  pas  été  dît  sur  les  élections  :  mais  tant  de 
choses  néanmoins  ont  été  dites ,  que ,  pour  tout  ce  qu'on 
veut  ajouter^  il  faut  se  borner  a  des  observations  détachées , 
destinées  plutôt  à  remplir  des  lacunes  qu'à  former,  un  en- 
semble régulier.  Ce  sont  en  conséquence  des  observations 
de  cette  espèce  qu'aujourd'hui  nous  présenterons  k  nos. lec- 
teurs. Cetles  qui  paraîtront  superflue*  k  tel  d'entre  eux  ne 
seront  pas  inutiles  peut-être  a  tel  autre ,  et  .peut-^tre  aussi 
les  plus  minutieuses  ne  seront-elles  pas  les  mQin»  essen- 
tielles. 

I- 
Des  bureaux.  *• 

La  première  condition  pour  que  nos  élections  soient  na- 
tionales ,  c'est  l'indépendance ,  et ,  par  suite  de  leur  Inde- 


FRANÇAISE.  5/Î5, 

pendance  ^  l'intégrité  des  bureaux.  Je  u6.révor{uc- eu  douta. 
]a   loyauté  parfaite  d'aucun  des  préàdens  ou  vice-prési- 
dens  nommés  par  le  roi.  Aucun  homme  qui  se  respecte  nq. 
voudrait  se  rendre  scietnmctit  coupable  d'une  iii(Uléiité  fa« 
cite  À  découvrir,  et  qui  le  déshonorerait  aûz-yeut^  de  la 
France.  La  loi  toutefois  ne  nous  permet  p^  de  nom  re-, 
poser  sur  cette  certitude  morale,  tiin  adjoignant  aux  pré&i-, 
dens,des  scrutateurs  ea  assez  grand  nombre,  elle  a  iodii^^ué,,^ 
par  la  dénominatico  môme  qu'elle  donne  à  ces  dernière^; 
qu'elle  entendait  qu'ils  examinassent,  chaque  bulletin.  Uu| 
scrutateur  n'est  ni  un  témoin  qui  d^ekiieura  passif,  ni  un   ' 
secrétaire  qui  prend  des  notes  sous  la  dictée  du  président.. 
Un  scrutateur  est  un  homme  qui  scrute,  c'6$t-à-(]ire  qu^i 
vérifie  de  ses  propres  yeux  tout  ce  dont  il  atteste  i'authen- 
licilc.  Aussi  verrons-nous  tous  les  présid/ens  s'empresser  de 
faire  passer  entre  les  mains  des  scrutateurs  chaque  bulletin 
dont  ils  donneront  lecture.  Si  par  impossible'  les  pi^ésitlebs 
oubliaient  de  faire  aux  scrutateurs  cotte  commuhicetiotia 
ordonnée  pai*  la  loi ,  nous  verrions  ceax-ct  la  leur  deman««v 
der.  Si  par  impossible  encore  les  Scrutateurs  craignaient 
qu'on  ne  vit,  dans  <tet(e^detnnnde  obligée,  unedéfîance, 
qui  n'existerait  point,  taudis  qu'<m  devrait  y  reconlnahre' 
l'accorn plissement  d'un  devoir  que  la  loi  *rmpos«-,  Tassem'-" 
blec  viendrait  au  secours  de  ces  scrutateurs  négligens  ou 
timides  ;  car  tout  ihcmbre  de  l'assemblée  en  aurait  le  droit.  * 
Nous  déclarons  de  nonVeau  cjn'aucim  soupçon' injurieux- 
n'entre  dans   notre  âme.   Mais  la  fiJcIité  sertipu^euse-  «'  , 
toutes  les  formes  que  la  loi  prescrit  est'nrië  qaaifû?  esscn*- 
lîpîlû  k  tout  peuplé  quf  veut  ^tre  libre.  L>n-  rie  peut  s'en 
alFranchir  dans  la  moindre  chose  satis  ébranler  toutes  îeé* 
bases  de  l'ordre  social.  .  ,«.n   .-.  .  .  ; 

•    Di  s  faux  éieciturs. 

Vti\  vu  des'élKteui'fc  noorrir  des'craiîitey  feien  ruai  fon^ 
Jécsî  Des  hommes  ians  litiH?  logal  pou rraicht,  disent-ils,' 
T.  UL  35 
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voter  in<ïAment ,  «n  s'emparant  de  eart«s  garées  f|ui  ap-* 
ptartienifnitent  à  d^autres ,  et  dont  lei  vérnabîes  prapriilai* 
res  auraient  négligé  de  faire  usage.  Ma»  chacjue  votant 
doit  signer  son  nom  en  déposant  son  bnllctin  dans  l'urne. 
Le  fanx  électeur,  qui  signerait vn  nam  ampriioté,  enooar- 
raît  la  peine  des  faussaires  ;  et,  reconnv  par  quelqii*ao 
des  nienibres  de  rassemblée  qoî  seraient  sdrement  tons 
aittentifs ,  il  se  verrait  infaîHiblemeot  démasqué  ^  saîaî,  ar* 
rété  an  moment  même  du  délit ,  et  quinse  jours  ne  s'écou- 
leraient  pas  sans  qu'il  si^btt ,  en  place  publique ,  tm  tup- 
plice  infamant  et  douloureux.  Certes ,  la  paasion  de  voter, 
sans  en  avoir  le  droit ,  n'engagera  personne  a  braver  ce  pé- 
ril inévitable. 

m. 

Des  jours  de  marché. 

O^Mitrat  électeurs  craignent  que  certains  jours ,  qui  leur 
semblent  avoir  iyi  dioisis  avec  trop  d'adresse  pour  les  opé* 
rations  électorales,  n'éloignent  des  assemblées  plusieurs 
naen^res  de  c^^rpomli^ns  nombre.nses  et  respectables  ^  qui, 
précisément  ces  jours-là ,  sont  obligés  de  vaquer  anx  aoins 
de  leurs  utiles  professions^^Mais  ces  corporations  n'ont  pas 
un  besoin  moins  urgent  de  bons  députés  que  le  reste  de  la 
France.  Ces  corporations  sont  fréquemment  an  réclama-- 
tion  contre  des  ordres  ou  des  arrêtés  muiisténels.  Elles  ne 
sacrifieront  point  à  leur  intérêt  ou  à  leur  habitude  d'un 
moment,  leurs  intérêts  de  tous  les  momens  pendant  cinq 
'années.  II  vaut  mieux  manquer  une  fois  aux  profits  d'une 
foire. ou  d'un  marché,  que  se  voir  représenté  cinq  ans  de 
iuite  par  des  députés  qui  peut-être  manqueraient  tons  les 
jours  à  leurs  devoirs  envers  la  patrie. 

IV. 

De  h-  direction  des  éietiiàns., 

-  Au  moment  oU  le  gouvernement  représentatif  a'étaUit 
çt  aa  consolide  parmi  nous,  rien  de  pîns  naturel  que  da 


/ 


FRANÇAISE.  547 

W^ui  MÊàfÊTèr  umê  e«Me  avec  nos  voisitw ,  chêt  lesqàels  ce 
gouvernemeiil  eiistt  depuis  près  d^an  siècle  et  deodiv 
Mais,  peur  que  cellfe  comptraisoii  noos  suggère  des  idées 
]«slesy  ^t  mime  povr  qu'elle  ne  nous  entraîne  pas  dans 
deserresrs  ftcbeoses,  il  faot  déuruiiner  avec  soin  soqs 
queh  ntpfiorts  iiotre  systëMc  électoral  ressemble  à  celui  de 
FAnglelerre  y  et  sons  quels  antres  rapporta  il  en  diffère  es» 
aenlieUement. 

Toutes  \t8  électioBi  qui  s^opëreat  par  le  peuple  doivent 
ae  ressembler  dalis  lea fermes.  Aussi ,  «lalgrë  les  précaution» 
|lrises  pour  intuodmVe  dans  nos  élections  la  solennité ,  le 
iilence  et  usé  lorte  d'isolement  entre  les  élccteors,  h^i 
tnasse  électorale  a  déjà  pris  une  physionomie  popolair^.v 
Des  réunions sSe  forment 9  et  l'on  n'ose  pjos  les  qualifier  de 
chibs  factieux.  Les  candidats  aYonent  leurs  espérances,  et 
l'on  n'ose  plus  leur  fn  faire  un  crime.  Tout  s'organise  dona 
k  cet  égard  d'une  manière  simple  et  franche,  et  la  simpli- 
cité et  la  franchise  de  cette  marche  feront  chaqufB  année 
da  oovveauv  progrès.  Tout  le  monde  y  gagnera,  car  eu 
CaiMot  connaître  ami  électeurs  leqrs  vobue  et  lenrs  as^ 
rances,  les  candidats  èerontsmwDés  à  leur  indiquejr  ia;U^ 
gne  de  conduite  qu'ils  sa  propeient  de  suivre ,  et  a  prendre 
àtrtc  eu«  des engagemem  qu'ii  sera,  sison  ihipossible,  du. 
iMins  hotiteuu  de-  rbmipre:  tandis  que  le  silence,  auquel 
en  Tondrait,  sous  prétexte  de  modestie,  que  les  candidaia 
se  condamnassent,  n'a  d'auti«  résultat  que  dé  laisser  dii^ 
élbtttesur  )e«rs  opinions^  et  de  les  mettre  Ibrt  k  leur  aise  v 
quand ,  par  aventure ,  îis  trouvent  du  profit  k  en  changer. 

Il  y  a  donc,  et  il  doit  y  avoir,  poor  ies  formes,  une 
grande  reiSMiMance  entre  lios  élections  e|  les  élections 
anglaises.  Il  n'en  est  pas  de  même  pour  le  fonds.  La  source 
d'oii  l'élection  doit  partir^  c'cst*à-^ire  la  classe  qui,  en  dé-^ 
finitîf,  doit  dédder  des  dioix,  n'est  nullement  la  même 
dans  les  deux  pays. 

'  Eft  Angleterre,  l'immense  majorité  des  membres  de  la 
Aambre  deâ  communes  est  nommée  par  1^  grands  pro- 
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prit'taîres.'  On  sait  ^oe  dans  plusMura.  boorgi  cîoi^  ou  six' 
suffrages,  otqudquefois  no  seul  v  o^rt  nt  Télecliou  de  deux 
représentans.  Dans  quelques  grandes  ^l6s-,  au  çou traire, 
«il  la  démagogie  jeiuLIe  s'être  réfugiée  y  les  éiecleuS^  n'ont 
besoin  que  d'un  revenu  de''qaar^n(e.Cirao€S>  ce  4}ui.a^ni-. 
plique  quonë  propriété  presque  >  nulle  ^  ei  ,ne  sapposcle 
|wiemeât  d'aucune  taxe  directe»    .        ^        - 

n  en  résulte  que  les  électeurs  de  cette  classe  y  enrégi* 
ttienléé»  à')»v«iiè  des  cbefsdeM'arislQCJralie,  qui^st  di\i- 
•ée  en  deux  <pàrtis^  -0001010' la 'naiièn •entière,  attendent 
rim'pûlsioh  que  ces  chefs  leur  donliefti.  lli^t  bon  qu'ils, se 
aduniettent  h  cette  impulsion-,'  parce'  que  Ittàv  iDa^se  se 
composant  d'hommes  ^ui  a'<oBt,'pour'aiusif  dire  point  de 
proprié lëfr|  ne  saîirait  avoîlr  assez  de- lumières  pour  faire 
ëUe^n!lém«^  dv»bans'dioix.  Ainsi,  Ton  peut  féliciter  TAn- 
gpletérredexe^'qtie-les'électeucs  de  .l'opposition ,  -  à  West- 
minster, soiitdiHgC8})ârk  comité 'de-sir  ITraitçis  Lardcit. 
Ce  comité  lear'  wg^re  deineilitures  nominations  qu'ils* 
i»'tn*pourraieitt- faire.  Ce  comité  réprime ^  autant  qu'il  est 
eniui  (ear!il  n'j< réussit  pas  tou)onea),4ef  violences  que  gi|S 
électêurr  seraient  -enclins  à  commettre.  Partout  oii  il  y  a 
ce  qu'on  «petit  Tmosmer  de  la  populace;  ce  que  If^  An^ais 
appellent  moà,  il  est  désirable  que  ce  mob  soit'dîsciptiné 
par;q4lelque6  chefs  qui  aient* intérêt  i  naaiptenir  l'ordre* 
fièui*  influeriez»  aristoci-atiqQé  dansf  la; démagogie 'mêinc, 
«st  (in  véinhic  salutaire,  introduit  par  Ja  force  des  choses 
dans:  ttn  sfstërôe  vicienx.  Tkfkis  ce  n'est  qu^  parée  que  le 
système  >est  vîddnx'qoè  Ifr-remMfe  est  iiidispenss^le.  ' 
'  DaAs  iiol>e  sVstèm^  électoral^  ces  vices. n'existent  pas. 
f>'une  paH:,'  it  ri'j  a  plas-d'nristooratie  dé  fortoiieou.de 
Anitidancelh^radie  tu  ohapibré  dr»^pairf.:LfC.  cÂractçre  fran* 
cais  ctbnt  inaccé9sibIfnJ^lfi'ct>ri'Siptiori-.pécuiiiair'ev  et  porté 
par  gaût>ct  par  tiist'fiiètd^i'iadépendauce^  lesToclmie:;  co«) 
lossalcs  elles-'iiicmcs  n'ont  yy^H  d'ii^luence^  ^Xiine  autre 
jpart ,  rci^rr^ki»  de^drbits  politiques  n'est  point  confié  à  des 
dasâf^s  tout^à«>'faitp;iuvres  oomûie  en  Angleterre o  Là  >  cest 
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Vcxcessive  opulence  vl  rexccvsive  misère  qui  nomment  » 
tandis  q\i*en  France  c'est  l'aisance ,  ren fer m-ée  dans  les  bor- 
nes J'une  heureMSc  médiocrité.  Nos  éicctjçurs  sont  de  cetlo 
classe  intermédiaire,  dans  loquelle  résident,  comme  on  l'a 
dit,  la  richesse  nationale ,-  la  force  et  les  lumières.  Tous  ces 
électeurs  sarent  parfaitement  ce  qu'il  leur  faut  pour  éUe 
Tibrcs ,  protégés  par  les  lois ,  et  gnranlis  centre  l'arbitraire» 
l!s  possèdent  donc  tonte  la  science  •  reqaieo  pour  faire  de 
bons  choix.  De  tels  électeurs  n'ont  pas  besoin  de  chef&  Ils 
doivent  faire  eux*uiêmes  (enrs  propres  afiEaires ,  c'est-'à» 
dire  qu*h  eux  appartient  de  se  décider  d'après  leur  juge* 
ment  propre  entre  les  candidats.  Ils  n*ont  de  mot  d'ordre  à 
recevoir  d-aucun  supérieur,  parce  qu'ils  ne  sauraient  re« 
connaître^ de  «npérieok*  ni  légalement  ni  dans  ie  fait.  Tout 
éleoteur^qni  vit  de  son  .industrie  ,  et  qui'  remplit  ses  enga« 
gemensi  n*a  rien  h  démernder  k  personaey  et  ne  Tencontrc 
personne  de  qui  réellement  il  dépende.  ^ Tout  homme  qui 
paie  trois  cents  francs  d'imposition.,  oe  qui  suppose  quinz.é 
cents  ooclenx  mille  francs  de  rente,  et  qtti  ne  doit  rien , 
Tst  tndépertdapt  comme  un  millionnaire  et^comme  un  oii^ 
rtîslro.  •       •  .       •        • 

t  II  faut  done  que  les'  électeurs,  se  pienètrent  bteii  d«ieur 
.  fin|>ortance,  quM$  se  persuadent  que  c'est  enirëeux  qu'i!i 
d<iiverit  se  concerter;  qu'ayant  tous  le  même  intérêt,  ils  .ne 
se  tromperont  jamais  sur  leur  intérêt  >  s'ils  ont  soin  de  }u« 
g'-'rpar  rux-ménies»  Entre  eux  et  les  candidats,  il. ne  faut 
d'iiitmnédiaire  que  les  actions  et  les  principes  de  ces  der- 
niers. (ÀJUTt-ci  doivent  s'oifrfr,  ceux-là  prononcer.  If  slagit 
de  seririces  conrlus,  de  caractères  éprouvés.  Les  électeur» 
sont  juges  compél eus  dans  ces  matières.  Ils  doivent  clirr- 
éher  )purs  luotières  en  e«x«mêmes,  rejeter  tout»  pré  Un** 
lion  à  les  diriger,  prétention  qui  n'est  qu^une  ftristoeratie 
dégnjsée ,  et^se  rafvpeler  que  tout  engag«fmeiit  ant^riedr  au 
drrwier •  moment. doit •  ^tre'nul ,  car  pron^eltre -de  ne- pas 
oéder  à  des  lutnièr^'s  noil^lles  serait  sacrifier  la  patrie^ 
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De  ta  neutralité  ions  les  HeHkms. 

Un  ouvrage  qu'un  homme  d'un  grand  talent  a  crn  de* 
voir  appnjer  de.  l'autorité  d'un  nomcétèbrey  donne»  dans 
ia  seconde  livraison ,  des  avis  aux  électeurs  dans  l'intéril 
de  son  parti.  L'un  de  ces  avis  consiste  à  s'abstenir  de  voter 
toutes  les  fois  qne  le  ballottage  aura  Keu  entre  un  candidat 
ministériel  et  un  candidat  indépendant.  Cette  politique  esl- 
elle  bien  entendue?  Je  ne  veux  pas  entrer  dans  une  contro*- 
verse  de  principes.  Je  veux  admettre  »  avec  l'écrivain  qui 
donne  ce  conseil  »  qu'il  y  a  diversité  dans  le  but  que  se 
proposent  les  deux  nuances  d'opinioa  opposées  au  minis- 
tère ,  c'esl^à*dire  qu'il  y  en  a  une  qui  veut  une  application 
rigoureuse  des  articles  populaires  d^  la  cbarle»   tandis 
que  l'antre  aspire  à  renforcer  sea  articles  mooarcbi^MS. 
IL-iis  ne  faut^  pas  considérer  que  »  jusquVi  terme  ou  dan^ 
cette  bvpDihëse  il  y  aura  division  inévitable  »  la  i|pute  est 
encore  longue,,  et  que  sur  cette  -route  il  y  a  des  postes 
dont  la  conquête  est  également  désirable  pour  les  deux 
partis?  Car  jeafin  les  deux  partis  n6  doiveat*ils  pbs  désirer,, 
l'un  autant  que  Tau  Ire  »  la  liberté  de  la  presse  et  des  jour-^ 
naur,  pour  que  chacun  puisse  s'expliquer  sans  voir  ses  ex- 
plications miitilées  par  \9t.  censure^  la  couiposition  impar- 
tiale du  jur/t  pour  que  chacun  soit  jugé  suivant  les  lois;  IV 
boKlieu  du  secret»  pour  que  des  accusés i  non  encore 
convaincus^  soient  ^ffiruncbis  de  cette  torture  préa]ahle  ;  la 
responsabiiil^  .des  ministres ,  pour  qu?  les  miaistr^s  n'exeë-» 
deut  plus  leurs  pouvoiis?  Qu'importe  donc  que  lès  hommesi 
/      qui  demanderont  6es  choses-,  et  qui  finir oot  par  les  obtenir 
(car  s'ils  s^iit  eu  majorité  il  est  évident  qu'ils  les  oblien* 
dromt  ),  qu'imfKMrte,  dis-je,  que  ces  hommes  spieat  ce  qu'on. 
noifMniedlBS  iuiiépendina?  Si  lorsqu'ils  seront  en  concurrent 
ce  av.ecdfftpsMi<iéir«els  v<H¥  vous  raAir^s,  et  que  par  ce  moyen 
>'jOu$  laissiez  aux  ministériels  le  victoire;.  n'esl*ce  pa&com-* 
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1M  si  wtms  avits  »pptijé  le  raÎDiitare  ?  Ne  poiot  voter  dans 
im  seos ,  c'est  en  ce  cas  voter  dans  l'autre  :  et  reipédieut 
que  vous  erojea  avoir  découvert  n*e5t  qu'un  sublerfage 
d'aniour*propre 9  qui  n*est  pas  exempt  d*ûp  dépit  enfantin 
et  d'une  vaiiité  puérile.  Ne  nomngtez  point  d^homme  qui  ne 
"VOQS  proitVette  de  défendre  h  la  tribune  tocrttfs  l'es  Irbertés 
que  je  vieâs  d'énumérer.  Mais  quand  vous  trouverez  des 
candidats  qui  prendront  avec  vous  cet  engagement,  et  de 
h  fidélité  desquels  vous  serez  assurés ,  ne  demandez  pas 
pour  le  moment  autre  chose  ^  et  soyez  certains ,  qu'indé- 
pendamment de  leur  utilité  dans'  hi  circonstance ,  vous  £e« 
pez,  en  les  nommant,  du  bien  à  la  monarchie:  car  une 
monarchie;  oit  la  presse  serait  vraiinent  libre ^  le  jury  bien 
composé  y  toutes  les  vexations  interdites ,  et  les  ministres 
sérieusement  responsables ,  serait  de  toutes  les  monarchies 
k  plus  stable,  parce  que  personne  n'aurait  intérêt  à  la  ren» 
verser,  mais  que  tous,  au  contraire^  trouveraient  leur 
sivantage  à  U  soutenir. 

VI. 

Des  joumauxi 

Vn  prineipe  re^o,  c'est  qu'il  faut  vépondve  aux  cita* 
tions  et  aux  faits,  mais  non  aux  in|ttres.  Le  temps  dles  étec* 
fions  doit  être  excepté*  Les  journaux  font  un  feu  roulant, 
•t  citent  faux ,  et  inventenl.  L'auteur  de  cet  article  s'est  va 
attaqué  le  même  jour  par  quatre  à  la  lois ,  pleins  d'aMégués 
•axis  fendtment  et  de  citations  tronquées.  Répondhre  serait 
impossible  irt  ridicule.  Les  électeurs  sentivoiiit,  sans  qu'on 
hr  leur  dise,qu'«n  ne  représente  certains  honàmes  éomme 
ajrant  changé  de  principes  que  parce  qu'on-  a  peur'  qu'ib 
n'en  changent  ^a. 

YII. 

Mhss  tUhers. 

'    Vn  journal  ministériel  dit  que  les  dinars  anfont  sur  W 
é^teurs  plua^  d'iaAitiice  qjae'Ies  brockuiws.  Sanfr  vonl^fr 


^ 


SS%  LA  MINERVTL 

trop  rehanstorfai  valcnr  des  brodinres,  n*i?at*ce  pas  trailar 
bien  cavalièrement  les  électeurs  que  les  supposer  si  ti 
r<os  aux  opinions ,  et  si  sensibles  à  la  bonne  cbère? 
-  B.C. 


L'ERMITE  EN  PROVINCE. 
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MOEURS  KIMOiSES. 

,  ,  ,   .  Ut  fiomtnes  sunf ,  ila  morem  §era$, 
(  Plaute  ,  îa  Maslellaîre.  ) 

Je  precilâ  les  Kcmtucs  comme  i!s  sob!» 

•  Quelques  instâns  passas  dimanclie  soit,  entre' les  âtnx 
pièces ,  dans  les  d'eux  cafés  principanv  de  cette  ville ,  ni*ea 
ont  pius  appris  sur  les  mœurs  do  ses  babitans,qoe  n'aurail 
pu  faire  en  ce  momeut  la  fréquentation  la  plus  assidue  des 
sociétés  particulières. 

Le  cafc  de  !a  comédie ,  plus  connu  sous  le  nom  du  pro- 
priétaire itfar/m,  présente  un  méfange  pîqnant  de  tous  les 
états,  de  tous  les  âges,  de  toutes  les  professions,  et  (ce. qui 
l/a  lieu  dans  aucun  autre  café  de  I^imes  )ide  toutes  les  opi^** 
nions.  La  première  salle,  en  entrant  du  .cote  4q  Perron, 
est  spacieuse,  et. serait  parfaitement  écbîrée,,  %i  ïé* 
clat  des  lumières,  ne  s*y  trouvait  obscurci  sons  les  nuages 
de  fumée  de  '  tabac  qui  s'exbalent  de  toutes  parts  f  on  ne 
connaît  pas  ici  la  dtstincCicm  des  cafés  proprement  dits  et 
des  estaminets.'  ;• 

Là  ,  comme  dans  tous  les  lieux  publics  du  m^me  genre ^ 
on  trouve  des  habitués  ,  et  des  consom'mateurs  de  passage. 
Les  premiers  se  distinguaient  des  autres  par  le  ton  familier 
avec  lequej  ils  appellaicbt  Manivk  ,  et  surtout  par  la  ma- 
nièi«  dont  ils  employaient  ce  petit  garçon  de  café,  qui  ^oint 
à  uçe  ^sses  bsjle  voix  le  taUot  de  fmtt  des  grimaces ,  dont 


FRAKÇ'AISE.  55J 

I 

«fi  6it- gAind  cas  à  Nîmes.  Grâce  à  cette  double  tudustrir»^ 
Manfcle  s'est  fait  un  sort  tres-agrêeble  ^  «  an  lieu  d*cl>éir,  il 
commande  ;  au  lieu  de  servir  fes  autres 9  il  est  lui-inème 
servi.  II. a  quitté  le  café  Martin. 

.  le  pilier  principal  de  ce  caK  est  l'avocat  N***;  je 
Fa  vais  vu  avant  le  spectacle  à  la  première. .  tid>(e  du  cdte 
gauche;  je  Je  retrouvai ,  en'  rentrant ,  dans  un  coin  à  Tau- 
ire  evtrëmité.  Quelqu'un  m'expliqua  cette  mutaliorl. 
M.  ]S^^*  change  de  table  toutes  les  heures,  et  cette  exacii- 
tude  imperturbable  tourne  au  profit  de»  habitués  qui  n'otii 
pas  de  montre  y  et  qui  veulent  savoîf  quelle  heure  il  est. 
Quand  il  esta  la  prenoière  table,  on  sait  qu'il  est.  une,  heu  ce'; 
passe-t-il  à  la  seconde  ^  deux  heures  sonnent;  dès  qu'ont  te 
voiLâ  la  onzième,  les  gens  réglés  se  relirent.  C'est  de.cettn 
observation  réitérée  que  cette  salie  a  tiré  son  nom  de  Co' 
dran  de  /'di'OCtft.  ' Un ^  autre  trait  dt\  caractère  de  9f*  N^f( 
«si  son  goût  pour. la  déclamation,:  le  journal  d'une  main  ei 
la  tabatièoe  «de  l'autre,  il  se  passe  peu  de  jours  qu'il  n'ear 
taie  de  prouver^  à  des  genjs  qui  sont  pour  la  plupart  dciso^i 
avis,  que  Racine  est  le. plus  parfait  des  poètes  tragiques; 
pour  peu  que  vous  ne  partagiez  pas  entièrement  son  opir 
nion  i  tl  ;»etfâcfaie  ,  •  e t  vous  répand  ^z^c  ce.  que.  \>ou$,  diie$ 
n'est  pas. *jfranq€n's  :  ..j'V^ouiew  y  pour  être  pstc,  qi4t 
M.  a^**  estii^  qu'on  appelle  icitm  bon  enfant ^  et  en  tout 
pays  un  fcoôime  spirituel. 

-  Le  ca-fé  Maiitih  eatle  plus  fréquenté ,  et  par  conséquent 
le  plus  bvuyantide  tous  -ceux  de  JKinaes  ;  c'est  un  tumulte, 
un  chaos  à  iendre  une  télé  de  cycl^pé  ;  il  est  vrai  que  cela 
lient  aux  kabiltides  et  au  naturel  même  de  nos  compa* 
triotes  du  midi  :  np  éclat  de  rire  d'un  Simois  s'entend  de 
plus  loin  ^ué  le  cri  simultané  j^e  doute.Partsiens»  1 
•  C'est  au  café  Bohe  que  se  rassemblent  pendant  l'été  ies 
^légans  des  deux  sexes,  qui-viemteniy  donner  ou  y  recevoir 
hi  nouvelle  du'îeui-i  en  prenant  un  orgeat  créponé, 

-  Ia  fiameuye  sociétéZ^Zse  s'y.  réunit  dans  un  local  sépaié 
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â«  eelui  dspnbfic.  àrtir  Mofert^toiil  léi  ante^k  ritê^ 
lution  ;  «Toir  «ervi  ^nf  h  Vende*  oa  dai»  Tamée  de 
ConiM  ;  avoir  taÎTi  b  roi  a  Gaad,  n'oiil  paa  tonjonra  M 
dpê  titres  suffisans  pour  être  adtfiis  dans  ceUa  rauiiion  ;  je 
ne  dirai  point  cea^  que  Ton  exigeait  encoie;  je  a'ai»  ai 
point  la  preuve  légale. 

Par  oppotHion  à  la  sociM  Bohe  y  je  dirai  ^«ek{aes  mots 
âa  Jéirdin  Gruilhe^  cootpoti^  de  protestans  et  de  catfaoli-» 
que»  coattittttiontieh ,  aa  nombre  de  loixante ,.  bourgeois , 
propriétaires  ou  négecians.  Cette  société ,  qui  s'est  formée 
il  y  a  dit-huit  m^u  9  se  réanit  àm»  le  plus  beau  lœal  de 
Hlmes;  Feutrée  da  vaste  jardin  qui  eo  fiiit  partie  donne 
aar  Pavenue  qui  eondoit  à  lafatuainê;  ce  voisinage,  ii  Té* 
poqne  oh  s^ouvrit  )'aiseiidl>iée ,  avait  bien  quelqtteft  incon- 
vénrrns  ponr  des  hommes  que  l'on  menait  sans  cessa 
4e  jeter  à  Pean  ;  mak  les  sociétairea  du  jardin  Grailbe 
levaient  déjà  bravé  trop  de  périls  ponr  s'arréler  à  des  me^» 
aacas  ^' contre  TeffiH  deiqnâlles  la  présence  dm  novvtan 
préfiçt  (M.  d'Argottt)j  vint  lear  donner  de  nownllcs  gM 
;ranties.  Ce  cercle,  composé  en  très-grande  partie  d'ciee^ 
teors  éclairés  et  patriotes  ,*  en  i'étendanl  avantage  ^  e»  st 
pénétrant  mieux  da  tout  la  bienqn^l^nt  &ira»  de  tout 
ie  mal  qu^il  peut  empêcher,  annnt  infciiitbieaiènlaxiei^la 
|>lnt  ntite  inÇueacesisr  les  éleelions  qm  ae  ]prëpapteat>  •  al 
d'oii  pent^étre  dépend  le  Sort  de  œ  pqrsv'ts«'det  naains 
lidroitet  ne  fossent  déjà-parvonnes,  ainan  à  ddnonér  lefiris- 
cean,  da  ;aioins  à  en  relâcher  les  Kena  t  diaaoa  le  fait  pins 
riakemjBnt.  Il  j  a  denx  mois  que  tons  les  ntembrea  de  celte 
aociélé  constitationnelie  s'étaient  mutnelléaaieal  promia  de 
ne  donnée  leÎHa  voix  qu'à  des  hommes  indépendana  par  caK 
ractëre,  par  principes,  par  posiiioB;  ilà  avaiient  aenêiq^f 
^te  résôHition  ^  qui  n'est  tps'ua  devoirdtos  les  antres  té* 
partemenSy  est  ponr  eut  une  conditioo  de  rexiateorce^ipie 
lea  citoyens  do  département'dn  Gard  ont  spécialenient  ha<« 
ainn'  d^ùoe  vak  éloqiscnle  et  conffag»us# ,,  noa  pean.  déiln-^ 
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«br«  à  la  tr^sé  nâlt^male  des  ditHtt  que  la  charte  leur  ga* 
raotit  cûmnie  à  tons  Jet  Français,  mais  fomt  en  assurer 
rexécation  contre  les  derniers  efforts  dn  fanalisme  reli^ 
gteax  et  féodal,  dont  le  volcan*,  ëteènt  parlent  ailIcotSi 
brûle  encore  sous  le»  cendrei  dont  il  a  cenvert  le  midi. 
.  On  se  prensëne  beanconp  à  Ntmes;  te  Coure  et  le  foole* 
i^ari^ée  Im  Comédie  sont  abandonnés  au  peuple;  les  gens  de 
bon  ten  vont  à  FEsplanade,  on  font  I0  toigr  de  la  uille;  H 
ne  m*est  pas  arrivé  nae  seule  fois  d'achever  eette  promet 
aade  sans  y  renooutrer  un  grand  homme  en  redingote  t 
portant  canoeejt  Innottes,  qui  se  dandine  avec  beaneoupda 
mayesté  )  toujours  seul,  le  regard  fier  et  la  tête  hat|te^  on 
est  tenté  de  se  Acher  «piandil  vous  regarde;  la  noncha« 
lance  est  dans  tous  fos  mouvemens,  le  dédain  sur  tèua  les 
^tts  desottvisa^s^  j'ai  ntunnaré  en  passant  près  de  lui 
le  nsot  d'égalité  j  tout  à  coup  il  s'eat  grandi  de  six  pouce»  f 
al  le  coup  d'csil  de  mépris  qu'il  a  laissé  tomber  sur  moi ,  a 
rencontré  sur  mi6$  lèvres  le  sourire  d'une  hiemveillanef 
^«'il  a  pu  prendre  pour  de  la  pitié. 

En  faisant  .quelque»  tour»  k  la  fontaine  dont  fai  parid 
dans  mon  dernier  disaoKirs,  j'ai  trouvé  dea%  on  Iroi»  non- 
pies  dans  Vallée  des  Soupirs^  quelques  feunes  §pen»  dan» 
iWléedos  fihiloiofiftei  »  et  le  beau  ttioodo/  A^n»  .l'ailée  du- 
milieu  f  qui  fait  fsce  au  cour»  tieuf  j  le  défaujUr  d*air  inter^ 
crpté  par  la  monUgue  do  nord,  ot  l'abondance  des  moa<* . 
obérons  obligent  les  beautés  nimoises  k  àé$ei(f^T  pendoni 
le»  ebaleuf»  cetio  délicieuse,  proaâeojide ,  et  a  venir  raspi« 
rer  sur  TËsplanade  avant  d'aller  prendre  des  glaces  an  cala 
Boke« 

L'Ëqplanade^  située  sur  le  chefuim  par  oii  passent  le» 
naarebands  de  Ifontpellier,  do  Toulouse^  de  Bordeaux ^ 
pour.se  rendre  à  Beatioaire,  Attire  une.  foule  considéra hlo 
à  IVpoqne  de  la  foîite  célèbre  q«i  se  tient  dan»  celle  viUe.i, 
du  tS  au  3o*  juillet  < et  quîi  soit  dtfton  passant,  n'a  plu» 
d*uU}i(é:d.efyui#,que  les  droits  dont  elle  -franchissait  ont 
été  siippi^i^ésij;  la  file  des  caiioiec^  des  charrettes,,  de» 


Vtiilarîns ,  des  môittitttfé'de'toiite  espèce  ^^  Jtftine  Jilo'rs  à  la 
"vine  en  généra) ,  et  atexfb«0*tier  en  poirtfdufier,  ^n  AiÀtive- 
fnontv  un  air'de<fête'l)Qd  'je^n'avais'  encore  vu'tiolle  part.  II 
fftt  bon  d'obfôrrei'^e  le  dimanche»  copnii  à  Beaucairp 
sou&ie  nom  àa beau  dimanche  i  les  ^ntion  »-  impatiens  de 
iroir  arriver  les  voyageurs  c^ni  •retonrnent  dan»  learsifoyérs, 
se  portent  en  fou)^  aa-devant  d^ifx,  sur  iectieinih  i&Àne^ 
au*. quartier  appeléie^  Aîfes ,  oU  Von-fouit  aldrslâ'un  spec- 
tacle tout-Mait  ptlCoresqiie  :  les  fenHKei  Jo^uple ,  assises 
sur  lea  bords,  du  chemin ,  .d*ou'  elles  apostrophent  les  -pa^ 
saof  ;  les  pères  i^cheminant  lentemenija^ti^aii.  mas  Ver^ 
dievy  qu'ils  ne  dépassent  jamais  ries  jeunes  filles,  bras  des* 
SOS,  . bras 'dassoQs  Vf  laissant' derrière  elles  leurs  martiaïas 
réduiles  i  les  suivfeSe  rosâl,  .pendant! qu^ahe^légidn  d'en* 
faiisse  roulent  sur. la  pàiiie,  dont  les  akcs  «soat  coBvrrtcl 
pendant  cette  }onmée  -  les  paysans  qni  reviennent  de^  la 
Ibire ,  accompagnant ,  dà  «bruit  dès  tambours  et  des  tfbm* 
pettes  qu'ils  y  ont  acheté  pour  leurs  enfans*;  les  chansons 
patoises  qu'ils  répètent  en  «hdmrt'.totis'^ees*  objets,  'dfstri* 
bues  par  groupes,  et  qu'ôrr  peut' rtéanînoin s  rassembler 
d^un  coup  d'oeii ,  fern4ent  un  t^eau  qui  s'embeSlit  encore 
du  beau  ciel  qui  Téclaire.  n         '  i       • 

'  L'£«p1anade  cesse  d'être  fréquentée  vers  la  fin  de  la  pr^^- 
tnière  quinzaine  de  septembre  ;  lès  )ours  alors  dovienneal 
plus  courts ,  lès  ven^ïtges  appellent  tout  le  mdh^  â  \sl 
campagne ,  et  les  promenades  de  la  ville  sdlt  stbanddnnées 
jusqu'au  moment  où  les  beaox  jours  d'hi^l*  ramtoiént  les 
^\m<À%  à.'la fontaine. 

Pour  terminer  le  chapitre  des  promenades ,  il  me  reste  â 
paSrter*de  celle  du  Viitre.  Le  Vistr'e  est  une  trës-p^tite  ri- 
vière formée  par  l'écoulement  des  e^iilc  de  la  foMatite,  et 
qui  va  se  jeter*  directement  rdans  la  Méditerranée.  Un 
usaffe  immémorial  veut  que  fous  les  Nîmois ,  de  quelque 
âge,  de  quelque  ce^ndition  qu'ils  soîetat^  aillent,  lelundi  de 
Pâques  >  faire  une  pattie  sur  les  bords  du  Vîstre.  La  seigle 
différence  qu'il  y- «lit  à  cet  égard  entre  tc^  pauvres  et  les^ 
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riolies,  ë*cst  que  ceux-là  sont  assis  sur  le^lxirdsâe,  la  ri«^ 
yièrc ,  ou  répandus  çà  el  là  dfns  la  plaioe,.  tandis  que 
ceux-ci  occupent  Jç^  ipaisûns  de^çauipagnes  des  env^irons. 
Les  Jix  ou  Sou«Le,jjaille  })ersQn{ie6  que  cette  féte.altire,  ne 
pouvant  trouver  à  » ciablir  dans"*  la  }>jaihe,  se  répandent 
dans,  les  avelines  ^  dans  Ici  coprs  et  dans  les  jardins  des 
métairies  voisines. 

.  Le  goût  des  représentations  théâtrales  est  asse?  généra- 
lement répandu;  et,  quoiqu'il  soit  vrai  de  dire  que  la  tra- 
gédie soit  abandonnée  pour  le  mélodrame, 'la  comédie 
pour  l'opéra-comique ,  cL  qu'un  pas  de  ballet  passe  ici  pour 
Iç  i2€cplus_  ultra  de  lart  drauia  tique,  on  n'y  résiste  cepon- 
davit  pas  à  Tascendaut  d'un  talent  supérieur,  et  Ton  5(( 
laisse  facilement  ramener  à  un  jugement  plus  sain  :  nulle 
part  le  prodigieux  talent  de  Talma  n'a  excité  plus  d'en- 
thousiasme et  n'a  été  mieux  apprécié.  On  ne  saurait  trop 
louer  le  directeur  actuel  (M.  Singier)  de  son  zèle  pour  I^ 
CQmposition  de.la  troupe,  et  de,  son  empressement  à  satis- 
faire, à  prévenir  même  le  vœu  du  public.  Ce  xele  est  d'au- 
tant plus  digne  de  louange,  .que  depuis  trois  ans  cet^ 
direction  ne  lui  avait  procuré  que  des  dettes  :  les  protes-» 
tans  insultés,  menacés,  provoqués  au  spectacle ,  avaient 
fini  par  y  r^enoncer  entièccmcut;  le, calme  les  y  a  rame- 
nés, et  M«  Singicr  commeuçe  à  réparer  ses  pertes  (])•  11  est 
d'usage,  à  Ninaes,  que  les  ge^s  richesaient  tous  des  loges  à 
l'année;  les  chosess'y  passent  comme  en  Italie;  ou  s'j 
fait  des  visites  »  ou  y  cause ,  on  y  prend  des  glaces ,  et  l'on 
écoute  la  pièce  quand  on  n'a.  rien  de  mieux  à  faire. 

Depuis  que  les  arènes^  ont. été  déblayées,  on  emploie 
ordinairjement  les  trois. mois  d'été,  qiii  ne  sont  pas  remplis 
jjtdLV  le  spcçlacle ,  à  faire  courir  des  taureaux  dans  l'amphi- 


(i  )  M.  3ii>g>er  n'est  pas  seulement  un  bon  directeur  de  théâtre  , 
cY'iit  un  bômme  hienfaisant  ;  il  y  a  un  mû(ë,  il  tacheta  un  des  tau-* 
rcant  destines  aux  courses  «  et  Tcaroya'^.  l'h^ital  po^*  faire  du 
bouillun  aux  malades. 
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théâtre.  Ces  courses ,  qu'il  ne  faut  pas  coiifoaitre  avec  les 
èmhbûtM  dt  taureaux ,  ainsi  que  l'ont  fait  quelques  )ouma« 
listes  |>arisiens ,  rappetlent ,  ainsi  qoe  le  remarqo»  M.  Mtl- 
Kn,  les  antiques  îaurocaiapsies  ^  espèces  de  fêtes,  qui  réunis- 
taîent  la  chasse ,  la  course  et  les  combats  de  ces  animaux. 
Quelle  que  soit  la  nohiesse  et  Tantiquité  de  son  origine,  ou 
]ieut«-étre  par  cette  double  raison  même ,  ces  jeux  sont  tout 
i  la  fois  les  plus  cruels  et  les  plus  insipides  que^  Ton  poisse 
imaginer. 

Les  marais  de  Camargue  nourrissent  f  ainsi  qoe  les  petits 
chevaux  qui  portent  leur  nom.)  une  espèce  de  bœo&  sau* 
Vages,  noirs  9  petits  >  armés  de  cornes  moins  longuesi 
taiats  moins  recourbées  et  plus  aîgues  qtie  celles  des  tâo« 
reaux  des  montagnes  :  ^s  animaux,  plus  caractérisés  cik 
core  par  la  fierté  et  la  légèreté  qiii  les  distingoenf^  sont 
les  principaux  acteurs  des  modernes  Umrocauq^sîeê  s  je 
nie  décrirai  pas  la  diasse  an  trident,  an  moyen  de  la- 
quelle on  parvient  à  se  rendre  maître  du  taureau,  et 
i  le  faire  sortir  du  pâturage  natal  pour  le  lâcher  dans  l'en* 
êcinte,  oti  Tattend  la  multitude  des  curieux  et  dés  combat* 
tans.  Ces  derniers,  armés  de  longues  baguettes  appelées 
bédiganes  en  langue  du  pays,  âs^ilient  à  la  fois  ce  mal- 
heureux aaimlsl.  Moins  eStàji  du  nombre  de  ses  ennemis 
qu'eifarouché  par  le  mouvement  et  le  tumulte  de  la  feule , 

fuit  d'abord  9  mais  bientôt ,  poussé  à  bout  y  il  s'élance ,  et 
iWalhenr  au  maladroit  qu^t  atteint  j  il  n'est  pas  rare  de  voir 
ces  modernes  héros  du  cirque,  victimes  d'une  témérité 
sans  gloire ,  payer  d'une  mort  cruelle  leur  barbare  plaisir. 

Je  l'ai  déjà  dit ,  en  parlant  de  jeux  semblables  en  usage 
iMont-de-Marsan,  une  administration  sage,  tine  police 
paternelle  (si  ces  deux  mots  ne  sont  pas  trop  étonna  de  se 
trouver  ensemble)  devraient  interdire  ces  amnsemens  fé« 
roces ,  dont  l'inconvénient  le  plus  grave  n'est  pas  dans  les 
dangers  qu'ils  font  courir  à  ceux  qui  s'y  livrent,  mais  dans 
ritifloenca  qu'ib  exerœnt  s«r  les  meeucs.  S'il  faut  ci^iadre 
en  tout  pays  d'accoutumer  les  hommes  à  voif  cottkr  le 
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tftngi  YêuXùnié  imt  surtout  se  faire  une  loi  de  déraciner 
cette  cruelle  habitude  dans  des  contrées  oii  le  climat,  réxal- 
tation  naturelle  des  esprits  9  les  traditions  de  la  I^aine,etles 
SfMJvenirs  de  la  vengeance,  tendent  déjà  si  fortement  à  rat- 
luoier  les  discordes  civiles  et.  à  étouffer  la  pitié  dans  les 
opeurs.  Cette  vérité  avait  ^'té  sentie. par  l'ancien  préfet, 
M.  d'Alphonse:  les  courses  de  taureau  ont  été  défendues 
tout  te  temps  de  sa  sage  aâiministration  \  on  les  a  rétablies  ; 
quand  on  veut  faire  revivre  les  préjugés  du  peuple,  il  ne 
faut  pas  le  chicaner  sur  $^  plaisirs. 

L'intérieur  de  la  ville  ne  forme  qu'un  labyrinthe  de  rues 
étroites  et  .tortueuses,  qu'un  amas  de  vieilles  maisons, 
spmbres,  mesquines  et  mal  distribuées,  dans  l^uelles  on 
a'a  presque  jamais  songé  à  sauver  Tirr^ularité  des  angles. 
Dn  /très^petit  nombre  de  maisons  rebâtie?  depuis  cinquante 
ans  (parmi  lesquelles  deux  ou  trois  ne  dépareraient  pas  la 
Chaussée  d'Antin),  pffrent  du.  moins  quelque  symétrie  et 
quelques  formes  d'architecture:  pour  le  go4t  et  l'élé- 
gance, le  mobilier  paratt  être  de  même  date  que  les  lia.'- 
anres  qui  le  renferment* 

JLes  hommes  n'ont  rien  qui  les  distingue  p^r  le  vêle- 
ment de  ceux  ie$  autres  parties  de  la  France;  seuleafent, 
dans  la  classe  ouvrière,  ils  portent  »sses  généralement  des 
pantalons  et  des  gilets  verts,  qui  /accordent  assex  bien 
avec  la  légèreté  et  la  vivacité  de  leur  allure.  On  ^-çncontre 
encore  çk  et  U ,  dans  les  montagnes  des  Cévepnes,  quelques 
femmes  vêtues  à  l'ancienne  oumièredu  pajs ,  d'étoffes  tis- 
aues  dans  les  ménages  mêmes,  avec  des  oiatières  provenant 
des  débris  de^  filatures  de  soie;  des  corsets  à  longue  taille 
tft  à  petites  basques,  et  pour  coiffure  des  petits  chapeaux 
de  feutre,  bordés  le  plus  souvent  d'une  dentelle  d*or  ; 
mais,  dans  Jes  villes  et  dans  les  bourgs  de  la  plaine,  les 
fi»ines  portent  presque  tontes  des  espèces  de  tuniques 
grecques  à  .taille  courte  t  et  des  Inmnets  dont  les  formes 
Tavient,  suivant  VAgCf  û  condition  at  les  prétentions  de 
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Lé3  gntf elles ,  remarquables,  comme  dans  tout  le  mîdî, 
]Kir  leur  geoli liesse  et  leur  tournure,  forment  une  classe 
k  pari,  qui  se  distingue  par  une  grande  recherché  dans  la 
parure*  En  voyant  une  femitie  des  classes  inférieures ,  on 
devine  aussitôt  la  religion  qu^elle  professe  :  les  catholiques 
portent  une  croix ,  et  les  pi'otcstantes  un  saint-esprit  d*or 
stts|)endu  à  leur  cou. 

Datis  les  classes  élevées ,  les  femmes  ont  généralement 
assez  de  goût  pour  se  préserver  de  toute  exagération  dans 
leur  souuiission  aux  loi^  de  la  mode  ;  comme  on  Va  dit  du 
Kngê^  elles  ne  sont  jamais  les  premières  à  les  recevoir,  ni 
les  dernières  à  y  renoncer. 

L'industrie  manufacturière  a  trots  branches  principales: 
les  fabriques  de  laine,  celles  de  soie,  et  la  distillation  des 
vins ,  dont  la  matière  première  est  fournie  par  le  pays 
même  ;  d'oii  Ton  peut'  se  faire  une  idée  de  l'influence  di* 
récte  que  le  coounerce  exerce  ici  sur  l'agriculture. 

C'est  dans  les  campagnes  que  se  font,)e&  étoiles  de  féline  ,- 
doi#t  les  bonrgs  de  Sommières  et  de  Saint-Hippolyte  sont 
les  deux  grands  marchés.  Chaque  pârysan  a  son  métier,  on- 
'  s'occupent  lui,  sa  femme  ou  ses  enfans,  dans  les  momcns 
ûe  loisir  que  leur  laissent  les  travaux  rustiques. 

C'tsst  un  ouvrier  de  Nîmes ,  nommé  CuviUie^,  dont  la  (^^ 
mille  subsiste  encore  y  et  se  dxstin|;ué  par  une  extrême  ha* 
bileté  dans  la'  même,  profession ,  qui  le  premier  introduisit 
dans  son  pays  cette  précieuse  machine  (le  métier  à  bas) y 
qu'un  autre  de  ses  concitoyens 'parait  avoir  inventée  en  An- 
gleterre. Cuvillier  la  vit  au  château  de  Madrid ,  dans  le 
buis  de  Boulogne,  et  en  saisit  si  parfaitement  l'ensemble  et 
les  détails ,  qu'il  fut  en  état  de  la  faire  exécuter  de  mémoire 
à  sou. retour  chez  lui;  on  raconte  que  le  sérriirier^  à  qui 
il  commanda  les  pièces  l'une  après  l'autre ,  sans  lui  ea' 
fai/re  connaitrc  l'assemblage  et  Templdf ,  parvtit  t^pendaitt 
ù  les  réunir  et  à  leur  imprimer  le»  mouvenliens.  *- 

La  fabrication  Aeé  étoffes  de  soie  et;, celle  de-  cette  nia-> 
tiôre  mélangée  avec  le  coton,  est  concentrée  toute tatière* 
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âans  la  vilte  de  Ntmes  :  chaque  ouvrier  travaille  Sans  3a 
ffnftison ,  att  tniltea  de  sa  famille,  et  avec  une  liberlë  dont 
il  ne  peut  guère  abuser  qu'à  ses  dépens. 

L'activîlë  des  fabrique»  de  Nîmes  a  commence  vers  les 
premières -années  du  dix-septième  siècle.  Des  i56/i,  un 
jardinier,  nommé  FMncat ,  avait  couvert  le  Baupbiné,  le 
Languedoc  et  la  Provence  d'immenses  pLmtations  de' mû- 
rier, et  préconisé  dans  un  petit  livre ,  dont  Henri  iV  avait 
ftgréé  la  dédicace,  l'avantage  de  cette  culture:  dans  le 
même  temps,  Olivier  de  Serres ,  par  ordre  du  même  rot , 
s'efforçait  d'introduire  le  mûrier  sur  les  bords  de  la  Loire , 
oii  ses  efforts  n'ont  eu  qu'un  succès  éphémère ,  tandis  que 
ceux  de  Francat  sont  devenus,  pour  le  midi  de  la  France^ 
une  source  de  richesses  inépuisable. 

L'importance  du  cîommercc  des  vins  et  des  eaux-de-vie 
n'est  pas  moindre  ;  cette  industrie  des  champs  a  transforma 
un  grand  nombre  de  chétifs  villages  en  gros  bourgs,  oii 
règne  une  aisance  progressive.  L'appareil  pour  la  formation 
simultanée  des  esprits  à  différens  degrés,  a  été  inventé  à 
I<9îmes5  on  l'a  nommé  l'appareil  à* Edouard  Adam  :  le  chi- 
miste Solimaas  en  a  revendiqué  l'invention;   mais  per- 
sonne ne  conteste  à  un  simple  distillateur  de  Galargue , 
Domm^  Besardy  d'aToir  perfectionné  cette  machine  en  la 
simplifiant,  et  de  l'avoir  ainsi  rendue  plus  usuelle. 
'  ^^Qifxs  tes  rapports  de  ^agriculture ,  lè  département  du 
OÉrd  peot  Atre  divise  en  quatre  zones  très-distinctes  :  la 
ynremière,  qu'on  peut  apjpeler  la  plage  ,  se  compose  de  vas- 
termarais,  traversés- par  tin  canal  qui  joint  le  Rhône  à  l'an- 
oîen  omm4  royal  ;  de  kati^aes','  dont  la  création  remonte  au 
treÎKièta&é  siècle,  et  qai  soiit  l'un  des  plus  singuliers  et  des 
piosittcratifs  meiiamens  de  l'industrie  humaine.  Au-dessus 
de  cetl»4igtfe  règne,  depùîs  le  pont  Saint-Esprit  jiusqp'àu 
dWpartenient  de  rHératilt-,  une  plaine  riante  et  fertile ,  ar- 
rosée par  le  RhAne,  le  Gardon  et  la  petite  rivière  du 
¥i$tré.  La  trefsième  bande  est  formée  d^une  assez  profonde 
épaisseur  de  collines  |  dont  les  rangs  inférieurs  et  les  val- 
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\m  sont  plaatéften  oliviers  et  ea  vignes;  les  plateaçz. soot 
couverts  de  bois  »  on  plutôt  de  laudes  appelées  guarrigues , 
où  paissent  de  nombreux  troupeaux  :  en  face  de  Yrière, 
le  Gardon  d*un  coté  et  le  Yidonrle  de  l'autre ,  comoaence 
la  chaSne  des  Cévenoes»  dont  les  jmontagnea  renferment 
dans  leurs  flancs  des  mines  de  toute  espèce,  et  principale- 
ment de  charbon  de  terre;  riches  en  mAriers ,  en  châtai- 
gners,  en  arbres  fruitiers  ,  les  Cévennes  sont  la  coiujuéle 
de  la  patience,  de  l'industrie  et  du  travail  sur  une  nature 
sauvage  et  rebelle. 

L'ErHITE  de  la  GcTAJfE. 
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LETTRES  SUR   PARIS. 

K*».  3o. 

Paris,  18  octobre  1818. 

La  délivrance  de  notre  territoire  est  une  grande  épo- 
qne ,  et  cependant  elle  n'a  pas  été  célébrée  ici  avec  l'en* 
thousiasme  quelle  devait  exciter.  Pas  la  moindre  réjoois- 
sance  publique,  pas  la  moindre  démonstration  de  joie.  On 
a  quelquefois  illuminé  Paris  pour  des  événemeoa  moins 
heureux.  Si  c'est  par  déférence  pour  les  étrangers  qai 
nous  quittent,  il  faut  avouer  qi^  nouS;poassoQs  la  poli- 
tesse un  peu  loin  \  le  patriotisnie  ne  s'jiUie  guère  avec  tant 
de  courtoisie.  Cela  me  rappelle 'qu'il  y  a  qudquei.  mois 
le  maire  d'une  ville  d'Abaoe  ne  vonjut  pas  qu'en  donnât 
un  bal  tandis  que  les  Autrichien^  étaient  allés  passer  une 
revue  ;  il  prétendait  qu'il  était  pialhonnête  do  s*ainiiser  en 
leur  absence.  Dii  moins  fe  prudent  magistrat  aT^ii  nnc 
e]A:useî  les  alliés  devaient  revenir.  , 
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Nos  poètes  de  circonstanco  qui  ont  tout'  ehaalé  de ]>u!ii 
trois  ans,  soat  tous  restes  muets.  La  vue  de  Tétras^r  ei 
la  douleur  publique  n'avaient  pas  ralenti-  un  instant  lear. 
verve  conapIai.>ante  ;  nous  sommes  libres^et  leur  mu^e  reste- 
comme  enchaînée;  l'indépendance  nationale  ue  leur  a  p^s 
même  inspiré  un  couplet»  Ëllenenousa  guère  .valu,  jusqu'à 
ce  jour,  que  cinq  ù  six  phrases  banales  sur  les  élections  ;  net 
prosateurs  semi-officiels  n'ont  vu  ,  dans  un  évéuemenA 
dont  tous  les  cœurs  français  on.t  tressailli ,  qu*un  mojea 
d'influence  sur  lea  collèges  élccto^ui  ;  et ,  rattachant  ainsi 
a  des  intérêts  personneb  une  ckose  toute,  nationale,  ils 
ont. achevé  de  donnée  la  juste  mesure  du  patriotisme  qui 
les  inspire. 

Depuis  vingt  ans^  Ums  ces  article»  sur  les.  élections  ont 
^n.air  de  famille.;  on  dirait  que  le  moule  en  est  resté  dans. 
k>$  bureaux  du  directoire ^i  et' qu'il  est  passé  dans  les  màûis 
de  tous  les  hommes^  d'état  qui  lui  ont  succédée'  Lisez  l& 
Rédtecieur^  journal  qui  était  en  Tan  6:  ce  ^u'eet  aujour- 
d'Luî  le  Journal  des  Maires,  et  v6u»  croirez  voir  un  arti« 
olédaté  de  181&.  Les  proclamations  dadirecieut  Rewbèl^ 
«n  supprimant  la  eigaàture>  vaudraient  pour  le  .moins  les 
bomélies  électoralesi  qu'on  nous  adresse  tous.ies'  jours.  On 
y  trouverai  t.  même  liène  grande  dimioàtion  de  d^pienae»»  car 
on  n'aurait  à  payer  «que  des  copistes ,  qui  sont  àbon mar- 
cbé,  au  lieu  de  piili^icsstes.  qui  soui.  nno^ieU' chers.  Mail 
c-'èat  une  cODsidéraininrsecondaire,  il  ne  faut  pàs.regar^ 
der.  à  quelques  eenthines  de  mille  francs  ^sqiii  peuvent 
se  .prendre  sur  l^i^^iraie  ides,  jeux,  et  qui  ne  ruinent  par 
coniiéqueDt  ni  Y^id^mi  les  familles.*  :  .^  .  .1  . 

Du  reste,  le  départ  des  alliés,  va. rendsrr.néttessaàres  de 
nouvelles  combinaisons. de  la  part  db- certaina^  hoomies 
d'état.  La  présence  des  troupes  étrangères^tait  leur  princi-r, 
ffsA  argument.  Quand  an  dénonçait  le  moindre  abus,  i{uand 
on  sollicitait  la  moindre  amélioration,  prenez  garde!  di-' 
flBfienl^lSf  les  étitangei»  sont  là..  Les  députés  de  la  France' 
réclamaient-ils  Ha  {Âerté  léyaleidt  la  pfesstV  tous  savez  ee 
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que  je  tais,  réponclatl-oii  <le  l'air  lo'plas  mjstërieax  et' le 
pkis  sombre,  les  étraii|;ers  soat  là.  Une  voix  éloquente 
plaidait*elle  la  cause  du  malheur  et  de  l'exil;  que  faites- 
vous ,  grand  Dieu!  s'ëcrîaitH>n  avec  effroi ,  les  étrangers 
sont  la  I  On  ne  pouvait  se  plaindre  d'un  préfet ,  d'un  sons- 
préfet  ou  d'un  maive,  qu'on  n^objeqtât  toujours  rétran- 
ger  ;  les  abur,  les  vexations,  les  injures  mêmes  seroblaieni  se 
retrancher  sous  la  pisoteciion  de  ses  batteries.  Aujourd'hui  il 
faut  changer  de  langage,  nous  pousrons  dtasander  à  hante 
voix  l'exécntioa  de  la  charte ,  il  apus'  sera  permis  d'appe- 
ler la  justice  du  souverain  sur.de  làaHveuréux  compatriotes 
eondamnés sans  être  entendus,  bànhissaiis  être  fngés , sans 
qu'on  vienne  nous  dire ,  les  étrangers  sont  là  !  Nous  noas 
écrierons  âi  notre  tour  :  Les  étrangei^ partent;  les  Français 
absens  sanl-ils  les  seuls  qui  ne  reverront  jpas  letir  pays  ? 
.  Si  de  trop  nombreuses  condamnatidos  politiques  ont  si- 
gnaUles  tristes  années  qui  viennent  de^ s'écouler, du  moins 
ceux  qni'eUés  laact  frappe,  eurent  des  juges;  \é&  sentences 
furent  rigoupeases^fteri^es -même  ;  mais  il  faut  le  reoea- 
naître  hautement,  plusieurs  victimes  ont  Irobvé  ;  dans  le 
ooBur  «In  monarque^  tune  généreuse'  pitié  r  des  peines  ont 
d'abord  été  cùnmùées,  et  par  suite  ellas  ont  été  remises. 
Conusieni ,  accorder  >  U  clémence  «jui  iait  grâce  à  des  con* 
daonés>vave6  Miette  rigueur  qui  ponr9|nit.des  hommes  aux* 
quels  OR  rétfusaiifer^uges?  N'hésitoas  poiot'à  le  dire,  c'est 
que  le  roi  seul  prononce  sur.lesartrdés.ans,«t  qu»  les  tni* 
àistres  réglant  ie  destin  des  aôtresjAendus  evs-aaiémes  à 
rkidépendancecea^me  tous. les ^Fraipiast)'  espérons  qoe  le 
premier  usage  qu'ils  en  ferbnt'éeid  km  AiEV^r^. leurs  corn* 
patriote»  iSoiiffranb«txnalhe«^eu»:.  .!-*-' 
V-  un  trouve*^ 'ce  si^etdes  vëfiexiens  trës^^triotiqnes  et 
Irefr-bien  exprimées: dans  les  Leiirës  normandes^  rituel 
sliaii<fériodiqiié,  rédigé  avec  beaiice»p{d.'es]^ri4;,  qui  prouve 
tous  les  jours  que  la  légèreté  peirt  s'allier.' à  la  sagesse ,  et 
qu'en  France  surtout ,  la  baàne  plajsantense  n'èxelut  pas 
lti>oa  raisoone^ment.  On  rèmaspieaasst  J  Ans  ion  dernier 
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^amëro,  un  article  fort  bien  pensé  sor  les  ëiectioni  ;  elles 
f  approchent  de  plus  en  plus ,  et  on  s'en  aperçoit  à  l'agita- 

tioa  des  esprits.  Ce  mouvement  est  la  vie  des  états  libres  et 
des  gouverneinens  représentatifs;  des  publicistes  célèbres 
ont  long-ltnips  été  d'un  avis  contraire  au  renouvellement 
partiel  de  la  chambre  des  députés  ;  j'imagine  qu'au  jour* 
d'hui  ils  doivent  changer  d'opinion.  Cette  légère  ûhytt  an- 
nuelle ,  que  donne  l'époque  électorale ,  entretient,  fortifie 
l'amour  de  la  liberté.  Le  député ,  qui  voit  arriver  le  terme 
de  son  bail  législatif,  sent  qu'il  aura  bientôt  besoin  des 
suffrages  de  ses  concitoyens;  et,  pour  les  reconquérir,  il 
fait  dea  efforts  qui  tournent  au  profit  de  la  cause  populaire  ; 
le  corps  social  enfin  est  toujours  en  mouvement  ;  ce  n'est 
point  une  crise  qui  le  tourmente ,,  c'est  une  agitation  modé- 
rée ,  un  salutaire  exercice  qui  en  assurent  la  force  et  la 
durée.  Je  ne  sais  ai  les  ministres ,  qui  ont  cru  faire  mer- 
veille en  obtenant  le  renouvellement  annuel ,  s'en  félici- 
tent beaucoup  aujourd'hui.  Cet  ordre  de  choses  ne  leur  laisse 
^ê  un  moment  de  répit }  les  élections  d'une  série  sont  à 
peine. terminées  que  les  chambres  commencent,  et  leurs 
féances  ne  lontpas  encore  dosas,  qu'il  faut  dojÀ  travailler 
dans  les  départemens  pour  les  élections  suivantes.  Ainsi,  les 
ministres  sont  toujours  inquiets  ;  ce  sera  peut^tre  un  jour 
«ne  raison  pour  que  les  amis  de  la  liberté  soient  tranqnitlea. 
'Il  parait  depuis  quelques  jours  un  nouveau  pamphlet 
jntitulé.:  Le  cri  des  ultra  sur  les  élections.  C'est  un  petit 
recueil  du  genre  de  ces  ouvrages  mort«nés  qu'on  envoie 
gratis  dans  toutes  lea  préfectures  et  dans  toutes  les  taba- 
gies ;  le  parti  qu'on  appelle  ultra  démentira  aatas  doute 
cette  triste  production  ;  en  leur  qualité  de  gens  comme  il 
faut,  les  partisaus  de  Tûristocratie  affecteht  une  politesse 
qui  est  souvent  bien  fière  ,  niais  du  moins  ils  ne  se  ravalent 
pas  au  niveau  des  écrivains  qu'on  paie  en  pensions,  et  qui 
s'acquittent  en  injures.  Je  crois  avoir  deviné  le  vrai  sens  de 
la  brochure  nouvelle;  c'est  un  petit  machiavélisme  électo» 
rai  qui  ne  peut  avoir  été  conçu  que  par  une  forte  tête. 
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Dans  tous  les  éci^ts  quils  font  paraître  depuis  dix  j^urs^» 
les  corypl^es-de  i'arî&tocraiie  diseijit  et  redisent  sans  cesse 
à  leurs  t'iecteurs  :  m  Votez  constamment  pour  des  hoiDincs 
de  notre  pnrti ,  et  s'il  s'établit  un  scrutin  de  ballottage  entre 
tin  indéi^endantet  un  ministériel ,  ne  prenez  aucune  part 
à  la  nomination V  retirez-vous.  Les  indépendans  ont  du 
JAoins  pijus  de  franchise  ;  avec  eux  ,  nous  .ne  sommes  que 
victimes ,  mais  avec  les  ministériels  nous  sommes  victimes 
et  du]>e5.  »  On  voit  que  eeè  messieurs  se  sont  rappelé  la 
fiible  du  chat  y  qui  tire  les  marrons  du  feu  ;  force  a  donc 
bien  été  aux  Bertrands  du  ministère  de  s'aviser  d'une  ao- 
ruse^  ne  se.  seraient'ils  pas  affubiés'de  ta  robe  uhra 
pour  tromper  ie&  simples  et  les  novices  du  parti?  mais  }e 
bout  d'oreille  perce  toujours.  Si  l'on  ne  voulait  pas  avertir 
\qs  rnoioff  ciairvojans,  il  fallait  du  moin»  s'adresser  de 
bonnes, injures  à  soi-même,  «e  traiter  d'incapables,  de 
traîtres,  d'ennemis  de ia  légitimité;  Pultra  d'emprunt  n'a 
pas  eu  cette  force  d'âme ,  il  n'en  vent  qu'aux  indépendans 
iCt  aux  patriotes  de  89.  Il  revient,  jusqu'à  «aliété  sur  les  cent 
fours  ^  il  rappelle  tous  ceux  qui  y  jouèrent  un  rôle  môm« 
îttsigoifiant.  Ah  l  si  é'était  un  véritable  ultra ,  il  aurait  bien 
dit  deux  mots  dn  ministère. 

A  Paris^  il  J  *  moins  d'empressement  qv&  l'année  der* 
«ière,  mais  il  n'y  a  qu'un  député  à  choisir.  Les  mkiistres 
ofi't  enfin  nommé  leur  candidat,  et  l'airis  en  a  été  dopné  à 
tous  les  maires  ^  adjoints ,  préfets ,  sous- préfets  ,  receveurs^ 
directeurs,  contrôleurs,  commissaires  de  police,  avocats 
^u  roi-,  etc.  f  vous  ne  pouvez  demander  un  passe-port ,  un 
ctartifîcatde  vie  ou  un  port  d'armes  j  qu'on  ne  vous  parle 
âVlections.  Les  chefs  de  division,  le3  commis  et  les  garçons 
de  bureau,  orit  reçu  le  mot  d'ordfe  ;  il  n'est  pas  jusqu'au 
finisse ,  qui  ne  cabale  dans  sa  loge;  Allcz-vouè  à  votre  mairie 
pour  vous  marier  ou  pour  étro  parrain  ,  on  vous  dénia ndt 
d'abord  votre  voix;  on  la  demandara  bientôt  à  ceux  qui 
viennent  pour  se  faire  enterrer. 

Les  puiinaiix  censurés  sont  plus  circonspects  ^mx  kft 
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élections  que  rannëe  dernière;  on  TCut  encore  en  conser- 
ver la  direction  ;  et ,  comme  ils  pourraient  blesser  quelques 
candidats  que  les  collèges  électoraux  sont  capables  de  nom- 
mer en  dépit  de  toutes  les  .séduction$  et  malgré  toutes  les 
menaces ,  on  a  pensé  qu'il  ne  fallait  pas  être  trop  hostile 
pour  les  personnes,  afin  de  trouver  moins  d'obstacles  dans 
la  session  prochaine;  mais  an  s'en  dédommage  bien  par  les 
pamphlets  ;  les  dernières  malles  qui  sont  parties  en  étaient 
écrasées.  On  a,  dit-on^  rencontré  dans  la  rue  de  Grenelle 
des  porteurs  qui  succombaient  sous  leur  poids. 

On  se  promet  un  grand  succès  des  dépêches  télégraphi- 
ques; en  moins  d'une  heure  elles  peuvent  transmettre ,  sur 
les  points  les  plus  éloignés, des  instructions  pour  un  ballot* 
tage,  selon  que  les  preiàiers  scrutins  auraient  été  plus  ou 
moins  favorables.  Par  malheur,  nous  voilà  au  mois  de  bru- 
maire  (vieux stj-le)^  et  on  x:raînt  fort  que  les  brouillards 
n'interceptent  la  direction  à  donner  aux  consciences  élcc-' 
torales.  Le  temp^  était  serein  il  y  a  quelques  jours,  inais  il 
devient  nébuleux,  et  le  bureau  des  longitudes  a  été,  dit^Oû', 
consulté  pour  savoir  si  l'on  pouvait^  espérer  qu'il  s'éclnir- 
cit  du  20  au  3o,  époque  ôii  doivent  se  faire  toutes  les  no- 
minations. 

On  a  remarque  que  depuis  quelque  temps, on  avait  lais- 
sé beaucoup  de  places  vacantes  dans  les  administrations 
publiques;  c'est  ainsi  que  se  conduisent  les  généraux  habi- 
les; ils  flattent  leurs  troupes  par  l'espoir  des  récompenses;^ 
les  promotions  ne  se  font  qu'après  le  gain  de  la  bataille. 
On  raconte  que,  dans  un  département,  un  employé  qui* 
passait  pour  être  favorable  à  un  candidat,  fut  appelé  par 
un  des  premiers  fonctionnaires,  qui  lui  en  fit  de  vifs  reprn-' 
ches.  Monsieur,  lui  dit-il  j  si  le  général  ***  est  nommé,, 
vous  perdrez  votre  place.  —  Eh  bien ,.  monsieur,  nous  se- 
rons deux,  car  vous  perdrez. aussi  I^  vôtre. 

Un  autre  magistrat,  qui  après  seize  ans  de  fonctions 
publiques  avait  été  destitué  en  i8i5,  a  reçu  la  jiromeise 
de  recouvrer  sa  ^ace  s'il  voulait  voter  et  faire  voler  dans 
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Est-ce  par  }es  journaux ,  esdaves  forcés  ;  est-eé  par  les  ra^ 
cueils ,  esclaves  volontaires ,  que  les  persécttteurs  de  BL  Gil- 
les eussent  été  traduits  au  tribunal  oe  rdpinion?  Non ,  sans 
doute ,  c*est  un  grand  effort  de  courage  pour  les  uns  que 
de  taire  rinjustice,  et  c'est  une  condition  du  mâirché  des 
autres  que  d'en  faire  l'éloge.  Cet  exemple,  prouve  du  uioins 
aux  fonctionnaires,  qu'on  Voudrait  trii  ter  comme  de  vraies 
machines  électorales ,  que  nul  n'a  le  droit  de  tyranniser 
leurs  consciences  ,  et  que  s'ils  sont  victimes  de  l'arbitraire , 
lâp  presse  est  là  pour  tes  défendre  et  pour  les  venger. 

Viendra-t-on  nous  dire  encore ,  à  quoi  servent  les  écrits 
libéraux?  Voilà  les  services  qu'ils  rendent,'  n'eussent-iU 
fait  redresser  que  cette  seule  injustice,  il  serait  prouvé 
qu'ils  sont  éminemment  utiles.  Je  sais  qu'ils  peuvent  cha- 
griner quelques  hommes  puissans ,  mais  ils  peuvent  aussi 
servir  quelque^  boipmes  malheureux. 

Comment  gouverner  avec  tous  ces  pamphlets ,  s'écrient 
dédaigneusement  quelques  graves  politiques?  en  se  mon- 
trant juste.  La  prospérité  de  la  France  tient^lle  donc  à  ce 
que  les  abus  soient  cachés ^  faut-il,  pour  assurer  notre 
bonheur  au  dedans  et  notre  considération  au  dehors ,  qu'on 
établisse  des  taxes  illégales ,  qu'on  passe  des  marchés  oné- 
reux ;  £st-il  bien  nécessaire  à  la  sûreté  publique  qne  les 
procédures  soient  éternelles ,  que  le  secret  remplace  la  tor- 
ture ,  et  que  les  prisons  soient  des  cachotS'?  A  ce  sujet ,  je 
ne  puis  passer  sous  silence  le  mémoire  que  viennent  de 

Ï>ubiier  le  baron  Canuel ,  le  vicomte  de  Chappedelaine  y  et 
eurs  autres  coaccusés  dans  la  conspiration  de  Paris.  On 
ne  peut  lire  sans  horreur  le  récit  des  traitemens  cruels 
qu'ont  éprouvés  quelques-uns  d'entre  eux,  et  j'en  exprime- 
rai mon  indignation  avec  d'autant  plus  dé  force,  que  les  opi- 
nions des  accusés  sont  plus  contraires  aux  nôtres ,  et  qu'on 
ne  pourra  attribuer  à  l'esprit  de  parti  des  plaintes  que 
l'humanité  doit  arracher  à  tous  les  ciDeùrs  sensibles;  M.  de 
Chappedelaine,  par  exemple,  encore  souffrant  d'une  lon- 
gue attaque  de  goutte ,  est  placé  dans  un  lieu  infect,  ou  il 
est  entouré  de  voleurs  galeux,  oii  il  ne  trouve  pour  tout 
mobilier  qu'une  paillasse  dégoûtante ,  une  cruche  et  un 
baquet ,  d'oii  s'exhalait  une  odeur  fétide.  Il  est  inhumaine- 
ment fouillé,  et  on  luf  enlève  ses  lunettes,  ses  bretelles ,  sa 
cravaite^son  mouchoir ,  et,  comme  on  le  pense  bieii;  on 
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ii*ouI>lie  pas  rch  argent.  M.  Joannis  est  traité  avec  à  peu 
près  autant  de  douceur.  On  1è  dëpouiNe  des  pieds  à  la  tete^ 
et  on  pousse  le  raflitiemeat  de  fa  cruauté  jusqu'à  lui  refu- 
ser de  i'encre  et  du  papier. 

Et  c'est  en  iSi'S  que  se  passent  de  telles  atrocités^  c'est 
dans  un  temps  où  Ton  parle  sans  cesse  de  morale  ^  de  reli- 
gion ,  d'humanité)  que  les  droits  de  l'infortune  sont  si  in- 
dignement méconnus!  Répondez,  messieurs  les  écrivains 
stipendiés.^  justifiez  donc  de  pareilles  indignités?  et  de  là 
•inain  dont  vous  venez  d'émarger  un  état  de  gratification , 
insultez  au  malheur  des  détenus  ,  et  préconisez  la  sensibilité  , 
des  guichetiers. 

Sans  doute,  aux  chambres,  des  voix  courageuses  s'é- 
lèveront des  bancs  les  plus  opposés  de  l'assemblée  pour 
réclamer  contre  des  usages  si  barbares.  Les  partis  ont 
été  tour  à  tour  eh  butte  à  des  accusations  capitales ,  la 
conspiration  de  Paris  a  succédé  à  la  conspiration  de  i'É- 
pingle  noire  et  à  la  conspiration  3e  Lyon,  et  les  cachots 
se  sont  fermés  sur  les  hommes  des  opinions  les  plus  op- 

F osées.  Que  tous  se  réunissent  donc  désormais  pour  qu'à 
avenir  la  loi  n'ordonne  que  les  précautions  qu'exige  la 
sûreté  publique,  et  que  l'humanité  ne  soit  plus  exilée  du 
temple  de  la  justice. 

Le  inémoi  re  des  accusés  est  suivi  de  leurs  înterroga- 
toires,^qui,  je  l'avoue,  m'ont  paru  fort  singuliers.  Il  est 
vrai  qu'ils  ne  les  rapportent  que  de  souvenir,  et  qu^ils  ont 
pu  en  oublier  des  points  essentiels.  Les  questions  sur  la 
conspiration  ne  sont  qu'accessoires  ;  c'est  sur  leurs  promer 
nades ,  sur  l'endroit  ou  ils  prennent  leur  café ,  sur  leurs 
visites,  sur  leurs  projets  de  voyage,  que  les  interroge  sur- 
tout le  juge  instructeur.  La  promenade  aux  Tuileries ,  sur 
la  terrasse  du.bofd  de  l'eau,  revient  pour  ainsi  dire  à  tou- 
tes les  questions.  Il  parait  que  décidément  c'est  un  lieu 
suspect  ;  personne  ne  l'aurait  cru  ;  si  quelquefois  on  s'y  est 
donné  des  rendez-vous,  on  ne*  se  serait  pas  douté  que*ce 
fût  pour  conspirer.  Le  général  Canuel  observe  à  ce  sujet 
qu'il  y  rencontrait  presque  tous  les  jours  M.  Mole ,  ministre 
de  la  marine. 

Malgré  le  respect  qu'inspire  la  position  de  tout  accusé, 
je  déclare  que  je  n'ai  pu  lire  sans  douleur  (  page  35)  les  re- 
grets qu'exprime  le  général  sur  l'indulgence  dont  il  semble 
croire  qu'on  a  usé  envers  les  accusés  de  la  conspiration  de 
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Lyoo.  «  Deux  généraux,  dit-il;  avaient  été  arrêtés  è  Pa> 
ris  y  tout  à  coup  ils  s*éf adeot ,  et  bientôt  après ,  sans  in-» 
struction  «  du  moins  connue  du  public,  ils  sont  mis  en  li- 
berté. »  11  est  trës-vrai  que  les  généraux  Belair  et  Doman- 
get,  qui  ont  l'un  et  Fautre  servi  leur  pays  avec  honneur, 
turent  trës-légërement  arrêtés,  mais  ils  n'ont  été  relâchés 
qu'après  un  mur  examen.  L'indulgence  alors  n'était  pas  à 
Tordre  du  jour.  Comment  le  général  Canuel,  qui  sait 
aujourd'hui  ce  que  c'est  qu'une  prison ,  peut-il  s'af&iger 
que  deux  braves  militaires  n'y  soient  pas  restés  plus  long* 
temps? 

Je  n'aime  pas,  d'aillears,  que  le  général  revienne  sans 
cesse  sur  les  événemens  de  LyoO  ;  c'est  un  grand  procès 
porté  au  tribunal  du  public  ;  et  la  lettre  du  duc  de  Raçuse 
est  là.  Mais ,  en  supposant  que  toutes  les  assertions  dn  gené« 
râl  soient  vraies  »  et  qu'il  ait  rempli  sesievoirs  avec  autant 
de  eële  que  de  fidélité ,  je  l'engagerais  encore  à  moins  par* 
1er  d'un  triomphe  qui  doit  lui  être  pénible ,  et  à  couvrir 
d'un  voile  funèbre  des  trophées  teints  dn  sang  français. 

Je  suis ,  etc.  E. 

p.  4$.  Certains  journaux ,  qui  jusqu'à  ce  jour  avaient 
gardé  le  silence  sur  les  élections,  ont  reoommevcé  k  ou- 
vrir leun  pages  à  ladifiàmation  et  à  l'injure  3  il  faut  donc 
qu'on  ait  renoncé  à  en  demander  la  direction  pour  l'année 
prochaine,  car  les  chambres  ne  confieraient  sans  doute  à 
personne  une  dictature  dont  on  ne  craint  pas  de  Dsire  nn 
pareil  usage. 


CORRESPONDANCE. 

Aux  auteurs  de  la  Minerve. 

Paris,  le  i0  octobre  1818. 

Messieurs, 

Je  votis  prie  de  vouloir  bien  insérer  dans  votre  plus  pro- 
téine livraison ,  la  copie  de  la  lettre  ci-jointe,  sous  la  date 
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â«  tS  de  ce  mois,  que  je  viens  de  recevoir  de  M.  le  inar* 
quis  d'Ecqiievilly  ,  pair  de  France,  auteur  de  V Histoire 
des  Campagnes  de  monseigneur  le  prince  de  Condé:  je  vous 
en  serai  trës-obligé. 

J'ai  Thonneur  d'être,  avec  la  considération  la  plus  dis- 
tinguée ,  messieurs  ,  votre  trës-^faumble  et  trës-obéissant 
«ervitenr, 

Le  comte  de  Villemanzy  ,  pair  de  France. 

Copie  de  la  lettre  écrite  par  M.  le  marquis  d'Ecçuevilf^f 

à  AT.  le  comte  de  f^illemanzjr. 

Parip  y  le 'i5  octobre  i8i9. 

Je  m'emjprcesë ,  moostear  le  comte ,  de  rectifier  l'errîeur 
que  m'avaient  fait  commettre ,  dans  V Histoire  des  Campef 
gnes  de  monseigneur  le  prince  de  Condé -^  des  renseigne- 
mens  inexacts  qui  omt  donne  lieu  À  l'article  qui  vous  con- 
cerne. Mon  projet  avait,  été  d'en  faire  insérer  un  à  ce  sujet 
dans  le  Journal  des  Débais;  mais  celui  que  la  Minerve  a 
publié  me  décides^  une  autre  martehe;,  ne  v«>alant  pas  pa- 
raître avoir  été  jporlé,  par  l'amertume  de  son  eiposé ,  à 
l'evplicatîoiique  me  Mètcte  le  désir  de  rendre  à  votre  loyauté 
toute  la  justice  qu'elle  mérite  ^  et  convenant  franckement 
avec  vous  que  les  rapports  qui  m'avaient  ^ëté  faits ,  tant  sûr 
le  vide  des  magasins,  que  sur  votre  corre^pondanœ  avec 
M.  le  comte  de  'Viom^iil ,  étaient  erronés.  Vous  pouves 
fjiire  de  ma  lettre  l'usage  que  vous  croirez  convenaMe. 

BeceVez ,  monsieur  le  comte ,  les  assurantes  de  mon  sm- 
oëre  attadiemen^  et  de  ma  parfaite  considération  , 

/    /  Si^n^  le  marquis  D'JEcQUï:yu.LT* 
Vpt^r  co^  conforma  .r  >  .  . 
Leoomte  de  \nÂ.numiv^ pair ée France , 
aaqieÊiwonmussaire  générai  *dê  V^strtnée  du  BÊUn. 
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change  des  pritoaniers  de  guerre  établie  à  Bâie^  toates  les 
formalités  exigées. 

Le  comte  de  Villeiiarzt. 


Aux     KÊMES. 

Paris ,  le  t3  octobre  i8i8. 


Messicoi^  f 


La  lettre  que  j'ai  adressée  à  plusieurs  journaux  pour  dé- 
mentir la  oonvelle  que  je  passais  au  service  de  Russie ,  se 
termine  ainsi  : 

»  Quoiqu'on  ne  J4ige  pas  à  propos  de  m'employer,  mes 
»  devoirs  ne  sont  pas  changés;  ma  conscience  me  dit  qu'on 
M  ne  peut  sans  crime  porter  les  armes  que  pour  son  pays. 
»  Et  si  le  ciel  destine  encore  au  mien  quelques  jours  de 
M  gloire  ou  de  .désastres ,  j'espère  donner  aux  journaux 
w  français  et  anglais  l'occasion  de  dire  que  je  suis  comme 
M  toujours,  e^•  facç  ifes  étrangers,  jamais  dans  leurs 
»  rangs  ». 

Cette  phrase  :  quoigu*on  ne  juge  pas  à  propos  de  jnem- 
ploj-eTy  a  été  supprimée  dans  le  Journal  du  Coinmerce^ 
Ce  qui ,  comme  voua  le  voyez ,  ôte  le  sens  de  ^e  qui  suit. 

Je  si^s  allé  au  bureau  de  ce  journal  ;  là ,  on  ma  appris 
que  le  censeur  ministériel  avait  rayé  lui-même  cettiB  phrase. 
J'ai  prié  ces  messieurs  de  lui  dire  que  les  aut^  journaux , 
ayant  inséré  textuellementma  lettre, sa  précaution  était  sans 
effet.  ]'ai  laissé  une  note  qui  attribuait  ceVi^e  çiippr/^ssion  à 
une  faute  d'impression ,  un  oubli ,  tout  ce  qu'on  voudrait. 
Le  censeur  en  a  enbôre  refasé  l'insertion  ,  et  j'ai  recours 
à  vous,  messieurs,  comme  je>  le  lui  ai  annoncé. 

Le  censeur  d'iipi  jaurnatpeut  avoir  actuellement  le  droit 
de  refuser  rin5er^9i%\d'49n^'.  lettre ,  maïs  il>nc  peut  avoir 
celui  de  changer  ce  que  j'écris  et  sigue.^  Or,  suj^imer, 
c'est  changer  ;  danat  ce  cas-;ci ,  >par  ex^g]|pVç.^]P^i|c  repoif  sser 
une  indigne  accnsatiQpt,ih m'était. nécessaire  de  £aâre  con* 
nattre  mes  principQjt;.4^  dire'^que  je  ne| crois. pas  ,i|M*un 
militarirei  parce  qu'il  n'est  pa^./çmjuoyé ,  puis;$e  pr^^ndrey 
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ce  qu'on  appelle  du  service,  chez  une  .puissance  étrangè- 
re, et  s'engager  froidement  à  verser  le  sang  humain  potir 
gagner  son  salaise;  la  défense  des  intérêts  de  Thumanité 
et  de  la  patrie  peut  seule  ennohlir  le  terrible  métier  des 
armes. 

Quel  inconvénient  y  a-t-il  donc  >  dire  que  je  n'ai  pas 
été  compris  dans  la  nouvelle  organisation?  J'ai  été  em« 
ployé  tant  que  la  guerre  a  duré....  Si  elle  recommence,  et 
que  je  ne  le  sois  pas....  Je  ne  Tétais  pas  dans  les  cent  jours , 
et  je  n'ai  pas  moins  combattu  les  étrangers...*  Je  ferais  de 
tnéme. 

Je  saisis  avec  bien  de  Tempressement,  messieurs,  cette 
occasion  qui  se  présente  de  vous  éiprinoer  les  sen.tîni«ns  de 
considération  et  de  reconnaissance  que  vous  graves  jourr 
ncUement  dans  mon  cœur  par  les  services  que  vous  rendes 
à  mon  pays.  . 

J'ai  l'honneur  d'être  votre  trës-humble  et  trës-obéis- 
sant  serviteur, 

Le  colonel  Fabvier. 


ESSAIS  HISTORIQUES. 


CHAPITRE  XX. 

Congrès  iTAiayia^Cfatpelle.  '* 

.  >  .  •  • 

.  Chaçuii  savait  ce  qui  devait. {se., faire  au.  congrès^  p^- 
sonne,  ne  sait  ce  qui  s'y  fait.  Les.  conférences  sont  teUer 
ment  mystérieuses ,  que  la  curiosité  ia  plus  assidue  ne  peut 
rien  pénétrer^  rien  deviner ,  rien  prédire.  Cependant  ce 
mystère  même  est  un  fond(^  inépuisable  que  les  JQurnaux 
et  rangers- exploitent  çelon  lefirs  es.péranoes  ou  leurs  crai/i- 
tes  :  ils  parlent  beaucoup  parce  qu'ils  n'ont  rien  h  dire. 

Oserions-nous  annoncer  que  lé  congrès  est  terminé?  Il 
n'avait  qu'un  objet ,  l'évacuation  de  la  France.  On  a  pri» 
«né'  dédisimt  >  que  peuit-on  vouloir  décider  eAcore  ? 

Que  dp  bruils  se  sont  répandus  sur  cet  acte  qui  devait 
proclamer  La  libération  de  la  France  iOo  élevait  des  doutes, 
comme  ^4'x>n  pouvait  douter  de  la-loyauté  des  princesse 
l'Europe.  Oa  parlait  de  garantie»  i^oayeDes  ;  comm;  si  Ton 


r 
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«Taitoablii^  notre  rësrgnatioD;  On  saggëraitdes  pr^cautipiû 
timidks;  comme  si  l'on  ponvait  douter  ^  notre  bonne  fei. 
Toutes  Jes  difficultés  se  sont  évairouies;  on  assui*e  que 
r«un))erear  Atetabdre  ii*a  pas  même  cru. à  )a  possibilité 
d'une  discussion ,  et  qu'il  a  coupé  cet  autrç  nœud. gordien. 
No^  malheurs  n'ont  point  diminué  Topinion  qu'il  avait  con- 
çue de  nous.  ««U  importe  à  îa  phnc  et  au  bonheur  de  l'Eu- 
rope, disait-^il  à  nn^général  français,  que  la  France  soit 
grande ,  h'bre  et  forte.  »i     '    ■  '  •  ' 

On  indique  le  jour  du  départ  des  souTerains;  le  jour  de 
la  revue  de  l'armée  d'occupation;  les  lieux  ou  passeront  les 
divers  corps  en  retournant  dans  leur  patrie^  la  route  que 
suivront  Pemperènr  de  Russie  et  le  roi  de  Prusse  pour  ve- 
nir à  Parts:  on  ajoute  que  leur  suile 'n'y  entrera  point; 
qu'ils  y  «rriv«i:ont  le  matin  et  qu'ils  ît^ont  coucher  à  denlis. 

On  prétend  que  M.  de  Richelieu  insiste  pour  faire  recu- 
ler les  époques  despaileniëns,  et  que  les  ministres  de 
Prusse  s'y  opposent.  On  parle  de  l'honorable  amitié  que  loi 
témoigile i'emfjereur  db%ussie,  de  ses  relations  journalières 
avec  le  général  Wellington^  de  ses  rares  apparitions  aut 
soirées  données  par  \skay  Câstlereagfa. 

On  dit  eafîn  Ifit  l'e^lpferépr  d'âutriehe.lie  qiiiltera  point 
Aix"-1a-Cha pelle;  qu^il  n'assistera  point  à  la  revue  pour  ne 
pas  rév^ileîr  les  regrets  des  Belges  ses  ancien^- sujets  ;  qu'A 
insiste  pour  que  l'on  s'occupe  de  l'organisation  intérieure 
de  l'Allemagne;  que  lord  Castlereagh  est  au  moment,  de 
son  départ ,  et  que  let  fuinistres  des  princes  d'Allejnagne 
ne  se  sépareront  que  vers  le  milieu  du  mois  de  décembre. 
fcLes*  antres  nouvelles  ift« sont  point  d'un  intétéf^anssi  gé- 
néral :  c'est  le  dépaft  dé  lÂadame  la  baronne  de  Vftrollesj 
c'est  Karritée  de  madsMÀela  comtesse  de  Las  Cases,  etc.',  etc. 

'Nous  nous  abstenons  de  foute  ré6exion*sur'c^'dilleren$ 
foits  y  parce  qu'avant  d'en  déduire  des  cobséqiVèri^ës  ,41  feu'î 
drtiit  jfK^iivoir  en  garafitîr  la  certitude.  '  f  .-Pi  P. 


.' .  •    >   *» . 


.»  t 


«»*• 


Ë.  AtGfiTAlf  5   Benjamin  Conastàim^  ÉVaiyte 
HxmavLw^  •É/smvikB  ;   A.  Iay}   Ë.  Jout; 

')    .  .  LaattivuiEiaSfiéî'P.  F.  Ti^r; 

■^— >^^ip  I       I»     »i>iiit     fci     Ti>)       I    II  I  .— iw^— »—— i^M^^^^.^^^^**—^^ 
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LITTÉRATURE. 


POÉSIE. 

LE  XMAi/iP  D*ASILE  (t); 

Au  loia ,  falMJDeherjcbêr  nos  ftht^^.i 
3'ki  VU)  toûGMiâè  leurs  dèstÎBfi    • 
Le  clieu  àéê  lives^étningërei 
Accueillir  leurs  pas  incertains. 
.  . A.cliaDtatl  p  mn  Toude  ûnmobiie  - 
Volaient  -ces  mots  tedîta.«n:c|bQeur  i 
M  Noblesiclébm  dujehàmp  d'iipwMri 
.«.  fertiiisev Je  Ghtnijp  d'Asile  I. . 
•  •»•     ^»       .    .-.Il*        .         •, 
»  Le  ciel,  dans. ces  diserts  sauvages; 
n  Guida  Votre  intréfNlditë;  , 
»  Aux  Vieux  témokis  des  premiers  âges 
»  Vous  demandez  la  liberté. 


iéti»>^<i— ■»«»iy  1 1    ■■    ■!■■■■*  I  >wii        II  II        1—— i— — ^ii^i 


(i)  Ces  oouplefo  peuTent  être  cliaiit^  sur  l'air  du  ▼auderilte  de 
Turenne,  Ih  paraîtront  iacisstaBafmwit  gfvr^s  aTM  une  musique 
aeuTelle. 

T.  m.  Sy 


\ 
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»  Avec  VOUS  la  gloire  S  exile; 
»  Français  y  unis  dans  le  malheur^ 
-]i  n^îfebj^  d^^is.,i[|4  c^nup  d  honneur, 

»  ou  sont  V09  bandes  tulélaires  > 

n  Vainqueuff  d'Arçoi^^e^d^Memphis?... 

»  La  France  a  vu  tomber  ses  fils.... 

-  ff  Jttai».dii.dftMi:tiU.solÀQgJ^ 
»  Ouvre  an  sein  vierge  au  laboureur; 

»»  Fertilisez  le  Cnamp  a  Asile  ! 


•■*,  * 


»  Objet  d'amour  I  belle  patrie  ! 
w  Revis  au  bon^^  y iMi^rs , 
»  Et  que  ton  image  chérie 

%  Aux  murs  de  la  naissante  ville , 
>>  *I^m1u»c.  aatfqi^raiifita^f  $  '  ^ 
»  Nol]4e«'dëiiri8'MhtfGàiiéi|^dLbo;)»]ei»'/C 
n  FertiliscB'le ;Ghaii^tfï*iWI  '  oif  fi.ï 

)i  FrafiI(i«rquB*^d^Ka9dMmf;kiikai^^ 
M  ?di!(l«j^ttt0gi^«rlècf«|icift!.'n'«;filû7 

11  ^l^tft^'âL'  MitilAbftlôtM«(àblMiffeM 
»  Ils  toâ»^«^'^4(P«di>loiif4fcdl^p»£ix. 
M  Lëye  un  jour  un  front  plus  tranquille^ 

»  Nobles  déÙ{^4à3éltt^^^biiMiibp| 

.  -.  «•  ^  ,  / 

AH-5i  la  France  tributair» — *.^ 


j^  r#4»'«         " . -.        ••-#«■ 


-  Il  YietiÀÊ  s-uBir-aix  vieux  proscrits.       .9lIaT''cn 


iFllANÇAISE.  5;^ 

ti  Avec  lui,  d'un  glaive  inutile > 
»  Forgeant'le  fer  agriculteur, 
»  Nobles  débris  du  champ  d'honneur, 
»>  Fertilisez  le  Champ  ci' Asile  I  » 

Par  A.  Békavd. 


LE  CHAMP  D'ASILK. 

Deuxième  état  des  sommes  reçues  à  Paris  pour  la  souscrip* 
iion  ouverte  mi^prafit  des  Français  réfugiés  au  Cham^ 
d'Aszle. 

Messieurs  :  Regnart-Bruno  frères,  5o  fr.  — Barbier,  aacîeû 
clëve  de  l'école  polytechnique,  20.  —  Thibault  (Adam), 
avoué  à  Chinon  ,*  c  o.  -^  G.  D.  ]V1.  ^  3o.  —  Hervey  Ferrand, 
5.  —  Coilot ,  55.  —  Le  comte  Alfred  de  M....,  40.  — 
Dufresne  Saint-Léon ,  2.0t..  —  !-<€,  cojoaet  Fabvier,  5o.  — 
Barba 2  libraire,  20.  —  ArnaùU  fils,  capitaine  en  non  acti-* 
vile,  10.  —  Pleney,  5.  — '■  Jonrnet,  marchand  corroyems 

25.  —  A.  Grivot,  ex-officier  de  la  garde ,  9.5. Don  José 

Estela  ,  10.  ; —  Losage  ,  ancien  officier  du  génie,  âo,.-^:-  An- 
toine-Marie H***,  3o.  —  B.  Lupin  ,  100.  —  Paturle,  5o. 

—  Auguste  Lupin  ,  âgé  de  onze  ans,  5-  —  Versepnj» phar-^ 
macien  ,  5.  —  CaÉ*e« ,  Thomifte  et  Fortic,  3o.  —  Wathiez, 
maréchal  de  camp  en  non  activité, 3o.' — Faûjret ( Pierre),  ' 
lo.  —  Bey,  lieutenaat  géuéral  en  retraite,  (><>?•— ^  De»e- 
glise,  fils  aîné,  de  Bourges,  5.  —  Martin  de  Gray,  député 
de  la  Haute-Sniônc',  60.  -^  Henin ,  1  o. —  Lutiy  t ,  e:it-com** 
missairc-ordonKiateur,  20.  ^—  Pourcber,  20.*  —  Le  baron 
Galboïs,  colonel  en  non  activité,  40.  t-  Gisbert,  lo. — 
Antoine,  10.  — Alexandre  Bertereau,  commis-négociant, 
10.  —  Charles  Durand  fils ,  de  Grenoble ,  1 00.  —  Pichard , 
ancien  capitaine  de  la  garde,  5o.  —  Le  chevalier  J.-J. 
Rousseau,  ancien  maire  du  troisième arrondisseittent,  »oo. 

—  Dupont  (  de  l'Eure),  député  ,  25.  —  Le  chevalier  Mar- 
tique,  colonel  en  non  activité,  00.  —  Veron ,  5.  —  Ph. 
C. ,  chef  de  bataillon,  20. —  Imbert,  25.  — r-  Delarue  et 
Bontour,  200.  —  B....,  rlie  des  Martyrs,  n*.  37/20. — 
Roussillc,  capitaine  de  la  garde  nationale .  sitiëme  légion  ^ 
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ao»  —  Tardu,  cvp^ne  de  la  garde. nationale 9  «îxiëme  lé* 
gioQ  y  20»  —  Soulier^  servent  de  grenadiers  de  la  garde  na« 
tionale,  sixième  légion  ,  20.  —  A.  P.  Bro,  25.  —  Godeau, 
capitaine  en  retraite ,  5o.  —  Eugène  GuViilier  fils,  10.  — 
Félix,  commissaire-prisenr,  20.  — Ywan  Manuel,  agent  de 
change ,  4^0.  —  Félix  Lepelletier  de  Saint-Fargeau ,  20a 

—  Germain  de  Bièvre,  aoo»  — .•  Théodore  Mulleus,  de 
iTrancfort  ^  3oo.  —  Charles-Henri  Mnllens  fik ,  de  Franc- 
fort, 5o.  —  tJn  comédien,  5.  —  Un  comédien  aux  appoin- 
teraens  de  i,5po  fr. ,  2. — Un  Français  absent  de  son  pays, 
3oo.  —  Un  général  français  absent  de  France  ,5.  —  Un 
Français  at)sent  de  son  pays ,  3o.  —  Un  général  absent , 
S»  —  Un  Français  absent,  10.  -—Divers  membres  du  col- 
lège royal  de  Reims ,  4^*  -^  Un  anonyme ,  5.  -—  Un  ano- 
nyme de  Bàr-le-Duc ,  10.  —  G....  de  Paris ,  100.  -i—  Quatre 
Lyonnais,  100.  -- — Lerebours,  opticien,  60. 

Mesdames  :  de  Linnéville,  10  fr.- — ***  (de  Nantes), sS. 

—  B***  C. ,  20.  —  G.  et  sa  fille,  4o-  ^-^  Emma  Gh.,  10. 

—  W...g,  25. 

Mademoiselle  Amélie  T. ,  10  fr. 

Total  des  sommes  reçues  jusqu'au  24  octobre,  iCji^Sgi  f. 
72  c. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES, 


Mémoires  pour  servir  à  Vhistoire  des  é^énemens  de  la  fin  du 
•  dix-'huitieme  siède^  depuis  1 670  jusques  en  1 8 1 0/  piàr  un 
~  contem{iorain  impartial,  feu  M.  Tabbé  Georgel(i). 

(  Ti'oisiéme  et  dernier  artkle-) 

.  Un  pirëtendu  parent  de  Tabbé  George],  qui  se  cache 
sons  le  voile  commode  de  l'anonyme,  me  reproche,  dans 

m.       .11  I       M. Il .11  I. ■■        *     m '" 

(1)  Prix  :  94  fr.  pour  les  quatre  premiers  Tolumes  ia-^.  qui  <>•* 
paru  cbe2  Ai«zis  £|iaery,  libraire ,  rue  Mazarinsi 
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un  certain  journal  >  d'avoir  dit  que  cet  élëve  des  jésuites 
éiavt  ne  pour  l'intrigue  et  l'espionnage  des  cours.  Je  n'ai 
ffCit  cependant  que  tirer  la  conséquence  des  récits  de  i'an- 
t^ur  lui-même.  Jeun<t  et  novice  encore  dans  la  carrière. di- 
plomatique» l'abbé  Georgely  secrétaire  d'ambassade  ^  aie 
bonheur  d'inspirer  tout  à  coii^p  assez  de  confiance  pour 
qu'un  inconnu  se  hasarde  k  lui  oiFrir,  deux  fois  par  se- 
maine, les  découvertes  du  cabinet  secret  de  Vienne;  n'y 
a-t-il.pas  de  la  prédestination  dans' un  début  aussi  heu- 
reux? Sans  écouter  ni  les  scrupules  de  la  conscience,  ni. les 
convenances  de  son  état,  ni  les  maximes  «de  la  religion  y 
notre  Séide  politique  n'hésite  pas  un  moment  à  encourager 
et  à  payer  la  trahison  d'un  sujet  qui  vend  son  pays  et  son 
gouvernement  à  l'étranger  (  i  )  ;  iiussi  adroit ,  aussi  reofer^ 
mé  qu'un  vieux  ministre ,  il  parvient  à  cacher  à  tous  les 
yeux  cette  manœuvre  édifiante  :  je  demande  si  l'aptitude 
subite  à  un  si  noble  métier  n'annonce  pas  des  dispositions 
naturelles  et  des  talens  innés.  Ajoutons  un  dernier  trait  qui 
prouvera  combien  nous  avons  élé  modérés  dans  nos  accu- 
sations contre  un  homme  qui  ne  ménage  aucune 'réputa- 
tion et  ne  pardonne  à  aucune  vertu. 

L'abbé  Georgel ,  traité ,  de  son  propre  aveu ,  avec  toutes 
portes  d'égards  par  le  prince  de  Kaunitz,  accueilli  avee 
bonté  par  Joseph  ii  et  par  Marie-Thérëse  ;  l'abbé  Geor- 
gel ,  qui  néanmoins  surprenait  le  secret  de  la  correspon- 
dance de  cette  princesse  avec  sa  fille,  la  reine  Marie- 
Antoinette  (a);  l'abbé  Georgel,  qui  s'exposait  par  cette 
violation  du  droit  des  gens  au  châtiment  le  plus  sévère  ou 
le  ^lus  honteux ,  a  le  courage  de  recevoir  un  magnifique 
présent  de  leurs  majestés  impériales ,  (st  ne  rougit  pas  d'é- 
taler cem plaisamment  'les  témoignages  de  leur  augtiste 
Ifiem^eillance  (3).  Ou  je  me  trompe  fort,  ou  il  fisut ,  pour 


(i)  Premier  volume,  page  'X'^Z  et  a^C. 
(a)  Premier  Toliime,  page  3o8. 
(3)  Pi-emicr  volume  ,  pa     ^aS. 
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poiU5fr.jiiiqiiei^^<^  paœl  la  candc»!  4^  la.doplicUé,  une 
oonscience  à  part  et  htioée  -pAt  des.mftiUrcs  habiles  daos 
l'art  de  lever  tou«  les  scrupules.  Ah  !  si  Paâcal  vivait  I 
'..Uabhé  George]  semble  avoir  été,  un  vase  d'élection  ré^ 
eerfé.pour  toutes  les  épreuves  périlleuses.  L'étoile  qui  le 
conduisit,  des  les  premiers  pas  de  .sa  mission  ,  à  recevoir 
d«  si  honnêtes  confidences ,  l'avait  encore  placé  auprès  du- 
prince  de  fioban  ,  chaîné  de  solliciter  I!adhésion  de  la  conr 
de  Vienne  à  la  destmctioa  des  jésuites  ;  quel  embarras  pour 
«a  élève. de  l'ordre!  Comment  accorder  ensemble  les  fonc* 
Vons  de  secrétaire  d'ambassade  et  les  devoirs  d'un  enfant 
de  la  société. de  Jésus?  Il  paraît  que  le  cardinal,  quoU|ue 
fBVL  touché  d'autres  intérêts  que  ceux,  du  monde  ,  remplis- 
jait  avec  quelque  peine  la  mission  qui  lui  était  imposée; 
mais  ^  soit  candeur,  soit  oubli,  l'abbé  Geor^el  a  passé  sous 
silence  ses  alarmes  et  ses  scrupules^  personnels  dans  une 
eircoustance  si  dif&oilef  peut-être  n'en  avait-il  pas  éprou'- 
vés  ;  il  y  a  des  grâces  d'état. 

-Mais  c!est  assez  répondre  au  trop  £iible  défenseur  de 
l'abbé  Georgelf  ne  réduisons  pas  à  de  vaines  et  stériles  re^ 
présailles  la  noble  lâche  de  défendre  tout  un  siècle  contre 
l'acharnement  du  plus  fougueux  de  ses  détracteurs,  et 
poursuivons  l'examen  du  scaadaleux  ouvfage  fulminé  par 
l'apotre  de  l'intolérance  contre  h.philesop|iie  et  la  liberté. 
Tous  ceux  qui  ont  lu  quelques  pages  de  l'abbé  Georgel 
s'attendaient;  à  Tentendre  traiter  la  constitution  civile  du 
elergé^  comme  l'abomination  de  la  désolation  prédite  par 
le  prophète*  Des  préires  ambitieux  ou  mondains  ,.  des  fa- 
natiques, de  l'intérêt  d'un  ordre  qui  voulait  régner  parles 
richesses  et  les  privilèges  spr  un  peuple  soumis. et  dé* 
poujllé,  'ne  pouvaient  vouloir  remonter  à  l'é^lité,  à,  la 
pauvreté  et  à  la  simplicité  des  ckrélien*  de  l'égKse  primi- 
tive. Dans  le  long,  chapitre  consacré  à  des  questions  si  vi- 
vement débattues  dans  l'assemblée  constituante ,  et  qui  ^n- 
|ourd'hui  feraient  spurire  tous  leshomnaes  sensés-,  si  l'on 
osait  encore  révoquer  en  doute  le. droit  qu'avaient  les  re- 


comme  sur-  cduî .  de  toin'  Ici'  fonctionnai vé^  V^^  ^  V^ 
des  ftucnn  da.  penple  ^  Tabbé  G«<9rgei  Tié  ^or^p^  éêfiweuif^ 
I/tftfbrtinié  Stanislas  €l0rrnoat»Toiin«rr«  ^  qiii'bii  t«nab« 
d^dbord  idùs  )a  ubaîn ,  est  un  démajgogUe  qui  a'târni^iort 
mniiqùè origine  et  soirtiléêôri  nom  en  se  ifiàlriànt  ^artê  là 
fmge  de- r  irréligion  ei  delà  démbcraiie*  Biebt6't  l'-eitipe*. 
seur.  Joftph  II  se  trouve-frappe  d'anathème^'po«r<avofir  donK 
né  à  k  France  Testnlple-d^raboUtiôn  'des  «rdretireii«f 
f^tox^'iA'  r«cxipereàr  JosejA  ii  succède  M.  dé  TaHeyrand) 
Périgord ,  et*  votcî  'comnie'eii  parle  le  duvntJliWv  ^leve  deei 
sfrytfenra de  Lpyolâ  :- «  Dâ  assure  que  l'iévéque  d'Âùlnii  > 
V»  d^o«  éan«1«  du  traMre:  qui  déshonora  le  collège  desxpkf 
»  4resv  marcha  à  œjtte  occasion  sur  lertmoes  de  son  mon» 
n  dèlé^  Qtiid  vukis  tniki  dore?  Que  me  daâneresWonsv 
M  dit-iU  pour  encourir  ]e  inëpris  ^t  rbprreup  de  Tépiace* 
»  pàt ,  aÎBtt  qntnde^atss  les  âmes  faonn^tef  ?  «  Cinq*  cent: 
*  miUe  livres  offertes  et  acceptëfer  furent  le  prix)  de  sari  |iar- 
jura  et  criminel  dévoueifaeiit(iX  On  a  dit  beaucoapdèc&o*' 
ses  contre  M.  de  Tolleyrand  ^  notais  v  excepté  i'abbé  Geor*- 
gel,  personne  en  France  ne  l'a  accuse  d'avoir  reçu ) éa 
l'argent  porir  sa  proposition  sur  l'aliénation  des  biens  dw. 
clerg<i;  n'oublions  pas  d'^outer  que  dette  propositi«nv« 
eonventie  en  décret  après  »une  discvssnon  soIedneBe^  itat 
apprtnivée  par  Louis  xvv,  feit'dètitil  résullle  qae*<rabbé- 
Georgel,  «bas  la  irénisi^  dont  il  est'  atteint,  injurie 
Louis  XVI  lui-même  >  et  Te^ardeice  rixpnarqfae  tt<rp  scmpo^ 
lent  peut«4t#e  sur  certainesinatieros  qui  ne  tauèhaiefil en 
rien  k  ht conscienoe ^  comme  l'un  desspdliateavsiduiiiiei'ijé;^ 
ha  reste,  M.  de  TâtteyrandiSe^ consolera  êèiaû  dèute'de  la 
calomnie  lancée  contre  lui,* quand  il  verrai  le  représentant 
de^b»  probité  en  France,  le  rigide  obs^rratenr  des  ancien'" 
ims  disciplines ,  le  digne  émule  de  Caton  le  Censeur,  >Gamu9 
enlm ,  accusé  d'avoir  cédé  à  lami/de  Vor  et  de^  richesses  !  ' 
"'**"*    "^  -•'■      -■-.■■...    .   .-p  .-,  ,,      ^t , 

*\t)  IVoinémé  molamé  dtfi  mémoire»,  page  7.  "        -     -   r 
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C'est  «Bcore  à  Vùemàmt  et  lacomtkiitîon  mvilé  do  clergé 
^e  nmpîtoyiBiUe  censèar  impote,  sans  aocane  pntnt^ 
aux  arthavA^es  de  Vienne  et  de  Bordeaaz^  le  criawe  d'a- 
gir soustrait,  il  |a  connaissance,  du  roi  y  nn  bref  dn  pape , 
annonçant  que  le  venin  dn  scbîsmeet  de  i'iieresîe  ii^feetet 
llùunéjge  de  Rassemblée  constitnaàte.  C'est  ayec  cette  lé- 
gère té  ^  d'antres  diraient  eette  Impudeur^  qn'an  prêtre  ose 
insulter  i  la  mémoire  de  denx  ]krtnces.d&  Téglisé.  Mms  ses 
pareils  ne  savent  rien  cespecter,  et  nos. lecteurs  ont  vn»' 
dans  mes  jlpticles  ptécédens,  k  cobpdble  irrévéïéncede 
notre  déelanaatenr  envers  nn  sonverain  pontife.^  . 

La  lecture  dès  mémoires  de  l'abbé  :Georgel  doitaffiger 
tont  honnête  boraîne;  on  n'atnKe  pomt  à  voir  nn  hislorien 
se  transformer  en  nn  libeUiste  effronté;  mais  on  est  surtout 
scandalisé  de  l'ardenr  avec  laqAéllele.ministre  d'une  relîgio»- 
de  clémence  et  de  psix  s'appU^ne.  à  ponvsntvre,  â  diffiimer, 
k  flétrir  des  hommes  revétns  db  même  caractère  que  ini^ 
L'abbé  Gonttes>  ennemi.de  tontes  les  mesntts  violenté»;* 
yabbéliSmonrettC)  connu  par  ladouoeur  de seis  moeurs  et 
son  attadien^enfc  an  roi  ;  i  jbbë  Grégoire  y  qui  ttt  comme 
ms  évéque.des  temps  anciens  ^  et  une  foule  d'autres ^ecclé- 
sîéstiques  sans  reproche  et  sans  tadbo,  deviennent ,  sons  la 
pbnne  de  Fapostat  de  la  pndeoret  de  liia  vérité ,  de&  men*' 
tenrs,  êeê  hommes  perdus  die^- dettes,  des  eonoubînairesv* 
des  tra$tres ,  des  Dathanet  des  âbiron.  Mais  c!est  à  Oéruttrv* 
comme  lui  membre  de  la  société  dé  Jésus,  qne  l'nbbé  Georget' 
réserve  ler coups  les  phisTÎnlens  de. la  h»ne sacerdotale» 
Ëcontons^lc  parler.snr  son  ancion  coilfoère»  h  Attaché,  dil«^ 
»  ily  an  «bar  de  la  vieille  dbchesse.de  Braneas^  »vec<}a^' 
»  quelle  il  était,  dit-on,  marié  secrètement^  Cérutti  si^ 
>T  donné  d'une  manière  'indécente  dans  tous  les  travers^ 
»  d'un  hoiAme  immoral  ^  en.chercbant  à  secouer  lea  for*  > 
n  cfaes4e  l'ûnpiéié  et  de  l'irréligion  aur  tout  ce  qni  sodaifr' 
s»  deiaplnnae.  Nommé  dépista ^daJBaicis  à. la isecnndelégis*'» 
»  lature^il  était.  j'iiQ  des  prtn£ipanx.«iteui:s.deIa.JF4eia^- 
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9»  '  iittêk  venin  de  sa  haine  contre  la  disfinitê  et  ses  nunis'* 
»  1res,  il  paraissait  jouir  du  froit  de  $es  crimes  par  le  naal- 
»  heurcn  saccèsde  cette 'feuille  trop  répandue,  lorsque 
jft  h  juitfoe  divine  l'a  fait  expirer,  après  une  très-cou  rie 
Il  maladie,  aumUieu  des  convulsions  du  blasphème  et  d^ 
*>  ^t(nq>MlJertce  finale»  »  En  yéritë,  un  familier  de  Fin- 
quisîtion  n'assisterait  pas  avec  plus  de  joie  au  supplice 
de  la  victime  qu'il  aurait  dénoncé^  lai-méme,  et  qu'il  se 
phirrit  à  voir  consumer  par  te  feu.  Et  quand  on  pense  que 
de  telles  foreurs  éclatent  k  propos  d'un  ouvrage  utile  »  plein 
de  modération  et  de  lumières  ,  d'un  ouvrage  oii  le  trône , 
la-  religion  et  se%  ministres ,  le  monarque  et  l'assemblée , 
étaient  également  respedtés  ;  d'un  ouvrage ,  le  modèle  de 
tons  ;cea%  qui  doivent  être  consacrés  âi  l'éducation  d'un 
peuple  appelé  à  jouir  dé  la  liberté ,  on  est  forcé  de  recon* 
naître  que  les  intérêts  de  corps  et  les  passions  de  croyance 
enfantent  des  forcenés  qui  voudraient  nous  ramener  au 
temps  de  la  plus  honteuse  servitude ,  au  temps  ou  les  mi« 
nistres  tlela  religion  s'engraissaient  de  la  substance  des 
peufdes ,  tandis  que  les  pontifes  marchaient  insolemment 
sur  la  tète  des  rois.  Donnez  quelque  influence  à  ces  furieux  ; 
et,  ^u  milieu  d'un  siècle  dé  lumières ,  ils  pai^viendrout  en- 
core à  exciter  des  guerres  civiles  et  a  rallumer  des  bûchers. 
Jamais  ils  ne  pardonneront  ni  à  la  liberté,  ni  à  ses  défen-* 
seurs ,  le  crime  d'avoir  détrôné  l'erreur  et  la  superstition, 
(ieureusement  la  raison,  la  charte  et  la  liberté  sont  là  pour 
cnchatner  leur  zèle  et  arrêter  les  efforts  de  leur  esprit  de 
vengeance  et  de  prosélytisme. 

JÛn  accuse  souvent  ayec  beaucoup  trop  de  légèreté  Ras- 
semblée constituante;  il  semblerait,  à  entendre  ses  détrac-' 
teursi,  qu'elle  n'a  eu  d'autre  génie  que  celui  de  la  destruc- 
tion, qu'elle  n'a  écouté  d'autre  envie  que  celle  de  renver- 
ser la  monarchie.  Bien  de  plus  injuste  que  ces  reproches. 
Les  doctrines  de  l'assemblée  constituante  étaient  essentiel^ 
lemecit  monarchiques  ;  elle  avait  toulu  donner  au  roi  beau* 
coup  d'autorité  ;  elle  oublia  >  il  est  vrai ,  d^ajouter  à  son 


♦ 


9m  LA  MÏNËfl'VE' 

•avr^ge-  VéiMUêtmenl  iSttmt  aécobJe  <!fcM!itl!ire  *«4i0b«* 
mimi'néceBmKe  k  T^quilibre  des'pooToir»  ches  une  n^lîpft 
aussi  vivf  et  aussi  ardente  <|«e  la  nélre  ;  tsais^  aanf  f  ceila 
«missioD  gra^e  en  politique,  la  constitution  de  1791  .avbifc 
presque  tout  fait  pour  raffermir  k  royauté  ébranlée  ;ichi  a^ait 
rendu  aa  monarque  un  ascendabi»  qm  devait,  tout  enlraS* 
lier,  si  les  amis  du  trône ,  an  lien  de  combattre  on. d^ntra* 
▼er  la  maiche  de  Tinstitation  nouvelle,  eassooi  setoadëles 
bonnes  intentions  du  prince  par  l'accord!  de  toutes  les  v<^ 
lontas  et  b  réunion  de  tons  les  efforts.  U  fiillait'entburep 
(on  gouvernement  el  se  serrer  antour  de'sa'personii)e,*ott 
£t  précisément  le .  contraire.  Cette-  conduite*  est  la  plutf 
grande  faute  politique  qui  ait  été  .conimisis  depuis  le  cùn-* 
mencement  de  nos  troubles.  Le  troàe',  précipité  dans  nrt 
abîma  par  une  haute  •  imprudence ,  aTait  été -relevée  par 
l'assemblée  constituante  :  il  tomba  de  nouveau, à  IVpeque 
du  10  août  pmais  sa  drate  n«  ftjl  sidéf^orable  que  parce  que 
«es  aveugles  défenseurs  n'avaient  eesAé  de  miner  les  nron-i 
vfeauv  fondèmess  que  la  raison  et  la  nécessité  venateiit^a 
lui  donner.  Leur  opiniâtre  et  folle  t-ésrstance ,  après  avoir 
perdu  le  monarque  et  sa  famille,  faillit  perdre  à  jamais 
la  canse  âé  la  royauté  parmi  nous.  '  La  royauté  -  avait 
péri  en  quelque  sorte  sous  les  coups  de  ses  antiques  che^ 
valiers,  et  le  destin  a  voulcr  qQ*elfe  fât  rétablie' «t  ra-^ 
menée  par  un  homme  qui  semblait  appelé  à  comsoniiiter 
sa  ruine.  Je  ne  retrace  pas  cesYérités  pour  aigrii-  les 
esprits  y  et  6ter  h  qui  que  ce  soit  le  mérite  de  ses  inten- 
tions et  de  ses  efforts  •  je  veux'^enlement  que  cerfawteii.per* 
sonnes  apprennent^  à  tempérer  la  véhâmencedeiêuTS  dé- 
clamations, et  qu'uti  examen  de  consciené^v  fait  *avied 
quelque  bonne:  foi,  leur  dotinele  conseil  d'user  etfversieà 
antres  d^one  indulgence  dont  oTles  peuvent'  Strôir  beiôiti 
pour  elles-mêmes.  '     '     ,'    •*  1-.'     ^ 

'  Je  ne  sais  pas  si  cette  vertu  chrétienne  serait  eVlfi*éé'  àlâ 
fai  dams  le  cœur  de  l'abbé  ôiedrgel,  mais  il  m'atiràit  pas 
moioÈs  faUa  qu'u^  coup  de  la  grâeo  poiir  rendre' son  esfrrit 
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et  $on  cœur  accessibles  à  la  moi^Vatioti'el^  il  Ti?ntë;('uné 
et  Taatrfi  lui  sont  également  éttfai^èrès.'  Tous  les  homtne» 
éclairés  s'accordent  à  regarder  comme  marcfaés  aa  coin  de* 
la  sagesse  et  même  du  géinie',  plusieurs  des  travaux  de  ras- 
semblée constituante.  On  met ,  au^ombre  de  ses  bien&its 
envers  la  France,  la  nouvelle  division  da  territoire,  rabéK4 
tion  de  toutes  les  vieilles  coutumes  qui  partageaient  la  ne^ 
tion.  eu  peuplades,  non  moins  séparées  par  les  lois  que  par 
les  mœurs ,  la  création  des  gardes  nationales ,  l'organisa-^ 
tion  dp  pouvoir  judiciaire ,  l'institution  des  juges  de  paix  et 
ftiurtout  celle  du  jury»  Dans  ces  admirables  travaux,  les  uns 
sont  consacrés  par  la  charte,  et  ont  contribué  sin^liëre<Â 
ment  à  le  richesse  et  au  salut  delà  France,  qui  a  trouvé 
en  eUe»mênte  des  forces  et  des  ressources  dont,  elle*  ne 
soupçonnait  pas  Texistence^  les  autres  n'ont  besoin  que 
d'être  reodus  à  leur  pureté  primitive  pour  que  l'exécution 
complète  de  la  charte  réponde  aux  vœux  et  aux  espérances 
de  la  nation.  Cependant  tous  les  services  rendus  à'I'hamO'^ 
mité  par  l'assemblée  constituante  sont  méconnus,  dé6gu4 
rés,  dénoncés  cçmme  des  crime»'  par  le  foiFguenx  lésaite^ 
Il  en.  prend  occasion  de  travestir,  sous  les  plue  indignée 
çoulearsy.les  ho|nmes  qui  ont  contribué  à  quelques-unes  de 
noâ  améliorations  sociales  et  de  nos  conquêtes  sur  les  .pré^ 
jugés  de  l'esclavage.  Par  exemple  ,  il  a  l'audape  de  placer  è 
Versailles,  dans  la  chambre  de  la  reine,  au  milieu  des  m* 
sassins  des  Set  6  octobre,  de  représentercomme  soupçon^ 
nés.d'avûir  empoisonné  Mirabeau,  MM.  de  Lameth,  dont 
le  nom  ne  fut  jamais  prononcé  dans  la  procédure  instruite 
sur  ces  terribles  jourhées ,  MM.  de  Lameth ,  qui  certes  ne 
figuraient  pas  dans  le  parti. intéressera  la  peHe<de  IVlira- 
beau.  Mais  gardons-nous  bien  d'imiter,  fût-ce  par  une  «im- 
pie insinoation,  lai  coupable  légèreté  de  l'abbé  Georgel }  et 
de  rejeter,  raéme  sur  les  plua  implacables  ennemis  de  la 
cause  générale,  un  crime  peut-être  imaginaire.  Quant  k 
MM.  de  Lameth,  leur  vie  entière  répond  à  toutes  les' ca- 
lomnies. Ëlèvos  de  1^  liberté  sçiis  Washington ,  ils  avaient 
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«ppris  à  raimer'ên  la  défendant  les  armea  k  la  main  ;  rave- 
nos  en  Franca ,  ils  saluèrent  avec  )oie  Taorûr»  de  notre  r^ 
géhératioh^  majs  comme  la  gaerra  n'avait  point  changé  la 
politesse  de  leurs  mœurs ,  la  révolution  n'altéra  point  la 
douceur  de  leurs  inclinations.  La  différence  d'opinions  ne 
ferma  jamais  leur  cœur  à  la  pitié  ^  ardens  à  secourir  les 
amis  et  les  ennemis  indistinctement,  ils  devinrent  des  vie* 
timeS|  sans  avoir  été  des  persécuteurs.  Les  quatre  frères, 
nnts  par  la  plus  touchante  amitié ,  ne  cessèrent  jamais  un 
moment  de  défendre  la  monarchie  constitutionnelle  ;  pour 
récompense  de  ce  dévouement,  l'un  d'eux,  M.  Alexandre 
Lameth,  fut  décrété  d'accusation  au  lo  août  par  l'assem- 
blée législative  ;  dépuis  il  a  langui  pendant  trois  années  dans 
les  cachots  de  la  coalition.  Quel  était  son  crinM?  celui  d'a- 
voir prononcé  l'un  des  premiers  le  cri  de  liberté  au  mi- 
lieu ijb  l'Europe  soumise  an  pouvoir  absolu. 

L'abbé  Georgel  enveloppe  dans  le  même  anathëme  pres- 
que toute  la  noblesse  qui  siégeait  aux  états  généraux,  at 
particulièrement  les'  ducs  de  Liancourt  et  Mathieu  de 
Montmorency.  Il  prend  même  un  secret  plaisir  à  insulter 
ces  deniç  noUes  pairs  k  plusieurs  reprises.  La  pndeur  me 
défend  -de  citer  les  indignités  que  le  jésuite  accumule 
contre  le  descendant  des  fameux  connétables,  Suétone  ne 
parlerait  pas  plus  mal  de  la  jeunesse  d'Qthon  et  des  autres 
voluptueux  de  la  cour  de  Néron.  Voilà  comment  ï'abbe 
Gèorgel  traite  les  royalistes  les  plus  sincères.  Je  laîasie  aux 
lecteurs  k  juger  de  la  <H>nfiance  et  des  ménagemens  que 
mérite  un  écrivain  assez  emporté  pour  prêter  toutes  les 
dtfofmités  morales  à  un  jeune  homme  coupable  alors  du 
seul  tort  devoir  cédé  an  plus  généreux  des  enthoa* 
siasmes. 

L'impitoyable  sacrificateur  de  tant  de  victimes  pour« 
mit  avec  moins  d'atrocité ,  mais  attaque  avec  la  même  ia- 
justice,  l'un  des  plus  beaux  caractères  études  talens  les 
plus  consommés  de  l'assemblée  constituante  ;  je  veux 
parler  de  Thoore^t.  Ne  crajgnçz  pas  qu'il  avoue  les  hnU 
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iant  snccis  de  l'orateor  qui  triompha  ie  Mirabeau  lai* 
méaie  après  une  lutte  de  six  jours;  qu'.il  ayone  les  sera* 
pules  de  l'homme  vertueux  qui  refusa  la  prÀidence 
^u'on'  lui  avait  déférée  peut-être  par  une  méprise  sur 
ses  vrais  principes  ;  qu'il  consente  à  reconnattre  la  SHgesié 
du  citoyen  couCagetix  et  du  politique  éclairé  qui  défendit 
seul ,  avec  l'aigle  des  communes  (1) ,  la  liberté  iltiaiîiée  du 
roi  dans  Texercice  du  droit  de  sanction.  Il  se  (|;ardera  bien 
de  vous  dire  qu'après  avoir  présidé  quatre  fois  Tassembléa 
nationale  avec  la  plus  haute  distinction,  le  modeste  Thon* 
ret  descendit  avec  joie  aux  fonctions  de  membre  dn  triba« 
nal  de  cassation  ^  et  qu'il  fut ^  dans  cette  cpor  suprême, 
un  exemple  constant  de  la  réunion  des  lumières  et  des  vei> 
lus.  L'irréconciliable  ennemi  de  tous  les  hommes  cénéreux 
laissera  même  noourir  sur  l'échafanid  nn  si  vertueux  pa« 
triote ,  sans  lui  donner  une  larme ,  sans  lui  accorde!  ua'seol 
^logè.  Mais  qu'importe  tant  dSnjostice  à  la  mémoira  df  la 
noble  victime?  La  France  doit  k  Thouret  TétablisseraenC 
des  juges  de  paix  et  cerui.-des  jurés  en  matière  crinunella, 
sa  reconnaissance  ne  laissera  pas  périr  le  nom  de^'aetteuf 
de  ce^  deux  grands  bienfaits. 

Je  laisse  à  d'autres  le  foin  ^e  venger  l'assemblée  consti* 
tuante  toute  entière  de  la  révoltante  partialité^le  son  aceo» 
sateur,.  et  je  me  borne  à  une  réflexion  qui  sort  BatureUe^ 
ment  de  mon  sujet.  Le  jour  même  oii  la  querellva  com- 
mencé entre  les  amis  de  la  liberté  et  Jes  dé^sevv*  de  l'es* 
clalrage  »  la  victoire  était  assurée  aux  premiers.  Le  tiers  état 
n'a  pas  triomphé  seulement iparce  i}u'il  était  le  phas  Boa»> 
breux,  niais  parce  que  la  raison  se  trouvait  avec  Itti«4Sei 
principes  étaient  si  conformas  a  la  vérité ,  qu'ils^  avaient 
pénétré  dans  le  cœur  d'une  foule  d'hommes  qui  vivaient 
de  toutes  les  préférences  de  l'ancien  régime.  A  peine  la 
Doni  de  la  liberté  fut  prononcé  ,  que ,  semblable  à  mue 
puissance  magique  9  elle  attira  vers  elle  ceux  qai  avaient 
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élë  éle?«ft  iàns  llgnonnce.oa  dans  la  hsliné  dé  sas  maxi* 
mes.  A  peine  les  droits  du  peuple  eurent  été  procbmës^ 
qu-un  grand  nooibre  de. privilégiés  se  regardèrent  comme 
d'iDJ-ustes*  possesseurs ,  obligés  à  la  restitution  d*un  bien 
dont  ils  dvaiebt  joui  à  la  faveur  du  silence  du  propriâaire 
légitime:  rhistoire'n'ooblîera  pas  ce  trsit  caractéristique 
dfes  cornooenceméos  de  la  révolution.  Le  tiers  état  puisait 
dans  son  union  intime  arec  la  nation  y  dont  il  était  l'or^ 
ganei  ?nne  force  morale  qui  se  renouvelait  sans  cesse; 
mais ,  indépendamment  de  cettfe  puissance,  il  accablait  en- 
dure :se^:ad4ersaireâ  par  la  supériorité  de  lumières.  Cette 
im^aanle  anpériorité-  édate'dàns  prévue  toutes  les  com- 
paraisons que  l'on  peut  &ire  entre  les  membres  de  i'assem* 
Méeîfiottttiittattte.  Je  n'en  ândiquarai  qu'une  seule ,  qui  peot 
scnvir.  ^modèle  à  toutes  iesL autres^  Exanrinona  les  deux 
J3b!^r.:d0  c6té  droit  et  du  oèté.gattcbe,  l'abbé  Mauify  et 
Mif^beaa«  L'un  avait  de  la' faconde  i  et  Tautr»  de  Téîô* 
quenoe;  cbec  l^un  les*  parafes  eonlaient  tolnnte  l'aan  sort 
^tfne*CMiiAÎQe  abondante, 'ches  l'autre  »  elkes  semblaient 
aMfnsdre  l'iapulsion  forte  d^  fai  pensée }  h  premier  avait 
des  aperças  de  tout,  le  second  de  profondes  lumières.  C^ 
Iva^ià.JQÀténait  toutes  les  questions  avec  l'imperturbable 
^nd^A-d'uB  .platde^r  sans  conscience^  il  révoltait  mtt^ 
jctfol  ika  deuK*  partis  pUrtune  effronterie  sani  bornés; 
miutre.«Miiait  delà  pudeiir  dans  lechbik  de*ser  arn^  dé 
cilllibtfjtf'fltHMiapèlaii'à'4'èasembléé  par  l'autorité 'd^uii^  rai^ 
ion  éi<^«int««' .comme-  celUsde  Démostbètié;  le  .^dent 
«Mèéi  Miifrgf!  n'^pelait  jiQcqile^  adresse  au  secours  def  sa 
fsftdévl'  dauj  là  discussion  ^. le.  terrible  Mirabeau  joigilàit  là 
ftftHplf  asftià' i^  fdfr£e^.et£âvai4  descendre  à  tous  le»  ména^ç- 
maiW/âr  îL'orfdettr  babile^  fabbe  Maury  il'e«»rçâ  famaii; 
alsaAid'ettipire.;pour  faire  passer  un  seul  déérèt^  Mira^ 
]b<Au>ie«(i|xllit8it  das^ai^tV  ^^'  obtehait  ()&r  la  perTSudSioil 
itï3,  ffélptuAioiis  auvqueljvs  irl^attaobait  de  rimpof^fiàncé  ; 
tuEjL ifi  .cbanapion  ,daa  ptéjygési  égalamcnt  malbeureox 
dans  Tattaque  et  dans  la  défense  i  fut  saus  «fesse  battu 


éttf-  fên[  ph^e. terrain:^ tandiis  quel'or4f«af  dé  \â  Hbvrté 
^^aghatprt^ue  tontes  les  ]>atcill^  qià^ïï  Fut  obligé  de  liyren 
ii'Jbi^imne  jèe$  chefs  est  c^i«  àëà  9o\'dai4',i^e^^6ié  droit  fût 
fa»«  cessé  cimtraint  dt  cédéîr  â  l'ifrésiHÎUç*  ascendant  dtt 
•cAté^uche  ^  et  telle  sera  ^(Hi)our9  l'issue  dq  toute  -«spëcè 
«bktéeJeotTeieSpairtisiAi^éeé  pr^j.agës  et  l(*s  dëftftiseQk*â^^â^ 
iDraiacou  .Paisie  cet|econyictlotietitrer  profoitèéiilënft  dàtts 
illoièib  îoewslitti^viottdtakefiCt  ei^core' roidii"  tëli)ni  bfa^  con*- 
^éda  toffantde'la  1^fit^VqU^poiri^s«it  sffiiriS'^Vrré^er  le 
ak)iïii8jap0e8<oot)qpétesi'  'j*  '•'•>''î  '■'  ,^-  ?**«)  ii..;...  t  » 
i.àlk«i|^0fliûl»i(d8'<qttitler«es  tioblcrf^-^t?  hlntes  «ëdiisidéra^ 
.tioii8'9i>«rTa^e«irr*4*:u«r*îh(ftii^e:itftié  fé^pëët'potir  Ib  v4k^' 
mpé ,  '^)nMii{)kié'  p«tt#'lè' «QattMul^f ' ^attè  i^f htru^àsme'^  pour 
iÛ^ohdBés^lespliis  ptctfiwi'àënÛkmtàep  \^^éteuLhgéiiéte\ix, 
fimriiiiipri^0fldk|lfiÀ<ii^i«t^^i^iie  cfôUft^H  jrâs^les  éiiné^ 
aopffiP^dittiOifl  |«^lo/  'qwa^cAîeilt^t^sIeS'âien^^gè»,  <|^ui 
MÎà'*«Nft»S'1er^l6|pfâiek^  «4  )^  defr  jug^men^'ifehk 

jBOrobiàatleiiMiiâies  luiiiftëi«ei're^Yei»  pti^ur  pMivoir^  Wc^ 
veav-i Rfioapititk)»» en pbil'ida  mdtsie^tOrl^'kQpàVâèiiiSftBféÉ 
di>l*id>léîOM«(^el.  -  <*';.  ^'a'***'  "*  ^*  •'''»  '*"^'  '^«^"'-^ 
-v^fi  6ktr%é<'l0  pap0^»tlga«èni  ,'^galè2ÀI«tff  ^ë«^r^*^t^lH 

4itvf  m»1(^«itfprJs  sf^i^  Lèttiè>x:¥V  et  ^dtffa)îl»i>i^\kf -h}  ^ 
GhoisenI  ;  il  vante  le  chancelier  de  Mè;a\}|i<^\iK^^  A^V)^ 
dsM'ButigcÀ?  VàilietriréiieiiKàvâlf^SttJqufe  U'^fitl^  ae'^Î^He- 
a'Mrëfa^lâit'biflSOS^^  êP9l^  âifr^sFtMèhléiiiii(^b]%tit'dé  I& 
aik^BljjQO  ém  cat<£[H^l'4eift«ihaHf'  Çi^fAiti^bémài^iftièé  ùè 
)r0tàQMA>fm'iin  ftibmciftd^a'pliiâ^i'' BaHôtté'fii's^  ^'dètiW 
4VBniaiitivj9à'iiiâ  i^^^Kfift^a'cetMéiif^paÀsioiiffé  de«  c^tfè Veines 
•iltidreiiM^,  /«^r  dei  petpëtvets  t  ^eprâebes ,>  lâf'il&AiiMi^^'  ^ 
«iobai^ualcIoÉ^i^^^^paHâ^  te'tréiftt^'iH  ir^^^t^ir'cbîf^ 

^a0iiitrvX]^U{uaâ'>toi4rniê9  i^i^i  sar  sè^-lf^i^.  ?9a  t^tt^ 
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ftoph'âi  et  de  VaMemblée  coiuttiUaiiite ,  el'itfnMrl^  jotq^à 
des  dëfen^ttrs  de. la  cause  rmyàie:  II* accable  lea  vicdines 
de  la  Gironde^  si  nobka  deoraot  Të^fiMid  9*«t  se  gémk 
pas  «n  moment  sur  cette  crueUe  mimsaa  Ae  tant  de  beamc 
lalen».  Il  empoisonne  )q$giiea>à  leur  véaolaiÎQa  de  préser- 
ver les  )oors  du  mouariittei  celiltaiut  d'avo&ereetle  réso* 
lotion  qui  d^isaît  élre  d'oa.  si  gnmd  fm  aux  yeu  d'oa 
jpoyali^te  Hncdr^^  il.  la.  flétrît  ffii^^la^ttt]ipositÎMid'on  traité 
cpndû  à  prix  d'argeiit*  Ce  malbenr^z  difiamateur  voit  te 
corruption  partout;  la  frénésie  du  toupçeni^^an  plotAtla 
xage  contre*réYi}1aU«i|kifnr.e  i  -  vnm%  ehea  loi:  jvsqnes .  an 

-  l>oint  d'accuser  le^  cubine^ -et  ilef^^généraux  étraofen  de 
a'dtre  ^issé  «ouds^er  p^  lt#;par|is%«a^é.l»Jibe«|^9  qui 
consacraient,  diuily  tire»tej9tiUÎP»e4^ns  lesan» à •  «elle 

'  oeuvre  pif.  Incapable  de.c^iM^evAÎr  les:  prtfJsgi i  d^mne^aa- 
tidn  armée  pour  les  plus^nds  iat^rMa,  il  m  vcnt^^aasqac 
JaUb^té  ait  enfanté  dea hér»$ ejIes.premseH'.cajpsItiinft 
da  qaonde.  Il  aiaie  mîenn  Veîr^  dana;dea4naeiaîa  iÉ9tinBS.dn 
peuple  qu'ils  ont  .e^eabMUf  (des  traîtres  sïssm;  v9ê^  pour 
vendre  leur  pys.  Il  ne  rougît  pas  d*attriiMM#>ft  fèf'ides 
jacobin»  les  désastres  des  fhoi^^iMtlpt^gnes.ùk  kmSriinS' 
rmckf  le$  Cobtmrgiles  ffimnit^'^flétn  km^'laurùn^ 

Jbiîé^leurji4élité.'         . .  •  ^.f.  M  '  •  i    :  'f 

^  Voila  rbomrae  <vert«fi|i^  Jetit^inistfe  e^teri  .«fuéi  Pen 
in'acc4f%  d'avov  traslé  avec  ^n«  lei^»^  defuMuf  $«  veîft 
J'écrisain  s^snawiniandabie  au  «njet  4uqi|i^l  ^9K  aae  v^Beicfaa 
d^  f^epaagaf^evJe  n?speçl  tvligîemtiquiesl  ddrawc  mertri 
0  Je  défeip^,  le%  prHKes<9^ilcis  m^ai^ueS)  les  cileynna'anat* 
qpels  iJL,si:9pose  dea.criinea  ^  f'etcria  les  titres  de  ,leiir  wio* 
cence;  ouf  ^e^leur  |;)oiri^  ftai^  U  toiQ]fe.d?«Mi  folile  ^.  .viet» 
mes  dop^  sa  mstip  jnpffim  Udce^drepour  r^outcager  ;  et  c!est 
.moi  qne  Çi>^«aecu|e  d*in justifie  t  e^esl'Hciei  qUe-tfon  poni^ 
^ui t  par  d'odiensef  »et  .niciliQligèlifaj  îi^Mnuf^litaiâ  Iqao.  Fon 
hasarde  àja.ffv^ur.de  ranoi;iymel  Q^^^^  \^  anrnsatewrs 
se  montreront  en  ||Cfk.4^ mmJ^fm  Df^wdrf» .du  Ht* 
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tendant ,  je  m'honorerai  toujours  d'avoir  pris  la  défense 
de  mes  contemporains  conlre  le  calomniatettr  du  siècle. 
Au  reste  9  si  j'avais  commis  une  fauté ,  elle  me  serait  com- 
inune  avec  des  personnes  qui  devaient  bien  plus  de  mena* 
gemens  que  moi  à  Tabbé  Georgel.  î/édijteur  de  ses  mémoi'< 
res ,  son  propre  neveu  ,  semble  partager  mon  opinion  ^  eB: 
efTet,  il  a  laissé  paraître,  sans  aucune  réfutation ,  la  phrase 
suivante,  dans  une  notice  que  Ton  trouve  en  tête  de  Tou- 
Trage  :  «  Souvent  l'auteur  a  vu  les  hommes  et  les  choses 
M  à  travers  le  prisme  de  ses  passions;,  l'impartiale  postr- 
n  rite  lui  reprochera  les  portraits  hideux  quM  a  faits  de 
M  certains  personnages  qui,  pour  avoir  suivi  une  autre 
»  route ,  n'en  ont  pas  moins  été  dignes  d'estime  et  d'ad* 
j*  miration  (  i  ].  » 

-  Cette  déclaration  est  formelle  et  précise  ,  mais  elle  était 
jiécessaire.  L'éditeur  des  mémoires  ne  pouvait ,  sans  man- 
quer de  respect  au  public,  se  dispenser  de  désavouer 
haut^toent  les  exagérations  dictées,  par  un  véritable  délire, 
h  l'écrivain  qui  a  pu  exprimer  publiquement ,  au  sujet  de 
Yollaire,  o  le, désir  que  la  Providence  eût  fait  périr  en 
M  naissant .  ce  réforiiaateur  sorti  des  antres  du  Ténare , 
»  ou  que  l'autorité,  moins  indulgente  ,, eût  donné  au 
M  monde  un  grand  et  utile  exemple ,  soit  en  abrégeant  les 
M  jours  de  cet  empoisonneur  public,  soit  en  le  mettant 
.»  dans  l'impuissance  de  publier  ses  dangereux  écrits.  » 

P.-F.  T. 


(i)  Pages  a34  et  a35 ,  deuxième  Tolutte  des  mtfiaoires. 
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Choix  de  Rapports  ,  Opinions  et  discours  prononcés  à  la 
tribune  nationale  ,  depuis  1789  jusquà  ce  jour;  re- 
cueillis dans  un  ordre  chronoiogique  et  historique. 
Tome  premier  y  année  1789(1). 

L'activité  des  presses  française)  est  comparable  à  celle 
d'une  ruche  j  tout  s'agite ,  tout  fermente;  le  miel  et  la  cire 
sont  en  pleine  élaboration.  Sans  parler  des  magnifiques 
travaux  de  cette  famille  Didot ,  entrée  par  ses  talens  héré- 
ditaires e\  par  l'emploi  qu^elIe  en  fait ,  dans  l'immense 
faisceau  de  la  gloire  nationale;  de  plus  modestes,  mais 
non  moins  ntiles  entreprises  méritent  de  vifs  encourager 
mens  (2).  Tant  d'éditions  et  de  productions  importan- 
tes qui  se  pressent  de  jour  en  jour,  attestent  tout  à  la 
fois  la  bonne  direction  de  l'esprit  public ,  et  le  besoin  uni- 
versel de  s'instruire. Ainsi,  déjà  des  habitudes  plus  graves , 
et  l'honneur  rendu  par  degrés  aux  études  littéraires  ou  po- 
litiques, peuveqt  être  observés  comme  un  des  premiers 
effets  de  noire  éducation  constitutionnelle. 

La  politique  et  la  littérature  sont  également  intéressées 
dans  la  nouvelle  entreprise  que  j'annonce,  et  dont  nous 
sommes  redevables  aux  soios  de  M.  Eymery ,  libraire  de 
la  Minerve.  Elles  ne  peuvent  qu'appfaudir  à  Theureuse 

,  (1)  A  Paris,  chez  Ejmery,  libraire  de  la  Minerve Jinançaise,  rue 
Mazarine,  n^.  3oj  et  chez  Corr(fard,  Palais-Royal,  galerie  de 
Bois ,  n*».  a58. 

(a)  Toutes  ne  se  présentent  pas  en  ce  moment  a  ma  pensée  ;  mais 
je  puis  citer  aTec  un  juste  élqjge  les  relations  de  nos  victoires ,  ré- 
digdps  par  le  général  Beauvaût  ;  les  Classiques  latins  de  M.  Lemaire , 
les  Prosateurs  français  de  M.  Belin^  les  Mœurs  et  Costumes  des 
peuples  de  M.  ISepveu  j  la  Bibliothèque  française  de  MM.  Menard 
et  Desenoe;  enfin,  cette  multitude  d'éditions  économiques  ,  quoi- 
que complètes  et  agréables,  à. la  tête  desquelles  il  faut  placer  le 
Voltairf  de  M.  J>esoër>  parcé^u  il  est  U  premier  «o  date. 
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iiie  i^  rassemUeret  de  lier,  par  des  transitions  coiujtef , 
tin  dhoix  bien  fait ,  et  littéralement  fidèle ,  des  principaux 
monumens  de  notre  éloquence  nationale,  depuis  Tépoque 
qui  nous  a  créé  une  tribune ,  illustre  i^ncore  après  celles  de 
fiomQ  et  d'Athènes.  Là  se  développe ,  sous  toutes  ses 
faces,  cet  art  savant  des  grandes  discussions .  publiques  , 
-ce  talent  des  beaux  mouy(>inens  oratoires  qu'admirait 
l'antiquité  dans  ses  Déraostfaèn«  et  daus  ses  (icéron.  Là  ,  le 
i)ien  penser  et  le  bien  dire  se  trouvent  merveilleusement 
réunit.  En  s'arrétabt  sur  ce  recueil,  Kesprit  éprouve  une 
douce  jouissance  ;  et ,  ce  qui  est  bien  plus  précieux  en- 
core^ l'âme  se  nourrit  de  ces  éternels  principes  de  Justice , 
d'ordre,  de  liberté,  de  prospérité  générale,  qui  ,  depuis 
que  l'élan  de  1789^ les  a  proclamés,  né  périront  plus, 
maisr  subiront  bien  des  attaques  encore. 

Si  du  moins  ces  principes  ,  dont  je  sépare  tout  ce  qui  en 
est  l'abus  ,  comme  il  faut  le  séparer  des  meilleures  ^cfaoses 
humaines,  n'avaient  pour  antagonistes  que  les  homrh^  qui 
ont  souffert  de  leur  application  ,  ni  le  nombre  de  nosadver^ 
saires  ne  serait  considérable  ,  n!  leurs  efforts  ne  seraient 
dangereux  ;  niais  les  plus  perfi<^es  ennemis  de^  libertés  na- 
tionales sont  parmi  ceux>qu'a  enrichis  ou  élevés  la  réyôlu* 
tion.  En  avouant  qu'elle  ftit  souillée  par  de  grands  crimes, 
et  attristée  par  de  grands  malheurs,  les  esprits  justes  et  les 
coeurs  droits  se  plaisent  à  reconnaîti*e  que  son  aurôré  fut 
éclatante  et  pure ,  et  que  la  glorie^ise  émancipation  des 
sociétés  européennes  en  est  un  bienfait  immortel ,  devenu 
presque  aussi  nécessaire  aux  habitudes  d<e  ses  détracteurs 
mêmes  ,  que  la  lumière  et  l'ail*  qu'ils  respirent.  Quesign?- 
fient  donc  toutes  ces  déclamations  qui ,  dans  la  vue  de  faire, 
considérer  la  révolution  française  comme  un  accident  ^ 
8*efforcent« de  lui  assigner  des  causes  accidentelles?  ai  les 
philosophes  n'avaient  pas  écrit ,  dit  l'un  ,  nous  aurions  en^ 
core  l'ancien  régime.  Si  les  courtisans  n'eussent  point 
abusé,  répond  l'autre;  si  les  finances  n\ussent' pas  élé 
dissipées  ^  a'écm  un  troisièma  ^  ou  ^i  le  clergé  s'était  prttJ 


5g6  LA  MINERVE 

k  ifit  tftcrlfices  ,  Tëtât  nVèt  point  éprouvé  ie  boofeveNe- 
mens.  Ce  sont  de  pauvret  raîsoif&emtiu  que -toutes  ces  hj- 
pothësés.  La  révalution  •  été  pour  iious  l*efFei  mét^ùibk 
de  la  longue  absence  du  gouTememtnt  reprétentatif ,  seul 
régnlateur  des  peuples  et  des  rois.  C'est  parce  que  cette 
forme  tutélaire  avait  disparu  ious  lea  eavahisseoiens  àfi 
pouvoir  ,  que  tes  alms  ont  été  sans  freia  ,.  les  plaîntiea  sans 
modération  ,  et  que  l'explosion  s'est  faite  dès  que  la  me- 
sure a ,  de  part  et  d'autre,  été  comblée.  Ce  qui  fut  renversé 
alors  n'était  donc  point  V antique  mamarhiej  ooibme  iaut 
de  gens  le  répètent  inconsidérément  i  ou  à  dessein  ;  c'était, 
au  contraire  i  la  récente  usurpatiou  du  despotisnoe.  sur  les 
droite  étemels  ,  et  sur  les  vieilles  gairanties  d«s  citoyens  ; 
usurpation  qui  ne  fut  complétée  en  Franœ  que  vers  le 
milieu  du  dix-septiëme  siècle ,  et  qui ,  dans  quelques  autres 
états ,  s'opéra  même  on  peu  plus  tard* (i). 


(i)  Les  cortès  d'Espagna  sont  connus;  mais  ceux  de  Portugal 
•n'ont  pas  ëté  suffisamment  observes  des  publicistes.  I^e  dernier  acte 
des  droits  de  la  nation  portugaise  ,  comme  librement  représentée  , 
date  de  1697.  Les  cortés  étaient  formes  ans  trois  i^tats  'do  royaume , 
la  noblesse  ,  le  clergë  et  le  tiers  e'tat.  Le  tiers  état  se  oompwait 
des  dëpttte't  librement  ëlus  par  leurs  concitoyens ,  propriétaires  , 
artisans  f  fermiers ,  et  tous  autres  payant  capitation  et  impôts. 

Observez  bien  que  le  roi,  dans  les  lettres  de  convocation  aux 
cortés ,  prescrivait  formellement  au  tiers  état  de  cbohir  des  hommes 
probes  et  sages  ,  et  surtout  q^t  H*ÊossEat  aucvatE*9L0f  davs  zMi 

riNAlfCtS  ,   DANS    Ii'ADMmiSTlIATIOH'  DE  LA  JUSTICE  ,  ffl  AfllOffM.  CaADE 

sans  i.'A*«iB  m  TXaaB^oii  oa  MSa,  On  peut  s*en  assurer  y  en  consul- 
.taBt4a  coUeation  des  titres  et  diplômes  publiés  ,  il  y  a  quelques 
années  ,  par  le  savant  M.  Ribeiro. 

Il  convient  de  remarquer  aussi  que  fes  subsides  accordés  par  les 
cortés  n*a valent  point  le  nom  de  trn>ut  ni  de  contributîoD.  Ils  s'ap- 
pelaient simplement  peUdos ,  en,  irastgaîa  ,  deméindbsf  parce  quMU 
étaient  demandés  par  le  rai  ,  et  octroyés  par  le.peuple^  ^«>y.  1^* 
preuves  encore  subsistantes  de  ce  droit ,  au  liv.  ai  »  tit.  a8^  dts 
Of'denacoes  do  lUino  ,  formait  le  code  de  la  législation  actuelle  du 
Portugal.  » 

Ja  lisais  deroiièreinenty  dans  io  programne  des  leçons  d^bistoirs 
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le  rétour  ie  )â  nation  française  k  M  dîgnîtë  première  .et 
à'  ses;  anciennes  immunités  ,  le  moment  ou  >  sous  la  direc- 
tron  d'nn  ehef  augaste ,  elle  recommença  de  s'appartenir  à 
e!lé-Rjême ,  an  lieu  4'4tre  la  propriété  d'un  homme  y  fut  la 
plus  belle  époque  des  fastes  de  l'humanité.  «Les  vieillards 
palpitaient  d'all«gress>e  ;  les  bommes,  d'orgueil;  les  jeunes 
gens  d'enthousiasme;  et  les  tnfans,  d'espérance;  et,  pi  les 
calamkés  des  jours  de  deuil ,  ni  l'entvrenient  des  [ours  de 
gloire  n'ont  pu  éteindre  oe  feu  qni  brûle  toujours ,  sans 
^'on'  l^ttise,  prce  que  son  foyer  est  dans  les  cœurs. 

Le  premier  volume  de  la  collection  <te$  discours  pronon^ 
ces  à  la' tribune  nationale,  nous  reporte  à  cet 'instant, 
«  qu'on  est  si  heureux  d'avoir  vu ,  dit  M.  de  Lall j-Tollen- 
»  dal  ,  car  il  est  impossible  de  le  peindre.  »  Le  plan 
de  TouVrage  est  fort  bien  tracé;  les*  divisions  séparées 
que  forment  les  diieossions  rtslaiivas  à  la  constitution, 
à  la  législation  cifile  et  crimineHe ,  et  aux  finances ,  sont 

'  précédées  d'une  autre  division  composée  du  récit  ehro« 
nolo^que  des  grahds  événemens  de  l'assemblée;  et  ce 
l'écit  est  suspendu  par  le  texte  (que  souv«tit  n'offre  pas 
même  la  volumineuse  collection  du  Mmittéur  )  des  opif 
nions  les  plus  lumineuses ,  et  des  plus  éloquénsdiacpnrs  qui 

'  s'y  rapportent.  <}râce  à  ces' judii:i«ux  extraits  ,  rintérienr 
de  nos  comices  est  replace  devant  nosyeox  ;  nous  voyons^ 
nous  entendons  tout  oe  qui  s'y  passe;  'et ,  cette  fois,  oe 
h*est  pas  une  jp^été-  trompée,  qui  a  dépecé  le  vieillard 
pour  le  rajeunir. 

4  mesure  que  les  éditeurs  avanceront  dans  leur  carrière, 
Ta  moisson  deviendra  moins  riche  ,  sans  toutefois  être  in-« 

d^o  tnen^re  de  raduMmie  ^«s  in^çriptioas  «t  belles -lettres, 
qnUl  «llxît  avoir,  le  eoueage  de^rschercl^ef  les  titres  ,  et  de  plaider 
la  cause  des  papes  ;  je  ne  Saurais  pas  eatiiii£  pnoins  *  s^l  avait  eu  , 
ib  eontraire ,  la  pusUlaninùté  de  rechercher  les  titras ,  et  de  plai» 
der  là  cause  des  nations. 
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(ligente.  Dans  tontes  nos  assemblées  repràeiafta>tiYeSt  ^^^ 
seu\e  exceptée,  on  a  pu  voir  briller,  au  milieu  des  plu» 
fortes  compressions  ou  dos  ptus  grandes  erreurs  y  le  senti» 
ment  indestructible  delà  patrie.  Quelquefois  niéine  (  et  le& 
souvenirs  n'eii  sont  pas  loin  de  nous  )  ce  sentimeirt  »  jeté 
dans  les  périls  publics  un  éclat  extraordinaire  y  pareil  à  ce* 
lui  de  ces  feux  vifs  et  passagers  qui  éclairent  les  ab!me»> 
sans  pouvoir  en^pécher  les  naufrages. 

Mais  quand  les  éditeurs  seront  arrivés  à  cette  mémo- 
rable session  de  1817,  féconde  en  grandes  cbpses ,  quoique 
stérile  en  résultats,  et  que  la  vive  lumière  de  ses  discus- 
sions poilrrait  faire  appeler  le  pbarè  de  l'Europe ,  ils  re^ 
trouveront  toutes  leurs  premières  richesses.  Il  sera  digne 
d'eux  d'ob«ervei'.  le  réveil  si  énergjqi^  et  si  ca)me  d'une 
grande  nation,  qui,  l^ng-tenaps  accablée  30us  les  oppre»> 
sions  et  souâ  le^  revers*,  çt  vojaMt  ,^algré  la  sagesse  du 
trÀne,  ses  biens  les  plus  précieux  ^pt:^&>de  lui  échapper,,  se 
relevé  dans  une  imposante  atûtude,  s'attache  étroitement 
st  sa  charte  comme  à  une  ancre  de  salut  ;  et  y  par  un  dis* 
cememeiit  admirable»  «  ressaisit  tous  les  bienfaits ,  et  re- 
pousse toutes  les  souillures  de  sa  révolution. 

Ainsi,  par  un  retour  ten^péré  vers  le  premier  élan. na^» 
tional ,  va  se  fermes  peu  à  peu  le  cercle  de  nos  agitations 
funestes..  Ainsi  ^  les  éloquens  et  patriotiques  orateurs  de  17(^9- 
revivent  , 'avec  plus  d'expérience,  dans  un  Dupont  de 
l'Eure  ,  îm'  d'Argenson.,  un  Big^on  ,.  hti  Cbauvelin  y  ua 
Martiii  de  Gray,  un  Royer-Gollard,  un  OauiiUe  Jordan ,, 
çt  quelques  autres,  dont  lesnoiQs  &oo%  désignés  au  souve- 
nir recfonnaissant  de  nos  neveux»  .Assuréiiaent ,  ce  n'est 
point  le  nombre  de  ces  dignes  mandataires ,  c'est  leur  sa- 
gesse courageuse  qui  fait  leur  forcé.  C'est  rintîine  corres- 
pondance de  leurs  discours  avec  les  besoins  et  les  vœux  des 
citoyens,  qui  les  rend  si  k*édoutàb!es  à  tous  les  hommes  in- 
tétessés  dans  Texploitation  de  l'arbitraire  et  des  abus;  ef, 
c'est  pour  empêcher  qu'à  la  session  prochaine  ils  ne  se  re- 
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eititent  de  quelques  talens  clignes  de  leur  être  associés,  que 
nous  voyons  s'agiter  tau^t  d[*mtrig.ues  et  pulluler  tant  de 
calomnies. 

Et  cependant,  à  l'heure  même  où  j'écris,  la  vieille  terre 
gauloise  se  dégage  du  fardeau  qui  pesait  ^ur  elle.  Les  puis- 
sances étrangères  s'honorent  à  leur  tour  par  la  fidële  exé- 
cution des  traités  ;  le  moment  approche  oii  nous  pourrons 
îouer  l'Europe  sans  bassesse ,  et  l'aimer  sans  trahison» 
Replacés  ainsi  dans  notre  indépendance,  nous  arrange- 
rons facilement  ,  je  l'espère  ,  tous  nos  débats  de  famille. 
Les  membres  de  notre  propre  corps  ne  nous  fatiguent 
point ,  dit  Lucrèce ,  tandis  que  le  moindre  poids  extérieur 
nous  accable.  Puisse  donc  la  }oie  publique  nous  disposer 
tous  à  une  mutuelle  indulgence  !  car  la  joie  publique  est 
grande ,  après  une  si  longue  dépression  ;  et ,  si  je  j^uge  des 
sensations  d'àutrui  par  les  miennes ,  nous  savourons  tous 
ceiie  friandise  de  démangeaison  ,  que  ,  selon  Texpressioii 
originale  de  Montaigne  ,  ressentait  le  bon  Socrate ,  lorsque 
Èti  jambes  fiirent  déchargées  de  la  pesanteur  de  leurs 
fers.  A. 

SUR  LES  ACADÉMIES. 

(suite.) 

Du  droit  et  du  dès/oir  pour  tes  gens  de  lettres  de  récliv 
mer  l*insti$ut  originaire ,  de  préférence  au  rétablisse^ 
ment  des  anciennes  académies  ^  qui  ne  peut  être  const^ 
déré  que  comme  provisoire. 

Ce  n'est  point  sans  une  intention  sérieuse  que  je  me 
suis  ar^pé  sur  ces  congratulations  académiques,  oii  l'on 
revient  naturellement  par  la  servitude  des  vieux  usages. 

Tout  cela  pourrait  faire  supposer  que  le  corps  des  sa- 
vans,.des  littérateurs^  des  artistes ^  qui  a  ses  défenseurs.» 
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ses  organes  y  ses  représeatans  ea  quelque  sorte  daos  la  ma- 
jorité des  académies  d'aujourd'hui,  ne  conçoit,  n'attend 
rien  de  mieux  que  lé  renouYellement  de  i8i6;  que  cette 
majorité  s'en  félicite,  s'en  glorifie,  s'y  comptait.  Loin  de 
moi  la  pensée  d'altérer,  dans  des  corps  auxquels  j'ai  Thon- 
nenr  d'appartenir,  une  confiante  soumission  a  l'autorité 
gouvernante.  Mais  les  vrais  sentimens,  même  dans  des  dis- 
cours auxquels  on  semble  vouloir  ôter  ,tout  caractère^ 
peuvent  au  moins  se  faire  reconnaître  à  un  respectueux 
silence  sur  des  objets  de  douleur.  En  ce  point,  les  noo^c 
veaux  membres  ne  pourraient  différer  d'avec  leurs  con- 
frères sans  affecter  une  prépondérance  hostile,  dont  la 
source  ne  serait  pas  en  eux-mêmes ,  puisque,  sous  tous  les 
rapports ,  ik  sont  en  minorité. 

Non ,  elle  n'est  qu'apparente  cette  adhésion  du  corps  des 
gens  de  lettres,  tant  au  dedans  qu'au  dehors  des  académies^ 
k  la  position  nouvelle  oii  ils  se  trouvent.  Je  n'aurai  point 
à  parler  ici  par  des  suppositions ,  mais  par  des  faits. 

J'atteste  en  faveur  d'un  juste,  attachement  au  systëo^e 
de  l'institut  originaire  ce  mécontentement^  non  dissimulé, 
qui  resta  toujours  dans  toutes  les  classes,  contre  l'opéra- 
tion consulaire,  qui,  sous  la  favorable  couleur  de  faire 
rentrer  les  anciens  académidens,  écarta  d'une  nouvelle 
organisation  les  sciences  morales  et  politiques;  et,  en 
formant. quatre  classes  au  lieu  de  trois,  recréa  à  peu  près 
les  quatre  anciennes  académies.  On  vit  trop  bien  qu'un 
plan  k  la  Richelieu  convenait  seul  à  celui  qui  allait  bien*^ 
tôt  se  proclamer  empereur.  On  se  tut,  mais  on  gémit. 

J'atteste  l'affaiblissement  de  considération  qu'éprouva  la 
classe  de  la  liuérature' française ,  et  entre  toutes  les  au- 
tres, et  dans  le  public,  lorsqu'on  la  vit  renoncer  à  tous 
travaux,  pour  s'absorber  dans  l'étemel  dictionnai^  qu'elle 
n'aptreprit  encore  que  dans  un  mode  qui  allait  nécessaire^ 
ment  le  traîner  encore  pendant  au  moins  un  quart  de 
siècle. 

J'atteste  aussi  la  joie  fraternelle  qu'elle  rendit  à  ses  coas- 
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sodées  dans  la  culture  de  la  science  humaine  «  lorqu'on  la 
vit  accepter  sa  part  dans  le  tableau  général  de  l'état  deè 
connaissances ^  pend^iPt  le  cours  de  la  révolution;  ce  qui  a 
j^roduit  du  moins  le  bel  ouvrage  de  Chénier,  auquel  il 
manque  pourtant  d'avoir  été  revisé  et  perfectionné  par 
les  discussions  de  l'académie  ;  mais  auquel  restera  toujours 
le  singulier  honneur  d*étre  le  seul  œuvre  académique,  de- 
puis la  oélëhrc  critique  du  Cid. 

J'atteste   Tétonnement,    la    douleur,   la   fermentation 
lente  et  profonde  qui  se  développèrent  et  s'accrurent  dans 
toutes  Ses  classes,  lorsque  après  avoir  été  rassuré  par  de 
formelles  déclarations  contre  les  tentatives  toujours  désa- 
vouées d'un  secrétaire,  qui,  se  figurant  qu'il  n'y  avait  plus 
de  littérature  depuis  l'académie  française ,  par  une  sorte  de 
fanatisme  maniaque,  présentait  sans  cesse  ses  chagrins  sur 
ce  qui  était  conservé  de  l'institut  »  comme. le  vœu  de  l'in- 
stitut même,  on  fut  certain  tout  à  coup  qu'une  ordonnance 
allait  paraître,  qui   décomposait' totalement  le   nouveau^ 
corps ,  et  recréait  en  plein  les  académies  de  l'anciep  ré- 
gime. Où  en  sommes-»nous  donc,  se   disait-on  de  toutes 
parts?  L'institut  n'est  il  pas  tacitement  compris,  comme 
tous  les  corps  organiques  de  l'état,  dans  les  garanties  de  la 
charte?  Une  loi  peut  le  modifier,  non  une  simple  ordon- 
nance. F^a  loi  fondamentale  n'est-elle  pas  violée?  La  reli- 
gion du  monarque  surprise?  Sa  gloire  même  négligée  et 
trahie?  De»  rois  sont  illustres  en  France  et  en  Europe  pour 
aivoir  devancé  les  idées  de  leur  temps  en  faveur  des  lettres, 
des  arts ,  des  sciences  t  et  on  yient  abolir  un  mieux  acquis 
pour  rétrograder  dans  des  abus  abrogés  !  On  ne  s'occupe 
pas  d'enlever  lef  mauvaises  réformes  d'un  empereur  des- 
pote; c'est  aux  capriciemses  volontés  d'un  ministre  despote 
qu'on  v^f^  nous  rasservir  !  £t  quel  est  dans  tout  cela  le 
motif  principal?  Il  se  démêle  aisément  :  Vembar  ras  d'effec- 
tuer autrement  d'illégales  exclusions.  L'institot ,  en  se 
défendant ,  ne  fera  que  son  devoir  envers  la  nation  ,  la  loi  > 
et  le  roi. 
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Utie  coalition  s'était  formée  entre  des  membres  de  ton» 
tes  les  classes  ponr  attendre  paisiblement  Tordonnancev 
la  discuter,  sous  tous  leï  points  de  vue ,  en  assemblée  gé^ 
nérale ,  et  en  porter  plainte  au  roi  el  aux  chambres. 

Cette  subversion  dans  Tinstitut  s'était  beureusement  liée 
k  toutes  les  alarmes  de  la  nation  sur  les  entreprises  d'un 
parti  toujours  funeste  à  la  royauté ,  à  proportion  qu'il  pré- 
vaut dans  le  gouvernement;  on  semblait  déférer  à  l'insti- 
tut l'initiative  dans  cette  généreuse  résistance.  Heureuse 
la  patrie  »  non  moins  heureux  le  monarque ,  dont  les  bon- 
nes kitentions  n'étaient  pas  méconnues  /  si  on  fut  entré 
dans  le  paisible  exercice  de  ce  droit  national  !  .Voilà  ce  qui 
allait  arriver,  lorsqu'on  fut  inopinément  précipité  dans  \\ 
catastrophe  si  lamentable  des  cenJt  jours. 

Que  puis-je  donc  dire  de  la  cérémonie  oii  l'on  est  venu 
réaliser  cette  ordonnance ,  avec  une  catégorie  de  plus  dam 
les  exclusions?  que  M.  l'ex-ministre  Vaublanc  a  eu  l'hon- 
neur de  ressembler,  ce  jour-là ,  an  chancelier  Meaupow^ 
venant  installer  un  nouveau  parlement  dans  la  grande 
chambre;  et  fue  s'il  y  a  eu  là  quelques  paroles  sincères 
dans  les  phrases  académiques,  rappelées  à  tout  le  vieux 
protocole ,  elles  ne  pouvaient  appartenir  qu'aux  membres 
nouveaux ,  qui  seuls  restaient ,  sans  une  douleur  person*- 
nelle ,  dans  ce  jour  d'une  muette  consternation. 

Je  ne  crains  pas  d'affirmer  d'avance  ce  que  je  vais  ren- 
dre évident  et  sensible ,  que  pour  supposer  aux  savans,  aux 
littérateurs,  aux  artistes  une  préférence  pour  les  acadé<- 
mies,  il  faudrait  les  croire  ,  dans  leur  destination  d'eux- 
mêmes  ,  sans  bon  sens ,  sans  âme ,  sans  honneur. 

Sans  bon  sens  d'abord  :  se  détache-t-on  des  grandes  cho- 
ses pour  n'aimer  que  les  petites?  Le  système  de  l'institut 
tenait  à  ce  grand  renouvellement  dans  la  marche  de  l'es- 
prit humain,  qui  avait  commencé  au  nltheu  clP  séisième 
siècle,  pour  ne  se  consommer  qu'à  la  fin  du  dix-huitième. 
Le  système  des  académies ,  du  moins  quant  à  la  littérati^- 
re ,  ne  se  rapporte  qu'à  un  simple  goût  des  fleurs  de  Fes^ 
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prit  pour  l'embellissement  de  la  société.  Le  premier  de  ces 
systèmes  sVmpare  de  tous  les  élèves  iç  la  science  humaine 
pour  en  faire  des  ouvriers  de  toute  l'amélioration  sociale; 
il  invoque  dans  tous  les  genres  leurs  efforts  et  leurs  servi- 
ces. Le  second  de  ces  systèmes,  étranger  à  toute  haute 
pensée  «fur.  les  gens  de  lettres,  mais  non  à  toute  crainte 
sur  lur  impulsion  naturelle ,  pose  bien  les  corps  savans  h 
càté   les  uns  des  autres ,  mais  ne   les  veut  pas   ensem* 
ble  ;   il  semble  se  précautionner  contre  une  puissance  à 
qui  il   voudrait  ôter   le   sentiment  d'elle  -  même  ;   loin 
de  leur  ouvrir  la  chose  publique ,  il  les  tient  en  dehors  ; 
s'il   y  admet  quelquefois  leurs    discrètes   invasions  ,    ce 
n'est  qu'avec  une  ombrageuse    réserve,  et  comme  sans 
tirer  à  conséquence.   Le  premier  infuse  de  toutes  parts 
la  philosophie  dans  la  littérature,  pour  leur  donner  plus 
de  vie,  de  grandeur  et  d'éclat  l'une  par  l'autre.  Le  se- 
cond ne  consent  à  apercevoir  la  philosophie  que  sous  les 
couleurs  de  la  littérature.  Ce  n'est  que  par  le  style  que  les 
grands  ouvrages  du  dernier  siècle  conduisaient  à  Tacadé-* 
mie^  et  encore  n'en  brisâient-ils  les  portes  que  parce  que 
l'esprit  du  siècle  prévalait  sur  l'esprit  académique  ;  ce  qui 
arrivera  toujours  dans  toute  compagnie  littéraire  compri- 
mée dans  son  essor  :  on  a  constaté  ceci  durant  toute  l'exis- 
tence de  la  première  académie  française^  et  j'ai  déjà  eu 
plus  d'une  fois  la  même  remarque  à  appliquer  à  la  nou- 
velle: jamais  V  ne  s'y  est  rien  fait  de  grand  qui  n'ait  si- 
gnai lé  quelques  bornes  franchies.  Ainsi  le  premier  de  ces 
systèmes^  s'adaptant  à  une  époque  de  régénération  dans 
tout  l'ordre  social',  va  en  avant  lorsque  tout  marche  ainsi; 
l'autre  résiste  au  mouvement  général,  pour  rebrousser  en 
arrière.  L'un  ,  glorieux  de  sa  noble  direction  ,  aspire  à  s'é- 
tendre partout  comme  une  vaste  et  heureuse  lumière;  l'au- 
tre, honteux  de  sa  secrète  intention,  ne  vise  qu'à  devenir 
un  ëleigtioir^  dans  la  moindre  sphère  qu'il  a  circonscrite. 

Ou  l'esprit  trouve  tant  de  causes  de  réprobation,  l'âmt 
aussi  ne  rencontre  que  des  motifs  de  regret.  Une  belle  des- 
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tîoée  nous  était  ouverte  par  rinstilut  ;.nou$  en  fournies  ab- 
solument déchus  par  les  académies.  Nous  surtout ,  membres 
de  la  littérature ,  nous  étions  appelés  à  devenir  un  centre 
de  direction  et  d'émulation  au  sein  de  tontes  les  parties  dt 
la  philosophie ,  de  toutes  les  parties  de  la  science  humaine; 
par  là  nous  étions  précieux  et  utiles  aux  autres  sciences; 
elles  venaient  puiser  chez  nous  tout  ce  qui  les  perfectionne 
elles-mêmes.  Aujourd'hui  il  ne  nous  est  pas  interdit  sans 
doute  de  mêler  la  philosophie  aux  lettres }  mais  c'est  à 
condition  que  la  philosophie  et  la  littérature  marcheront  à 
part;  et  nous  n'entrons  dans  aucune  science,  pas  même 
dans  la  grammaire  ;  car  notre  dictionnaire  fut  toujours  ce 
qui  a  le  moins  marqué  dans  l'étude  de  la  langue.  Sous 
aurons  encore  à  amuser  où  à  ennuyer  le  public  de  la 
pompe  des  complimens  que  nous  nous  adressons  les  uns 
aux  autres.  Voilà  le  débris  auquel  il  faut  se  reprendre. 
Nos  travaux  allaient  devenir  des  services;  nos  services,  les 
titres  de  nos  modestes  récompenses.  Aujourd'hui  nos  tra- 
-  vaux,  toujours  isolés  ,  seront ,  comme  ils  le  pourront,  dts 
moyens  de  faveur  ou  de  défaveur  auprès  des  ministres.  Le 
corps  allait  tirer  de  lui-mêftie  une  considération  ijui  eût 
rejailli  sur  chacun  de  ses  membres.  Il  sera  réduit  à  la  re- 
chercher dans  de  vains  honneurs  de  cour,  dans  des  privî« 
léges  surannés  ,  qu^il  lui  faudra  rapprendre  à  conserver  et 
à  défendre  à  la  manière  des  courtisans.  On  existait  dans  un 
corps  dont  l'influence ,  toujours  croissante ,  allait  se  faire 
sentir  de  près  et  au  loin.  On  existera  dans  un  corps  nnl 
par  essence,  qui  ne  donne  à  ses  membres  que  des  entraves, 
qui  ne  vit  que  de  la  gloire  qu'il  leur  emprunte.  On  «p-» 
partenait  au.  nouveau  régime  ;  oi}  n'est  plus  lié  qna 
l'ancien.  On  avait  reçu  sa  part  dans  les  bienfaits  de  la  re« 
volution;  seuls,  entre  toutes  les  autres  portions  de  ci- 
toyens, nous  en  restons  dépouillés.  Quelle  idée  a-t-on  dei 
g^ns  de  lettres,  si  l'on  croit  que  c'est  à  ce  d^ngemçnt 
qu'ils  réservaient  leurs  bénédictions! . 
Enfin ,  une  véritable  adhésion  des  gens  de  lettres  an  re» 
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nonvcUement  des  académies  serait  un  véritable  oubli  de  leur 
honneur.  On  dissimulerait  vainement  la  passion  qui  avait 
tout  préparé ,  qui  «i  tout  consommé ,  à  qui  on  a  tout  sacri* 
fié.  Eh!  bien,  serons*nous  encore  assez  petits  dans  nos  sen* 
timens,  assez  aveugles  dans  nos  expériences  révolution- 
naires, pour  ne  *pas  élever  nue  salutaire  réclamation  contre 
une  dernière  reprise  de  cette  désastreuse  routine  des  révo« 
lutions?  Notre  cause  propre  s'agrandit  ici  de  l'intérêt  pu- 
blic; n'est-ce  pas  là  un  mobile  de  plus  à  un  courage  aussi 
simple,  et  qui  n'est  qu*un  devoir?  Qui  n'aperçoit  d'ailleurs 
que  les  proscriptions  politiques  ne  peuvent  s'appliquer  à 
des  acadén^ies,  sans  fausser  le  principe  même  de  leur  exis- 
tence? Je  l'ai  déjà  dit ,  et  je  veux  le  répéter  :  vous  pouvez 
bien  me  frapper  comme  homme ,  comme  citoyen ,  selon 
que  vous  le  permet  une  suspension  dans  le  cours  légal. 
Vous  m'exilez,  me  bannissez;  fort  bien.  Mais  là  finit  l'u- 
sagé ou  l'abus  du  pouvoir  arbitraire.  Comme  membre  d'un 
corps  savant,  mon  nom  reste  sur  la  liste,  en  dépit  de  tou- 
tes les  haines  ou  les  vengeances.  Vous  avilissez ,  vous  ou- 
tragez, autant  qu'il  est  en  vous,  le  corps  dont  vous  m'ôtez 
les  avantages ,  les  honneurs;  rien  de  plus.  J'étais  académi-  . 
cien ,  bien  oujnal  par  mes  œuvres,  par  ma  réputation  quelle 
qu'elle  soit,  par  le  jugement  bon  ou  mauvais  de  mes 
pairs ,  cela  me  demeure ,  pour  déposer  contre  la  chimère 
de  votre  radiation  ;  le  fait  triomphe  du  droit,  à  la  bonne 
heure;   mais   cette   place   dans  le  corps  est   toujours  à 
moi,  et  à  moi  seul.  Il  y  a  aussi  des  légitimités  litté- 
raires. Je;  vous  le  demande,  l'abbé  de  Saint-Pierre,   ef- 
>  face  aussi  de  la  liste  par  la  vile  intrigue  de  quelques  hy- 
pocrites dévots  à  la  mémoire  de  Louis  xiv  ,  pour  vous-mê- 
mes, comme  pour  moi,  est-il  privé  du  droit  d'avoir  à  la 
tête  de  ses  œuvres  la  qualité  de  l'un  des  quarante  de  Vaca* 
demie Ji^anc aise?  Et  prenez-y  garde,  si  vous  la  lui  refu- 
siez ,  vous  lui  en  laisserez  une  autre  d'un  plus  grand  effet, 
celle  de  raj^é  de  l'académie  française.  Que  dis-je?  ce  titre 
fut-il  un  iuslant  séparé  de  sa  personne  dans  l'opinion  de 
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ses  conlemporains?  Non ,  ils  furent  indignés ,  et  ne  con« 
sentirent  à  flétrir  que  les  instigateurs.  On  procéda  ainsi 
lors  de  la  formation  de  Tinstitut ,  à  Tégard  d'un  grand  nom' 
brede  membres  des  anciennes  académies.  Mais  qui  fit  cela? 
Le  directoire.  Le  gouvernenïent  de  Louis  xviii  est-il  fait 
pour  s'autoriser  des  exemples  du  directoire?  Cette  scanda- 
leuse omission ,  depuis ,  a  été  solennellement  réparée  par 
les  vives  instances  de  l'institut.  Eh  bien  !  pourrions-nous 
hésiter  entre  un  acte  honorable  et  un  acte  honteux?  Et  pour- 
quoi ne  renouvellerions  nous  pas  une  prière  qui,  dans  un 
temps  moins  ouvert  au  retour  de  tous  les  bons  principes, 
ne  fut  ni  dédaignée  y  ni  impuissante?  Lorsqu'on  a  sévi  sans 
droit  et  sans  raison  sur  des  membres  d'un  corps,  à  qui 
appartient-il  de  les  défendre?  à  leur  corps  ,  sans  doute. 
Lorsque  des  victimes  lui  ont  été  enlevées ,  qui  doit  les  .ré- 
clamer? leur  corps ,  sans  doute.  Tel  est  son  honneur. 

Je  prévois  ici  des  reproches ,  que  je  me  félicite  d'avoir 
provoqués  moi-même. 

Il  est  trop  vrai  que  l'ancienne  académie  française,  Kioins 
Fontenelle  /  qui  a  consacré  sa  gloire  philosophique  et  litté- 
raire par  le  courage  d'un  ami ,  d'un  confrère ,  d'un  citoyen, 
ne  s'était  pas  refusée  k  l'exclusion  de  Tabbé  de  Saint-Pierre. 
Mais  comme  elle  s'était  bifu  relevée  d'une  passagère  abjec- 
tion ,  en  refusant  obstinément  à  tout  autre  la  place  de 
l'abbé  de  Saint-Pierre ,  qui  r^sta  «vacante  toute  sa  vie!  et 
un  siècle  après ,  par  la  plume  de  d'Al^mbert,  l'éloge  acadé- 
mique lui  fut  décerné  entre  Bossuet  et  Massillon.  Comment 
donc  ne  s'est-il  pas  trouvé  parmi  vous  un  imitateur  de 
Fontenelle?  Comment  av ez- vous  délaissé  voi»  confrères  dans 
un  jour  d'oppression  !  Et  comment  avez-vous  reçu  si  pai- 
siblement sur  des  sièges,  encore  possédés,  des  succès- 
«eurs? 

Le  censeur  sévère ,  à  qui  j'ai  à  répondre ,  n'a  pas  fait 
ici  une  distinction  nécessaire  :  il  y  a  une  réelle  difierence 
entre  l'exclusion  de  l'autre  siècle  et  celte  de  l'époque  ac- 
tuelle. Dans  la  première,  on  opérait  sur  un  corps  qui  ne 
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changeait  pas;  dans  la  seconde,  sur  un  corps  qu'on  renou-» 
yelaît.  On  a  pu  se  croire  un  droit  absolu  sur  les  personnes, 
en  s'en  supposant  un  sur  l'institution  même.  Je  me  plais  à 
n'avoir  ici  qu'une  erreur  à  manifester.  Par  là  encore  les 
nouveaux  membres  sont  sans  reproche  pour  avoir  accepté 
des  places  qui  leur  furent  offertes ,  si  leur  principe  est  que 
le  gouvernement  a  pu,  et  a  pu,  sans  le  contours  des 
chambres  ,  dissoudre  un  institut  pour  en  recomposer  à  son 
choix  des  académies.  Chacun  peut  se  tromper  au  principe 
qu'il  admet  sincèrement;  et  nul  ne  manque  à  son  hon- 
neur en  se  conduisant  d'après  son  principe.  J'avais  hâte 
d'écarter  toute  ombre  d'improbatiou  personnelle  dans  la 
discussion  franche  que  je  me  permets;  surtout  quand  je 
trouve  parmi  me^  nouveaux  confrères  plusieurs  hommes 
que  mes  vœux  appelaient  depuis  longtemps  dans  notre  sein, 
et  par  la  justice  que  je  dois  à  leurs  talens,  et  par  mon 
ancien  respect  pour  leurs  vertus. 

Le  censeur  poursuit  :  Puisque  dans  cette  question  était 
la  protection  que  vous  deviez  à  vos  confrères,  pourquoi 
n'avoir  pas  élevé  la  question  ?  M'aviez-vous  pas  plus  et 
mieux  à  faire  ?  Dans  une  opération  sur  les  corps  savans 
fondés  dans  l'état ,  ne  s'agit*il  que  des  aversions  ou  des 
prédilections  de  ceux  qui  gouvernent,  à  un  jour  précis? 
Ne  s'agit-il  même  que  du  sort  plus  ou  moins  relevé,  plus 
ou  moins  flatteur  des  hommes  admis  ou  à  admettre  dans 
ces  corps?  Il  y  va  de  savoir  ce  que  sont,  ce  que  valent ,  ce 
que  peuvent  devenir,  pour  la  prospérité  et  la  gloire  d'un 
empire ,  dans  une  constitution  représentative  surtout ,  ces 
merveilleuses  créations  de  l'esprit  humain  et  du  dévelop- 
pement social ,  les  lettres,  les  sciences,  les  arts.  Or,  sur 
des  sujets  où  les  vues  communes  n'atteignent  pas ,  ne  suf- 
fisent pas ,  n'est-il  pas  d'une  convenance  impérieuse^  avant 
de  rien  vouloir,  avant  de  rien  statuer,  d'entendre  ceux  que 
la  culture  approfondie  des  sciences,  des  arts,  des  lettres, 
doit  le  mieux  éclairer  sur  ce  qu'elles  ont  à  copseryer,  sur 
•e  qu'elles  ont  à  acquérir?  Quel  est  le  petit  despote,  le 
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présomptoeux  contempteur  des  mérites  et  des  réputa- 
tions, qui,  rappelé  ici  à  la  circonspection  qu'il  se  de- 
vait à  lui-même ,  eût  osé  dire  :  Taisez- vous ,  hommes  de  la 
science  ;  bornez-vous  à  labourer  le  champ  qu*on  vous 
laisse;  à  moi  seul  il  appartient  de  l'étendre  ou  de  le  res- 
serrer à  mon  gré.  En  un  mot ,  pourquoi  n'avoir  pas  fait  en 
1816  ce  que  vous  alliez  entreprendre  en  18: 5? 

Plus  je  trouve  de  force  et  de  dignité  dans  ce  reproche  , 
plus  j'éprouve  le  besoin  de  lui  opposer  une  solide  justifi- 
cation. 

J'avouerai  d'abord  sans  détour  que  les  gens  de  lettres 
jouent  mieux  leur  rôle  dans  leurs  travaux  individuels  que 
dans  le  soin  de  leurs  droits  collectifs.  Dans  leurs  ouvrages, 
rame  les  inspire,  le  génie  les  soutient,  la  gloire  les  paie  de 
ce  qu'elle  coûte.  Dans  un  intérêt  de  corps,  les  efforts  leur 
peinent ,  les  obstacles  les  rebutent  ;  ils  se  laissent  entraîner 
aux  petites  (Considérations  ;  au  lieu  de  se  faire  une  force 
de  leur  union ,  leurs  goûts  solitaires  deviennent  lenr  ex* 
ouse  pour  s'isoler^  la  personnalité  prend  un  air  de  sagesse  et 
de  modération  ,  et  l'esprit  public  s'éteint  ou  s'évapore  en 
stériles  regrets.  Je  crois  bien  que  l'heureuse  fermeté  de  181 5 
ne  se  serait  pas  soutenue  sans  le  mouvement  plus  actif 
d^une  nation  qui  en  était  peut-être  la  source,  qui  en  fût 
resté  la  vie.  Je  crois  bien  encore  que ,  dans  ce  que  nous 
nous  devons  k  nous-mêmes  aujourd'hui ,  rien  n'aum  sa 
noble  énergie  si  nous  ne  sommés  animés  et  ranimés  par 
la  faveur  publique.  N'en  concluez  rien  contre  les  qualités 
propres  des  gens  de  lettres;  les  hommes  ne  sont  jamais 
que  ce  que  permettent  leurs  circonstances.  Cela  tient  uni* 
quement  à  ce  qu'ils  n'ont  encore  été  placés  dans  aucun 
système  qui  les  ait  fondus  ensemble  par  le  lien  d'une  pro- 
fession ^  à  ce  que  cette  profession  n'a  jamais  été  rattachée  au 
service  public.  Et  comment  s'y  dévouer  quand  on  n'y  a  pas 
sa  part  fixe  et  distincte?  Cela  tient  aussi  à  ce  que,  de  toutes 
les  professions,  celle-ci  est  la  plus  dépendante  de  la  faveur 
du  gouvernement ,  et  la. moins  armée  contre  les  extgean- 
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ces  ou  les  menaces  du  pouvoir.  L'écrivain  sait  le  braver  au 
i>e$oin  par  la  pensée,  et  non  lai  résister  par  des  refus  on  de) 
appels.  C'est  là  un  vice  radical  dans  cette  profession ,  la 
première  sans  contredit ,  puisqu'elle  réunît  à  elle  tout  ce 
que  les  autres  ont  d'hommes  éminens,  et  que  nulle  n'a  une 
influence  plus  puissante  sur  tonte  la  société.  Jamais  les  sa^ 
vans  9  les  littérateurs,  les  artistes,  n'auront  le  caractère 
que  réclame  leur  importance  sociale ,  que  par  une  forte  et 
large  institution  ,  qui  leur  doàne,  avec  Tindépendance  de 
leur  carrière  ,  les  légitimes  libertés  An  génie» 

Mais  nous  n'eàmes  pas  alors  à  apprendre  aux  autres ,  ni 
à  nous-mêmes,  ce  que  nous  étions  capables  de  faire  pour 
notre  propre  défense.  lïous  n'eûmes  qu'à  nous  conformer 
h  cette  sagesse  générale  qu'adopta  la  France  dans  cette  si- 
nistre époque  ;  elle  sut  dévorer  dans  le  silence  tous  les 
maux,  toutes  les  injures;  soumettre  la  violence  même  de 
SCS  douleurs  à  cette  résignation  combinée,  le  premier  des 
coti  rages  peut-étref  et  rassembler,  pour  un  avenir  prochain , 
ces  mâles  volontés  qui  ne  reculent  plus  devant  leur  but. 

Nous  pûmes  d'ailleurs  nous  promettre  un  plus  grand 
bien  par  un  mial  temporaire.  Ce  que  nous  pouvions  espérer 
de  mieux  dans  les  circonstances ,  c'était  de  conserver  Tia- 
..^titul  tel  que  Bonaparte  l'avait  déjà  dénaturé.  Et  rien  d^  pis 
que  de  refonde r  ce.  qui  est  à  refaire.  Ce  fut  la  pensée  die 
pliisienrs,  et  la  mienne  particulièrement,  qu'il  nous  falliatt 
icvoir  le  spectacle  des  solennelles  futiUlés  de  l'académie 
française,  pour  être  ramenés  aux  hautes  pensées  de  rassem- 
blée constituante  sur  un  convenable  ^'tablissement  de  toute 

t  f  c 

la  science  humaine  dans  une  monarchie  constitutionnelle. 
J^es  plus  importantes  véritçs  se  résument  quelquefois  dans 
wne  saillie  plaisante.  Un  jour,  M.  Suard  nous  vantant  cette 
résurrectioii  dont  il  se  donnait  la  gloire  ,  l'un  de  nous,  im- 
patienté (ce  n'est  pas  moi),  lui,  répondit  :  Monsieur^  \>otre 
académie  française  y  malgré  l'honneur  qiAelle  a  tiré  d\tn 
si  grand  nombre  de  ses  membres  ^  était  morte  de  ses  ridi-" 
êufts ,  et  elle  en  remourra.  On  peut  remôurir  quand  on  a 
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pu  ressusciter.  Je  ne  crois  pas  m'abuser  en  trouvant  iijï 
dans  ce  mot  une  prophétie. 

Nous  aurons  clone  été  aussi  sages  qu'heureux  en  ajour- 
nant nos  justes  plaintes.  Nous  sommes  arrivés  au  moment 
propice  oii  tout  nous  rappelle  à  ce  que  nous  comman- 
dent )e  bon  senS)  l'âme  et  Thonneur.  L. 
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VARIETES. 


SUR  LES  ÉtECTlONS, 

I. 

.  Dgb  ajoumemens* 

L^année  Jernîëre,  on  s'attendait  à  voir  les  opérations 
des  collèges  électoraux  continuées  sans  interruption  jus- 
qu'à leur  achèvement.  Le  président  du  collège  électoral  de 
la  Seine  a  trouvé  bon  de  mettre  entre  chaque  scrutin  un 
jour  d'intervalle.  En  sera*t-il  de  même  dans  les  élections 
de  cette  année?  On  prétend  que  ce  jour  d'intervalle 
a  eu  beaucoup  d'influence  sur  les  votes  du  lendemain.  Je 
ne  le  crois  point.  Je  ne  crois  point  que  des  gendarmes  aient 
passé  la  nuit  à  parcourir  des  communes  rurales  pour  .inti- 
mer à  des  électeurs'  qui  n'avaient  pas  voté ,  tel  crutin  toot 
fait  :  je  ne  crois  point  que  des  commissaires  de  police  se 
soient  arrachés  aux  douceurs  du  sommeil  pour  donner,  i 
ceux  sur  lesquels  ils  avaient  une  in'spection  quelconque,  le 
choix  d'une  indulgence  ou  d'une  sévérité  moiivée  sur  l'es- 
père de  candidats  qu'ils  appuieraient  de  leurs  suffrages.  Je 
ne  crois  point  qu'on  ait  dit  à  des  hommes  honnêtes  qu'on 
aurait  craint  3*indigner  :  Donnes-nous  des  preuves  de  sou- 
mission ,  et  nous  vous  en  donnerons  de  connivence  :  man- 
quez à  vos  devoir^  de  citoyens  ^  noû^  manquerons  à  nos 
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devoirs  d'inspecteurs.  Je  ne  crois  point  tout  cela.  Mais 
enfin  ,  l'année  dernière,  il  y  avait  un  motif  ou  un  prétexte 
à  rajouruement.  Huit  nqms  à  inscrire  ci/iquante<-six  mille 
fois ,  en  supposant  seulement  sept  mille  électeurs  y  avaient 
prolongé. )le  dépouilleiAeut  fort  avant  dans  la  nuit#  Çaite 
année  iJ  n'y  aura  qu'un  (^eul  nom  à  dicter,  puisqu'il  n'y  f 
qu'un  député  à  élireu  Tout  ajournement  serait  SAns  pré- 
texte et  sans  excuse. 

IL 

Pes  libelles. 

.  L'année  dernière  on  ar  distribué  beaujDoupde  )ibtUe»li  l|i 
porte  des  collèges.  £n  tlièse  générale,  c'es^t  une  question  à 
examiner  que  celle  de  savoir  Si  l'autorité  peut  s^opposer  à  la 
distribution  d'impr'nués ,  sauf  k  punir  les  auleux's  et'les  dis- 
tributeurs dé  ceux  de  ces  imprimés  qui  contiendraient  des 
choses  coupai>les.  Mais,»  dans  notre  législaticm' actuelle  (et 
il  faut  respecter  les  lois  tant  qu'elles  existent) ,  rien  ne  peul 
être  n!kis  eii  vente  ni  circuler  sans  la  foi%adité  d'un  récéi» 
pissé.  Les  libelles  en  question  ont  donc  été  distribués  inal<^ 
gré  la  loi ,'  ^t  par  conséquent  malgré  le  ministère.  Aossî 
âit*on  que  le  ministère  ,*  s'étant  faiti-epréseiitei*'  oes  libel* 
les ,  en  a  éprouvé  une  douleur  touchante.  M»is  cette  distrir 
bution  avait  tenu  k  rimpbssibifité  oii  se  trouvaient  les  mi- 
nisti*es  de  j5rév6ÎT  ce  que -des  hommes  peu*  délicats  se'^per^ 
méCfeàt  de  faire.  Maintenant  que  pos  ministf  e^#ont  averti^ 
iîs  veilleront  sans  dôiite  à  ce  ^e  rien  !àè  pai^il'iié  s^  re^ 
ilouteBe.  On  assure  xja^  les  ordres  sont  doq^iés  peur  qui^ 
tout  distributeur,  d'imprimés  illicites  soit  arrêté  snr*}e*' 
champ ,  et  cOiddttiti  les  iins  disent  à  la  préfecture  de  po- 
lice ,  les  autres  devant  teVe  autorité  phis  spécialement 
^ai%ée,  éette  année,  de  la  direction  des  éleotiôns.  On 
ajoute  qu'il  y  a  un  jUry  formé  d^avince  ponir  juger  oes  li- 
belles ,  et  que  ce  jury  sera  composé  des  rédacteurs  de  deuK 
feuilles  qui  se  distribuent  gratis  ^  c'est-*à-dire  aux  frais  du 
4[)euple.  Daps  ce  cas,  |e  grand  aprincûe  serait i:especté;  les 
lil^UiU^s  ie;:aii90^  î^ugés  par  Uiin  paiff^ 
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m. 

^ur  ta  circulaire  de  M*,  Bcîlart. 

K.  )e  président  du  collège  électoral  do  département  de 
la  Seine  a  adressé ,  suivant' l'usage^  une  lettre  à  toits  les 
électenrs;  dans  cette  lettre  il  ne  s*est  pas  contenté  de  les 
inviter  à  remplir  avec  zcle  leur  devoir  de  citoyen;  il  a  cru 
nécessaire  de  lenr  donner  des  conseils ^  et  pou»  nous 
Croyons  autorisas  de  notre  côté  â  eiamiaer  les  conseils 
t|tt*sl  laar  donne.  Seulement  notre  embarras  est  extr^e, 
«iottt  aiio9s  deux  lettres  sous  les  yeux  y  et  nous  ne  savons 
laqiieUe  cbobir. 

Noua  aommes  néanmoins  disposés  à  croire  que  la  plus 
lobdérée,  e^i  seule  autb<;i4i<ia«>  et,  pour  faire  ressortir 
^vaitlage  ]^iiipjiéfatioa.de.]^.  le  président ,  nous  rappor- 
leroni  «&  note,  les  paijsages  4Joi»tM  dans  Tau^re  lettre.  On 
verra  jusqu'à  quel  point  la  malveillance  s'était  permis  de 
prêter  deft  expressions  de  haine  e|  de  passion  ii' un  homme 
que  ses  fonctions  doivent , rendre  impassible.  II  est  mal^ 
J&eurewaqua  les  deux  lettres  soient  sorties  de  \^  ménae  im«- 
prtmerie,  et  qu'elles  se  ressmaUent  tellemant  pat  les  çarac* 
tëneSf  le  format,. la  signatune  /et  tous  les  signes  extéciemrs, 
^a  il  est  inqiQSsible  de  les  4<stiilguer.  Ce  qui  est  plus  mal- 
Jheureux.Mcoie»  c'est. qu'il  existe,  dit*on,  quatre  miUe 
cinq  ceii^tl  de  ees  lettrçs-suppp^é/es.,  §t  qu'on  ne  s'est  aper- 
^  de^  jinterpolatipos  qu'à .  la  quatre  mille  cinq  cen^ 
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Pâfis>  le  ae  octobre  i^i8« 


£è  préàideM  du  caUég/iiMhKtoral.dH  dépçnemeji^  de  h 
-     . .  »    '      •  Seine  ^  à  iw/e^F/è^a^f  '/«€  éhi^te^urs^ 

V  Messieufi,.    .-      '.,.   .    :       j  / 

Appelé  par  là  l^nt^dè  S.  M.  à  la' présidence  âù  collège'  âecta- 
is\  de  la  Seine ,  je  ne  mai%  digne  ni  -de  eel  hooneitr,  ai  de  lacon- 
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iUfiMtdu  roi»  ni  de  la  y6tre ,  si  je  ne  tous  rappelsûs  d'abord  votre 
premier  devoir,  qui  est  d^assister  avec  une  religieuse  asuidi^ite  1 
toutfl«'  les  opérations  du  ooUdge  ^ectoralj  un  autre  devoir,  non 
moins  sacre' ,  est  de  voter  selon  votre  cpnscience  ,  et  en  songeant 
que  les  plus  chers  intérôts  de  la  patrie  dépendent  de  la  droiture 
deê  choix  (i). 

Déjà  vous  aurez  su  remarquer  que  les  partis  s'agitent  autour  djg 
TOtis  ;  des  hommes  nouveaux  (a)  parmi  nous  sVrigent  en  rtfgolateurft 
exclusifs  de  nos  destinées  ^3).  Ils  mettent  une  sorte  d^achat^emeiit 
à  préconiser,  comme  les  seuls  digt^s  ^e  vous  être  prononce,  déf 
noms  dont ,  pour  quelques-uns ,  le  seul  mérite  est  de  sVtre  ratta7 
ph^  à  quelque  grand  scandale  (4)*  Notre  département  esf-il  don^ 
tellement  dénué  d*esprits  sages  et  loyaux ,  qu'il  n^y  ait  à  choisir  que 
dans  les  partis  mêmes?  Ouvrons  les  yeux^  regardons  antoifr  éê 
jtous  :  nous  apercevrons  des  hommes  qui,  jamais,  n'ont  para  daoâ 
nos  ^roubles  politiques  que  pour  lea  calmer  ;  des  hommes  amis  de  la 
monarchie  comme  des  institutions  libérales,  opposés  à  toute  réac- 
tion ,  ennemis  prononces  de  toute  vengeance ,  défenseurs  sincères 
de  tous  les  intérêts  qu'on  ne  peut  remettre  en  question  sans  et<ft^ 
ter  des  discordes  nouvelles,  et  qui  sont  aussi  ineapablea  desftcri-» 
fier  hi  charte  à  la  dynastie  t|ae  cette  auguste  dynastie  à  l'usurpa** 
tion  ;  des  propriétaires  honorés  pour  leur  constante  sensibilité  »ux 
infortunes  publiques  ou  partic^liéres  ;  de  dignes  négocians  dont  la 
aourriciire  industrie  nVmploya  jamais  son  superflu  qu*â  cimenter 
7a  paix  et  propager  la  fidélité;  des  jurisconsultes  dont  le  zèle  secbit* 
rut  les  opprimés,  mime  sous  la  plus  redontable  tyrenme,  sans 
tai;*i$  un  grand  éclat  de  leutr  courage ,  et  ne  cherchant  d'autre  réç 
coospcnse  de  leur  généreuse  conduite  que  celle  d'avoir  protégé  l*in. 
^nocence;  dee  eitoyeps  de  classes  çt  /dej>08i tiens,  différentes ,  mais 
a^acoordant  tous  pour  offrir,  dans  nne  carrière  pleine  d^honnéur* 
une  in^illible  garantie  de  leur  loyauté  a  défendre  les  intérêts  ^e 
leurs  eommettans;  des  hommes  enfin  qne  nous  trouvons  sans  cesse 
dans  les  routés  communes  delà  vie,  oocupés  de  faire  du  bien, 
tfiloicpie  nous  ne  les  ayions  pas  aperçus  dans  les  routes  du  fi^ca^  et  de 
l'ambition,  qui  ne  convoitent  rien,  ne  sollicitent  personne,  ne 
vont  mandier  nuls  suffrages,  ne  proclament  pas  eux-mêmes  leurs 
services  et  leurs  vertus  (5) ,  et  sont  d'autant  plus  dignes  de  notre 
confiance  que ,  loiti  de  noua  violenter  pour  être  élue ,  ils  redoutent 
peut-être  un  honneur  dont  ils  connaissent  tout  le  poids  (6).  VoilA  , 
messieurs,  les  rangs  dans  lesquels,  et  non  ailleurs,  vous  cherche^ 
rez  vos  mandataires,  des  députés  selon  la  charte,  des  défenseurs  <W 
Tordra  et  des  hommes  de  bien. 
.  J^al  r honneur,  mossieuri^  dQ  tçui  réitéra  la  fonyocatioii  dn 
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collège  Rectoral  èxm  les  sections  respectives  poor  lunâl ,  9I6  âa 
eourant ,  à  hait  lieares  du  malin. 

\  Je  sais,  avec  la  plas  haote  considération ,  messieurs,  vofre  tr^« 
liumble  et  très-obëissant  ierriteary  Bsixaut. 

.  (i)  Rien  de  plus  doos,  certes,  que  ce  commencement. 
Dans  l'antre  version ,  l'exorde  est  pins  brosque.  Celui  qû 
parle  «a  nom.de  M.  le  président^  d^kre  qn^il  va  4ire  aux 
ëlecteors  la  t^ritë,  tl  qu'il  la  lent  dit  du  fond  da  cœor; 
mais  M.  le  président  a  tfop  bieù  senti  que  le  devoir  de  dire 
la  vérité  n*est  pas  plus  spécialement  celui  du  président 
d'ufi  coU4g^  électoral  que  de  tout  autre  citoyen.  Les  seules 
yéfitié$  qdHrrr  président  de  collège  ait  à  dire  aux  électeurs^ 
tont  celles ^tie  les  bulletins  t'enferment;  il  Êtut  qu'il  lise  bien 
exactement  et  bien  scrupuleusement  les  noms  inscrits  sur 
ces  bulletins.  H  faut  même  que ,  pour  être  bien  sûr  de  ne 
«e  pas  tremper^  il  les  communique  aux  scrutateurs.  Là  se 
Bornent  sei  foricliont  de  président.  En  allant  au*delà ,  il 
s'en  âfi*oge  qui  né  lui  dppàirtîennent  pas,  et  si  p.^!*  hasard , 
au  lieu  de  dire  des  vérités ,  il  disait  des  ih jures,  on  pour- 
rait craindre  qu'avec  de  la  passion  dans  Tesprit  et  du  fiel 
dans,  rame  i  il  lie  fût  guère  propre  â  remplir  nn  poste  qui 
exige  du  calme  et  de  Timpartialtté. 

(2)  Dés  hommes  nouveaux I  Mais,  dans  nn  moment, 
II.  le  président  va  nous  dire  que  le$  noms  de  ces  bomaoïes 
Je  rattachent  à  quelque  gran^  (icaudale.  Qpiand  on  accuse, 
.on  devrait  dioisir  ees  accusations ,;  et  i»'eii  pas  rassembler 
de  contradictoires  ;  mais  le  zëte  emporte  ;  c'est  une  chose 
bien  entraînante  que  le  rète  d'isccu^tenr! 

(3)  Après  cette  ph^aée ,  tlntcrpolatôtir  qui  avait  attribué 
à  M.  le  prési(îent  toutes  ses  invectives  et  sa  virulence ,  avait 
ajoaté  une  sortie  au  moins  déplacée  ^  contre  les  pam- 
'jièlets  dont  on  ndus  indndè^  en  déplotant  5  ^ivee  une  san- 
glante ironie,  Tesclavage  de  la  presse.  Si  M.  le  président, 
était  êâeclivement  ràutèur'dâ  cette  phrase ,  noai  lui  di« 
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rioni  qu'il  n'y  a  pas  de  convenance  à  s'emporter  même 
contre  des  pamphlets  quand  on  doit  maintenir  l'ordre  dans 
un£  «assemblée.  Qu'il  n'y  a  pas  de  loyaiitë  à  attaquer  des 
hommes  quand  ils  ne  peuvent  se  défendre.  M.  le  président, 
est  trop  bon  jurisconsulte  pour  ne  pas  savoir  qu'on  ne  doit 
jamais  refuser,  même  aux  accusés ,  le  droit  de  la  défense. 
BoHn  ,  nous  observerions  que  quand  il  y  a  encore  dans  ce 
moment-ci  je  ne' sais  combien  d'écrivains  poursuivis,  plu- 
fîeurs  condanin'és ,  et  l'un  de  ces  derniers  retenu  en  prison 
après  avoir  subi  sa  peine,  et  faute  de  pouvoir  payer  une 
amende  éaorme,  il  n'y  a  pas  d'ironie  à  déplorer  l'esclava- 
ge de  la  presse. 

(4)  Encore  une  phrase  interpolée  ;  Périsse  quiconque 
i^eut  persécuter  encore.  Périsse  n'était  pas  beurejux.  IL  rap- 
pelait de  tristes  époques.  Ne  vaudrait-il  pas  mieux,  joignant 
l'exemple  au  précepte ,  prêcher  la  douceur  d'un  ton  plus 
doux?  Je  parierais  que  l'interpolataur  a  dans  sa  vie, persé- 
cuté quelqu'un.  Il  n'y  a  que  les  nouveaux  convertis  qui 
aient  cette  véhémence.  L'interpolateur  parlait  aussi,  d'in- 
tentions désastreuses,  oubliant  qu'un  président  de  collège 
n'est  pas  un  inquisiteur. 

.  (5)  Je  regrette  le  mot  immodestement^  que  Tinterpob- 
teur  avait  placé  là ,  et  qui  faisait  un  très-bon  effet. 

(6)^ Élire  pour  députés  les  hommes  qui  redoutent  le  poids 
de  cet  honneur,  n'est-<e  pas  comme  si  l'on  choisissait  pour 
oAckrs  dos  hommes  qui  craignent  la  mêlée ,  ou  pour  avo- 
cats des  gens  qui  trembleraient  de  plaider. 

Le  tems  nous  manque  pour  ajouter  plus  de  notes,  maïs 
nousie  regrettons  d'autant  moins,  que  les.  électeurs  sont 
assc;z  avertis,  connaissent  assez  leurs  intérêts,  savent  quels 
hommes  les  ont  défendus,  et  par  conséquent  quels  hommes 
les  défendront  S'il  n'écoutent  que  leiir  projpre  raison  que 
l'expérience  a  bien  éclairée,  la  France  n'a  rien  à  craindre, 
'elle  a  au  contraire  tout  à  espérer.  '  B.  C. 
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LKTTRES   SUR  PARIS. 

Paris,  le  a 5  octobre  iSiS. 

Nous  connaissons  déjà  les  choix  de  quelques  ctép^rlé« 
mens;  le  temps  s'est  éclaircî,  et  le  télégraphe  a  pu  rnanf£«:- 
vrer  en  tonte  liberté.  Les  ministériels  dhàntent  victoire 
parce  que  le  général  La  Fayelte  n'a  pas  été  nommé  dans  U 
département  de  Séine-et-Mai^ne.  Ce  coUége  se  compose  de 
dix-sept  cents  électeurs,  il  ne  s'y  en  est  tronvé  que  huit 
cent  sotxante*dix,  ce  qui  ne  prouve  pas  lin  empressement 
frëS'vifet  un  esprit  public,  bien  prononcé*  Un  conseiller 
d^état  et  un  procureui»du  roi  y  ont  été  élus.  L'autre  dé- 
pute ,  M.  Mesnager,  est  un  riclie  propriétaire ,  dont  la  for- 
tune consiste  principalement  en  biens  nationaux.  Le  génc«> 
rai  La  Fayette  est  cependant  arrivé  an  ballottage  en  dépit 
de  tous  les  libelles  ,  oii  l'on  représentait  comme  un  ennc-»- 
mt  de  l^  royauté  rhomme  qui  vint ,  en  I792 ,  à  la  barre  de 
rassemblée  législative  ,  demander  justice  des  attentats  du 
20  juin,  et  qui  n'échappa  aux  glaives  des  révolutionnaire^ 
que  pour  tomber  dans  les  fers -des  étrangers.  On  ne  saurait 
èa  figurer  toutes  les  fables  absurdes  qu'on  avait  répandues 
dans  les  campagnes  ;  on  avait  représenté  comme  un  oc^ 
togéniire  tombé  en  enfance  le  générai,  qui  a  f^iite  part- 
venu  à  son  douzième  Inslre  conserve  encore  toute  la  vigueur 
de  l'âge   mur.    Ci&ttc   misérable  ruse   est  présqtie    inno-p- 
ccnte  en  comparaison  de  tontes  lès  basses  calomnies  inven- 
tées par  les  diflaïualeurs  a  gages  qui  répandent  dans  tous 
les  départemens  le  (lel  de  leurs  pampblets.  Il  faut  toutefois 
citer  d.e.s  traits  honorables  qu^  consolent  de  'tant  de  turpi- 
tudes.  Un  électeur  de  Fontainebleau ,  presqu*à  l'agonie , 
s*est  fait  porter  au  bureau  du*  collège  pour  y  d^'pôser  son 
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Vote  en  faveur  in  général  ;  les  représentations  de  ses  mé- 
decins et  dosa  famille  n'ont  pu  l'arrêter.  Mon  dernier  sou- 
pi  r/a-tril  dit  d'une  voix  défaillante,  sera  du  moins  poun 
la  liberté.  Ce  trait  rappelle  6elui  du  député  Duhamel  |  qui 
Tint  mourant  voter  contre  la  mort  de  l'infortuné  Loufs  xvi. 
Ces  deux  traits  me  paraissent  également  beaux;  mais  lei 
écrivains  ministériels  trouveront  l'un  Sublime  et  l'autre  ri- 
dicule. La  candidature  du  général  La  l^'ayette  aura  toute* 
fois  été.  utile  à  &ei  compatriotes.  De$  fonctiopnaires,  destin 
tués  en  i8i5,  ont  été  replacés;  d'autres  ont  eu  la  pro* 
messe  d'itre  employés  après  les  élections.  Jleureux  de  voir 
Hparer  de' criantes  in  justices ,  M.  de  La  Fayette  est  disposé 
k  se  présenter  l'année  prochaine  cooune  candidat  dans 
plàeieurs  departemens. 

Dans  la  Moselle ,  en  dépit  des  destitutions  et  des  mena*» 
ces,  des  libelles  et  des  manœuvres  télégraphiques,  le  col- 
lège électoral  n'a  réélu  aucun  membre  de  la  dernière  dj- 
putation  ministérielle^  Parmi  les  nouveaux  élus,  on  remar- 
que M.  Rolland,  magistrat  intègre  ^  dont  les  principes  sont 
fermes  et  le  caractère  éprouvé.  Grand  propriétaire  de  do- 
maines nationaux ,  il  a  fait  partie ,  en  18 1 5,  de  la  cham^ 
bre  des  représentans ,  et  bientôt  après  il  se  vit  destitué  de 
la  place  de  conseiller  à  la  cour  royale,  qu'on  ne  lui  a  ren- 
duç  qu'au  moment  de)  élections.  Si  Ton  eu  croit  des  per- 
«onpes  bien  in  formées ,  on  y  mettait  pour  coudition  qu'il 
refuserait  la  place  de  député  à  la  chambre  ;  mais  M.  Rol- 
land était  incapable  de  se  prêter  à  de  pareilles  combinai- 
sons, et  il  a  pensé  qu'aucune  espèce  de  faveur  ne  pouvait 
balancer  les  suffrages  de  ses  concitoyens. 

L'autre  député  de  la  Moselle ,  que  la  France  verra  siéger 
avec  orgueil  dans  la  chambre  des  députés ,  est  lë  lieutenant 
général  Grenier,  l'un  de  Be$  guerriers  les  plus  célèbres,  et 
dont  vingt  batailles  et  cinquante  combats  ont  rendu  la 
nom  également  fameux  en  Allemagne  et  en  Italie.  Dans  la 
campagne  de  181 3,  il  était  chef  d'état  major  général  du 
prince  Ku^ène  ^  et  ce  (ui  lui  qui ,  suivi  des  vqdux  et  des  rO"* 
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grets  it  tous  les  peuples  d**a-delà  des  Alpes,  rsniaiui  co 
France  uin;  magnifique  armée  et  un  immense  malér^l  de 
^aerre.  Nommé  eo  i8iS  membre  de  la  cbambre  des  repré- 
Mtttans  9  i\  en  fût  élu  vioe->présideat,  et  bieBlot  après  ap> 
pelé  au  gouvernement  proyisoire;  il  montra,  d^ns  ce 
poste  difficile,  la  lovante  et  Ténergie  qui  Tont  distingue 
dans  toute  sa  carrière.  Retiré  tans  le  département  de  la 
Hante-Seone  depuis  que  la  ville  de  Sarreloois,  son  pays  na- 
tal, a  été  cédée  à  la  Prusse,  les  suffrages  de  ses  conctr 
toyens  sont  venus  l'y  chercher  sans  qu'il  les.solli^ilat.  Les' 
pantpUets  et  les  libelles  répandus  contre  Ini  n'ont  servi 
qu*à  exciter  l'indignation  des  amis  de  la  liberté,  qui  je  sont 
feit  un  devoir  de  replacer  sur  la  scène  politique  nn  homme 
que  ses  ta!  eus  et  ses  services  passés  appellent  à  y  jouer  un 
l^le  honorable. 

La  députation  de  Vkln  ne  s'annonce  pas  sous  de  moins 
liivorables  auspices.  Deux  minbtériels  décidés,  MM.  Passe 
rai  de  Sillon ^  et  Sirant^  n'ont  point  été  réélus;  nn  jour- 
ttal  avait  annoncé  ce  matin  qu'ils  étaientt  remplacés  par 
MM.  Girod  (  de  l'Ain  )  et  Roger.  €e  nom  de  Roger  avait  in« 
quiété  un  grand  nombre  de  personnes,  mais  c'était  une 
faute  d'impression  ;  le  véritable  élu  est  M.  Raudet^  avocat 
?9istingué  de  la  ville  de  Bourg,  qui  fut  arrêté  en  181$,  et 
èiilé  ensuite  d'après  de«x>rdres  ministériels  à  Tulle,  dépaiy 
tement  de  la  Corrèse.  On  peut  assnrer  qu'il  ne  .votera  pour 
aucune  loi  d'exception. 

M.  Gin7c/(de  l'Ain)  a  été  membre  de  plusienn  assemblées 
législatives,  et  s'y  est  toujours  fait  remarquer  par.  la  sa* 
gesse  de  se$  opinions.  C'est  un  député  éminemment  constîr 
tutionnel;  il  est  père  de  M.  Girod  ^  qui  fui  destitué  en 
i8i5  de  la  place  de  président  du  tribunal  de  première  ior 
stance  du  département  de  la  Seine ,  et  qui  a  défendu  avec 
autant  de  talent  que  de  succès  la  cause  du  vertueux  gêné* 
rai  Drouot. 

L'autre  député  élu  par  le  département  de  l'Ain  est 
H.  Camille  Jordan.  Nommé  prà»dent  dt^  collège  élector 
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rai  ^*Véikt  âe  sar  tante  ne  lui  a  pas  permi^  de  Mf  rendre  à 
son  poste.  On  âfvait  ménie  répa^idn  te  brtnt  qu'il  voulait 
feribncer  entièrement  à  fe  carrière  lëgiihtifé.  te»  lec- 
teurs n'ont  paé  donné  dêfn»  ce  prége ,  et  en  renomiliinit 
M.  Camille  Jordan^  iU  ont  assuré  à  Istchane  mt  déftnsear 
loyal,  qui  ne  regarde  pas;  comme  tant  d^lioaitneiif  du  ]tmr, 
h  bonne  foi  coitime  un  ridicule  et  la  probité  politique 
comme  une  chimère.  Lés  ministres  s'effcfrcent  de  faire  pas- 
ser M.  Camille  Jordan  pour  ministériel  ;  son  dei^nicr  OU'^ 
f  i^^e  suffit  pour  répondre  à  une  telle  assertion.  Il  demande 
la  liberté  légale  de  la  presse ,  l'institution  du  jury  dan* 
ioiitè  sa  pdreté  ,  la  réforme  du  code  pénal;  il  foudroie  11* 
doctrines   dont   lé    mfninère  public  a  fait  retentir  le* 
tribunaux,  enfin  il  demande  la  responsabilité  -ôea  minis'- 
Ires  j  il  est  donc  lïÎGn  clair    qu*il  n'est  pas  ministériel. 
Le  département  dé  là  Hante-^Saôné  est  un  de  ceux  oii 
l'on  a  fait  jouer  ïe  plus'  d'intrigues.  Oh  vofnlait  è  toute  fofcc 
tnf pêcher    la  réélection  dé  ses   deux   derniers  députés^ 
MM.  Martin  de  Gray  et  Grammont;  on  atait,  pour  les 
écarter,  essayé  de  ncrettre  en  atant  des  généraux  et  des  mrt- 
gtstrats,  dont  les  ancien»  services  ont  mérité  la  recoianais* 
San  ce  publique;  mais  ils  ont  refusé  une  candidature  qui  l«s 
^Ût  mis  eh  rivalité  'atec  des  hommes  dont  ils  àdûiirent  le 
ïioble  caractère ,  et  dont  ils  partagent  les  prinicipes;  Aussi 
MM.  Martin  dé  Gray  et  Gi'ainniont  ont-ils  été  reaomnkés, 
au  premier  tour  de  scrutin ,  à  une  immense  majorité  5  sur 
ttiShsde  cinq  cchts  électeurs,  quatre  cent  vingt-cinq  ont 
Répondu  à  l'appel;  Les  candidats  ministériels  qui  ont  ol>- 
tenu  le  plus  d«  voix  après  eux,  n'en  ont  eu  que  trente  et 
qtiarante.  M.  Martin   de  Gray  est  cet  orateur  énergi- 
que et  profond  qui  a  si  bien  fait  ressortir  Tarbitraife  de  la 
îegîslatiori'sui' la  pt'esse,  et  dont  la  voix  courageuse  a  pro- 
phétisé tous  les  scandales  dé  i'annëe  qtii  tient  dé  s'é- 
couler. 

'    M.  de  Graramont  est  le  beau-frère  du  général  La  Fayette  j 
il  lui  est  attaché  ttot^^^leibent  par  les  liens  du  a^g,  m#if 
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par  \uk€  ealiëre  conformité  d'opioiooi  p^tifOM.  H*  4f 
Gramaioiit  fait  d'une  grando  fortune  le  plaft  noble  nsage; 
il  est  le'bienfiiiteor  dea  pauvres  et  l'appui  de  tous  les  maU 
Jieureux.  YoilÂ.lea  hommes  que  les  amis  de  la  liberté  sont 
fiers  d'oj^ser  k  tous  les  flajtf  ors  dn  pouroiri  et  à  ions  les 
optimistes  ministériels. 

Ces  premiers  résultats  ioj^t  remarquables  sons  un  réginu; 
administratif  qui  envahit  tout  le  système  municipal  et  qui 
laisse  à  Tautorité  tant  de  moyens  d'influence.  Quand  le 
droit  d'élire  on  de  présenter  k  la  nomination  du  roi  les 
maires  et  les  adjoints  des  communes  sera  rendnau  peuple, 
quand  l'organisetion  des  gardes  nationales  sera  fixée  par 
une  loi,  quand  tous  les  juges  anront  reçu  l'institution, 
quand  les  ronagfs  de  l'administration  seront  simplifiés,  et 
que  la  France  ne  sera  plus  couverte  de  fonctionnaires  inu; 
tiles  pour  l'état  et  onéreux  pour  le  trésor,  on  verra  sortir 
de  l'urne  électorale  un  voeu  libre  et  spontané,  qui  ne  sera 
.con4irimé  par  aucune  menace,  retenu  par  aucune  séducr 
tion,  dénaturé  par  aucune  influence.  C'est  alors  que  les 
DMAÎstres  seront  bien  forcés  d'entrer  dans  le  système  coi^ 
stitutionnel,  c'est  alors  qu'il  n'y  aura  plus  de  mesures  ex* 
trajudiciaires,  plus  de  lois  d'exception ,  plusd'exiU.   . 

Je  parlais  l'autre  jour  des  bannis  frappés  par<  l'ordottf 

naBcedu24  juillet,  et^îj9< rappelais  ces  belles  })aro]e»de 

,ll.  Bignan:  fue  les  étnmgers  fartmt  el  que  Ut  Prançmê 

re^iennenU  Tous  les  étrangers  nous  quittent,  et  si  j'en 

crois  les. journaux  de  Londres,  tous  les  Français  ne  revîen* 

nent  pas*  Hnit  seulement  auraient  obtenu  la  pennission  de 

revoir  leurs  foyers.  Ce  sont  les  généraux  Lamarqne ,  Lor 

bau,  Dejean  fils,  le  colonel  Marbot,  MM*  de  Fermont, 

■  Bouvier  Dnmollard,  Gluis  et  Gourtin.  Kéjonissons-nous 

d'une  mesure  qui  nous  rend  quelques-uns  de  &os  compa- 

.triotes}  ce  sont  toujours  hujt  Français  déplus,  ce  sont 

i  toujours  qu^ques  malheureux  de  moins.  Mais  leurs  autr^ 

'   /  .  compagnons  d'infortune  ne  .furent  pas  jugés  plus  qu'eux. 

Il  ne  peuvent  pas  être  présumé^  ploa  coupages  ^Ji'aojlo  qui 
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Émëliore  le  sort  des  uns  semblerait  srggraver  la  peine  ciel 
autres;  ne  pas  les  rappeler,  c'est  presque  les  rebannir,  c'est 
en  quelque  sorte  établir  des  catégories  dans  le  malheur.  Les 
-rigueurs  frapperontrèlles  doue  toujours  en  masse,  et  ne  se* 
ront-«lles  jamais  réparées  qu'eu  détail  7  On  ne  sait  comment 
•'habituera  cette  idée,  qu'une  des  notesures  les  plus  terri- 
l>les  de  cette  désastreuse  année  i8i5,une  mesure  qui  ne  fut 
votée  qu'avec  répugnance  par  les  hommes  les  plus  ezagé<- 
xés  de  cette  époque,  subsiste  encoce  en  1818,  soua  l'em^ 
pire  des  lois  constitulionneiles  ;  conuxient  accorder  un  état 
de  choses  011  le  plus  obscur  citoyen  ne  saurait  élre  priv4 
de  ses  juges  naturels ,  et  oii  une  multitude  d'hommes  dis- 
tingués par  l'éclat  de  leurs  services,  de  généraux  qui  ont 
versé  leur  sang  sur  tous  les  champs  de  bataille ,  sont  obli- 
gés de  fuir  devant  toutes  les  polices  et  toutes  les  gendar^ 
meries  de  l'Europe,  et  sollicitent  en  vain  .la  grâce  de  con* 
naître  leurs  accusateurs  et  de  trouver  des  juges.  Tous  les 
amis  des  lettres  s'affligent  de  n«  pas  lire  le  nom  d'Afnault 
-dansln  liste  de  ceux  que  rappelle  le  ministère.  Quelle  estdonc 
la  fatalité- qui  repousse  de  la  terre  natale  ce  poète  mal*" 
beui'eux?  Parvenu  k  cette  époque  de  la  vie  ou  te  poids  de 
l^âge  se  fait  sentir,  et  oit  les  infirmités  commencent,  il 
traîne  une  existence  pénible  dans  un  asile  ignoré.  &  famille 
Ibéme  est  obligée  de  s'envîrouuerdes  téâëbres  pour  nepae 
trahir  lé  secret* (de  sa  retraite  par*  les  devoirs  qu'elle  lu{ 
-tfe^d.  Malade ,  soufrapt ,  il  rêve  <ur  son  lit  de  deuleur 
l'ombrage  des  bois  qu'il  a  plantés ,  le  murmure  des  eaux 
limpides  de  Ville^d'Avray,  séjour  enchanteur,  oii  îLparta* 
geojt  sa  vie  entre  les  lettres  et  l'amitié.  C'est  \k  que  celui 
'^  \ràce  oea  lignes  a  long^temps  vécu  dans  IHotimité  de 
ce  poëte  citoyen.  C'est  là  qu'il  a  pu  apprécier  cette  sensf^*^ 
'biUté  profonde,  ce  vif  «amour  de  la  patrie,  qui  inspirait 
tousses  vers  comme  tentes  ses  actions.  Qui  m'eût  dit  que 
quelques  années  après ,  sous  une  constitution  libérale ,  il 
se  verrait  ravir  tout  jusqu'aux  palmes  académiques^  et 
^*mBth^i  de  tint  d'waw» ,  de  tant  de  flatteiMra^  i)  à% 
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trouverait  pis  mime ,  siir  le  sol  ^atal^  une  pierre  pour  re- 
poser sa  tête? 

Quand  TEurope  retire  les  cent  vingt  mille  etrarigers  qui 
nous  gardaient ,  qnand  elle  proclame  ainsi  le  catme  dont 
nous  {enissons  9  peat-on  imaginer  Timportance  qu'on  atta* 
cbe  à  k  présence  d'un  homme  d^  lettres.  J'en  appelle  anx 
mi&îstres  eex-mÀme»^  j'en  appelle  k  Vun  d'entre  eux  sur**- 
to^ty  que  j'ai  vu  so^VjOOt  en  i8i4lui  donner  des  témoi- 
gnages d'affection ,  et  qni  paraissait  s'honorer  de  son  ami- 
tié. Qu'il  dise  si  son  retour  dans  sa  patrie  peut  compromet- 
tre la  sûreté  publique,  si  jamais  il  eiista  un  meilleur  père, 
un  meilleur  époux,  un  meilleur  ami.  Et  s'il  lui  rend  cette 
justice ,  à  qui  persuadera-t-il  qtie  son  opinion ,  exprimée 
hautement  dans  le  conteii,  ne  doit  pas  triompher  de  toutes 
ks  prévfntioos,  aplanir  tons  les  phstacles?  fixais,  disa^ 
l'autre  jour  un  homme  puissant ,  il  a  dédié  deux  de  ses  ou-  ' 
vrages  à  lord  ffoUand  et  au  général  La  Fillette.  Â  qui 
donc  voulait'On  qu'il  les  dédiât?  an  ministre  qui  a  signé 
son  exil  ou  à  celui  qui  le  prolonge.  Non  ,  M.  Ârnault,  mal- 
heureux comme  Ovide,  ignorant  comme  lui  la  éanse  ^e  s^ 
diigriee ,  a  monte'ë  on  plus  noble  caractère  dwls  l'exil  5  et , 
fionr  me  stfiryir  è^vm/è  expression  énergique  qu'il  é  lui^ 
jitême  flfoployéet  il  pV  pas  g^té  s^u  malheur..  Sans  ii^%ï3te 
qiiielq^es  hou^n^es  seriiieQt  joUiçés  de  Jbaisser  les  yeux  de- 
•vant  lui  3  il  pourrait  fair,e  rougir  cepx  qufle  flattaient  dans 
la'prQspérité  et  qui  fent  abandonné  aàns  la  disgrâce.  Il 
pourrait  voir  assis  à  sa  place  ceux  qu'il  a  vus  si  souvent  aLS-- 
^ë  à  «a  table/  Mais  est-ce  là  une  constèéralion  capable  dé 
«ttsnéndvt  la  josiâce;  et  eomlnaes-^ioiis  dans  »n  tempé*4>h 
a  faijle  r^ptiiss^r  les  maliMat^u^c  fom  jLrjiivpiiUiser  U^inr 

Jîe  nii'^  etc.     -  E:       ' 

'  Pi  S.  MM.  BoAdi  et  Charlémagne',  ancîens'membres  d^ 

*  isfidunAre  des  représentans ,  «on^  élus  )pssr  Iç  dq)ariemeDt 

del^MIrcLesdeux  cindidats  mifiistériëis ,  MM.  Bourdes|i 

«t  TruQM^at}^  président  et  yice-présid^at  di^coUége ,  «e  sqiit 

^pà$.mêa»e  wi;iY«  w  b«lLQtt?S^:- 

•  »  *       "  r  .  *'     .    ' 

•  \  ^ 
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CHAPITRE  XXI. 

De  r Amérique  méridionale* 

> 

Les  E^spacnols ,  chasses  des  plaines  ,  se  retirent  sur  les 
hauteurs^  ils  occupeat  encore  les  villes  de  Carac9df 
de  Valence  et  de  Cumaiia^  cette  dernière  place  est  assié- 
gée j  les  généraux  B<»rinuae2  et  Marino  dirigent  le  siège,, 
qui  est  protégé  par  l'escadre  de  Brion  ,  réunie  à  une  partie 
de  celle  d'Aury. 

Le  chef  de  Venezuela  a  pris  le  titre  de  protecteur  delà 

Ï^ouvelle-Grenade.  Des  volontaires  de  toutes  les  provinces 

Voisines  viennent  se  ranger  sous  èes  drapaux.  La  communi*' 

cation  des  £sp^nols  avec   Garthagëue    est  entiëre«ieîit 

coupée. 

On  ne  peut  connaître  le  nombre  4]es  Européens  quifti- 
vorisent  l'indépendance  américaine,  ou  qui  traversent  les 
inei^s  pouir  s'enrôler  sous  leurs  bannières.  Le  commerce 
anglais  vient  de  fournir  à  leurs  armées  douze  mîHe  fusils,  huit 
cen^  quintaux  de  poudre ,  des^cartouches,  4£s  pierres 'à  fu- 
sil, du  ploinb,  etc.  ;  des  uniformes  complets  :^cîiit  douze 
mille  hommes ,  des  harnois  pour  deux  mille  chevaiàx!  ïi'ami? 
rai  Brion  a  fait  parvenir  k  Angustura  deux  mille  cinq  cents 
mousquets  et  un  train  considérable  d'artillerie. 

Le  général  Morillo  nV  guère  qn€  quime  e»nis  vieux  sol-  . 
dais  ;  mais  T^xpéilitLon  que  Ton  prépare  à  €adix  lui  amè- 
nera, dation,  dix-huit  mille  hommes.  L'escadre ,  composée 
de  quatre  vaisseaux  de  ligne,  de  six  frégates  et  d'un  gr.and 
nombre  de  petits  bàtimens,  sera  commandée  par  le  général 
Frcyre  :on  deo^nde  encore  à  Londres  et  à  Pétersbourg  des 
navires  de  transport;  tout  ennenoe  qne^ l'Espagne  s'occupe 
trës-sérieusement  de  la  nouvelle  conquête  de  l'Améri- 
ques  II  parait  qu'elle  n^  veut  pas  transiger  avec  la  Uherté  » 
et  q^^^Ae  ne  «^ckiiie>  .^l«f  rimerfmiieil  dee  f  oissances  ^ 
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carop^etines.  Cest  à  elle  seule  quMIe  veut  devoir  sos  co- 
lonies; et,  pour  ressaisir  le  sceptre  du  Nouveau-Monde,  il 
ne  lui  faut  qu'une  armée  de  dix-huit  raille  hommes  qu^elle 
cfaeKhe  à  organiser,  qu^une  somme  de  dlx-iiuit  millions 
qu'elle  cherche  à  emprunter ,  et  que  des  moyens  de  trans- 
port qu'elle  cherche  à  se  jprocurer.  Trois  ministres  ont  été 
disgraciés  pour  n'avoir  pas  levé  ces  obstacles  :  sans  doute 
leurs  successeurs  aplaniront  toutes  ces  difficultés.  Déjà  ils 
retirent  les  troupes  qui  se  trouvaient  sur  les  frontières  du 
Portugal ,  ce  qui  annonce  que  l'Espagne  ne  vent  plus  se 
venger  en  Europe  de  la  prise  de  Montevideo  ,  ou  que  les 
relations  d'à  mi  tie.se  sont  rétablies  entre  les  cabinets  de  Jdâ" 
drid  et  de  Rio-Janéiro ,  malgré  la  prise  de  Monte-Video. 
Déjà  on  deipande  à  emprunter  en  Espagne  la  somme  néces* 
aaire,  et,  sans  doute,  on  n'en  appellera  pas  en  vain  an  patrio- 
tisme d'un  clergé  à  qui  l'on  a  rendu  l'inquisition,  d'une  no- 
blesse à  qui  l'on  a  rendu  ses  priviléget ,  d'nne  industrie  à 
2ui  l'on  a  teiidu  les  prohibitions.  Il  est  donc  vraUembls- 
le  que  la  nouvelle  armée  traversera  bientôt  l'Océan  ,  et 
que  tous  les  obstacles  d'Europe  seront  incessamment  sur- 
montés. ,  * 
En  attendant  leur  défaîte,  les  îadépendans  couvrent  h% 
mers  de  leurs  corsaires.  Les  c6tes  de  la  Galice ,  do  Porto* 
gai  et  de  l'Estramadure  n'offrent  nliîs  de  sécurité  auiL  bâ- 
timens  de  la  métropole.  Rien  ne  r&ste  à  leur  courage,  qui 
.  souvent  ressemble  à  l'audace  ;  ils  ont  attaqué  et  pris  un 
:4avira  de  vingt-six  canons ,  et  ils  ont  conduit  à  Yalparaiso 
i^  Nuestra  Senora  de  las  Doihres,  qui  avait  a  bord  viogt- 
quatré  mille  piastres.         '                         J.-P.  P. 


t/t/^ftmv^MMv 


i.« 


Les  auteurs  légàlemenï  responsçMes  s 

E.  AiGNAW  •  •  Benjamin    Cov&TMtr  ;  fevariste 
DuMouLiPf;  ÉrrEN.vE;   A.   Jat;'  ë.  Jout; 

LACRETELLE^ainé;  P.  F.  TlSSOT. 

.    FIN  DU  XRa^SIÈME  VOJLÔmE. 


iMPRQISftlE  DE  FiIN,)>I^GË,  I^£  L'ODÈON. 


\ 


TABLE  DES  MATIERES 


DU 


TOME  TROISIEME. 


POÉSIE. 

Pa§. 

BrenniM,  on  la  Vigne  plantée  dans  les  Gaules,  dian* 

son ,  par  M .  P.-J.  de  Bëranger. 481 

Les  loups  et  les  renards ,  fable,  par  M.  Febvë 629 

Le  Champ  d'Asile ,  chanson ,  par  M.  A.  Béràud  ....  677 

NOUVELLES  LITTÉRAIRES  (i). 

Sur  la  note  secrète  exposant  les  prétextes  et  le  but  de 
la  dernière  conspiration  (  A.  J.  ) 3 

Lettres  de  M.  Benjamin  Constant  k  M.  Charles  Du- 
rand ,  en  réponse  aux  questions  contenues  dans  son 

.  ouvrage  intitulé  x  Marseille  y  Nîmes  et  ses  erwirons 
en  i8i5 • ••,.•••.  45)*   ^4^ 

L'écrivain  littérateur  considéré  au  milieu  des  autres 
genres  d'écrivains  (L.) ...••..     64 

Examen  critique  de  l'ouVrage  posthume  .de  madame 
de  Staël ,  ayant  pour  titre ,  Considérations  ^  etc.  ; 
par  J.-Ch.  (anal.  A.  J.) ^ .    97 

Précis  historique,  militaire  et  critique  des  batailles  de 
Fleurus  et  Waterloo ,  par  le  maréchal  ^e  camp 
Berton(anal.  B.  C.) 107 

Claude  II,  ou  des  réputations  (A.  )•  • ti3 

Sur  les  élections  (P.-F.  T.) 121.  325 

Des  élections  de   1818,  brochure  de  M.  Benjamin 

Con5Unt(anal.  P.-F.T.) 423 

Pensées  détachées  sur  les  élections  (B.  C.  }•    •  •  ^44-  ^^^ 


■•M.>*1.«M 


(1)  Soui  ce  titre  sont  aussi  compris,  dans  la  table»  les  analyses 
d'ouvrages  poHtiqaes.  ainsi  que  lesmiilaDses  littérairioi  et  politiques. 

T.  m.  4« 


w 


626  TàBLE. 

Sur  la  éîrculatre  cFe  H  B^Hart  (R  C4).    ;.:...  %^ 612 

Mémoires  sur  la  marine  et  les  ponts  et  chaussées  dé 
France  et  d'Angleterre,  par  Ch.  Dupin  (anal.  Ë.  J.  ).   1 58 

Le  bonheur  que  procure  l'ëiode ,  par  le  chancelier  de 
L'Hôpital  (anal.  A.).    ../... 168 

Essai  sur  rétablissemeul  nio«archn{ae  d«  Louis  xiv, 
par  P.-É.  Lémontey  (2'.  art-^ahaT.  A.  J.)  (1).  .  •  .\  193 

Académie  française  (séances  de  T)  (L.  )•  -  204    Sgi.  699 

Mémoires  de  l'abbé  George!  (l  derniers  art.,  anal. 
P.-F.  T.)  (2) 241.  58o 

La  Famille  Glinet,  comédie  (^n^l.  A.) •  aSi 

Goillaum'e  Tell,  poème  dramatique  de  Schiller,  tra- 
duit par  M.  Merle  d'Aubigné  (anal.  A-.)-    •«•.••  a8^ 

Revue  de.  la  session .tlç  181 7,  par  le  vicQpi(^  da  Saint* 
Chamans  (aaâl.  B.  G.}.  , 3o2 

Collection  des  ouvrages  publiés  sur  le  gouvememeat 
représentatif,  etc.  ,   par  M.    Benjamin    Constant 

'    (anal.  A. ).......• 337 

Coup  d'œîl  sur  les  démêlés  des  cours  de  Batieft-e  et  de 
Bade,etc.,  parM.  Bignon  (anal.  B.  C.) :  .  385 

Campagnes  du  torps  sons  les  ordres  du  prince  de 
Condé ,  etc. ,  par  M.  le  marquis  d*Ecquévil1y  (ana- 
lyse E.  J.).     48» 

Béponse  h  M.  Benjamin  Constant  par  M.  Duvergier 
de  Hauramie  (  anal.  B.  C.  ) 49^ 

Lettre  à  M.  Benjamiil  Constant  ^at*  rordonriance  du 

2omai,par  M.  Delapoterte  (anal*B.  C. ) 497 

Rôsaare,  oti  l'arrêt  du  destin , 'etc.  ( notice  B.  C).  .  .  5o3 

Lés  fastes  de  la  gloire ,  etc.  (notice) 5i8 

Essai  hîstoriqbe  sur  la  pij^sâahce  temporelle  des  pa- 
pes, etc.  (premier  article  ;  stnal.  A.  J.).  .  .  .  .  .  .  535 

Choix'  de  rapports ,  opinions  et  discours  prononcés  à 
la  Iribifne  Nationale, 'etc.  (anal:  A.).    «  » 594 

TRIBUNAUX.  . 


Question  jodiciafre  (sur  une  di^ositxèn  d'un  Juge* 
z^ent  de  poire;?  Correction nelle  relative  à  M.  Mau- 
guin,âVoCat)(B.  C;) .'  .    ïi8 


(t)  Voyez  U  premier  article  y  tome  n,  p.  #Wfc 
^•i)«ew,p»ge45>  -      - 


TABLE.  62  f 

»  Pag. 

Conâtmnaiiott  de  Latné ,  enlratuë  aa  crime  de  fausse 
rnoonaie  (B.  G.) '• 21 3 

Lettre  de  M.  Benjamin  Constapt  à  M.  Odillpn-Barrot 
sur  le  procès  de  La}né  (  anal.  J.-P.  P.  ) 44^ 

Protestons  de  Yaucluse ,  de  la  Drômt  et  de  la  Lozère , 
contraints  il  participer  aux  cérémonies  du  culte  ca«  * 
lholiq[ue  (B.  G.) 54a 


•- 


L'ERMITE  EN  PROVINCE. 

Montpellier  illustre.    • 7a 

Coostonce  de  Bathe 322 

Mon  arrivée  à  Nîmes 3i5 

Souvenirs  et  espérances. 402 

Mœurs  nimoises «...  552* 


• 


VARIÉTÉS. 
Lettres   sur  Paris   (E. }.    i4-  129.  174*  228..  263'  35r. 

4i^*  4^4  S^A'  ^^'  ^^^ 

Sur  les  dîners  patriotiques  des  Andeljs  et  de  Rouen 

(E.  D.) 5i6 

Anecdote  récente ( J.-P.  P.).    .  • 622 

Le  Champ  d'Asile.  Relation  de  rétablissement  dans  ce 

pays  des  réfagîés  français  (E.  D.  ).  .  , 256 

Souscription  en  faveur  de  ces  réfugiés  (  A.  J.  ).    •  .  .  345 

Extrait  d'une  lettre  d'un  Français  réfugié  au  Champ 

d'Asile ,  à  sa  m^re 5^5 

Listes  des  souscripteurs 527.  679 

CORRESPONDANCE. 

Lettre  de  M.  Cfa.  Durand  >  fli;r  une  brochure  intitulée  : 
L'ImparliaU     . .i    aS 

—  d'un  .  électeur   du  Cantal ,  sur  la  démission  de 

M.  Tournemine ,  député 83 

•^^  de  MM.  F.  et  P. ,  sur  M.  Bérenger,  auteur  de  la 
Justice  criminelle  en  France 239 

—  de  M.  Bérenger.  Observations  sur  la  lettre  précé» 
dente.  - •  .  • J64 


.' 


628  TABLE/ 

Bécit  d'one  affaire  qui  eut  lieu  en  1814  •Q^  enyîrens 
de  Hambourg,  entre  les  troupes  russes  et  fran<- 
çaîses •  •  .' 276 

Lettre  de  plusieurs  électeurs  de  Rouen  sur  les  dtners 
offerts  à  MM.  Dupont  de  FËure  et  Bignon  ,  dj»pa« 
tés,  par  les  électeurs  des  Andel js  et  de  Bouen*    .  •  .53a 

•—  de  M.  Gamot,  sur  le  Précis  des  batailles  de  Fleu^u»  -. 
et  Waterloo •  .  •  .  4^4 

Béponse  de  M.  lè  général  Berton  à  la  lettre  précé- 
dente   • 4^5 

Lettre  d'un  grenadier  de  I9  garde  nationale  de  Paris, 
sur  une  caricature  intitulée  :  i|f.  Pigeoru  .  .  <  •  .  4^^ 

—  d*ua  compatriote  du  général  .Marceau ,  sur  la  dé- 
gradation d'un  monument  élevé  a  la  mémoire  de 

ce  général*  •••.,.,... 4^ 

•^  d*ttn  électeur^  relative  aux  devoirs  des  strutateora.  52^ 

—  au  nom.  de  fdusieura âecteurs  de  l'Indre,  sur  la 
candidature  de  M.  de  Bondi 524 

Lettres  de  M.  le  comte  de  Villemanzyet  de  M.  le  marquis 
d'Ëcquerilly,  relatives  à  un  passage  de  YBistoire 
des  Campagnes  du  prince  de  Condé •  .  5j^% 

Lettre  de  IVf.  le  colonel  Fabvier.  Réclamation  contre  un 
acte  dés  censeurs  des  journaux;  -...'.•...••  674 

ESSAIS  fflSTORÎQUES.  v 

( Lettres  sur  l'Allemagne.  —  S.  F.  —  J.-P.  KV  a8.  84, 

-    i83,  27g.  366.  4^7*  4^«r975.  633. 


riN  DE  LA  TABLE  DU  TROISIÈME  VOLUME. 


'/••* 


5^*  '- 


« 


--*^ 


t 


I 


V'' 
?■         • 


''      Î« 


•a 


